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POUUE. {Mécanique. ) C'est une roae ou UD cjlindre court, retenu par un axe central , autour duquel il peut tourner. La f uiiace drcnlaire est creusée en gorge , et en partie enveloppée d*une corde. La résistioace tend ce coi^don d*un coté , et la puissance qui doit la surmonter agit de Tautre.
En considérant que les deux bras de lerier sont égaux , on Toit qu'il suffit , pour Téquilibre , que ia puissance soit égale à la ré$is~ tance» Toutes les parties du cordon éprouvent la même tension .* d*dù Ton conclut que , si la corde passe dans .les gorges de plusieurs poulies , la même condition subsiste , et que par conséquent la poulie ne sert quà changer la direction des Jorces, Quelquefois ou se sert.de poulies mobiles.
Dans ces appareils , la résistance R est appliquée à Taxe de la poulie ; Tun des bouts de la corde est assujeti à un point Qxe^ Tautre est tir4 par ]a puissance P. Dans le cas d*éqttilibre , on démontre aisément que la puissance P est à la résistance R comme le rayon de la poulie est à la corde de Tare que le cordon embrasse.
Souvent on assemble plusieurs poulies sur la même chappe ; c'est ce qu'on appelle une mouffle. Lorsqu'un cordon passe sur les poulies de deux mouffles successivement, c|ue Tune des cbappes est attachée h un poinl (ixe, et que la résbtance agit sur l'autre, comme la tension doit être partout la même, le poids attaché à Taxe de la mouffle mobile est égal à la puissance qui fait équilibre ,
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multipliée par le nombre des cordons qui aboutissent à la mouffle mobile. ( Voyez mon Ttaité de Mécanique , no 109 ).
FlÀMCOBUl.
* POULLAIN. Voyez Poclaih-Duparc et Saiitb-Foix.
* POULLE ( Louis ), abbé de Nogent , célèbre prédicateur, né à Avignon, mourut dans la même ville en 1 781 , à Tftge de soixante-dixneuf ans. Peu empressé de jouir de la gloire d*auteur , Tabbé Poulie n'avait jamais écrit ses discours , et ce fut en 1776 , que, cédant aux instances de son neveu , vicaire-général à Saiut-Malo , il consentit à lui dicter onze de ses sermons conservés dans sa mémoire depuis quarante ans , et qu'il retoucha ensuite. Ils pâturent à Paris en t778,2vol.
in-12, réimprimés dans la même ville en 1781 , et à Lyon en 1818. VÉloge de l'abbé Poulie a été publié à Avignon en 1783 par k baron de Sainte-Croix.
•POTILLET, voyageur français du 17* siècle , s'embarqua à Marseille , de compagnie avec un' nommé Quiclet qui a publié aussi une relation de ses courses , parcourut le Levant, TAsic- Mineure, une partie de la Perse , la Syrie , TÉgypte , revint à Marseille , et alla ensidte en Italie. On ignore l'époque de sa mort. Il a publié la relation de ses voyages sous ce titre : Nouvelles Relations du J^i*ant , Paris , 1668 , 2 vol.
in-12, avec cartes et figures. Ce livre, malgré son titre pompeux , n'olfre que très-peu d'intérêt.
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• POTJLLETÎËR DE LA SAtLE (f mit.
çois-Paul-Ltov ) , fils de Tintendaiit de la géDéralité de Ljoo, né dans cette ville en 1719, mourut en 1788. Outre plusieurs ma- Duscrits relatifs aux différentes branches de la médecine , il a laissé une bonne traduction de la Pharmacopée du collège rojral des médecins de Londres , etc., 1761-1771 , 2 vol. in-4«. Poulktier était associé L'bre dâ la So« ciété royale de médecine.
* POULLIN DE LUMINA (Étiihhi- Josbph), né à Orléans, négociant à L)ron, mort en 1772, a laissé : Histoire de la guerre contre les Anglais, Genève , 1759-60 , 2 vol. 'n-8<» ; Abrégé chronologique de l'hiitoire de Lyon, l767,in-4«; Histoire de l'église de Lyon , Lyon , in-4» ; Histoire de l'étnbUsiement des moines mendiants, 1767, in-8<>; Mœurs et Coutumes des Francis, 1769, 2 vol. in-8«. — N. Poulliv db ViiviLLs, cousin-germain du précédent , avocat, né à Orléans vers 1740, mort h Versailles en 1810, ••t aateur d'un Code des taiUes et de quelques ttttrei écrita entièrement oubliés anjourd'hni.
POULPE» yoyet CipaiLOH>t>fes.
POULS, (^^^tfcintf.) Battement du cœur, inonvenient d« déplacement et de dilatation des artères , considérés dans leurs rapports avec le diagnostic des maladies. Dépendant principalement de la <x>ntraction du ventricnle gauche du cœur , et qtielque peu do resserrement des artères , le poals «st une source d^indications asset précises , qucU qne infiniment variées , du degré d*activité de la partie artérielle du système ctrcdlatoire. Les Chinois ne paraissent chercher les signes des maladies que dans le pouls.
Les Grecs n'en tinrent guère compte d'une manière constante qu'après les travaux de Galien. Parmi les modernes , Solano, Nihell, Bordeu et Fouqnet se sont beaucoup occupé! de^rétude des pulsations artérielles et fort peu de celles du cœur ; mais celles<^i ont été explorées avec le plus grand succès par SenAc , Corvisart et Laennec.
C*est par le tact qu'on explore le pouU.
Le knédecin ne doit donc rien uéglfger pour quece sens soit chez lui aussi parfait que possible, notamment aux doigts indicateur et médius.
Pour tirer du pouls tous les documents qu'on peut en attendre , il ne faut point le * làter aussitôt qu'on arrive pr^ do malade, parce que l'approche du médeî^n détermine fort souvent une certaine émotion qui influe •ur les mouvements du cœur et par consé-
quent modifie le potds. Il en est de même après le repas , Tingestion d'une boisson excitante , la marche, ou même le plus léger mouvement , quand le malade est très-faible ; après la toux, le rire, le hoquet, les sanglots , les cris, et pendant Texercice de la parole.
On conçoit d'après cela qu il est difficile de trouver un moment favorable pour tàter le pouls. Cepetidant un «lédedtf a«tefittl remédie à ces divers inconvénients, en l'explorant peu après son arrivée au lit du malade , dans le milieu de sa visite et à l'instant de son départ. £n prenant la moyenne proportionnelle de ces trois explorations , il arrive à une estimation aussi exacte que possible.
On conçoit que l'exploration du pouls est toujours peu méthodique et peu fidèle dans les hôpitaux , où les malades sont en proie à toute espèce d'émotions, à toute sorte d'excès, et où le médecin reste à peine quelques minutes près de chacun d'eux. Ce n'est qu'en ville , et même dans sa propre famille, que le médecin peut recueillir des observations exactes sur le pouls. Encore fiaui-il qu'il en fasse une étude particulière « et qu'il y consacre tout le temps nécessaire.
Pour tAler le pouls avec fruit, il faut saisir, avec la main droite, la partie inférieure et externe de Tavant-bras, de manière à ce que la pulpe de Tiodicateur et celle du médius se trouvent placées sur la portion la plus superfidelie de l'artère radiale un peu AU-dessus de l'apophyse styloïde du radias.
L'avant bras doit être dans un quart de flexion entre la prooation et la snpinatioii , libre ainsi que le bras de toute ligature et de tout vêtement susceptibles de comprimer le membre. Le pouce est placé sur la face postérieure du radius , afin de fixer légèrement la partie, et d'éveiller, pour aioai dire , l'attention sur Timpression que reçoivent des battements de l'artère l'index et le médius. Ceux*ci ne doivent être appuyés ni trop légèrement ni avec trop de force; car , dans le premier cas, on ne distinguerait rien ou presque rienj et, dans le second, on tfplatiraitou l'on déplacerait l'artère, et l'on s'opposerait ainsi à sa locomotion et à sa dilatation : le pouls ne serait pas perça , ou bien il serait altéré dans ses principales qualités. On lève de temps en temps la pulpe de l'an ou de l'autre doigt, ou de tous deux, afin de réveiller leur sensibilité qui sVngourdit par la fixité et la compression. Cependant il est bon , au commencement, d'appuyer un peu fortement sur l'artère, puis moins, selon
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tpê U pooU ett plus on moini facHe à pérec?oir. 11 ttldet aotears qui reMiniiumdeat M Hier le po«ls ar«c les qaatre doigu pres'- •k Tun coDlre Pautre , da OMBière à ee que leort extréinités êoi«tit parall^et ; mais il est fbrt peu de personnes chei lesqoellei on §€ùtê lea polsatûms de Tarière radiale tor une si grande étendoe , et d*aillcurs le tact dn doigt annolaîre et du petit doigt est fai* Ue. Pff» on met de temps dans rezploralion d« pools , et mieojL on en reconnaît les ca* radères. Il n'j a pas de règle il» à cet égard. Il faut que le malade soit assis ou coucbesar le dos , ou du moins sur le côté opposé à celai du bras où Ton eiamine le poils, n Iftttt toujonrs tâter le pouls aux deox bns , parce qu'il y a des diffièrences natÎTes et d*autres qui dépendent de Tétat de maladie. On a dit qu*il était nécessaire de tftter de la main gauche le pouls droit , et réciproquement : c'est une erreur ; il n*^ a pas de meilleur moyen pour trouver de la différence entre ces deux pouls , car le tact dtflcre ans deux mains.
Avant de tâter le pools des malades , il laot loiifp-temps tâter celui des personnes en santé , des deux sexes ^ de tous les âges et de tontes les constitutions , afin de re^ oonnaitre toutes les variétés de son état physiologique. Malheureusement cela n'est pas d'un grand secours ^ quand on est appelé prèa «TuB malade auquel on n*a jamais tâté le pools quand il était bien portant. 11 est même fort rare que les médecins tâtent le poola dt leurs clients hors Tétat de maladie. Poor dter on exemple des erreurs qui peuvent ea.résblter , il suffira de dire que Tautcftr de cet article a constamment le pouls rare , quoique d'ailleurs la plus légère cause le faaee battre avec force , vitesse et une fréqnesice extraordinaire.
Loraqœ le pouls n'est pas sensible k Tarière radicale, il faut le tater à la carotide , oa naleox au ccsur ; mais alors on tire peu lio firait de cette exploration , parce que T6n ■'a plos aucun terme de comparabon. Il serait donc à désirer que les médecins s'habîtiiaaaent à tâter le pouls h ces trois endroita , ao moins dans tous les cas où le malaée cet alité , chez les hommes et chez les deox oexes , dans tous les cas graves.
JDana l'état normal , nous dirons presque idéal , le pouls est facile à saisir, souple , égal « régulier, ni fréquent, ni lent. U bat csavîron de soixante-dnq à soixante-dix ou soinante-quinse fois par minute; les pulsa-
tions sont à égale distance les unes des autres. Cbex les enfants nouveau-nés il bat environ cent quarante fois ; vers la seconde année , cent fois ; à Tépoque de la puberté quatrevingts. Chei Tadulle , il est plus plein , plos développé , moins fréquent que dans Tenfance et Tadolesoence. Chez les vieillards , le pouls est moins fort et plus large, plus dur, et il bat de cinquante k soixante fois.
Chez la femme , il est plus fréquent que chez Thomme ; il se rapproche du pouls de TenCanoe. Dans la grossesse , il est encore plus fréquent, toujours variable dans lea premiers mois , souvent embarrassé dès les premiers jours de la gestation , quelquefois redoublé aux approches de Taccoiichement.
On dit qu*il est plus fréquent, plus vif et plus fort chez les sujets bilieux et sangmns , plus faible et plus rare chez les iujetf lym*phatiques. Le pouls est plus lent le matin jusquli midi , ensuite il est plus vif , puis il baisse à deux heures jusqu'à huit heures du soir. Durant ie sommeil , il est un peu moins vif; vers deux heures après minuit, il se relève et baisse de nouveau jusqu'à sept ou huit heures. Ces variations coïncident avec celles du baromètre et du thermomètre.
C'était une idée ingénieuse que celle de supposer que Tirritation de chaque organe et le travail excrétoire qui s'y fait devaient imprimer ao pouls des modifications particulières. Si Bordeu n*a pu réussir à faire adopter toutes ses distinctions , dont plusieurs sont si subtiles qu'à peine on les comprend ipéme avec l'imagination , il n'en est pas moins vrai que le pouls fournit d'importantes indications, mais moins positives qu*il ne le prétendait. On convie^^ encore généralement qu'un pouls serré et petit annonce un état nerveux , convnlsif , un état d'irritation; que le pouls ondulant dénote la sueur prochaine , le pouls décroissant Turine, le pouls redoublé Tépistaxis; qu'un pouls large, développé , facile, est d'un heureux augure : c'est bien peu ; mais enfin c'est assez pour qu'on ne dédaigne pas Texploration du pouls. Nous n'insisterons pas sur la «ignification dn pouls , parce que les généralités symplomatiques ont retenu la science des maladies dans l'ornière des vieilles doctrines. Le pouls et ses modifications ne doivent être étudiés qu'en parallèle avec les autres phénomènes morbides annonçant le trouble de Torgaue primitivement lésé et des organes secondairement afi'ectcs. Un seul point commun à toutes les maladies ,
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c*est <}ue U vie du sujet est d*au'tant vivement menacée , lorsque le pouls cesse de se faire sentir au poignet , et n^est plus perceptible qu*au pli du bras et surtout au cœur ou aux carotides. Ces signes sont presque toujours les avant-coureurs d'une mort inévitable : mais celle-ci arrive dans bien d^autres cas , sans que le pouls subisse une altération aussi profonde. ( yoyez CimcuLAnov , et la preinière livraison de planches , MinsciMB.) BoissBAv.
* POULTIER D'ELMOTTE (Fiahçois- Maiti*), conventionné), né h Montreuilsur^Mer en 1753 , mourut à Toomajr en 1827.
Durant le cours de sa vie politique , il avait montré assez de capacité et s'était honoré par quelque modération. Il ne manquait pas d'instruction et avait de la facilité pour . écrire : il a beaucoup -écrit et sur beaucoup de sujets.
POUMON. ( Médecine. ) Organe de la respiration , le poumon reçoit et rejette alternativement Tair atmosphérique qui , pendant son séjour en lui , sert à la conversion du sang noir ou veineux en sang rouge ou artériel, en cédant son oxjgène au premier.
Le poumon commence à agir à la naissance, contimie sans interruption pendant toute la durée de la vie et ne s*arréte qu'avec elle; ou plutôt , quand il cesse d'agir, la vie n'a plus lieu. De là l'importance de cet organe dans l'ordre physiologique , et le danger de ses altérations pathologiques.
Les mauvaises qualités de l'air contribuent moins que la suppression fréquente ou habituelle de l'action de la peau , et les irritations des voies digestives , à la production de^ maladies du poumon. Les troubles de la circulation ne lui sont pas moins redoutables , et c'est principalement par leur intermédiaire que les chagrins déterminent si fréquemment ces affections redoutées.
Composé d'une membrane muqueuse dans laquelle réside le sens respiratoire, et qui sert de siège à l'action de l'air sur le sang ; d'un parenchyme aréolaire , dont la parfaite perméabilité est indispensable à l'accomplissement de la respiration ; pourvu de deux ordres de vaisseaux artériels , de veines , et de nerfs de deux genres \ enveloppé d'une membrane séreuse, renfermé dans une cavité à parois mobiles , musculo-osseuses , en partie molles , en partie solides ; le poumon est susceptible de devenir le siège d'inflammation , d'hémorrhagic , d'hydropisie , de névrose, et peut être d'atonie.
L'inflammation du poumon à l'état aigu comprend la bronchite ou inflammation des bronches , c'est-à-dire de la membrane mu-^ queuse pulmonaire , autrement appelée rhume de poitrine ou catarrhe aigu { voyez Cataribb); Yàpneumonite onpéripneumonie, vulgairement nommée./Zuxio/i de poitrine , qui a pour siège le parenchyme du poumon ; enfin, iapleurésiej égalementnomméefluzion de poitrine ou point de côté , réside dans la plèvre, c'est-à-dire dans la membrane séreuse de ce viscère.
La distinction de ces trois inflammationt ne peut être faite que par un médecin; car il ne suffit pas de dire que dans la première il y a toux , chaleur et sentiment d'Aereté dans la poitrine , et crachats muqueux; dans la seconde toux , chaleur, douleur sourde , gêne excessive de la respiration et crachats sanguinolents et visqueux; dans la troisième , toux entrecoupée par une douleur vive , poignante et locale : il n'est pas un de ces signes qui ne soit susceptible d'une foule d'interprétations ; et de plus , dans les inflammations les plus profondes et les plus étendues du poumon , ils manquent asaes fréquemment : la percussion et l'auscultation peuvent seules faire cesser l'incertitude , et le médecin seul peut recourir à cet moyens d'exploration.
L'inflammation chronique du poumon prend , dans les bronches , les noms de Mume négligé f de catarrhe proprement dit, de bronchite chronique^ celle du parenchyme est appelée pneumonite chronique , quand les symptômes en sont bien manifestes ; et phthisie .pulmonaire f quand on n'observe pendant long-temps que des symptômes de dépérissement avec toux et crachats-^ mais sans douleur , si ce n'est obscure , va^ gue , notamment entre les épaules , excepté quand la plèvre y participant , des points de côté très-douloureux s'y joignent de temps en temps ou habituellement. La différence notable qui existe entre la bronchite et la pneumonite chronique , ou le rhume négligé, et la phthisie pulmonaire, est tellement difficile à saisir, que , sans le secours àe l'auscultation , on est exposé à de graves erreurs , que ce moyen seul peut faire éviter.
L'inflammation chronique latente du poumon est si souvent accompagnée de la présence de tuberctdes dans ce viscère , qu'on lui a donné, par une sorte de privilège, le nom de phthisie tuberculeuse. Cette complication redoutable est une raison de plus ,
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par quelqiM théorie qu'on cherche h l'expliquer, pour combattre avec plus de perséyérance rinÛammation , qui seule en fait tout le danger; car on peut très-bien vivre avec des tubercules dans le poumon t il est faux qalls soient nccessairement destinés à se ramollir un jour et à faire périr le sujet , car 00 en trouve, dans les cadavres de vieillards qui n'ont éprouvé qu'une seule affection aiguë da poumon , et cela dans une époque éloignée de leur vie.
Les hémorrhagies du poumon sont peu graves quand le sang ne provient que des grosses bronches; elles le sont beaucoup, au contraire, quand ce liquide est fourni par les aréoles muqueuses de ce viscère, et plus encore quand il provient du parenchyme.
Cependant , quand l'inflammation ne se mêle point à rétat morbide du poumon, et chez les femmes , le crachement de sang n'est pas toujours mortel , quoique dans beaucoup de cas il soit l'avaut-coureur le plus caractérisé de Tensemble des symptômes désignés plus particulièrement sous le nom de phthisie.
Ce même nom a été donné, en y joignant répithëte de laryngée, à Tinflammation chronique avec ulcération du larynx, qui est accompagnée du dépérissement , comme la phlegmasie chronique du poumon , laquelle raccompagne fréquemment.
Les névroses du poumon sont à peine connues ; il se peut que Vcuthme doive quelquefois j être rapporté ; mais il est le plus ordinairement le symptôme d'une maladie du cœur ou des gros vaisseaux , ou d'une hydropUie de poitrine.
L^hydropisie peut résider dans la plèvre ou dans le parenchyme du poumon ; ce sont deux graves altérations, ordinairement suivies de la mort , la première plus promptement que la dernière, et qui résultent ou de nnflammation aiguë ou chronique, ou de Textension do Thydropisie d'une autre partie du corps.
On- parle souvent de* poitrines Jaibies ; mais celles que Ton désigne ainsi n'obtiennent cette dénomination, dans la plupart des cas , que par suite du développement de symptômes annonçantrirritation pulmonaire ou nn vice de conformation du cœur. Un poumon faible serait celui qui assimilerait Tair incomplètement, quoique d'ailleurs sans altération de texture, (f^ojrez Asphtxib et PoiTiiBB. ) Boisseau.
• POUP^ART (Fràkçow) , anatomiste et dûrurgien, né au Mans , mourut en 1708. Ou- Tome 19.
tre des mémoiret et autres opuscules fournis au Journal det Sftvtuitê ou insérée dans le Recueil de l'Académie des sciences , il a publié, sous le titre de Chirurgie complète, etc., Paris , 1695 , in-12 , une compilation aujourd'hui sans intérêt. — Olivier Poupart, autre médecin, né dans le 16« siècle à Saint-Maixent (Poitou ) , a donné entre autres ouvrages une traduction latine des Aphorismet d'Hippbcrate, 1580. — Poopaxt ( Jean-fiaptiste ) , bibliothécaire et membre de l'Académie de Lyon , ville où il mourut le l«r mars 1827 , était né en 1768 à Saint-Bié ( Vosges ). On a publié de lui, après sa mort, un Compte 'rendu des travaux de l'Académie de Lyon pendant le second trimestre de 1820, Lyon, 1827 , in-8o. 11 a laissé en outre une traduction de CArt poétique d'Horace, en vers français. Le manuscrit en est conservé dans le portefeuille de l'Académie de Lyon.
* POUPÉE ou PAUPPÉ DESPORTES (,I.-B.). yojrez Dbspoktbs.
* PÔUPLINIÈRE ( A'. J.-J. LERICHE DB La ). Foyez PopBLiviiaB.
* POURBUS. yoyez Porbus.
* POURCHOT { Edwe ) , professeur de philosophie à Paris, né à Poilli, diocèse de Sens, cnl651, mourut aveugle eal 734. Il avait légué toutes ses épargnes à l'Université , pour fonder , au collège des Grassins , une chaire de grec , et une bourse en faveur des pauvres étudiants de son pays natal. On a de lui : Institutiones philosophie , dont la quatrième édition fut donnée en 1734, in-4o, et 5 vol. in- 12, et plusieurs mémoires pour l'université de Paris , dont on trouvera les titres dans le Dictionnaire 4e Moreri , édition de 1759.
* POURFOUR DU PETIT, royez Pbtit.
* POUSANT ou PIOUZANT POSDOS est le nom arménien de l'historien Faustus de Bjrz4f.nce (voyez ce nom). On ne remarquera pas sans quelques surprise qu'un des savants auteurs de la Biographie uni^er^ selle ^ publiée chez L.-G. Michaud , n'a pu dtre tout à fait d'accord avec lui-même touchant cet historien, auquel il a, par méprise sans doute , consacré deux notices différentes. Dans la dernière , donnée sous le nom de Pousant (tom. 35, pag. 559) , M. Saint- Martin nous apprend que Faustus était évéqne du pays des Saharhouniens , situé dans la partie orientale de l'Arménie. Le ' Magasin encyclopédique de septembre 1811 contient deux chapitres du troisième livre
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de V Histoire d'Arménie de Faustus, traduite en français par F. Martin.
* POUSSIN (Nicolas) , Fun des plus célèbres peintres français , et le chef de notre ancienne école, né aux Andelys en 1594, d*unc famille noble , mais pauvre , montra , dès sa première jeunesse , un goût très-vif pour le dessin. Il vint à Paris à Tâge de 18 ans , et entra chez un peintre de portraits , puis chez un peintre d'histoire nommé Lallemant , mais ne fut réellement , comme le dit Voltaire, que Télève de son génie. Raphaël et Jules Romain , dont il ne connut ' d'abord les chefs-d'œuvre que par des gravures, aidèrent beaucoup au développement' de ses heureuses dispositions. Deux fois il entreprit le voyage de Rome , et deux fois la pauvreté le força de s'arrêter en route.
Cependant il avait déjà peint, dès cette époque, des tableaux qui n'étaient pas sans mérite; «nais il était payé , sans doute, d'après sa réputation à peine naissante , et d'ailleurs on sait qu'il poussa toujours le désintéressement jusqu'à l'insouciance , même aux plus beaux jours de sa gloire. Il eut le bonheur toutefois de connaître à Paris le cavalier Marin , qu'il alla rejoindre à Rome en 1624. Mais cet ami mourut bientôt, et le cardinal fiarberini , auquel il avait recom.
mandé l'artiste français , partit pour ses légations de France et d'Espagne. Le Poussin se trouva ainsi encore une fois sans protecteur, et réduit aux seules ressources de son talent , qui le mettait a peine au-dessus de l'indigence. Il ne se découragea point , et eut même la force, dans une position si difficile , de lutter contre le mauvais goût des Italiens , qui préféraient Tccole alors du Guide à celle d'Annibal Carrache. Pour se prémunir contre les séductions de la mode , et se former un style sévère et pur , on le vit étudier sans rel&che l'antique, et y puisée ces inspirations poétiques et ce beau idéal qui devaient un jour caractériser si heureuse, ment ses moindres tableaux. En même temps il épiait tous les isecrets du mouvement dans la nature vivante ; il remarquait les phénomène^ de l'optique ; il s'instruisait des théories de la perspective , de rarchitoc tare ; il assistait aux dissections de Nicolas Larche pour apprendre l'anatomie, et il s'inspirait de la lecture d'Homère , de Plutarque et surtout de la Bible. En 1629 ,' il épousa une fille de Jacques Dughet, son compatriote, chez lequel il avait été accueilli et soigné pendant une maladie. Il
n'eut point *d'enfants de ce mariage ; mais il adopta l'un des jeunes frères de sa fem-me , qui hérita de son nom et de son talent dans le paysage (vojrez Gaspard Duohet). Ce fut vers ce temps que le Poussin commença h être chargé de plusieurs travaux importants par la protection du cardinal Barberini , revenu de ses ambassades. Il n'obtint point de grandes récompenses pécuniaires; mais il se fit connaître du chevalier del Pozzo , qui lui voua une amitié durable, occupa ou recommanda son talent, et lui ouvrit «a bourse et son cabinet d'antiquités. La réputation de l'artiste ne tarda pas à s'étendre par de nouveaux ouvrages dans toute lîltalie et jusqu'en France , d'où il lui arriva beaucoup de demandes. Entre autres personnages de distinction pour lesquels il travailla, il faut citer M. de Chantelou, qui devint son ami. Bientôt le cardinal de Richelieu manifesta le désir de le voir rentrer dans sa patrie, et le roi Louis XIII lui adressa même h ce sujet la lettre la plus flatteuse, dans laquelle il lui assurait le titre de son peintre ordinaire; ipais il était réservé à M. de Chantelou de dissiper les irrésolutions de son illustre ami , et de l'emmener avec lui en France vers la fin de 1640. Le Poussin reçut l'accueil le plus gracieux du cardinal et du roi ,qui lui confirma par un brevet la qualité de premier peintre ordinaire avec une pension de 3,U0O livres et un logement au Louvre , et lui donna la direction générale de tous le» ouvrages de peinture et d'ornement des maisons royales. Taïit d'honneurs éveillèrent l'envie de Vouet, qui conservait le titre de premier peintre titulaire , de Le Mercier , premier architecte du roi , et de Fouquière ^ peintre flamand, qu'on appelait le baroa aux longues <^ilies, et le zèle que mit le grand artiste à poursuivre les embellissements dont il était chargé au Louvre acheva d'exaspérer contre lui des hommes qui lui étaient si inférieurs par le talent. Las de lutter contre leur mécontentement et les tracasseries qui en furent la suite, il repartit pour Rome , en 1642 , sous prétexte d aller chercher sa femme et mettre ordre à ses affaires. On lui avait fait promettre de revenir; mab il se crut dégagé de sa promesse par la mort de Richelieu et de Louis XIII , et resta sur la terre étrangère , où il avait trouvé une patrie et une famille. Cependant il ne renonça pas à travailler pour ta France , et l'on peut dire que , par
POWE
( If)
POTE
so kmax et tes conseils , il contribua btananp à former Lesueur , Lebrun et Mi- ^nH, et foi le principal réparateur de Tart HW Louis II V : aussi ce monarque lui con* lem-t-illf titre et les honoraires de son ^iTcaner/dDtre. Eu avançant dans la carnor. U Poussin devenait moins ezclusi- «Bt attaché à ce goût sévère , quUl avait jssai <juelqaefois jusqu'à la dureté et à la 'êderene. On ne peut pas dire précisément f il duji^ sa manière; car il écrivait ijinéme à M. de Chantelou qu^il se sen- <iit, en vieillissant , plus animé que jamais (hidcsirde régler ses pensées sur celles des 'ode&s peintres grecs : mais son exécution <*fmt plus moelleuse y sa composition plus riche. Il commença à traiter des sujets où iffiieaolés de la nature pussent avoir une ykx, et ne montra pas pioins de talent pow le passage historique que pour l'histoire. 11 imprima h tous se$ ouvrages , qui « pouvaient être animés par un intérêt ^i^^que, an tel caractère de poétique BébocoKe, qu'on ne les voit pas sans tom- ^ daol une rêverie pleine de charmes :
tcBoÎD ce pajTsage oà , à travers les danses '«gwes et les jeux folâtres d^une troupe dé *<'çcra livrés à la joie quMnspirentla jeu- ■t'w et le printemps, on aperçoit une '^flïbc que couronne un cjprès avec cette •criptiont^r in Jixadîd ego (et moi je ^auisi pasteur dans FArcadie ). Cet illusfrt peintre. Tétemel honneur de la France, "^ tant de belles qualités étaient échues «^çwtage , et dont les défauts ne viennent '<)<)edeTeiagération de ces qualités mêmes, •ooonïtàBome en 1665; mais la plus grande PrtJc de ses ouvrages est en France. Le ■''«^du Louvre possède de lui trente-trois '^ox, tous de chevalet, à l'exception de '^f dont les figures sont de grande pro- P'^^. Son tableau du Déluge est un des ^^«M œuvre de la peinture.
' POUSSIN (Gaspar ou Guasprx). rojrez
POUTEAXT (Claude) , chirugien célè- *« 5 né à Lyon en 1725, vint à Paris , où il ^t en 1775. On a de lui plusieurs écrits I^Wiéspar M. Colombier, inspecteur-géné- ^^ des hôpitaux de France , sous le titre ^OEwres posthumes de M, Pouteau , Paris, ^'^,3vol.in-8o.
1 ^^VOIR. FojreZ SODVBRAIHBTé .
POWEL ( Edouard ) , ecclésiastique ca- '**%«, né en Angleterre vers la fin du ^^ »»«cle, fat chargé par Henri VIII d'é-
crire contre Luther, et publia un ouvrage intitulé : Profmgnaculum summi saeerdotii evangelici , ac septenarii saeramentorum numeri adversus M, Lutherum , Jratrem Jamosurity et fVicklcffistam msignenti Loiidres , 1523, in-8o. Cet ouvrage attira, diton , de très-grands éloges h Tauteur ; mais il écrivit ensuite en faveur de la reine (5ïtherine et de la suprématie du siège de Rome ^ et la noble franchise avec laquelle il s'exprimait excita à tel point le ressentiment de Henri VIII , qu'il ordonna la mort du malheureux Powcl. Il fut pendu, et ensuite écartelé k Smithfield, le 30 juin 1540, afec plusieurs autres victimes auxquelles on n'avait k reprocher , comme à lui , qu*un extrême attachement à la religion de leurs pères. — PowEL ou Powbll (Richard) , lit- / térateur distingué du pays de Galles , moil^ en 1 795 , est connu par un poème intitulé Us Quatre Saisons , publié en 1793.
* POWELL (David), savant ecclésiastique et historien gallois , né dans le comté de Denbigh vers 1552, mort en 1598, a donné une Histoire du pays de Galles, liOndres, 1584, in-4». Cette chronique, composée en latin par Caradoc, s'étendait de Fan 680 à 1282^ et Humphrej Lloyd entreprit de la traduire en anglais; mais, à sa mort, la version n'étant pas terminée, Powell corrigea et augmenta le manuscrit, continua l'histoire jusqu'au règne d'Elisabeth. Elle a été réimprimée en 1697 et en 1 774. Il en existe une traduction allemande ^ Cobourg , 1725 , in-8«. — Powbll (Gabriel) fils du précédent, né en 1575, mort eiwlfill, $'est rendu célèbre parmi les puritains en publiant plusieurs ouvrages de controverse contre les catholiques. Wood, qui eli donne la liste, prétend que l'auteur était un prodige de science; il avoue 'Cn même temps que son zèle pour sa secte était outré.
* POWJN ALL ( Thomas ) , écrivain et antiquaire anglais, né à Lincoln en 1722, mourut à Bath en 1805. On a de lui un assez grand nombre d'ouvrages , dont les principaux sont : ^administration des colonies an-' glaises, cinquième édition , Lohdres,1774y 2 vol. in-8« ; Description topographique des États dn centre de V Amérique anglaise , 1776, in-fol. , avec une carte , etc.
* POYET (Guillaume), chancelier de France , né h Angers vers 1474, exerça d'abord la profession d'avocat, et fut regardé comme l'un des oracles du barreau de Paqs.
Choisi par Louise de Savoie , mère de Fraii»
POZZ
PBAD
çois !•», pour soutenir les prétentions qu'elle avait contre le connétable de Bourbon , il plaida cette cause avec tant de succès , qu'il l'ut nommé avocat-général en 1531 , peu après président à mortier , et parvint à la dignité de chancelier en 1538. Mais ayant ensuite été accusé de malversations , d^abus d^ pouvoir , etc. , il fut arrêté en 1 542 , privé en 1545 , par arrêt du parlement , de toutes ses dignités , déclaré inhabile à exercer aucune charge, condamné à 1 00,000 fr. d'amende et à être emprisonné jusqu*à l'entier paiement de cette somme. Il mourut au mois d'avril 1548.
* POTET ( Bbuhabd) , architecte , né en 1742 à Dijon, reçut les leçons de Wailly, fit le voyage de Rome comme pensionnaire , et h. son retour devint successivement architecte de monseigneur le duc d*Orléans , de la ville de Paris et de l'archevêché y de Tuniversité, du corps législatif, etc., membre de l'Académie d'ardiitecture, du conseil des bAtiments civils , et il mourut en 1824, membre de TAcadémie des sciences.
L'édiOce consacré à la ténue des séances de de la chambre des députés est un des principaux ouvrages de cet artiste , dont la fécondité et la fougue d'imagination -étaient extraordinaires. Malheureusement il tomba dama la bizarrerie en voulant paraître original, et plusieurs de ses conceptions , empreintes d'ailleurs du cachet d*un talent distingué , furent avec raison considérées comme excentriques et inexécutables. Nous n^ reproduirons point la liste des écrits de- Poyet, donnée par M. Mahul, tom. 5 de ^on Annuaire nécrologique y au nombre de vingt-cinq. Il suffira de mentionner le suivant : Mémoire sur la nécessité de trantfér rer et de reconstruire CHÔtel-Dieude Paris , 17t^ , in-4^ : le lieu de son choix pour cette reconstruction était Pile des Cygnes , et il reproduisit ce projet en 1807, en 1822 et en
* POZZI ( Jear-Baptutb ) , peintre , né à Milan sous le pontificat de Sixte-Quint, mort à l'âge de 28 ans , fut élève de RafiaeU lino da Reggio, et s'est beaucoup approché du talent de ce maître. — Pozzi ( Etienne ), ^utre peintre , né à Rome en 1 708 , mort en 1768 , a exécuté dans Rome un grand nom- 1^^ d'ouvrages qui lui ont mérité la réputation d'un des meilleurs artistes de son temps. ^ Joseph Pozzi , frère du précédent , se di^. tingua aussi dans l'art de la peinture , mais n'«j^teignit point la réputation de son aine.
* POZZ(( Jos.-Htppol. ) , médecin etpo^te italien, né \k Bologne en 1697 , mort exx 1752, fit imprimer en 1732 , deux Discoe4,r\s sur l'anatomie , et quelques traités de ce t. te science. On trouve aussi de lui, dans le second volume des acus de l'Institut cle Bologne, une dissertation sur la grena<i9 {de malo punico ) . Le recueil de ses poésies parut à Venise en 1776 , 3 vol. in-8o. Un <le ces volumes contient ses rimes joyeuses.
— Son fils dom Césaire-Jos. Pozzi , abbé du.
Mont - Olivct , mort en 1782 à l'âge de 64 ans , a publié divers ouvrages dont on peut voir la liste dans le tom. 7 des ScrittoH bolo^nesi,
'*POZZO ( Cassibit del), commandeur de Tordre de Saint-Étieune , né à Turin »
mort vers la fin de 1657, s'est rendu célèbre par sa riche collection d'antiquités romainet, et par la noble protection qu'il accordait aux artistes distingués , notamment au Poussin qui jouit pleinement de son cabinet.
Il correspondait avec presque tous les littérateurs et les savants de 1 Europe , fut Témule et l'ami de Peiresc , et est considéré comme le restaurateur de Tart antique. Le détail de sa collection forme 23 vol. in-fol.
* POZZQ (JéBÔMB OÀL>, célèbre architecte , ué à Vérone en 1718 , exerça son art avec une extrême habileté , et chercha par ses conseils et son exemple à remettre en honneur la manière des anciens. On a de lui un traité d'architecture sous le titre : de gl£ Omamenti deW architettura ctt^ite , secondf> gli antichi. Cet ouvrage plein d'érudition et de goût, a été adopté dans un cours public à Vérone. Pozzo était membre associé des académies royales de Parme , et Clémentine de Bologne. — ffoj-ez FoirTB-MoDXBATi. et
MOKGIOBGI.
* PRAD£S ( JBAH-MAnTiv ), prêtre badhelier de Sorbonne, né vers 1720 à Caste!- Sarrazin , doit Tespèce de célébrité qui s^est attachée h son nom à une thèse qu'il soutint en Sorbonne, qui causa un grand scaudale , et força l'auteur à se réfugier en Hollande » où il fit paraître son Apologie ( 1752 , in-8o ) . S'étant ensuite rendu à Berlin , il y fut accueilli par Voltaire , et obtint par sa protection la place de lecteur du roi de Prusse , dont il eut le bonheur de gagner l'amitié.
Mais les bienfaits dont ce prince le combla ne tardèrent point à exciter la jalousie des courtisans. Pendant la guerre de sept ans , l'abbé de Prades fut accusé d'être en correspondance avec un secrétaire du duc de Bro- .
glie, et de lui rendre compte des moove-
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nento de rarmée prussienne. Le roi reconnut ensuite Tinnocence de Tabbé , qui n'en fut pis moins envoyé à Glogau, avec Tinjouction de ne pas sortir de cette ville sans nécessité. Il s était depuis quelqiie temps réconcilié avec TÉglise par une rétrataction solennelle des principes contenus dans sa thèse. li fut nommé archidiacre du chapitre de Glogan , et mourut dans cette ville en
* PRADON , poète dramatique , né à Booen , mort à Paris en 1698 ^ est bien moins connu par ses ouvrages que par l'honneur qu'il eut d'être opposé h Racine , et par les traits plaisants que son nom a fournis au satirique français. Il vint de bonne heure à Paris, il suivit la carrière du théâtre avec succès , si Ton coosidèrc lea triomphes trompeurs qui Taveuglèrent lui-même ; avec honte , si on le juge sur la réputation qui loi est restée. Une cabale aussi Uche qu'i.
neple , qui poursuivait alors Racine , eut ridée de lui faire subir une indigue rivalité : sa Phèdre venait de paraître ; deux jours après on fitjouer celle de Pradou , et , à la honte des barbares , Pradon fut déclaré vainqueur. ( f^ojrez Rachie. ) C'est mal à propos que presque tous les biographes donnent h Pradon le surnom de Nicolas , qui n'est pas le sien; la source de cette méprise a été 1 indication négative (N.) mise quelque part après son nom , et qu'on crut être l'initiale de Nicolas. Les ouvrages de ce poète, aujourd'hui totalement inconnus , sont cités parïticeron.
* PR^POSITIVUS, théologien, des 12.
et 13» siècles , né à Crémone , fut chancelier de l'église de Paris en 1206, et mourut, à ce qu'on croit, en Tan 1209. Il a laissé plusieurs ouvrages inédits , dont les copies manuscrites sont fort nombreuses. Il en existe en Italie , en Angleterre et à la Bibliothèque du Roi. Le plus remarquable de ces écritM est une somme tU théologie , dont on a imprimé quelques pages à la suite du PéniUntUd de Théodore.
PRAGMAT/QUES-SANCTIONS. Toute loi , chez les Grecs , avaif le nom général de pragma ; et les jurisconsultes qui s'adonnaient spédaletnent à Tinterprétation des lois équivoques ou obscures , s'appelaient pns/ÇÊsaticiens, Au temps des empereurs romains , dont le pouvoir seul faisait la loi , elle t'appelait rescrit pragmatique , ce qui était l'équivalent de commandement impérini. Le premier ^ empereurs d' A 1 lema gne»
Othon I*' , intitula commandement pragmatique la Charte qu'il donna eu 977 , parce que la diète germanique n'existant pas encore , il régnait en despote. Comme elle était établie depuis 1061 , quand Frédéric Barberousse donna , en 1173 , son grand statut , il l'intitula pragmatique-sanction. Saint-Louis, en publiant celle qui porte sou nom , j déclara qu'elle émanait d'un conseil des principaux du royaume , représentant la nation :
Hoc edicto comultifo ; et Charles VII , promulguant ensuite celle de son l'ègne , la présenta comme émanée d'un semblable conseil : De consilio procerùpi. Il faut conclure de ces observations , et de plusieurs autres consignées dans notre dissertation historique sur le même sujet, que les pragmatiques^sanctions étaient des statuts fon* damentaux qui , émanés d'un pouvoir distinct de celui auquel seul appartenait le droit de les publier , attestaient par leur promulgation que celui-ci les avait ratifiés ou sanctionnés.
Énéas Sylvius Piccolomiui , qui devint pape sous le nom de Pie II , restreignit trop la portée de nos pragmatiques-sanctions , quand U dit qu'elles n'avaient rapport qu'aux • affaires ecclésiastiques. On conçoit que , préoccupé des choses de son état , il pût ne pas voir que l'objet de ces deux fameux statuts était mixte ; qu'ils avaient pour but l'avantage temporel , comme le bien spirituel du royaume ; mais on ne comprend pas pourquoi l'Académie française, adoptant encore, en 1 762 , la définition systématique de Piccolomiui, a dit, dans son grand Dictionnaire, a que nos pragmatiques -' sanctions n'étaient que des règlements en matière ecclésiastique. «
Leur but essentiel fut d'empêcher que le royaume de France continuât d être appauvri par les exactions des papes , au moyen de l'usurpation qu'ils avaient faite du droit de nommer aux évêchés et autres bénéfices quand ils venaient a vaquer, et souvent même par anticipation , du vivant du titulaire, avec l'expédient des grâces expectatives. Le détordre ne pouvait être arrêté que par une revendication nationale et royale du droit de ceux en qui les règles canoniques avaient reconnu le pouvoir d'élire le successeur du prélat ou autre bénéficier récemment décédé.
Malheureusement les préjugés des temps de Louis IX et de Charles VII ne permettaient pas de comprendre que leurs prag-
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matîçues'sanctions u*auraieDt qu\iiie existence épLémèrc et incertaine , parce qu'ils ne leâ établissaient qae sur les règles canoniques du moyen âge , au lieu de les fonder 'sur celles des beaux siècles du christianisme.
Saint Cjprien nous atteste qu en 253 , « conformément aux traditions apostoliques et même divines , lorsqu^un siège éplscopal devenait vacant, les évêques de la province se réunissaient dans les villes de ce siège pour nommer et ordonner le sujet qui devait remplacer le défunt; que Tèlection ne se faisait qu en présence et du consentement du peuple.» — «Il le fallait absolument, dit le même père, attendu «fu'on n'èlisaît jamais qu'un sujet d u même diocèse , et que le peuple de ce diocèse était seul capable de rendre témoignage de la vie et des mœurs de ceux parmi lesquels on pouvait choisir.» — aL*élection , disait saint Léon, en 445 , doit être souscrite par le peuple et ses magistrats comme par le clergé, parce qu'il est juste que celui qui doit présider sur tous , soit élu partous;» et, suivant le langage d*Hincmar , archevêque de Reims , au neuvième siècle , « il faut que celui à qui tous doivent ' obéir , ait reçu de tous le droit de leur commander. »
L'évêque de Borne , le seul qu'aujourd'hui nous appelons pape, s'élisait de la même manière. Ce vieux Liber diurnus romanotrtm pontificum , dont il a été parlé au mot Pàpb , est témoin que Télectiop de ce pontife était toujours faite en commun « par le clergé , les citoyens , les patriciais, et même les militaires , depuis le plus élevé en grade jusqu'au dernier des soldats.» Même en 1139, le concile général de Latran , tenu par conséquent à Rome , et sous la présidence d^nnocent II, décida « que toute élection à laquelle les laïques n'auraient pas concouru , au moins par leur consentement , serait frappée de nullité. »
Maiâ , à l'exemple des empereurs qui, succédant immédiatement à Constantin I«r, s'hélaient prévalus de ses largesses envers l'église de Rome pour s'immiscer dans l'élection de ses évêques , en se réservant le droit de les conBrmer, les autres souverains étaieut intervenus , par des commissaires , dans les élections des évêques de leurs états respectifs. Elles en étaient le plus souvent faiÀsées en faveur des ecclésiastipues de cour , ■ des parents et quelquefois même des bâtards de ces princes. Un concile de Valence , en 855 , essaya , sans succès , de remédier aux
inconvénients de cette influence dominatrice « en suppliant les monarques de laisser au clergé et au peuple la libre faculté d'élire leurs évêques , et en prescrivant à ces élec tcurs de ne choisir qu'un sujet du diocèse ., ou tout au plus du voisinage , mai^ dont îa bonne conduite et la science fussent bieo connues dans le diocèse qu'il devait gouverner, î»
Déjà IcH évêques de chaque province <ie France où un siège devenait vacant, négligeaient de se rendre dans la ville où il fallait élire le nouveau pasteur ; et les chapitres de cathédrales , étant une réunion permanente d'électeurs, s'emparaient insensiblement clii droit d'élection. Pour éluder l'autorité du métropolitain , ils se mettaient en relation directe avec les rois , qui trouvaient un grand avantage à favoriser cette usurpation. Les choix tombaient plus directement sous leur influence , d'autant mieux que les chapitres excluaient formellement des élections qu'ails s'arrogeaient , non-seulement les laïques , mais même les curés et les religieux. Le concile général de Latran , en 1139, le leur défendit ; mais ce fut bien inutilement. Ils n*en tinrent pas plus de compte que les rois n'avaient eu égard aux supplications et décrets du concile de Valence.
Alexandre III , élu en 1159, par les cardinaux , ayant ensuite triomphé du concurrent qu'on lui donna, puis des trois autres qui se succédèrent après celui-ci , et qu'on A qualiflés comme lui du titre flétrissant d'anxipapes y fit décider p%f un concile dé Latran, en 1179, que désormais Téi^que de Rome ne serait plus pommé que par les cardinaux.
Innocent III, fait pape de cette manière en 1 198 , trouva convenable à ses vues politiques de rendre cette disposition générale pour tous les sièges de la chrétienté , et il statua, dans un autre concile de Latran , en 1215 , que tous les évêques seraient élus par les chapitres des cathédrales respectives , •ans aucune intervention des laïques, même des autres prêtres et des religieux. Cet ordre de choses devint bientôt le droit commun , en ruinant celui qui , pendant douze sièdes, avait subsisté dans l'Église.
Mais les chapitres de cathédrales y étant aussi quelquefois contrariés par les princes dans les élections , s'en plaignaient aux papes , que par là ils acheminaient au pririlége de nommer aux évéchés et aux autres bénéfices , non sans retirer de grands émoluments pécuniaires de ces nominations. Clément IV
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publia 9 en 1266 , une buUe, par laquelle il attribuait aux seuls pontifes de Rome une grande quantité de nominations de ce genre, et lésait même les prétentions des chapitres en quelques points analogues. Les exactions de la cour romaine appauvrissaient de plus en plus Je rojaume. Ce fut alors que les récriminations générales donnèrent lieu à la rédaction de cette pragmatique ^ sanction que saint Louis promulgua en mars 1268.
Dans son préambule , il mit en principe • que son ro/aume n*ayait jamais eu , audessus du roi , d'autre dominateur ni d^autre protecteur que Dieu , et qu'il ne voulait pas lui en reconnaître d'autre. » Ensuite il statua «que les églises et cathédrales auraient la liberté des élections , que ces élections fortiraient leur plein et entier eifet ; que les exactions pécuniaires et autres charges onéreuses , imposées par la cour de Rome, lesquelles , « disait-il , ont misérablement appauvri notre royaume , ne pourraient être levées ou recueillies. • Ce sont là ^s plus essentiels des six articles dont se composait U pragmatique-sanction de saint Louis.
Sa fermeté contre l'exagération du pouvoir des pages , en d'autres circonstances , comme en celle-ci, notammant lorsqu'il s'était soulevé, en 1245, contre la déposition de l'empereur Frédéric II par Innocent IV, fit juger à la cour de Rome qu'il lui serait inutile de s'opposer à l'exécution de cette pivgmatique-sanetion. Elle ne Tosa pas [non plus sous les règnes de Louis-le- H u tin et même du roi Jean II ; mais Rome eut , en 1302 , un pontife très-aifdacieux , en qui revivait dans toute sa vigueur l'esprit de Grégoire VII et d'Innocent III. Ce ponlife était fioniface VIII, avec qui presque tout le clergé de France , asservi par les fausses décrétales , était dans une aveugle et servile connivence. Quelles atteintes ne durent pas souifrir les élections capitulaires , dans un temps où , malgré la défense que Philippe- le-Bel faisait aux cvéques d'obéir à Boniface qui leur avait enjoint de Tenir à Rogpe s'humilier à ses pieds , il y en eut .trente-quatre qui s*y rendirent à cet effet 1
Sous Philippe de Valois, la puissance des papes se trouvant encore plus afiermie en France par les empiétements du clergé , la pragmatique^^anction de saint Louis était presque entièrement oblitérée. On ne s'en souvenait plus y lorsqu'en 1309, les papes vinrent habiter Avignon , j tenir une cour plus magniûquc que celle du monarque , et
y faire venir tant d'autres potentats se prosterner devant leur immense puissance. Ce Benoit XIII , qu'au temps des antipapes d'alors, les cardinaux de sa faction élurent dans cette ville, en 1394, et que le clergé français s'empressa de reconnaître pour pape légitime , ne se bornait pas à exiger comme des redevances inévitables , les subventions que la charité avait prodiguées à ses prédécesseurs dans les premiers temps de leur séjour en France. A la vacance des cvêchcs et des autres bénéfices , il s'en rendait l'arbitre , prétendait à la dépouille des titulaires défunts, et même aux arrérages qui leur étaient dus à leur décès. Charles VI , indigné de tant d'usurpations, y opposa, le 18 février 1406, un cdit par lequel il tâcha de faire revivre la pragmatique - sanction de .ssynt Louis ; et le parlement , par un arrêt du 11 septembre suivant, défendit à Benoit XIII, de se permettre aucune exaction en France , sous peine de poursuite contre les exacteurs.
Le concile général , indispensable pour mettre fin au schisme occàsioné par trois papes qui en même temps voulaient gouverner l'Église, à savoir, Benoît Xlll , résidant à Avignon, Jean XXI II, à Pise , et Grégoire XII à Rome ; ce concile s'ouvrit k Constance, le 5 novembre 1414, et commença par déposer Bepoit XIII. Jean XXIII ayant ensuite abdiqué, et Grégoire XII étant mort, il élut pour vrai pape Martin V, le 1 1 novembre 1417. Dans l'intervalle, un grand nombre de membres du concile, et surtout les évêques de France qui étaient de cette assemblée , avaient instamment demandé qu*e]le décrétât formellement le rétablissement des élections par les chapitres de cathédrales , conformément au dernier droit commun , déjh lui-même presque aboli par les réservations des papes ; mais le concile , trop occupé de l'extinction duscbisme, avait renvoyé ce point de discussion au prochain concile, ou au pape qu'il allait élire, vouUnt qu'il traitât de cet objet avec des membres de chaque nation. Martin V, li peine élu , s'était subitement imprégné des idées de la cour de Rome ; il éluda la commission , et l'afiairc qu'il devait discuter avec des pères du con* cile , se trouva renvoyée au concile suivant , qui fut celui de Bâle , en 1431.
Charles VI , ayant prévu qu<; Martin V prendrait l'esprit de ses prédécesseurs, avait, dès la nouvelle de son élection , convoqué à Paris une assemblée composée de prélats ,
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de gens de son conseil , de membres dn parlement , et de députés de runiversité, pour délibérer sur les prétentions que le nouveau pape semblait disposé à faire valoir en France. L^assemblée décida a que Tédit royal de 1 406 conserverait toute sa force , et qu*en conséquence il serait pourvu , par élection ou postulation, à tous les bénéfices, dans les églises cathédrales , collégiales et conventuelles. •
Le concile de Bâle s'était rassemblé avec des dispositions conformes k celles de Ch'arles VI ; et , envisageant d'une tnanière plus large les usurpations de Rome , il abolit les annales ( revenu de la première année du nouveau possesseur , que les papes prenaient sur les évêchés, et autres bénéfices). Le concile ensuite annula toutes les grâces expectatives , et autres réserves de bénéfices que Rome ifaisait tournera son profit. Enfin, il confirma le droit des élections d*évéquespar les chapitres de cathédrales, en exhortant les princes «à ne point en altérer la liberté, soit par des promesses , soit par des menaces. •
L^glise ayant alors besoin d'une gràndç réforme , en ce qui concernait les mœurs dû clergé , le concile voulait le réformer dans sa tête , c'est hdire le pape , comme dans membres : Tàm in capite quàm in membris.
Rome s'en irrita; les légats du pape (Eugène IV ) , présidant en son nom au concile, y provoquèrent de vfolentes discussions qui en troublèrent Taugusle majesté. Eugène IV s'en prévalut pour donner une bulle par laquelle il ordonnait la translation du concile àFerrare. sous sa dépendance immédiate .
Le roi de France, Charles VII, persuadé que la colère du pape vcjiait principalement des décrets qui avaient proscrit les usurpations romaines , défendit , par des lettrespatentes, du 23 janvier 1437, à ceux des prélats français qui étaient membres du concile de JBûIc , de se rendre h Ferrare ; et en même temps il convoqua y>our l'année suivante , h Bourges , en concile national , dans la sainte chapelle de cette ville , tous les évéques qui pouvaient y venir, des ecclésiastiques instruits , et les grands du royaume.
Des députés du concile de BAley arrivèrent, et même encore des envoyés d'Eugène IV.
Le roi, accompagné des princes du sang^ préside son assemblée ; elle décrète une nouvelle pragmatique-sanction , qu1l promulgue le 7 juillet 1439. C'est , au fond , la même que celle de saint Louis , avec quel-
ques développements , et , quant à la forme , nne adhésion expresse aux décrets da concile de B&Ie, sauf quelques légères modifications. Cet important statut , enregistré par le parlement, le 13 de juillet , fut aussitôt porté au concile de BÂIe , qui- continuait à tenir des sessions ; et les ambassadeurs qui Ty portèrent, supplièrent les Pères de le corroborei* par un décret. Mais l'agitation dans laquelle ils étaient , après aToir déposé Eugène IV , le 25 de juin , et lorsqu'ils discutaient la confirmation qu'attendait Félix V, élu par des cardinaux pour lui succéder, les empêcha de s'occuper de la demande des ambassadeurs.
L élection de Félix V déplaisait h Charles VII et à une grande partie du clergé français. Quand ce monarque apprit que^Félix avait été sacré et couronné à Bâle, Ie24 juillet 1440 , il convoqua de nouveau , à Bourges , les membres de l'assemblée précédente, pour qu'ils décidassent si cet élu devait être reconn#pour vrai pape. Les mêmes députée du concile de Bâle , qui avaient assisté k celle-là, accoururent à celle-ci. Eugène IV , à qui la circonstance de la répugnance delà France pour Félix paraissait très-favorable , envoyait pareillement des légats à Bourges.
Ils se montrèrent fort exigeants : car j entre autres choses, ils demandèrent que le roi suspendit , et même abrogeât sa pragmatique-sanction , « auquel cas , disaient-ils , le pape , restant toujours maître de pourvoir aux bénéfices du royaume, ne les conférerait néanmoins- qu'aux sujets que le roi lui aurait désignés, n L'assemblée s'indignait contre les légats d'Eugène , lorsque le lendemain , elle en reçut de Félix qui combattirent avec vigueur leurs audacieuses demandes. L'assemblée déclara , le 2 septembre , u que , pour ce qui concernait la pntgmatique ' sanction j le roi voulait qu'elle fût observée inviolablement , et que si , dans ce qu'elle contenait de conforme aux décrets ihi concile de Bâle , il y avait quelque chose de trop rigide , on pourrait le modérer. «»
Ce n'est pas ici qu'il nous est permis de raconter en détail tout ce que les papes suivants pratiquèrent de manœuvres pour obliger nos rois à abroger cette pragmatique" sanction; comment Jean Joffredi, évêque d'Arras , Jean Balue , évêqfie d'Évreux , obtinrent de Pie II le chapeau de cardinal , en extorquant à Louis XI une révocation équivoque de cet important statut. Sixte IV , et le turbulent et guerrier Jules II , firent en-
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oirepkM dVfforU pour obtenir qvHl fût aboK étoetioBs. Cbaries IX, par on fanx-fàyant ,
tau retour par Charlea VllI et Louis XI. qui lea ueutralisutt, en paraisraot les réta-
llaia Léon X, modéré par politique, fut blir , ordonna qu'elles seraient faites parle
plus adroâl et plus heureux , grâce à la con- métropolitain , les évéques et les chanoines ,
nivence un peu félonne du chancelier de presque tous de Tordre de ta noblesse , avec
François I«r , Antoine Duprat , et Jean de Tinfervention accessoire de douze gentils-
Pina , éréque de Bieux { grâce encore à la hommes dépotés par les pairs , et de douze
légèreté rauitense de ce prince, auquel ils bourgeois nommés par le corps municipal,
firent •i^an et ratifier, en 1516 , ce con- L'ordonnance statuait ensuite que l'élection
cordmt €fm^nMm!^ik-krphtfçmatt4fue'mnction, ne consisterait qu*à choisir , dans le clergé ,
dont iû lui persuadaient qu'il maintenait trois sujets qu'on présenterait comme candi-
les dispositions essentielles. La surprise de dats au monarque , et que ce serait lui qui
ce monarque fut grande , lorsque le nonce nommerait évêque celui des trois qu'il pré
Tintensntte lui présenter, pour être publiées, deux pièces que Léon X ayail fait sanctionner par son concile de Latran , dont Tune était le concordat, et Taotre l'abolition expresse de U pragmatique -sanction. François W reçut ces deux pièces , mais en déclarant au nonee qu*H ne publierait que la première.
férerait, c*est-h-dire que les intrigues de cour lui feraient préférer. Cette ordonnance, n'étant qu'une déception au profit des élus du fayoritismè, laissa bientôt uu libre cours aux désordres introduits par le concordat.
Sous Henri III , des évéques apostoliques , réunis en assemblée du clergé , à Melun , en
Jamais, en effet , il ne publia rien qui con- 1579, envoyèrent trois d'entre eux pour ex
statât la révocation de la pragmatique sanc- poser à ce monarque combien il était scan-
iion de Charles VII. daleux de voir une si grande quantité d'é-
De même que celle de saint Louis, elle fut véchés et d'abbayes possédés par des mon-
aboUe de fait, sans l'avoir été en droit. Le dains et des femmes. Ces vertueux prélats
parlement refusa long- temps d'enregistrer cet anticanoniqoe concordat , par lequel le pape , disposant d'un droh qui ne lui appartenait point , celui des élections , le conférait an monarque seal ; et le monarque , disposant en maître de l'autorité spirituelle des métropoKlains , on des conciles des évéques de leurs provinces respectives , auxquels seols appartenait le droit de confirmer canoniquement les élus , le décernait au pape (vojre* CoacoRDAT ). Le parlement n'enregistra ce traité si profane, que lorsqu'il y fut contraint par la violence , et qu'en stipulant expressément que Tenregistrement n'était pas libre. Il continua même de se régler sur la ptiagmatùfae-sanetion dans les arrêts qu'il rendait en matières bénéficiales.
Ce concordat , odieux en lui-même , le devenait encore davantage par les scandales éttormea qni en étaient le fruit. Non-seulement François I*^ , mais encore Henri II , François II , conféraient les évêchés et les riches abbayes à des laïques nobles , à des militaires , et même à des femmes , qu'il n'ëtflât pas rare d'entendre dire fneâ chanoines, mes MoeésainSy mes moines. Les États-
supplièrent instamment Henri III de rétablir les élections, seul moyen de remédiera d'aussi monstrueux désordres. Le roi leur fit des promesses ; maii on n'en \\i pas moins de tels scandales se propager jusqu'au milieu du règne de Louis XIV.
Si , avant de nous lire, on avait été surpris que les piagmatiques-sanctions de saint Louis et de Charles Vil , quoique soutenues par plusieurs de leurs successeurs , n'eussent, pu se maintenir , et n'eussent eu qu'une existence pour ainsi dire éphémère; si on avait désiré en connaître la cause , on l'aura sans doute entrevue dans ce que nous avons exposé de la durée qu'avait eue , pendant douze siècles , le droit canonique primitif qui exigeait la présence du peuple dans les élections , pour qu'elles fussent valables. Ces deux pragmatiques-sanctions qui l'en excluaient, en concentrant dans une portion du clergé te droit d'élire , s'étaient privées , par cette exclusion , de la condition la plus indispensable pour une longue existence. La durable vitalité des lois fondamentales dépend des égards qu'elles ont pour les droits du peuple , et de son intérêt à les maintenir,
Généraux de 1560, sous Charles IX, à Or- comme â les observer, {^ojrez Libertins cal-
Icans , retentirent de vives plaintes h. ce su- licanes' et Papb.) Guillon et MoaTLéoir. jet. Il fut supplié par les trois ordres de PRAIRIES. ( A^icultuie, ) Toutes les
mettre à d'aussi criante désordres le seul terres couvertes de graminées ou de légumi-
firein qtrî pût les arrêter, en rétablissant les neuses ,' destinées à la nourriture des bes- Tome 19. 3
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tiaux , aoit que la culture ou la nature seule fasse^ tous les ans , les (rais de lensemencemeut ont reçu.le nom générique de praù'ies.
Cependant- on. a classé les prairies en trois genres : les, prairies naturelles , les prairies artificielles r et les prairies temporaire;». Les prairies anciennes ^ celles qui , sans avoir été soumises à la culture, offrent à Thomme letir produit annuel , ^ont les prairies nalU" relies. Cest de. ce genre ^ue sont les immenses pâturages de la ^isse , de la Hollande , et une partie des prairies de la France, de rAnglelecre,.etc., soit qu'on y récolte le foin , soit qu'on les livre aux troupeaux , soit enfin que Tune et l'autre des deux méthodesjr soient pratiquées. Ou nomme ptxii' rie artificielle toute étendue de terre ensemencée en fourrages^ destinés , soit à être livrés verts aux bestiaux , soit à être conver* tis en fourrages secs. Ces prairies , dont on commence à apprécier l'immense utilité, sont ordinairement cultivées en légumineuses : le turaçp, les -trèfles, la vesce, la < 'luzerne , le sainfoin , le» carottes , les betteraves, etc., sont les récoltes les plus ordinaires. Enfin , on nomme prairie temporaire une pièce de terre ensemencée en graines , de prairies naturelles , et destinée à être de nouveau soumise à la culture des céréales , après avoir été pâturée ou fauchée pendant on certain nombre d^aunées. Les deux dernières espèces de prairies, qu'on regarde avec juste raison comme les plus avantageuses , forment une partie importante de l'agriculture, et entrent dans tout système raisonné d*assolement et de culture alterne.
Il ne nous appartient pas , dans un ouvrage ■ de ce genre , de développer les règles , fondées sur Inobservation raisonnée des faits, qui doivent présider à leur succession de culture. C^est dans des traites spéciaux qu'il faut les puiser ; nous nous bornerons à chercher à faire ressortir Tavantage que retirerait la société tout entière de l'adoption de ee genre de culture , s'il était répandu universellement, et si les cultivateurs, plus instruits «t plus éclairés sur leurs véritables intérêts , abandonnaient leur pernicieuse routine.
Nous avons parlé à l'article Pituragbs , des cas où ils étaient indispensables ; nous ne reviendrons par sur cet objet. Quant aux prairies naturelles h faucher , leur utilité est incontestable ; l'immense quantité de foin nécessaire à l'approvisionnement des grandes villes , à la nourriture des chevaux des
armées , h celle des chevaux sur les rontc* , ne laisse aucun doute à cet égard. Mais ces prairies qu'on abandonne le plus souvent aux soins de la nature , ne sauraient-elles être améliorées par ceux de l'homme? la culture doit-elle en être bannie ? et serait-il bien vrai qu'on ne dût , en aucun cas , y tracer un sillon sacrilège ? Nous ne le pensons pas. L'exemple, car dans la science de l'agriculturç c'est le plus fort des arguments , l'exemple des cultivateurs les plus éclairés , a prouvé le contraire. Il est peu de prairies naturelles qui ne puissent être améliorées par des soins assidus ; les engrais , les amendements , le dessèchement , le hersage , Tirrigation surtout, peuvent produire des effets surprenants : mais le meilleur moyen , celui qui offre le plus d'avantages , et qu'on peut pratiquer sur presque toutes les prairies , quand leur nature trop pierreuse, ou noyée , ou bien encore le peu de profondeur du sol fertile ne s'y oppose pas , c'est de les rompre , c'est de les transformer en prairies artificielles , et de les soumettre à un assolement qui , après quelques années permette de les remettre en prairies ou en pâturages améliorés par ce mode de culture.
C'est souvent dans les contrées les plus favorisées de la nature, que se trouve la plus grande étendue des terres incultes , de bruyères , de steppes', qui servent de pâturages permanents , et sur lesquelles errent 3i l'aventure quelques chétifs bestiaux à demisauvages. Plus de la moitié du territoire de l'Espagne , 12,000 lieues carrées , sont de cettç nature, et avec quelques pâturages plus fertiles, fournisk-ent à l'entretien de 5 à 6,000,000 de moutons que cette immense étendue suffit à peine à empêcher de périr, de besoin pendant l'hiver.
Cet état de choses, cette indigne paresse qui porte les habitants de ces contrées à dévorer les fruits de la terre sans faire aucun effort pour la rendre plus féconde , cette immense étendue de pâturages incultes, ne prouvent guère en faveur de Tétat avancé de l'agriculture, qui leur eût appris, comme dans la Basse-Écosse, l'un des pays du monde le mieux cultivé , et où l'on voit à peine une prairie naturelle qui mérite ce nom , à défricher celles de ces bruyères susceptibles de défrichement , à rompre ces pâturages à demi stériles, â les cultiver en prairies articielles , à les couvrir de céréales , à nourrir, dans un espac^ bifin plus restreint, une quantité plus grande de bétail mieux soi-
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gné , et à élever «ur le reste des fermes commodes 9 des villages riants , des villes florissantes.
C'est ïk IHutroduction des prairies artifi' cieiies (joe la société sera redevable d'une plus grande partie de son bien-être ; cette adoption renversant la jachère , rend aiw- Doellement à la culture le quart des Urres , irappé par elle d infertilité ; c'est de plu* le seul mojen de se préserver des disettes de fourrages verts, qui pendant Ihiver font •entir auK bestiaux leurs cruels effets. On a cUt que cette culture éloignant les époques des récoltes de céréales, tendrait à faire augmenter la valeur du pain , et imposerait de nouvelles privations h la classe indigente ; cette crainte est illusoire : les fumiers , que le plus grand nombre de bestiaux entretenus sur la ferme permet d'obtenir, ne sontils donc pas un sûr mojen d'augmenter les produits, bien quils soient moins fréquents?
et d'ailleurs , en supposant que la valeur du pain dàt en être augmentée , peut-on oublier que celle de la viande serait diminuée dans •ne plus grande proportion? et ne sait-on pas que la viande oflre une nourriture bien plus substantielle sous un poids bien moindre? Mais cette introduction, il faudrait qu'elle fût désirée par les habitants des campagnes , trop peu éclairés pour apprécier un état de choses qui les priverait momentanément de plusieurs des avantages dont ils jouissent. Il Éindrait que les pauvres des communes qui n'ont point de pâturages communs , renonçassent à élever des bestiaux sur les terres de leurs voisins , que rabolissement complet du tiroit de- ptweours permit aux cultivateurs de tenter des améliorations.
Les conseils communaux se croient trop intéressés au présent état de choses , ib ont trop d*ignorance pour apercevoir un bien iîitur dans une privation présente : ce n'est donc pas de Tadministraiion locale qu'on peut attendre ces changements; c'est de lois émanées du gouvernement, et dont l'exécution fût strictement observée ; c'est de l'instruction plus répandue parmi les habitants des campagnes , et de la création d'un grand nombre de fermes-modèles , qui leur prouvent jusqu'il l'évidence les résultats qu'on peut attendre de tel ou tebmode de çullure.
Il est peu de terres , qui soumises à une culture raisonnée, ne puissent à la longue devenir fertiles , et payer avec usure les peines qne le cultivateur s'est données pour les
améliorer. Mab 11 est des régies générales desquelles on ne saurait s'écarter , sans risquer de perdre le fruit de- ses travaux.
Toute terre arable mbeen' prairie demande à être parfaitement égouttée , car Jes semences des fourrages craignent l'humidité pendant leur jeunesse. Le choix de graines saines , celui de plantes qui croissent à diverses époques de l'année , si la prairie est destinée à être pâturée , ou si son produit doit être consommé en vert ; le choix au contrahre de plantes qui croissent ensemble et mûrissent au même temps « si l'on doit en transformer le produit en foin , sont d^une grande importance. L'époque du fauchage, les précautions à prendre en ce cas , le choix des engrab , la saison dans laquelle il convient de les appliquer, etc., etc., sont auUnt do points qui ne doivent point être négligés. Enfin , c'est à l'agriculteur & consulter les localités, à savoir que, prés des grandes villes, les fourrages sont recbek*chés , et par conséquent se paient fort cher j que dans les pays montagneux, où les communications sont difficiles, il est plus avantageux d'élever et d'engraisser des bestiaux, et de fabriquer le fromage , et , dans tous les cas, que l'adoption des prairies artificielles ne peut qu'augmenter ses produits. Si c'est une vieille prairie qu'on veuille rompre , récobuage , surtout pour les sols marécageux , les collines crayeuses , les terrains incultes , non siliceux, est un moyen recommandé par les plus célèbres agronomes ; et l'oii peut ajouter qu'il est généralement avantageux de retounier la. pcemiére récolte verte. Cette première récolte doit se composer de plantes non épuisantes. Elle consiste, en général, en tumeps, dont on ne peut trop estimer les avantages. La suite de la rotation dépend de causes trop variées pour que neus^ paissions les détailler. C'est dans les ouvrages des Gilbert , des de La Salle de L'ÉUng ,. des Duhamel , des Mathieu de Dombasie , des John Sinclair, c*est dans les Mémoires de la Société d'agricuU ture, dans le Cours d'agriculture' pratiçue . qu'on trouvera les développements indispensables. ( f^oj-ez AssoLCMxsT , Iraigatiov
et Pi.T1JBAGB.) DusaUlFAUT.
*PRAM ( Chs^tibx), poète et conseiller d'Etat danob , né en Norwége en 1765, mort 2i l'île de Saint-Thomas ( dans les Antilles) en 1821 , a laissé plusieurs pièces de vers couronnées à la Société royale des belles-lettres de Copenhague , et imprimées dans le
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recueil de cette compagnie : uo poème épique intitulé : Stœrjfadder, Copenhague, 1785; (rois tragéi/ies ^ imprimées dans le recueil dramatique de Rahbek; quelques autres ]>oésie8, insérées -dans la Miffrva, recueil périodique litti^raire, dont il fntlun des rédacteurs ; plusieurs Mémoù-Bs insérés dans le recueil de la Société de littératore Scandinave, dont il était membre , et trois comédies qui n'ont pas été imprimées.
*PKASLIN (CisAR-GABRlM. DB CHOI-
SEUL , duc DB ) , né à Paris en 1712 , remplaça son cousin le duc de Choiseul , dans Tambassade de Vienne, devint ministre des affairée étrangères , et signa le traité de 1765, qui termina la guerre de sept ans.
Créé à cette époque duc et pair, il rendit au duc de Choiseul le portefeuille des affaires étrangères, et reçut celui de la marine , où. il se distingua par son zèle. D'immenses travaux furent entrepris sous son administration ; il agrandit et fortifia le port de Brest , répandit parmi les officiers un vif désir d^instructiou, conçut le projet d'un nouveau voyage autour du monde, ne négligea aucun moyen pour le rendre utile h la navigation et aux sciences , et lorsque la disgrâce de son cousin entraîna la sienne , il laissa dans nos ports 70 vaisseaux de ligne , 50 frégates , et , dans les magasins , les bois et tous les matériaux nécessaires pour accélérer de nouvelles constructions. Le duc de Praslin , mourut en 1785 ; il était membre honoraire de TAcademie des sciences. Condorceta publié son Éloge. ( Voyez Tarticle Choiseul. )
* PRAT. Voyez Dcpbat.
•PRATENS1S(Ja60iiVANDER MEER- SCHE, plus connu sous le nom latinisé de à Pratis ou), médecin hollandais, mort en 1 558 à Ziriczée , lieu de sa naissance , a laissé entre autres ouvrages : Li^n duo de Urinû, Anvers , 1524 , in-4o , de parturiente et par-' tu Liber, ibid., 1527, in*8o, réimprimé à Amsterdam ainsi que le précédent, 1657, in-12; tie tuendd VaUuuUne • lib. IV, Anvers ,1538,in-4«».
""PRATILLI (FBABçois-MABtm), aavant et laborieux antiquaire napolitain , chanoine de Capooe, mort en 1770 , &gé d'environ 60 ans , a donné une édition de VHiiton'a priacipum longohardorum, Kaples , 1649-54, 5 vol. in-4o. Cette histoire avait été publiée en 1643 par Camille Pellegrini le jeune , et comprenait depuis 720 jusqu'en 1137. Praiilli l'augmenta considérablement, l'enri-
chit de plusieurs dissertations et de la vie àc Pellegrini.
* PRATO (J^BÔMB DA)prélre de lacon* grégalion de TOratoire d'Italie, et savant philosophe, né à Vérone vers 1710, nsort en 1782, est principaJement connu par réédition qnil a ioimhtAeV Histoire de Sulftie^ Sévère, Vérone, 1741-54, 2 vol. in-4o , et qui ) passe encore pour la raetileare de cet ouvrage , et par quelques autres écrits pea remarquables:
PRATT (Cbablbs), comte de Camdeo ^ pair d'Angleterre et lord-chancelier, né en 1712 , entra d'abord dans la carrière da bar* reau , fut nommé procureur-général en 1757 , devint en 1762, premier juge dee plaids communs , et eut souvent l'occasion de faire briller dans cet emploi les talents dont il était doué. L'affaire de Wilkes , qo'il exposa avec autant d'impartialité que d'éloquence , hii attira surtout une grande popularité. Il fut dès lors comblé d'honneurs per la ville de Londres , obtint le droit de bourgeoisie, et , après avoir été créé pair d'Angleterre , en 1765 , il fut appelé l'année suivante aux fonctions de lord-chancelier.
Parvenu à ce poste éminent , le comte de Camden sut se concilier l'estime générale par la sagesse de son administration , ses con* naissances approfondies des lois de son paya , et surtout par l'intégrité de son caractère ; mais s'étant montré en opposition avec la cour il reçut sa démission en 1770, etfbt nommé ensuite président au conseil, emploi qu'il conserva jusqu'à la fin de sa carrière , si l'on en excepte cependant le court espace de temps que dura le ministère dit de la Coalition. Il mourut en 1794.
♦ PRATT ( Samubl-Jacxsob ), écrivain anglais, né à Saint-Yves , dans le comté de Huntington , en 1749 , mort h Birmingham en 1814 , a donné an grand nombre de romans (en anglan) qui ae fbnt remarquer par la délicatesse des sentiments et par la richesse de l'imagination.
*PRAUN (GBOBOBs-AHDRi, baron ns) , ministre d*Étatà Bmnswick et savant numismate , né \ Vienne en 1701 , mort en 1786 , est auteur de quelques ouvrages ( en allemand ), dont les principaux sont : un Traité des montieies , etc. , Hèhnstadt, 1759 , iR*8«, plusieurs foiâ réimprimé ; Collection numismatique ele Brunswick'LÛnebourg , etc., Nuremberg, 1747, in-4o; bihliotk, brtmsw.iuneb., etc., WoMenbutel , 1744 , in-8», rare. Il a publié en français : Méditations wrl'esc'
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cdlince tU la religion chrétienne^ 1767,
♦ PRAXAGORAS, mhàtcm grec» né à Vue de Cos, aïs de Né»rqoe , fut Tan des derniers de la ivoiUie des AsclépUdes qui acquirent quelque réputation dans Tart et guérir. Bien qu'il se soit écarté à quelques é^^rds des principes d'Hippocrate , il n'en a pas moins rendu son nom immortel par d*importantes découvertes en anatomie et en patologie. Il est aossi le premier qui ait obaerré les fièvres intermittentes pernicieuses, et qui ait reconnu que le pouk indiqoe ks variations de la force viUle dans les maladies. Le temps n*a respecté aucun des ou*- Traces qu*il avait composés.
' PRAXITÈLE , célèbre statuaire grec , qo on croit natif d'Athènes , florissait dans les premières années do 4« siècle avant Jésus-Christ, c'est-à-dire cians la 11 1* olympiade , et par conséquent dot être contemporain d' A pelles et de Lysippe. Il mourut , suivant les mêmes conjectures , postérieurefpent à la troisième année de la 123' olympiade, et &gé d'environ 80 ans. Ces laits sont établis avec une grande érudition |>ar M. Émeric-David , dan» la notice qu'il a consacrée à Praxitèle , tom. 36 de U Biographie unàferselle. Au rapport des anciens auteurs, le nombre des ouvrages de Praxitèle ne fat pas moins considérable qu'ils ne furent digi»es d'illustrer ce grand artiste. Tel était leur degré de perfection que la célèbre Piuryné , avec qui l'on sait que Praxitèle eut nn long commerce de galanterie et même d^affection plus douce , ayant obtenu de lui qa*iJ la laissât faire choix d'une des productions de son ciseau , s'avisa , pour connaître quelle était celle dont il faisait lui-même le pins grand cas , de l'alarmer par la fausse nonrdie que son atelier était en proie aux flammes. — « Quel malkenr piour moi ! s'écria aussitôt l'artiste, si l'incendie n'a pas respecté mon Satire et mon Cmpidon / n ha courtisane donna la préférence h ce dernier chéfd^oBOYre , pnis elle en fit hommage h la ville de Theapies, où il fat consacré ât^n un ancien temple de l'Amour. Transporté à Rome par ordre de Caligula, puis rendu aux Tkespiena par l'empereur Claude, et de nouveau ravi à ceux-ci par Néron , ce Cupîden , qui était en marbre et avait les ailes dorées , fut détruit par on incendie sous les portiques d'Qctovie, où le tyran Tavait hit placer. JLe Satyre décora , dans Athènes , un temple situé sur la me des Trépieds. U faut
parler maintenant des deux statues de Vénus qu'exécuta Praxitèle, et dont l'une illustra la ville de Cos, lautre celie.de Cnide : celleci était nue , cellelk drapée. La Vénus de Cnide passait , avec le Jupiter de Phidias , pour la production la plus achevée de la sculpture grecque. Comme les chefs-d'osuvre dont nous avons parlé , les deux statues de Phryné , dont l'une, en bronze doré, orna le temple de Delphes , Tautre , en marbre , le temple de l'Amour à Thespies , semblent aussi être l'ouvrage de la jeunesse de Praxitèle; U orna plus Um^I de êes sculptures les deux frontons du temple d^Herçule à Thèbes.
On range également parmi $e$ principales compositions ces dernières sculptures , qui vraisemblablement étaient en ronde-bosse , et qui durent être exécutées dans la deuxième année de la 116* olympiade. Pline cite une foule d'autres ouvrages de Praxitèle; nous ne pouvons entreprendre de les énumèrer ici : mais paur donner la mesuré du degré de confiance qu'il faut accorder h l'attribution d'un nombre aussi extraordinaire de chefs-d'ceuvre que lui ont faite les anciens auteurs 4ur la £91 des traditions , nous remarquerons que dans ce nombre ils placent une statue de Flore « divinité d'origine romaine, et encore inconnue aux Grecs au temps de Praxitèle. Le caractère de son tablent était une vérité frappante dans l'imita^ tion , une gr&ce , une finesse exquises dans leê contours, enfin tme admirable entente dans l'expression des émotions dooces de l'àme. On ne connait jusqu^ici , avec certitude 9 c|ue des copies des ouvrages de Praxitèle ; quelques-unes d'entre elles ont été gravées dans le Mutée Jhançaiê , publié par MM. Robillard-Pcronville et Laurent, ainsi que dans le Musée de$ Antiques de M. Bouil^ Ion. Praxitèle eut deux fils , qu'il associa de bonne heure à ses travaux : le plus illustre fbt Céphisôdore ( vojrez ce nom ). Il forma en outre plusieurs élèves d*un très-haut mérite , notamment Pamphile , dont Pline cite une siâtue de Jupiter hospitalier, qui se voyait à Roifae, dans le jardin d'Asinius PoUion. —Il y eut dans Tantiquité un autre PmAxiTèLB , moddeor en argent , contentporamde Pompée, et dont les auteurs necitent qu'une composition représentant Roscim enfant, entouré if ans son berceau par un serpent qm repose sur son sein .
* PRAY ( Gboiigks ) , savant et laborieux historien, né en 1723, dans le comté de Neytra en Hongrie, entra dans Tlnstltut des
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jésuites, enseigna sacoessîTement les belleslettres , la philosophie et la théologie dans diflërents collèges. Il devint, à la suppression de son ordre, conservateur delà bibliothèque rojale de Bude , historiographe de Hongrie , et mourut à Pesth en 1801 . Il ^ laissé un grand nombre d'ourrages estimés.
* PRÉAMENfiU ( FiLix-JvL.-JsAv BI- GOT DB ). yoyn BiooT.
* PRÉAU (Gabbibl du). Voyez DnraiAU.
PRÉCESSION. Voytz Équihoxe.
* PRÉCIPIANO ( HuMBfcRT-GuiLLAUME
DB ) , archevêque de Malines , né en 1626 , à Besançon , d'une famille dV>rigine génoise , mort en 1711 2i Bruxelles, s'est surtout rendu célèbre par le zèle qn^l mit à combattre les opinions religieuses du père Quesnel (tfoyez ce nom ). ïik% son entrée dans la carrière ecclésiastique , Précipiano avait été pourvu de riches bénéfices. La dignité de haut doyen du chapitre de Besançon loi fut conférée en 1660 par les chanoines , ses confrères, et il la conserva près de vingt ans , en dépit.dcs censures , d'une excommunication même fulminée contre lui par la cour de Rome , qui revendiquait le privilège de cette nomination. En 1667, il fut député à la diète de Ratisbonnc avec Ambroise-Philippe; et cinq ans après , le mini8t^re espagnol le manda ù Madrid pour concerter quelques mesures propres à garantir la Franche-Comté «Tune nouvelle invasion des Français. Enfin rentier dévouement de Préci piano à la politique de D. Juan d'Autriche lui valut d'être nomme à Tévéché de Bruges. C*est alors que, pour obtenir ses bulles d'institution canonique , il se résigna à la soumission envers le Saint-Siège, et, après une confession juridique qu'il fit en 1680, l'absolution de Rome lui fut envoyée , et peu après sa confirmation dans la dignité i^piscopale.
Deux ans plus tard il fut porté an siège archiépiscopal xle Malines; et dès lors telle fut son ardeur pour aflermir les doctrines nltramontaines dans son diocèse, qu*il en vint à imaginer un formulaire plus exigeant que celui d*Alexandre VII. Un décret du Saint-Office , en date du 26 janvier 1604 , condamna rigoureusement ce nouveau formulaire \ mais le prélat refusant de se soumettre , Innocent XII adressa , le 6 février suivant , à tous les évéques de la Belgique, un bref pour leur enjoindre d'abandonner les querelles, déjà trop prolongées , que les vues de Précipiano tendaient à laire revivre. Par an autre bref du 24 novembre 1696 , le
même pontife rappela , en termes assez ^ut**'^ l'archevêque de Malines à plus de soumiar.sion et surtout a une conduite plus modérée*. Mais celui-ci, de concert avec les jésnitcs , n'en fit pas moins arrêter Quesnel h Bruxelles, où il s'était rendu clandestinemeitt, et jeter le 30 mai 1703 , par an ordre du jeune roi d'Espagne, dans une prison, A^o(à H parvint heureusen^nt à s'évader {Voyess , pour plus détails sur ces faits , le tome t de V Histoire eccUsiaitique du 16* siècle.)
* PRÉCY ( Lovis-FsAiM^ois PERRIN , comte PB ) , né en 1742 à Semur en Brioonab , fut , dès le commencement de la réroluiion, l'un des plus zélés défenseurs de la cause monarchique. Après avoir servi dans les guerres d'Allemagne de 1755 à 1762 , et dans la campagne de Corse, il devint en 1 783commandant du bataillon de chasseurs des> Vosges , refusa en 1791 le grade de colonel du régiment d*Aqnitaine , pour se rappror cher du roi , et entra dans la garde constitutionnelle de Louis XVI en qualité de Heu^ tenant- colonel. Cette garde n*ajant poitit tardé à être licenciée , le comte de Préry i, sons qualité apparente, continua de veiller à la sûit^é du monarque et de son auguste famille, et au 10 août 1792 il combattit dans les rangs des Suisses. C'est là que le roi en quittant son palais pour n'y plus rentrer ^ s'écria, en apercevant ce serviteur dévoué r » Ahl fidkU Précy t » Ces paroles, devenues historiques , sont consacrées connne devise dans les ormes de la famille du comte, en vertu d*une autorisation de Louis XVII F.
Après l'attentat du 21 janvier le comte de Précy s'était retiré à Semur , et j attendait l'occasion d'être utile à la cause monarchî* que , lorsque ' les Lyonnais lui offrirent le commandement de l'armée fédérale \ il accepta et se rendit à Lyon ; mais la défection de cette armée le réduisit bientôt ^ Tafireuse perspective d'un siège ponr lequel rien n*avait été prévu. En vain il se hâta de chercher des secours au dehors; la place fut attaquée le 8 aodt 1793 par une armée de 40,000 hommes , avant qu'aucune de ses dispositions eût pu recevoir son effet. Cependant le 17 un message, envoyé aux autorités, promettait clémence et protection anx habitants pourvu que dans une heure la ville ouvrit ses portes et livrât ses chefs. Ce message est rends au comte de Précy , qui s'empresse d'en donner connaissance au conseil du gouvernement de la cité. On sait que la répcmse fut unanimesicnt négative. Après
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^ox mois de la plus yi?e résistance , le général Ijonnais, à la tête de 700 hommes dirisés en trois corps , se décida à effectuer une sortie sous le feu des assiégeants; mais sa troupe îvi taillée en pièces , et fut obligé de chercher son salut dans la fuite.
Cacbé pendant huit mois dans un souterrain, ce oe fat qu'après la chute de Robespierre , qu'il put sortir de France. Pendant son se* jour à l'étranger le comte de Précy fut chargé de plusieurs missions diplomatiques, et s'en acquitta ayec tout le zèle dont il était capable ; mais il eut aussi h souffrir de nou- Telles persécutions : arrêté en Prusse , sur la denuinde du' gouvernement consulaire , il ne recouvra sa liberté qu'après 18 mois de délenlioD. Enfin il obtint de rentrer dans sa patrie en 1810, et vécut dans la retraite jusqu'à la restauration. Nommé alors lieutenant-général et décoré du Cordon-Rouge , il prit le commandement de la garde nationale 4e Ljron, où il fut accueilli avec enthousiasme, devint ensuite inspecteur honoraire des gardes nationales do département du Rhône, et se retira à Marcigni, où il aonrot en 1820 , à l'âge de 78 ans.— Pierre de PfticT , neveu du précédent , mort en 1822 à Semur en Biionnais, est auteur d'un poème en quatre chants intitulé les Martjr»
ns, dont l'Jmi de la Religion et du Bot a rendu un compte détaillé, tem. 31, pag. 95.
11 avait composé plusieurs autres ouvrages , entre antres un poème historique du monde, nu antre tur les Stuaru , un livre de T/nfluence du christianisme sur la civilisation des peuples, etc.
PHJJbiCATlON. {Religion.) Autrement, dispensation de la parole de Dieu dans l'Église chrétienne. Elle est aussi ancienne que la religion , et n'a pas d'autre berceau que le sien. Comme le Dieu vivant avait envojé son Verbe , le Verbe envojra ses apôtres :
-dUez, enseignez toutes les nations, appre^ nezrleur à garder tout ce que' je vous ai feeommandé» Les apôtres , dociles h la voix de leur divin Maître, prêchèrent partout, le Seigneur coopérant avec eux , et confir- •laant leurs discours par des signes surnaturels. Leur prédication se fit entendre dans Tunivers entier , et leur parole retentit jusqu'aux extrémités du monde. Saint Paul , écrivant aux Corinthiens, a soin de leur dire : « Je n'ai point employé en vous prô-
* chant, les discours persuasifs de la sa-
* gçsse humaine , mais les eflèts sensibles «de Tesprit et de la vertu de Dieu, afin
» que votre foi ne soit pas établie sur la sa- » gesse des hommes , mais sur la puissance • de Dieu.... Nous prêchons la sagesse de » Dieu , renfertnée dans son mjrstère, pré- » parée avant tous les siècles pottr notre » gloire. » J'ai rapporté ce passage de l'apôtre , parce quHl est le fondement de U prédication, qu'elle n*a dégénéré qu'en s*en écartant , et qu'on n'a pu lui rendre sa pureté privimitive qu'en Yj ramenant.
Les disciples immédiats àe» apôtres propagèrent leur doctrine, et furent, à leur exemple, des hérauts, des prédicateurs de l'Évangile. Dès Torigine du christianisme, la prédication accompagna tous les actes religieux , et jamais les fidèles ne se réunirent pour prier ou pour offrir, que l'évéque , ou celui qui le représentait, ne disiribuAt le pain de la parole : cest saint Justin, martyr, qui nous Tapprend.
En entrant dans l'Église chrétienne, les .philosophes et les orateurs y apportèrent leur manière de discuter et de parler en public. Alors même qu'ils n'introduisirent auoone nouveauté dans le fond des mystères , ils changèrent le mode d'enseignement.
L'amalgame de tant de peuples divers , qui communiquaient entre eux par la profession de la naême foi , porta de nouveaux changements dans la prédicallon. Ce fut bien autre chose quand les ténèbres envahirent l'Europe dans le moyen âge , quand la scolastiqoe régna en souveraine dans les cloîtres et dans les cathédrales, quand les -langues, modernes se formèrent, se développèrent, se perfectionnèrent. La prédication subit toutes les chances de la fortune qu'éprouvèrent les nations chrétiennes pendant dixhuit siècles, et se ressentit de toutes les révolutions des. arts et des sciences.'
Dans le quatorzième et le quinzième siècle la prédication fut profanée par des ^tio* libets, des apostrophes hardies, souillée par des obscénités révoltantes. On' y rencontre néanmoins des apiologues cluirmants et des sentences admirables. Parmi les prédicateurs de cette époque, on distingue saint Antoine de Lisbonne , saint Vincent Ferrier, le chancelier Gerson, Nidder, et plus tard Robert de Licio , firùlefer , Barlette, Menot, Maillard, Pépin, Clérée et Raulin. La plupart des savants se sont imaginé qu'on prêchait en latin : c'est une erreur. Les sermons étaient prononcés en langue vulgaire, comme je l'ai démontré ailleurs. Mais des auditeurs instruits en faî-
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saient des analytet quila tradakaient en maiuraÎB latin. Les endroit* où le prédica-* teur derait a'arréter éuient notés du triple h9m , et ceux qui étaient destinés à produire de reflet, par ces mots : percuie pede, per.
outû peêUhut,
A la renaissance des lettres , la prédication perdit de sa naireté-, et demeura enseyelie sous des amas de citations indigestes* Les précticateurs avaient recours à ce qn*ils appelaient les dixfoutainu d'invetUion, Ils puisaient dans les pofy-mntlua ^ dans les tkeotra, dans les thesMuri, et dans ces magasina publics d*énidition banale, qui ne •enraient qu'à alimenter la paresse et à étoufler le génie.
L'état de la prédication à cette époque dans les difiërents royaumes de la chré* tienté, et les obstacles qui en ont empêché Tamélioration pendant long-temps , ont été constatés par un grand nombre d^écrirains dont il serait superflu de produire la liste.. Il suffira dénommer les plus remarquables.
Le père Isla ^jésuite castillan , a signalé les abus qui déshonoraient le ministère de la parole de Dieu en Espagne et en Portugal , dans son ingénieuse histoire du/ameux pré' dicaUur Frajr Gerundio de Caa^Mxas, Hugues Blair, qui avait offert des modèles de goût et d'éloquence à P^^gleterre et à l'Ecosse , en publiant ses sermoru , affaiblit notablement les vices rongeurs de la prédi*^ cation par son Cours de lùtérature y et substitua des leçons de saine morale, bien qu'un peu sèches , à des discussions métaphysiques à quoi se réduisaient les sermons dans sa patrie. £n Italie , le cardinal Frédéric Borromée, neveu^ de. saint Charles Borromée, comme lui archeriquede Milan, dans son ouvrage de Episcopo conoiomante ; Bernardin Ferrari , docteur >du collège Ambrosien , dans ses trois Ujvms dé*Rim sacra* rum ecclesiœ cathoUom tomcionum; et plus encore le jésuite Segneri etie cardinal Casiqi , contribuèrent puiasammnnt à diminuer la fureur des ecclésiastiques pour ces misérables eoncetti qui déparaient le plus noble des arts. En France, noua pouvons étaler avec orgueil d'immenses richesses dans ce genre. Fénelon se présente avec ses Dialo^ gués sur l'élo4fuence de la chaire , et sa Lettre à l'Académie fran^iee ; Jean Gûchiés, de l'Oratoire, avec ses Maximes sur le ministère de la chaire; Pierre de Villiers avec YJrt de prêcher , poème souvent réimprimé; le docte abbé Fleury avec ses admi-
rables ouvrages, bien qu'ils n'aient pas pour objet unique le ministère de la prédication ; le cardinal Maurj avec son Essai sur l'éloquence de la chaire; M. l'abbc Guillon, avec sa Bibliothèque choisie des sainu Pères ; M. RaoHn avec son excellent article sur les Sermonaires des quinzième et seizième siècles, inséré dans la Heuue française ^ n* 12. Ils ne laissent rien à désirer sur ces matières , les uns , en s'élevant avec énergie contre tant de défauts qui se glissaient imperceptiblement jusque dans les plus beaux talents ; les autres , en traçant aux jeunes prédicateurs les règles qu'il faut suivre pour parvenir \ la perfection.
Quel est le fond de la prédication évangélique? La réponse est facile : elle est renfermée dans la question même. La prédication ne peut être que l'expression de la pure parole de Dieu, interprétée par les décision des conciles on le consentement unanime des Pères ; tout ce qui est hors de là ne peut être qu'accessoire et destiné à servir d'ornement. « La parole de Dieu , dit » saint Paul aux Hébreux, est vivante et » efficace ; elle perce plus avant qu'une épéc » \k deux tranchants, elle pénètre jusque f> dans les replis de l'Ame et les divisions de « Tesprit, jusque dans les jointures et les » moelles ; elle démêle les pensées et les » mouvements du co^ur. Nulle créature ne 1» lui est cachée. » Le même apôtre établit encore plus fortement, ce semble, le même principe dans sa seconde épftre à Timothéc.
« Toute écriture inspirée de Dieu , dit-il , » est utile pour instruire , pour reprendre , » pour corriger , et pour conduire à la piété )i^t à la justice, afin que 1 homme de Dieu » soit parfait , étant propre et préparé à tout » bien. »
Quelque incontestable que soit ce principe, lecardinal Maurya cru devoir insister pour l'inculquer davantage dans 'l'esprit de quelques novateurs qui s'étaient imaginé que les livres des philosophes et des orateurs pouvaient fournir d'aussi bonnes leçons de morale , et de meilleurs exemples d'éloquence que les livres sacrés. « C'est en lisant » et en relisant l'Écriture-Saintc , dit-il , » qu'on apprend à parler cette belle langue 1» de la piété, du zèle et de l'onction, qui A répand tour à tour sur le style des images A touchantes , majestueuses ou terribles , » sans lesquelles on ne ^'emparera jamais ni » de l'imagination ni lu cœur de l'homme.
» On trouve dans les livres saints des pen-
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« fées si soblimea , det elqpressioiis si hardies
• et si énergicraes , des tableaux si pittores-
• qoes , des allégories si heureuses , des sen-
• tences si profondes , des clans si |>athéti- « ques , 4p nuages si éclatantes et si variées , B €^''iX faudrait se les approprier par intérêt 9 et par goût , si Ton était assez malheureux s pour ne les point rechercher par principe » et par detoir (I). »
En avançant que la parole de Dieu ne peut être interprétée que par le consentement unanime des Pères , j'ai suffisamment laksé voir quel usage devait en faire un prédicateur. Orateurs chrétiens ! Vous êtes les ministres de la parole de Dieu ; vous devez d^abord , vous crie l'illustre cardinal , tirer des livres saints la substance de vos discours et parler habituellement la langue dû prédicateur invisible que vous représentez ; mais comme la doctrine du christianisme ne se trouve parfaitement développée que dans la tradition des Pères de TÉglise , vous devez aussi acquérir à leur école cette sûreté de principes , cette netteté d'enseignement , et cette fermeté d*ezpression dont ils ont été les organes , les régulateurs et les modèles.
On ne peut bien prêcher la parolede Dieu qa*aatant que Ton est habile théologien; et quiconque vent devenir habile théologien, smvant Bossuet, qu^il lise et qu'il relise les' Pérès. S'il trouve dans les modernes quelquefois plus de minuties , il trouvera trèï-souvent dans un seul livre des Pères plus de principes , p^is de cette première sève du christianisme , que dans beaucoup de volumes des interprètes nouveaux ; et la substance qu'il y sucera des anciennes traditions , le récompensera très-abondamment de tout le temps qu'il aura donné à cette lecture. Que s'il s'ennuie de trouver des choses qui , pour être moins accommodées à nos coutumes et aux erreurs que DOQS connaissons , peuvent paraître inutiles , qu'il se sonrienne que, dans le temps des Pères ,, elles ont eu leur effet, et qu'elles produisent encore un fruit infini dans ceux qui les étudient , parce qu'après tout, ces grands hommes sont nourris du froment des élus , de eette pure substance de la retigton, et que, pleins de cet esprit primiltf qu'ils ont reçu de plus prè8.et avec pins d'abondance de la source même , souveoi ce qui leur échappe , et qui sort na-
(1) EsMi , etc. , ton». 2 , pag. 194.
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» turellement de leur plénitude, est plus » nourrissant que ce qui a été médité de- » puis (1). *
On a* agité la question de savoir si les catholiques ne feraient pas mieux de lire leurs sermons , k l'exemple des protestants , que de les apprendre par cœur et de les réciter.
Je n'hésiterai pas un instant k dire franchement qu'il me semble que les senpons doivent être débités de mémoire. Sans doute il en coûte , surtout daus un âge avancé , d'apprendre sa leçon comme uni écolier, et d'être exposé à rester court devant un auditoire attentif, et parfois peu indulgent, fionidaloue et Massillon , qui avaient une mémoire ingrate, en ont souvent fait k triste épreuve. Mais aussi quel avantage n'obtient pas le prédicateur qui récite sur celui qui lit son sermon? U a un air d'inspiration qui donne de l'ascendant h ses paroles , et qui rompt l'uniformité que doit entraîner nécessairement un monologue d'une heure au moin».
Combien de personnes , en entendant la lecture d'un discours ordinaire , ne s'imagineraient • elles pas qu'elles ont perdu leur temps , et qu'elles pouvaient tout aussi bien remplir Içur devoir en lisant un sermon de quelque orateur célèbre ; tandis qu'il est bien rare qu'un prédicateur qui récite son sermon leur laisse ce regret ! D'ailleurs , si les orateurs français ont élevé l'art de la chaire à un si haut degré de supériorité et de gloire , c'est qu'ils apprennent et qu'ils débitent leurs sermons. En gravant dans leur mémoire un sujet qu'ils n'avaient peutêtre qu'ébauché , ils l'ont envisagé sous tous ses rapports ; ib l'ont approfondi ; ils ont coordonné leurs idées , limé leur style , et conduit leur composition à ce point de perfection qui en fait un chef-d'œuvre.
Je ne m'arrêterai point à examiner s'il est avantageux pour un prédicateur d'improviser ses sermons; il est impossible, sans avoir écrit, d'entretenir long-temps des auditeurs sur des matières aussi ardues que le dogme et la morale , sans les ennuyer , sans se répéter. La tradition nous apprend que Bossuet et Fénelon prêchaient souvent d'abondance, et qu'il leur arrivait de parler quelquefois dans le désert.
La méthode de diviser les sermons , généralement adoptée , u'est«pas du tout ridicule , comme le prétendent quelques rhéteurs. Suivant M. Andrieux, les sermons
(1) Dt^/ensê de la tradition et des saints Pères.
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ditisés en deux ou trois poÎDtB sont des espèces de bottU riméx; et, à Tappui de sa découverte , il cite les sermons de Bourdaloue, de Massillon sur la Passion, Qu'est-ce que cela prouve T Si ce n'est que ringcnieux académicien a voulu amuser son nombreux auditoire par un paradoxe qui fât de son goût.
n est vrai que les discours des Pères, comme parle Tabbé Fleury , sont-simples , sans aucun art qui paraisse , sans divisions , sans raisonnements subtils, sans érudition curieuse ; quelques-uns sans mouvement ; la plupart fort courts. Il est vrai que les sermons des prédicateurs du quatorzième , du quinzième, du seizième siècle sont tout Topposé des Homélies des Pères; qu'ils sont divisés et subdivisés jusqu'il la dissection , s'il est permb de s'exprimer ainsi ; qu'ils sont surchargés d'uûe érudition pédantesque et ridicule. Il est vrai aussi que les discours des orateurs les plus célèbres et les plus récents de la Grande-Pretagne nous ofirent communément quatre , six , et jusqu'à \u\l points , comme les sections'scolastiques de la Somme de saint Thomas. Mais y a-til raison suffisante pour adopter en tout la manière des Pères , ou pour rejeter c\)ntinuelleD;ieiit celle de nos vieux prédicateurs et des Anglais , parce qu*ils ont successivement multiplié leurs divisions 7 « Laissons , dit le cardinal
• Mauiy , bl&mer la méthode des divisions
• comme une contrainte funeste à 'Télo- » quence, et adoptons «la, sans craindre » qu'elle ralentisse la rapidité des mouve-
• ments oratoires , en les dirigeant avec plus
• de régularité. Le génie a besoin d'être
• guidé dans sa route , ou de se guider lui- M même , en nous disant d'où il vient et où
• il va ; et la règle qui lui épargne des écarts 9 le contraint pour le mieux servir , quand » elle lui donne de salutaires entraves 'y car » le génie n'en est que plus ferme et plus
• grand lorsqu'il marche avec ordre , éclairé » par la raison et dirigé par le goût. L'au- « diteur qui ne sait où Ton veut le conduire » est bientôt distrait, et le plan est tellei> ment nécessaire pour fixer son attention , » qu^il ne faut -plus délibérer si le prédica- » teur doit Tindiquer (1). »
On devrait bannir de la chaire Tusage de farcir les discours de citations latines qui sont si contraire^ au bon goût , qui entravent la marche de la diction , qui ne font que Talonger , et qui ne sont point entendus '
(1) Essni, eu. , lom. 1. ptg. 61.
de la plus grande partie de l'auditoire. Il est des prédicateurs qui ne peuvent invoquer l'autorité de l'Écriture ou des Pères , sans rapporter le passage tout entier en latin.
Ces latinades , comme on les appelle dana les idiomes de nos provinces méridionales , forment une bigarrure qui déplait et qui choque. Massillon ne s'en permettait que très-rarement , et le président Agier s'en est déclaré l'ennemi le plus prononcé. £n général , les citations , en quelque langue quelles soient, quand elles sont trop fréquentes , deviennent désagréables. Le père Isla n'a eu rien tant à cœur que de faire sentir le ridicule de ces sermons pat-semés au hasard de toutes sortes de témoignages , d'autorités et de citations, a Si ou entasse les » citations , dit-il, si elles sont vulgaires, si » elles n'ont ni âme ni esprit , c*est un fa- 1» tras ,et non de Térudition. Le prédicateur » acquiert plutôt la réputation de génie en- » fantin , qui saisit tout ce qu'on lui pré- • sente , que celle d'homme judicieux et sa- 9 vanl (1). •
Il ne faut pas qu'un prédicateur se montre trop relâché dans sa morale; il ne faut pas nou plus qu'il exagère la sévérité de l'Évangile , de peur de mériter qifon lui applique répigramme, aiguisée contre le père Bourdaloue : // surfait en chaire , mais il inbat dans le confessionnal. 11/ a un juste milieu, dont il ne doit jamais s'écarter; s'il ne fait point aimer sou ministère , il le fait détester.
C'est un des plus graves abus de la prédication que celui de nommer les personnes que Ton se propose de corriger, ou de les désigner de telle sorte qu'il soit impossible de ne pas les reconnaître ; ce n'est plus la parole de Dieu , c'est une vraie difl*amation , et cependant rien de plus commun. Il parait que les prédicateurs de Louis XIV ne l'épargnaient pas en chaire , puisqu'il disait à l'un d'entre eux : J'aime à faire ma part d'un sermon, mais je n'aime pas ifu'on me la/asse; et que madame de Sévigné était effrajée que Bourdaloue , préchant devant le grand roi, tonnât contre l'adultère y Jrappdt de droite et de gauche,,,, sauve qui peut! Le duc do Saint-Simon raconte avec cfl*roi , qu'étant à l'abbaje de La Fontaine-Saint-Martin , près de la Flèche , avec son ami Chamiliart qui venait d'être disgracié, le prédicateur adressa
(1) Histoire du fameux prédicateur Fray Ge" rundio de Campazas , tom. 2 , pag. 294.
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èredeioeiit la parole à cet ancien ministre , rtK bu parla que du triste événement dont dftiit fl rirement pénétré (1). Quelle inrgereBascel quelle atroce barbarie !
In prédicateur n'est jamais mieux assuré èepnÂire do fruit, que quand il pratique )â«âK ce qa''il enseigne' aux autres. Si sa eaiài est en opposition avec sa doctrine , ii'aéït que le mépris ; il parle sans connetioa, et ses paroles ne sout plus qu'un énàn sonnant, et une cymbale retentis^ lau.Um^ 8*il a commencé par s^applrquer 1 ki-iBèiDe les instructions qu'il est chargé adresser à ses auditeurs , si ses moçurs sont ùr^prochables , s*U est exempt d'ambition , ^ copidilé , de vaine gloire , il peut s*attenin ï être (ayorablement écouté ; alors la pan>{e de Dieu n'est jamais inutile ; elle ne retoaree point sans effet vers celui qui renvoie. Un ancien a dit tout cela en peu de ■ou : êiagit clamât vila, quant lingua.
{^^«ELOQtrsvcB, Clbrge, Mission NAïass y Vmsnis DBS giTltes et M oralb. )
Laboudbbib.
PHÉFECTURE. Fayez Admifistbatioh ,
BnuraUTIB, DéPABTBMBHT, MlKISTAB et
McnapiLiTés.
' PREISLER ( Jbah JusTiB ) , peintre et jraTeur à Teau-forte , directeur de TAcadé- »ede Nuremberg , où il naquit en 1698 , a ^îé les plus belles statues antiques de *«>«, d'après Bouchardon , et la plupart ^^ sojeU que Rubens représenta sur les pUMs de l'église des Jésuites à Anvers. Il «Mwil enl77 1 .— Georges-Martiil Prbisuir, «00 Ww, né en 1700, mort en 1754 , se disiiofiu dans le même art, et fut l'un des plus Wdcj professeurs de l'Académie de Nu- ^^^%, — Jean-Martin Pabislbr , second l'wides précédent , né en 1715, fut appelé • Copenhague , où il devint graveur du roi «' professeur k l'Académie de peinture. Il '*'«>n»t à Copenhague en 1794. — Valentinï^iPaEisLER, autre frère des précédents, ^ en 1717, mort en 1765, grava à Zurich, *«« le Dom de Saint-Walch , le portrait de 1» plopart des bourgmestres de celte ville , *»pr4i les dessins de Fuessli . — Jean-Georges Pituui , fils de Jean-Martin , cultiva aussi « pâture cl fut reçu membre de l'Académie ^pwnture de Paris en 1787.
'^lUÉIUGÉS. Toute opinion adoptée de
(M ^témoirti complets et authentiques , tom. 7,
confiance, tout jugement qui ne repose pas sur l'examen est un préjugé. Mais de même que , ^ur s'écarter des idées reçues , le paradoxe n'est pa:$ toujours hors de la vérité , le préjugé n'est pas non plus toujours une erreur, bien qu'il n'ait pas encore obtenu l'assentiment de la raison. De deux personnes , dont l'une , qui s'en rapporte au témoignage de ses sens , donne au soleil deux pieds de diamètre, dont l'autre , sur la foi de quel- ' que astronome , attribue au roi des astres sa dimension réelle , et le fait un million de fois plus grand que la terre , la defnière seule ne se trompe pas, et néanmoins elles ne parlent toutes deux que d'après un préjugé. Ainsi^ donc ce mot n'est pas absolument sjnon jme d'opinion fausse; et certes il faudrait plaindre les hommes , si le contraire avait lieu , car la plupart du temps leur condition les condamne à ne pouvoir penser d'après euxmêmes* L'esprit le plus étendu et le plus actif possède inévitablement beaucoup de notions dont il ne s'est jamais rendu un compte exact et réfléchi. On ne devient pas un philosophe éminent , un poète sublime , un grand historien ^ sans jeter un coup d'otil général sur le cercle entier des connaissances humaines ; mais ces rares génies à qui le ciel accorde de tenir l'un des sceptres de la pensée , ne peuvent point explorer chaque division du vaste domaine des sciences avec la même attention patiente, la même pénétration profonde qu'ils ont apportée à l'étude spéciale de telle ou telle partie : aussi les voit-on souvent céder comme le vulgaire au préjugé de l'autorité.
Jusqu'à l'époque plus ou moins tardive du développement complet de l'intelligence , l'enfant est soumis à un enseignement dogmatique. Long-temps il ne comprend la raison ni de' ses jugemens, ni de ses actions.
Plus tard , lorsque les progrès de notre esprit nous ont mis en état de passer au creuset de l'examen les opinions nouvelles que nous allons adopter, ou celles que nous avons admises dans notre premier âge, presque toujours le temps nous manque pour discuter sérieusement les motifs qui nous déterminent à'agir comme à prononcer. Nous faisons telle chose , parce qu'on Ta faite avant nous , parce que nous l'avons faite nousmêmes précédemment, parce que nous la voyons faire encore tous les jours par nos parents , nos amis , nos concitoyens. Au reste , l'usage , l^abitade , Texemple ne sont pas toujours de mauvais guides. L'expérience
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de ceux qui nous ont précédés dans la vie ne doit pas être perdue pour leurs successeurs ; elle leur sert à prendre une* résolution là où les premiers n*ont su qu'hésiter , à suivre la yole directe quand ils se sont égarés, et tourne yéritablement au profit des derniers venus. Il faut donc le recon-> nullre : il y a beaucoup de préjugés utiles , légitimes^ et qui pourraient sans inconvéuiens se peser au poids de la raison.
Mais à la faveur de cette nécessité d'accepter des opinions toutes faites , de ce penchant à limitation et à la crédulité , sans cesse augmenté par la paresse de Tesprit 9 devenue un vice invétéré, se glissent en nous une foule de préjugés de toute nature, qui ne sont que des erreurs plus ou moins funestes. Elles viennent pour la plupart de ceux qui, se proclamant les instituteurs et les maîtres du genre humain , n'ont d'autre but que de Tassouplir h une domination qu'ils exploitent d'un commun accord. Bientôt il abdique les droits de la raison entre les mains d'imposteurs politiques ou rdigieux qui se sont fait, comme le Mahomet du poète, la mission de iiteCtre à profit Uê erreun de la tenait. Alors les hommes oublient qu'ils sont frères et qu'ils sont égaux. Les préjugés dont l'éducation a nourri leur enfance renversent tous les rapports naturels entre les citoyens d'un même état, entre les-gonvernants et les gouvernés , entre les diverses nations du globe ; ils altèrent les plus importantes notions de la morale, et déplacent toutes les bases de la justice et de l'estime publique.
N'estce donc pas le préjugé qui élève ici des échafauds pour les hérétiques ; là , pousse la moitié d*un peuple saintement homicide à égorger l'autre ; ailleurs , maintient la société divisée en castes, dont les unes accaparent tous les profita de l'association , et les autres portent éternellement le fardeau du mépris , du travail et de la douleur?
Les souvenirs du passé exercent sur nous une si grande puissance , qu*à la longue l'opprimé croit que son malheur est de droit, l'oppresseur, que sa tjrrannie.est légitime; car une nation ne soufl*re pas moins des préjugés qui ont perverti l'esprit de ses chefs, que de ceux qui l'ont façonnée au joug. Quel frein reconnaîtra ce monarque k qui des courtisans n'ont cessé d'assurer qu'il est maître absolu de toute cette foule acconrue sous scb fenêtres , que tout cela est à lui , qu'il dispose de tout sans contrôle , en un mot qu'il règne de droit divin ?
NIhil Mt qood cradtre Àe te Non possit , qaom Uudatar Dli cqtu potssU».
( JCViVÀL.Mt. IV. )
Un roi pourtant a moins d'intérêt à opprimer ses sujets que ces pestes de cour qui l'assiègent au berceau , dirigent son éducation, et l'empoisonnent du préjugé qui lui montre une certaine classe d'hommes comme des oracles infaillibles et les arbitres suprêmes de la vérité. A la vue d'une nation que son orgueil , son luxe insatiable et son ambition auront appauvrie , épuisée , LoubXIV lui-même hésitera à la surcharger d'un nouvel impôt : mais ses doutes ne tarderont pas à s'éclaircir, se» scrupules s'évanouiront; il signera d'une main ferme l'ordre fatal. Et quelle autorité aura suffi pour étoufi*er le cri de sa conscience ? la décision d'un jésuite ( 1) , qui aura osé dire au royal pénitent que tous les biens de ses sujets lui appartiennent, et qu'ils sont trop heureux lorsquil leur on laisse une partie. Cependant ces préjugés , et d'autres aussi détestables , n'ont-Us jamais coûté aux princes de dures épreuves ? Lea barrières que rencontre la vérité finissent toujours par s'abaisser devant elle , et tôt ou tard les nations comprennent que le bienêtre social forme la mesure de l'autorité des rois. Mais lorsque le bandeau se déchire pour les nations , souvent les ténèbres s*ôpaississent sur les yeux des rois , tout imbus des doctrines mensongères du pouvoir absolu. Alors un Charles !•*, malheureux par des préjugés profondément enracinés, s''aveugle au point de se refuser à d'équitables concessions , à des restitutions légitimes , et d'essftyer enfin de remonter violemment le cours d'un torrent qu'il fallait suivre pour ne pas succomber dans une lutte inégale.
Et même , après ces déplora blés catastrophes, ne voit-on pas les successeurs de la victime, n'ayant rien appris, n'ayant rien oublié, persister dans des préjugés qui troubleront longtemps le repos de tout un peuple, et les comdamneront à un exil étemel ?
Ce n'est donc pas au seul avantage des nations que la philosophie tente de rendre à la raison ses droits imprescriptibles. Moins les nations et leurs chefs se traîneront dans Tornière des préjugés ; moins ils seront détournés de leur véritable but , moins les révolutions seront à craindre. Aussi ne comprenons-nous pas comment des écrivains
(l) L« père Le TeUitr. ( ^<^«, U» Mémoint de Seiot-Simou , tom* 9 diap. 5. )
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érigés en censeurs de la philosophie, ont pu se demander sérieusement s'il était bon qae rhomine connût la mérité et fût guéri de ses erreurs. Ceè prétendus sages redoutent le penchant de l'esprit humain pour la nouveauté , son inconstance , sa mobilité naturelle , qn*il serait dangereux d'exciter trop rivemeot ^ ils allèguent enfin les troubles et les désor<bres à travers lesquels il marche de Terreur à b vérité. Mais la vérité , Texpérience de tous les temps le démontre , ne parvient il triompher qu'après de longs et pénibles efforts. Du jour où un préjugé a été ébranlé dans ses premières racines , jusqu'à Tépoque où il toinbe pour ne pliu refleurir, desceutaines d'années s'écoulent; et combien q9*<m crojait abattus pour toujours , se relèvent avec une promptitude et une vigueur nouvelles!
On ignore , ou 1 on affecte d'ignorer avec quelle tjrannie la mémoire et l'imagination Intlent en nous pour maintenir ce qui existe contre ce qui n'existe pas encore. C'est avec une timidité invincible que les hommes osent doyter et critiquer. « Ce qui est hors des gonds de là coutume , dit Montaigne , on le croit hors des gonds de la raison. « Voilà pourquoi des légblateurs , avertis par la connaissance de notre nature et par l'empire des mœurs et des habitudes , ont eu la sage politique de promulguer, non pas des lois irréprochables, mais les moins mauvaises qu'une nation pût supporter. Toutefois , les obligations du législateur et du philosophe ne sont pas les mêmes ; si le premier doit céder à des préjugés trop vivaces encore pour être domptés , le second a mission de les attaquer sans i*elâche et sans ménagement. Les plus funestes de ces préjugés sont tpelqnefois ceux-là mêmes qui résisteront avec le plus d'énergie. Une contagion horrible peut nous menacer dans notre existence , flétrir tout au moins la beauté de nos soeurs , de nos épouses , de nos filles ; et l'antidote de ces effrojables ravages restera long-temps dédaigné , redouté peut-être plus que le mal dont il prévient l'explosion. Depuis quelles longues années l'équité et la raisou ne s'élèvent-elles^ pas contre ce préjugé que nous ont légué des siècles barbares , et qui , pour le plus frivole motif , force deux hommes , deux amis à^roiser le fer , et , sous prétexte de donner réparation d'iuie insulte, <ou?eot continue son triomphe dans le sang de rbsuUé ! Cependant le duel n'est pas près de sortir de nos mœurs , et le fléau que
combat la vaccine moissonnera- encore \flen des victimes.
L'histoire des malheurs du monde est l'histoire de nos préjugés : en présence d'un fait aussi triste , loin de refroidir le zèle de la philosophie qui les combat, louons-la plutôt de ses efforts , remercions-la de ses conquêtes , et ne songeons qu'a nous mieux tlisposer à recevoir les semences de la vérité. Si .l'on nous objecte les sacrifices qu'entrafne quelquefois rétablissement de son règne, répondons hardiment que reculer devant le»
hasards d'une révolution qui retirera tout un peuple d'une condition honteuse et misérable , ce serait préférer des maux étemelsàdes commotions passagères. N'oublions pasd'ailleurs, pour être justes , d'attribuer aux véritables coupables les désastres mcwsentanés de la lutte que les défenseurs de« préju- ~ gés osent engager contre leurs adversaires* Quand le vrai et le faux ont été serré» for* tementsur la trame des opinions humaines,, la séparation ne saurait plus s'en faire sans déchirements ; mais les troubles qui en ré* sultent ne doivent point retomber sur la philosophie , dont le devoir est de signaler ce mélange adultère. Le préjuge qui les lui imputerait ne serait pas un de ceux qu'il importe le moins de détruire. ( f^ojrez Ovi-
«lOM PUBLIQUE.) TAVCf.
* PRÉMAR£ ( JosbphHbsri ) , savant jésuite français, s'embarqua à La Rochelle en 1698 pour aller prêcher l'Évangile à la Chine , fut un des missionnaires qui ont fait le plus de progrès dans la littérature de cet empire , et celui qui a le mieux apprécié la théorie de la langue et des antiquités chinoises. Il mourut ù la Chine vers 1735. On a de lui : Recherches sur les temps antétieurs à ceux dont parle le Chou-Kin§ , et sur la mythologie chinoise , écrit inséré par Deguignes, à la tête du ChouKingf traduit par le père Gaubil , sous la forme d'un discours préliminaire ; un grand nombre d'autres ouvrages , dont trois écrits en chinois , qui n'ont point été publiés , et font partie des manuscrits de la Bibliothèque du Roi. On peut consulter pour plus de détails la notice judicieuse que M. Abel Remusat a consacrée au père Prémare dans la biographie universelle , ancienne et moderne , publiée par L.-G. Michaud , tom. 36.
• PREMIERE A ICT (Làuke»t db), né dans le village du même nom , près Arcissur-Aube, mort en 1418, fut secrétaire du duc de Berri. On lui doit la première tra-
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d action française du Décaméron deBoccaee, publié en 1534, celles des Économiques d'Aristote , des OEuures de Sénèque-le-Pbilosophe, et des traités de Cicéron sur l'jémitté et ia Vieillesse, Ces derniers n'ont pas été publiés. et sont conservés •manuscrits dans la bibliothèque de Genève.
* PRÉMONTRÉS ( Ordre» dis). Vojrez
NonBEAT.
* PRÉMONTVAL (AHDaâ-PiBRRB Lb.
GUAY de) , littérateur, membre de TAcadcmie des sciences de Berlin, né à Charenton en 1716, enseigna d'abord avec succès les
. mathématiques à Paris. Une aventure amoureuse le détermina à quitter la France ; emmenant avec lui sa maîtresse, qu'il épousa bientôt , il alla se 6xer à Berlin , où il mourut en 1764 , après avoir embrassé le protestantisme. On a de lui : ^ Monogamie, ou l'Unité dans le mariage, 1751 , 3 vol.
in-8o, etc.; plusieurs mémoires dans le recueil de ceux de TAcadémie de Berlin , et divers autres opuscules mathématiques , philosophiques et littéraires. — Pr<montval ( Marie-Anne-Victoire Pickon de ) , femme du précédent, née h Paris en 1724, morte peu de temps après son mari , se distingua par son esprit et Télégance de ses manières.
Elle fut lectrice de la princesse Guillelmine de Prusse , et publia la vie de son père sous ce titre : le Mécaniste philosophe , ou Mémoires concernant la vie et les ombrages de Jean Pigeon y La Haye, 1750, in-8o.
PRÉPARATION. ( Histov-e naturelle. ) ( yojrez Taxidermie. )
PRÉPOSITION. ( Grammaire.) Mot invariable qui sert à exprimer les rapports que les mots ont entre eux.
Les mots ont entre eux les mêmes rapport» qu'ont entre elles les choses qu'ils désignent. Ces rapports peuvent être exprimés par le langage de différentes manières , soit simplement par la place même que les mots occupent., soit par un changement dans lof terminaison du mot qui sert de deuxième terme au rapport {voyez Cas), soit enfin par un signe particulier , par une nouvelle espèce de mots : ce signe , cette nouvelle espèce de mots, c'est la préposition. Lors- •qu'en français je dis : j'aime Dieu , la seule place du mot Dieu montre le rapport qu'il y a dans ma pensée entre aimer et Dieu • quand, en latin, je dis : Deum amo , ce rapport est exprimé par la terminaison um ; quand je dis : le Uvre de Pierre , le rapport de livre à Pierre , qui en anglais , dans la
langue basqae et dans beaucoup d'autrcr, pourrait être indiqué en mettant livre avant Pierre , qui en la'tin serait rendu par le changement de la terminaison du mot Petnis en Pétri, est exprimé par la préposition de.
Le nom de préposition ( deponere , placer ; prœ y devant ) vient de la place qu'occope généralement dans la phrase cette esp^ de mot , qui se met ordinairement devant sod* complément; cependant, comme il y a des langues , telles que le turc, le basque , le groeulandais , où ces mots se placent aprèa leur régime, ce nom manque de justesse; on y a substitué dans quelques traités de grammaire générale celui d'exposant de rapport ,qui fait bien mieux connaiti*e la nature du mot.
C'est par une conséquence de sa nature même que cette espèce de mots est invariable ; en effet , quelque variation que puissent subir les termes d'un rapport , le rapport reste toujours le même. S'il s'agit ., par exemple, d'un rapport d'inclusion exprimé par dans , ce rapport ne change pas : que je sois dans une ville ou dans une maison , dans un lieu on c[ans un autre.
La préposition servant à exprimer le rap • port des choses, entre elles , on peut en distinguer d'autant de sortes qu'il y a de rapports ; aussi les grammairiens distinguent-ils des prépositions de temps , de lieu , d'ordre , d'union, de séparation, d'opposition , de but , de cause , de moyens , de spécification; on en pourrait distinguer un bien plus grand nombi'e , et l'énumération ne serait pas encore complète.
Il s'en faut de beaucoup d'ailleurs qu'il y ait autant de prépositions qu'il y a de rap»
ports possibles entre les idées ; telles langues ont des prépositions qui manquent dans d'autres ; plusieurs prépositions expriment Mafois les rapports les plus divers ; c^est ainsi que de exprime union ( le livre de Pierre) , et séparation ( s'écarter du chemin ) ; à exprime le point où l'on est ( être à Paris ) , et celui où l'on va ( aller à Paris ); La plupart du temps , elles ne font qu'indiquer qu'il y a un rapport, mais elles ne le déterminent pas , et laissent à l'auditeur le soin de le déterminer lui-même , avec le secours des mots qui précèdent ou qui suivent; quand on dit : Pierre ressemble h Paul , la préposition à ne fait qu'avertir qu'il y a un rapport,entre Pierre et Paul ; mais c'est le mot ressemble qui exprime vraiment ce .rapport.
PRÉP
PRÉR
Certaines prépositions s'unissent si étroi* tement à leor complément, qu^elIes finissent par ne plus faire qu'un mot avec lui ; de là Viuiferbe, (Vojrez ce mot. ) Bouillbt.
PRÉROGATIVE. < PoUtique. ) L'absence d'un dictionnaire politique est la première cause des discussions parlementaires et des troubles civils. Pour définir les choses , on emploie des mots qui , n'étant point définis eux-mêmes , ne )>ermettent ni de s'entendre ni de se rapprocher. C'est le malheur des peuples qui portent dans une espèce de gouvernement la langue d'un gouvernement différent.
Dans les États constitutionnels , on nomme prérogative Us droits et les honneurs que le peuple a octroyés au monarque ou que le prince s'est réservés par la constitution du pajrs.
Dans les monarchies absolifes , la prérogative est , dit-on , le dt-oit de répiner par une volonté autocratique. Cette définition est absurde et fausse : les prêtres d'Egypte, les prophètes de Judée , le dalaï-lama , le pape , le muphti réfrènent la volonté du prince au nom de la volonté des Dieux ; le collège des prêtres , les sanhédrins , les sénats, les assemblées d'États, les parlements imposent des bornes à ce despotisme sans limites; les prétoriens, les strélitz , les janissaires , les émeutes algériennes , les insurrections , les révolutions brisent par une secousse sanglante cette omnipotence irrésistible. U n'existe donc pas de prérogative absolue. Lorsqu'elle s'établit comme un fait, c'est l'ouvrage de la force ou de la ruse ; et lorsqu'à son tour le peuple est le plus fin ou le plus fort , l'usurpation cesse et le droit renaît.
Dans les républiques , nul magistrat ne peut afiècter de prérogative; ces privilèges sont exclusifs de la liberté qui caractérise ces États. Cicéron fut loué par le sénat pour avoir sauvé la patrie en reprimant la conjuration de Catilina , et condamné par le peuple , pour l'avoir sauvée en outrepassant les droits do consulat et les privilèges du caueant consules.
Si le pays possède une constitution , toute* les prérogatives sont connues et limitées : 800S le nom de libertés publiques , le peuple possède b sienne ; sous le nom de prii^iléges, les corps de l'État possèdent les leurs.
£n France, la Charte a fait la part de chacun. Pouvait-elle la mieux faire ? Là n'est pas la question ; les parts sont faites , il suf-
fit. La prérogative royale a des privilèges immenses ; mais les uns sont nécessaires à la stabilité sans laquelle il n'est ni ordre ni paix , et les autres ne deviendront hostiles que par une abusive interprétation.
L'inviolabilité est la première de ces prérogatives et place hos rois au-dessus de»
monarques absolus : avec elle, Loi/is-le-Débonnaîre n'eût pas çraiut le jugement des évêques , Henri ill la sainte-ligue, Henri IV les bulles du pape , Louis XIV la fronde et les barricades , Louis XVI les clubs populaires.
D'où provient l'inviolabilité? Est-ce d'un droit préexistant et divin? La finesse jésuitique est encore assez bêtement maladroite pour oser le prétendre. L'inviolabilité royale naît dé la responsabilité ministérielle qui « faisant tourner la culpabilité, le soupçon même du prince au ministre , indique le seul auteur des calamités que l'opinion puisse flétrir , que la chambre des députés puisse accuser, que la chambre des pairs puisse juger et punir. On s'est plaint de la presse et de quelques paroles hostiles dont le blâme pouvait , dit-on , plançr sur le monarque : la faute est grave; mais jusqu'à ce jour nous n'avons pas eu un 'seul ministre qui comptât assez sur sa force ou sur sa loyauté pour rendre la couronne parfaitement inviolable en proposant une loi sur là responsabilité.
Et toutefois l'inviolabilité ne peut constitutionnellement exister qu'où la responsabilité ministérielle existe légalement.
Le droit d'assembler et de dissoudre les chambres , de nommer les pairs et le président des députés ; l'initiative qui permet de ne présenter que les lois qu'on désire, la sanction qui autorise à rejeter celles qu'on ne veut pas; ces privilèges, le budjet excepté , seule prérogative réelle qui reste aux mandataires de la nation , font que le monarque est , sauf le conseil des chambres , le véritable législateur du pays.
, Le droit de paix et de guerre , les traités de commerce , la dipfomatie donnent au prince constitutionnel autant de dignité et plus de force qu'à l'autocratie même : ce n'est ])as ici la volonté capricieuse et isolée d'un souverain qui parle aux puissances étrangères , c'est un prince exprimant l'unanime volonté de sa nation.
La nomination à toutes les places de l'ordre judiciaire qui , malgré l'inamovibilité et par le malheureux système d'avancement , place sous l'influence du pouvoir , non-seu-
PRÉR
PRÉR
lement ]e droit de dispenser la jastice, mais cette tendance à trouyer des culpabilités politiques dans tout ce qui n*est pas soumis an jury.
La nomination à tous les emplois . la dis-, tribution de toutes les faveurs, de toutes les récompenses qui permettent au prince de disposer des trésors de l'État , de payer tous les services , de punir par Toubli toutes les inimitiés, et de s'entourer de cette haute domesticité de flatteurs , servitude brillante et mobile qui semble faire partie des meubles , des statues , des tentures du palais , do0i elle augmente le luxe sans en accroître la force et la majesté.
Le droit de faire grâce qui , réparant ces crimes des magistrats qu'on appelle des erreurs , ou ces erreurs des lois qu^on nomme juste sévérité , environne le monarque d*une majesté religieuse , le fait apparaître au sommet de la hiérarchie sociale comme une pro-vidence vivante, laisse monter vers le trône les pleurs et la prière pour en faire descendre la miséricorde ou Téquité.
Ces prérogatives de la royauté constitutionnelle sont immenses ; elles constituent complètement la monarchie absolue , moins Varbi traire. La postérité dira combien devaient être stupides ces ministres qui depuis 1814 n'ont pu gouverner avec une si vaste latitude de privilèges' , et qui pendant seize ans n'ont pu se tenir debout avec la Charte sans s'appuyer sur la terreur , la corruption et la vénalité.
Pour résistera la prérogative royale, les chambres seraient sans force : l'initiative et la sanction réduisent le droit de discuter h la permission de conseiller. L'accusation des ministres serait dans leurs inains une arme salutaire ; mais les ministres ne veulent pas de responsabilité : ils aiment mieux compromettre l'État que leur personne , et jusqu'à Texistence de cette loi , le budget sera Tunique planche de salut des libertés publiques. ^
Ici deux prérogatives sont en présence : la couronne demande de Targent pour faire, et la chambre refuse la somme demandée , parce qu*elle ne veut pas qu'il soit fait. Toute la politique rentre alors dans le budjet. Le prince veut , et la chambre qui ne peut contrôler sa volonté souveraiî^e , refuse l'impôt sans lequel la Volonté du prince doi^ être sans objet.
Ainsi partout où la pf*èrogatiue parait , elle suscite nécessifû^menl une résiitanoe , c'est-
à-dire Tapparition d'une prérogative ombrageuse et rivale. Dans les pays oonstitatioiinels , cette résistance s'appelle opposition. Presque toujours elle est sans danger. Le roi agit dans la sphère de sa prérogative constitutionnelle , la représentation nationale résiste dans le cercle de ses privilèges constitutionnels : alors cette opposition , souvent plus sage , plus prévoyante , plus amie dea libertés et du pouvoir que la couronne même, toe peut jamais , fût-elle inconvenante dans ses écarts , hostile dans ses prétentions , troubler en rien l'ordre établi. La Charte est l'arbitre . commun , le juge suprême de ces rivalités : l'opinion , reine absolue dans les pays libres , fait divorce avec toute résistance capable de porter atteinte aux intérêts généraux ; et Topposition parlementaire , privée de l'appui de l'opinion publique , n*est rien , absolument rien.
Toutefois cette prorogative contre l'opposition peut , en dénaturant le gouvernement représentatif , produire de funestes résultats. Lorsqu*une imprévoyance fatale livre à im intérêt spécial la défense de la prérogative , Topposition est contrainte , pour sauver la liberté , d'accepter la protection de l'intérêt contraire , quel qn^il puisse être. Des deux côtés , on se bat sur le terrain de la constitution et contre la constitution. Toute sauvegarde constitutionnelle disparaît dans cette arène. Protectrice d'un parti , la royauté 6nit par ne paraître qu^un parti ; et l'oppo" sition, devenue parti a son tour , lutte corps à corps avec la pobsance même. C^est ainsi que le jésuitisme et la cour de Jacques 1 1 perdirent la dynastie des Stnarts; c^est ainsi que le jésuitisme et l'émigration compromil'ent pendant quelque temps la restauratiou française. Hors ce cas unique où la monarchie se dépouille de son inviolabilité pour en revêtir quelques ambitieux perturbateurs , et descend pour leur compte dans la région des tempêtes , les discussions constitutionnelles , quelque véhémentes qu'elles paissent être , ne compromettront jamais l'existence des pouvoirs créés par la constitution.
Mais une charte quelconque craint toujours d^oublier quelque prévision , et ne manque jamais de créer une prérogative dictatoriale pour les cas imprévus. Tel est l'article 14 de la Charte. Comme la cour et les jésuites ont voulu confisquer la Charte tout entière au profit de l'article 14, la nation s'est effrayée de cette disposition coiistitulionnellc. Elle est cependaiitd'une haute
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uifWM. Un profond pcnttor, qui cert«t ne pèobe point par déférence pour la monarebie^ Lo^e ^ a très-Mgemeot dit : « 11 eit des diotes que le sonreraiii o*a po prévoir, et les loia doivent quelquefois céder au prince , ou plutM à la loi fondamentale qui veut , avant teut, que la société soit conservée. *» Le salut de la patrie peut eu effet eufer qu*on ne recoure pas à une assemblée législative , toojonrs difEoile ^ réunir, lente à délibérer, et perdant eo paroles le temps destiné aux aetioos. Les amimones , les éphores , les dictateurs , les censeurs , les inquisiteurs élaieni investis de cette dictature non illé« gale, mais êuprm-tégûtê. Dans la monarcbie, une dictature supérieure au monarque ne peut se concevoir , et détruirait tonte Thar^ flMMue sociale ; loi seul peut être investi de cette immense mais passagère prérogative.
Yuilâ rartkle 14 de la Cbarte.
Si le prince use de sa dictature, dans Tintécéi public , rÉtat est sauvé ; et cette perturbation momentanée des éléments constitutioonels est riristrumeiit salutaire qui ramène Tordre constitutionnel et permanent.
lUb que doit-il arriver si, par quelque coup d*État, le motiarqne use de la dictature pour porter atteinte aux libertés publiques T fteontefis encore le sage Locke : a Le peu'»
pie, en vertu d^une loi qui préexiste et prédomine , a le droit, lorsqu'il n^ a point d'appel sur la terre « d'examiner sH j a juste sajct d'en appeler au dd ; et pouir recouvrer aun droit originaire, il en appelle au glaive et prend Dieu pour juge entre le prinee et lui. • Ainsi , la prérogative constitutionnelle 4êit naitrB une résistance inoffensive qui è^m^ptUe oppotàion f la prérogative dicta^* toHafe suscite une résistance perturbatrice qui se nomme ùuurreetiom,
Locke, qui a tant et si bien vu, n'avait pas asaei cmsé les profondeurs du goovei^ Bernent représentatif. L'article 14 de la Cbarte est nécessaife ; s'il est dangereux , c*ert quHl est incomplet.* Toute mesure dic^ tatoriale prise dans lintervalle des sessions devrait, par le seul fait de son existence, entraîner l'accusatiott des ministres ; et les travaux purlemeutaires ne pourraient s'ou- Ttir qn*aprH une condamnation ou un bill dindemnité.. Cette loi simple et loyale pla* eerait la prérogative au-dessus des émeutes populaires.
. Lorsque les princes n*ont pas de préroga^ Èi¥e conêUtuttonnêUê , les peuples ne saunétAfc avoir de rémUMcê légitimée. Mais ToMtf 19.
quand les Anglais laissèrent à leurs rois le droit de pourvoir dans certains cas au biett pnbHc , sans règlement et sans lois , ils établirent un tribunal de vingt- cinq barons ebargés de défendre , par tous les mojens possil>les, la liberté publique contre cette prérogative illimitée qu'ils venaient d'établir. Quand les Polonais craignirent la prérogative, ils organisèrent leurs rokkos. Des deux parts tout était arbitraire, violence, désordre pubKe : mais toujours et partout, dans ce^e lutte intestine , la prérogative est vaincue et la résistance triomphe* Cela doit être ainsi, elle a la liberté pour objet et le peuple pour appui.
Comme on le voit, une prérogative trop étendue appelle pour contre-poids une résistance illimité. On ne saurait organiser un d9Èpaiitm9 cùrHlitutionnel sans oonstitoei* en même temps une réuoltê légale. Alors l'insurrection est un droit pour tous , un devoir pour les grands citoyens; c'est la seule résistance possible et réelle. Mais quimd l'épée est l'unique droit de pétition , de do^ léances, de remontrances, le peuple est plaeé dans la terrible alternative de périr ou de recourir au glaive.
Les despotes cependant ne régnent pas ^ en général , par une autorité constitution** nellement sanctionnée. La yiolence , la ruse et le temps font plus de tyrans que la volonté des peuples* La prérogative parait alors sans contre-poids , et la résistance criminelle.
Cest le terrain de» factions > des cottâpim* lions f des Cigueê , des émeuisi. Ces résiatdnces irritent le pouvoir, même lorsqu^il en triomphe : elles mûrissent toutefois Tesprit des peuples j et lorsque la masse est lasse du joug , le joug est brisé : une rét^oùaion , résistance suprême^ s'accosnplit , et toute prérogative disparait devant elle. L'bistoiro des princes d'Orient , celle des monarques du Nord avantque Tautocratie, assouplie parla civilisation , eût perdu son arbitraire cruauté, sont un véritable martjrrologe royal. La France est célèbre par sou amour pour ses rois : n'oublions pas cependant les Valois cédant le trâne aux Bourbons pai^ l'assassin natde Henri III , Henri IV et le poignard du Cbâtel et le couteau deRavaiUac^ LoubXIlI luttant sans cesse contre des rébellious sans cesse renaissantes; Louis XIV sans asile dans son royaume, son testament cessé et son cercueil couvert de malédictions } la régence et la conjuration de Cel« lamare , et les conspirationt des prioees légi-
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tiœés ; Louis XV ^ Damien« , LodU XVI et 4ei déplorables malheurs de sa fanaille.
le sais tons lés ana thèmes lancés coalre ces complots qui menacent les souverains ab<. solus 'y mais il ne faut pas oublier -aussi cette i-ésistance qui , tantôt vigilante , muette et masquée^ tantôt audacieuse , à découvert et tonnante , veille éternellement le fer à la main auprès de leurs prérogatives illimitées. L'Europe est monarchique, depuis des siècles , et cependant les coups d*£tat contre ce peu qui reste de libertés au peuple ont été constamment flétris ; les Jefferjres, les Lan- Jbardemont , les Vani sont en horreur ; et ccr pendant la puissance n'a jamab pu flétrir ses victimes , même justement condamnées. Ces grands perturbateurs de Tordre monarchique ikent de leur crime même je ne sais quelle illuêtralion protectrice de leur mémoire ; les Aussel , les Sidney , les Padilla , les d'Armagnac , les Biron , les de Thou , les Montmorency ont revêtu le crime qui les tcainaità la jnort d'une gloire nouvelle et d'une impérissable renommée. Les coups -d'État qui veulent accroître la prérogative soulèvent contre eux toutes les passions généreuses. Les crimes d'État qui veulent la restreindre obtiennent l'honneur et Tassentiment des siècles : pour eux , un arrêt est un assassinat^ l'échafaud, on autel ; le supplice , un martyre.
Je sab tout ce qu'on peut dire contre la prérogative et contre la résistance; mais celle-là est nécessaire , et celle-ci , fût-elle injuste , est inévitable. Où le prince et le {>euple ne trouvent plus dans les lois d'arbitre commun , toute agression entraîne la guerre.
le sais enfin que les rois méprisent assez ces droits de résistance ; il sont absurdes en effet. Le peuple est-il le plus faible ? Le droit de résistance se change en .crime de rébellion. Est- il le plus fort ? Le crime de rébellion devient droit de résistance. Qui donc jugera entre le prince et le peuple ?
« C'est la force , dit Locke j c'est Dieu que lephté prit pour juge. » Mais le glaive peutil être l'arioitre de l'état social? N*a-t-il pas été institué précisément pour éviter cet état «de violence? Si l'ordre et la paix furent son principe, la guerre peut^le être sa fin?
Jiaa» verrons h l'article SouvxaAuxTi que toutes les immunités des monarchies européennes dérivent des privilèges démocratiques que les empereurs usurpèrent sur le peuple romain. Cette imitation de l'empire est venue compliquer encore la question. La '
prérogative est personnelle au monarque ; les minisires , pour éluder toute responsa-^ v bilité , tâchent de s'envelopper aussi de pré* rogatives. Les prince* les admettent volontiersau partage de leur inviolabilité ; les uns par ruse , pour rejeter sur eux Todieux de leur règne : ainsi fit Tibère pour Séjan; lea autres par faiblesse çt pour s'épargner rembarras de régner. Arcadius et Honorius proclamèrent leurs ministres parties intégrantes du corps de l'empereur. Le parlement déclare que Richelieu est une» partie, de Louis XIII; après avoir décrété Masarin, il le revêt de rinviolabilité royale. Calonne écrit à Louis XVI de publier qu'il avait dilapidé le trésor par ses ordres , pour que l'adhésion du roi écarte toute responsabilité» Il faut peu s'occuper de ces querelles dans la monarchie absolue : les émeutes , les insurrections, les révolutions en font justice* Cest k faire au glaive : la raison n'y peut rien. Mais dans les monarchies constitutionnelles , état d'ordre et de paix , les ministres ont la même soif d'irresponsabilité. Ou* blIanV que l'inviolabilité royale ne peut être où la responsabilité ministérielle n'est pat , ils veulent s'envelopper des immunités monarchiques, et porter dans l'état représentatif les maximes contestées même dans les gouvernements absolus. Les princes pensent, en général, que toute. limite lèpugne à leur puissance. Il est peu de Théo* pompes et d'Antonins; peu qui puissent croire qu'on ne doit travaÛier à la gloire et ao bonheur de l'État qu'avec une main légale et légitime ; et presque tous, enclins k substituer leur volonté propre à la volonté de la loi , se laissent séduire à ces flatteries ministérielles. Elles coûtèrent la vie à Charles î*'* le trône à Jacques II , la vie à Gustave III , le trône à Gustave-Adolphe. A la restauration française , M. Decazes voulut aussi que le ministère fit partie de la royauté , et jouit de tes prérogatives; les tribunaux adoptèrent ces maximes absurdes et condamnèrent un jeune écrivain : mais dès que le ministre s'aperçut qu'il ne pouvait établir l'irresponsabilité ministérielle sans détruire l'inviolabilité royale, il abandonna la loi d'Arcadius et les prétentions de Richeliea ; elles furent reprises par M. de Villèle; M. de Polignac heurte à toutes les cours royales de France pour les faire accueillir ; on n'a pu rien éèrire contre son pauvre ministère, que toute expression blessant ta malencontreuse vanité ne fût un outrage
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direct à la «Ufnité fojuie. lies tribnimàx ont es général une sageMe plus prérojanle; malgré la loquacité furibonde du ministère pnUic , les magistrats ont yu que les ministres ne povvaient passer rois , sans que les rois dégradés tombassent ministres; que la responsabilité était déplacée, que TinTÎokUriJité était remise en question , et que la prérogatiYe*ne serait nulle part, précisément parce qu*on voulait la placer partout.
Nous le répétons , la prérogatire constitutionnelle est un bien , et Topposition qu*eUe suscite ne saurait être un danger. La jptérogative supra^légatt , vaguement pré- Tue, plutôt que sagemtnt définie par l'article 14 de la Charte , peut, en Tabsence des chambres et dans un temps de calamités publiques , devenir nécessaire. Mais son apparition, quelque éphémère qu*el]e soit, suscitera plus de périls quelle n*en saura dissiper. L'unique moyen d*écarter ce qu'elle a d'hostile pour la liberté , de dangereux pour le pouvoir, est de déclarer d'avance les ministres qui en feront usage en état réel de prévention, jusqu'au moment où le pouvoir législatif reconnaissant quils ont usé de la prérogative dans Tintérét général , les réhabilite par on bill d'indemnité. C*est aînsi que le fténat romain avait le droit de faire et d'*exécuter certains règlements pendant on an, époque à laquelle le peuple les approuvait ou les annulait ; cjest ainsi seulement qu^on peut rentrer dans la loi , après en être sorti pour obéir \ la loi première du «alnt de la patrie.
La loi a fonde les sociétés; seule elle peut les rendre durables; seule elle est tout, toot le reste n'est rien : si la prérogative est légitlAie , inviolable , sacrée , c*est qtie par la volonté de la loi , cette prérogative même est une loi vivante. Pàgàs.
PRESCfiflPTION. (Ugislation. ) On peut d^nir la prescription un mojen d^acquérir ou de se libérer, sans être tenu de prodiiure un titre établissant 1« propriété ou la libération , et par le seul effet de la possession pendant un laps de temps déterminé.
La prescription est d'ordinaire peu fevorablef et ce|>endant les jurisconsultes l'appcUent ia pairone du genre humain. Ces deux idées contradictoires sont pourtant faciles à concilier.
I>ans ni^ foule de circonstances particu- .
lières, la peescription est accueillie avec peu de faveur, parce qu'elle sert à repousser des rédamatioDs termes , et peut devenir
ainsi râaxihaire de la mauvaise foi : i général , Tusage de la prescription peut être utile , en ce qu*elle consolide des droits sanctionnés par le temps , et qu'il serait quel-^ qiiefois difficile de justifier par des titres. Au mojen de la prescription , les propriétés ne sont pas trop long-tems incertaines , puisque l'ancien possesseur est considéré cchnme légitime propriétaire.
Nous indiquerons les caractte«s et les effets de la prescription-, d'abord en matière civile , ensuite en matière criminelle.
Considérée comme moyen d^acquérir, la prescription peut s*appliquer aux immeubles , comme aux objets mobiliers , mais jamais aux choses qui ne sont pas dans le
Pour servir de base à la prescription , la possession doit étreeontinue , publique, non interrompue, et à titre de propriétaire : des actes de pure facile ou die simple tolérance ne peuvent fonder ni possession ni prescription.
La prescription peut être interrompue naturellement, par la privation de jouissance de la chose pendant plus d*un an ; ou civilement , par Teffet d'une dtation en justice , d'une saisie ou d'un commandement , signifié h celui qu*on veut empêcher de prescrire.
Ces règles sont communes à toutes les espèces de prescriptions. Voici quelques règles spéciales aux divers objets sur lesquels la prescription peut avoir lieu.
En matière dHmmeubles, on admet deux sortes de prescriptions , savoir : la prescription de dix ans entre présents , et de vingt ans entre absents , lorsque le possesseur a acquis Timmeuble de bonne foi , et par juste titre , de celui qu'il croyait en être le pro*> jn-iétaire ; et la prescription de trente ans , en faveur de celui qui a> possédé llmmeuble pendant cet intervalle , quoiqu*il ne poisse produire de titre à l'appui de sa possession.
Relativement aux meubles , la possession vaut titre dans des circonstances ordinaires ; de telle sorte que celui qui possède un objet mobilier peut s'en prétendre propriétaire , sans être tenu de produire un titre , ni de prouver que sa possession se serait prolongée pendant un laps de temps plus ou moins considérable.
Toutefois , lorsque la dépossession, du véritable propriétaire a eu lieu ^ son insu ou contre sa volonté, c'est-à-dire , lorsqull s'agit d'un objet perdu on volé, il peut le ré-
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Itendpqver pendant trob fipt eoiUre le p««T •esceur ; de telle sorte que celui-ci a besoin alors d'une possession continue pendant trois années pour consolider sa proprié4é.
Cette disposition , consacrée par Tartiole 2279 du Code civil , concilie d'une manière satisfiaisante riutprêt du légitime propriétaire avec les eifets attribués à la possession en matière de meubles.
Toutes les fois qn*tl s'agit d'un droit qui comprend à-la-fois des v meubles et des im* meubles , la prescription de trente ans est indispensable, pour en être définitivement saisi , k regard des tiers. Ce principe s'applique particulièrement aux successions. Celai qui se serait mis en possession des biens délaissés par le défunt , au préjudice du vé* ritable héritier, pourrait opposer la prescription trentenaire h la demande en péti?
lion d'hérédité.
Du reste, il convient de faire remarquer qu'en raison de la nature et de l'imporCance des droits attachés à la qualité d'héritier , et pMPce qu'ils ne ae bornent pas toujours à recueillir les biens délaissés par le défunt , on ne pourrait opposer k l'héritier réela* mant la prescription de trois ans, 'lors même qu*ii n*eaisterait que des biens-meubles dans la succession ; et que la prescription trentenaire peut seule , dans tous les cas, écarter la demande de Théritier, au préjudice duquel un tiers se serait emparé de la succession.
Par une application du même principe , les servitudes, qui sont des droits réels, ne peuvent s'acquérir que par la prescription trentenaire; encore même ce mo/en d'acquérir les servitudes n'est-il admis que pour les servitudes continues et apparentes , parce qu'k l'égard des servitudes non apparentes et discontinues , le fait de la possession peut n'avoir pas été connu de celui contre lequel on veut réclamer la servitude { et qu'il serait dès lors injuste d'attribuer , k •on préjudice , un effet quelconque à cette pcMesHon.
Considérée comme mojen de se libérer , la prescription exige un temps plus ou moins considérable , suivant la natore de la créance ou de l'action dont on veut s'afljanchir au moyen de la prescriptâon.
Sous l'empire de Tancien droit , oi| con* naissait une fonle de prescriptions diverses, par jours, par moiaet par années, l^ Code a bien simplifié cette division ; voici lea aeor les preacriptiona qu'il admet :
1« Le prescription treatcnairt , qvi'on pent opposer à toutes les actions , tant réelles que personnelles , et dont Teffet est d'anéantir , non<«seuieme«t l'action elle mêaae , mais encore le titre sur lequel elle est fondée ( art. 2262 du Code civil ) ;
2» La prescription de dix ans , en farevur des 'entrepreneurs ou architectes ,' pour lea afiranchir de la garantie qui petit peser sur eux , pour les ouvrages qu'ils ont faits ou dirigés (art. 2270);
3» La prescription de cinq ans, pour les arrérages de rentes perpétuelles et viagères , les loyers , les prix de ferme , les intérêts des sommes prêtées , et généralement tout ce qui est payable par année , ou à des termes périodiques ^lus courts (art. 2277).
Cette prescription de cinq ans est également applicable, d après l'art. 189 du Code de commerce , h toutes les actions relatives aux lettres de change, ou aux billets à ordre souscrits par des négociants. Enfin, elle peut être invoquée par les juges et les avoués , pour être déchargés des pièces qui leur ont été confiées (art. 2276);
49 La prescription de deux ans, qui peut être invoquée par les huissiers , pour la décharge des pièces qui leur ont été remises (art. 2276). Cette prescription peut aussi être opposée aux avoués qui réclament le paiement de leurs frais , pour les affaires terminées ( art. 2273 ) ;
5» La prescription d'un an , admise contre l'action des médecins , cbirurgiena et apothicaires; celle des huissiers, pour le salaire de leurs actes ; celle des mi^rcbands , pour le prix des ventes faites aux particulien l'on marchands ; celle des maîtres de pension , pour la pension de leurs élèves 9 at des autres maîtres , pour le prix d/apprentissage; enfin celle des domestiques à Tannée , pour le paiement de leurs s^l^ires (art. 2272);
60 La prescription de six meb , qu'on peut opposer aux maîtres et instituteurs des sciences et arts, pour le paiement des leçons qu'ils donnent au mois ; aux hôteliers et traiteurs , pour le logement et la nourriture par eux fournis ; enfin , aux ouvriers et gens de travail , pour le paiement de leurs journées , fournitures et salaires.
Des considérations d'ordre pahlie ont dà faite admettre la prescription en matière erimindle.
L^intévèt privé des dtoyou est réputé sa-
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difdt , lonqu'on «tpioe de tjempé plnt «»
■MÛiu coiuidérfible s'est écoulé sT«iU «fue Taction ait été portée de?«it &et tribunaox ) l'intérAt poblio lui-même doit être déiermé dajM de semblables drcoostaBces , et Teffel de la prescription est , non-seulement d^em* p^ch^ la poursuite , mais d'anéantir mtee la condamnation qui aérait inlerrenue cqb-p ire Taccusé.
A cet égard , la loi a dà fixer la durée de la prescription , d'après la nature do fait qui est Tobjct de TaoUon publique ou de la condamnation.
Les peines portées par les arrêts ou |u|emests rçodns en matière criminelle , se prescrivent par yingt ans (art. 635 du Code dlBstructîon criminelle ).
En matière correctionnelle , la condamnatîoii est anéantie par la prescription de cinq aat (art.630).
Après deux ans , les peines prononcées par les ûîbunaux de simple police sont prescri»
te* (art. 630).
La preKription de dif ans anéantit Taction publique , ainsi que Taotion civile , re« latÎTement à un crime « s*il n'a été fait , dans rimtervalle , aucun acte de poursuite ni dlnstruction ( art. 637 ).
S*il s*agit d'un délit de nature à être ponrsnÎTÎ correctionnellement, la prescription est acqvise après trois années , à compter de répoqne où le délit a été commis.
Enfin , la prescription est accomplie , après une année révolue , relativement aux simples contraventions de police.
Des prescriptions particulières sont éta< blies en matière de douane et d*enregistrement; mais nous avons cru devoir nous borner , dans cet article « à Texposé des pria* c^MS généraux sur cette matière importante.
CorFimiiBs.
PRÈS DU VENT. ( Mmne. ) f^oytz Vmr.
PRÉSIDENT. ( Légiêiation t Politû/9t€. ) Oeas son acception la plus étendue , ce mot désigne le chef d'une compagnie , d'un corps ou d'une réunion quelconque.
Dvu certaines circonstances , le président ai*exeree 4*>*un0 fonction temporaire et pu* nmept bonorifique. Dans d'autres , au contraire , il est revêtu d'un titre qui lui attribue une sorte de suprématie, des pririléges particolien) ou des fonctions spéciales.
Le pvésidenl d'un tribunal ou d'une cour est le ebef de sa compagnie : il règle l'ordre 4e aerviee entre les membres du tribunal ;
il dirige les débats ^ prononce les jugements, et est spéctalemeat cbargé de la police de l'audienee^
Une juridiction spéciale est attribuée aux présidents des tribunaux de première instance 'y c'est celle des r^éris. Alors ils prononcent seuls 9 et sans aucune instruction préalable, sur les aflâires qui leur sont soumises. La loi a pris le soin de déterminer dans quelles oiroonstasices on pouvait recou* rir à cette juridiction exceptiounelle.
Les présidents des tribunaux, comme éMt de leur compagnie , ont été , dans quelques dreonstanees , rendus responsables de leurs décisions ; le Bulittim des Ms ( 3« série , , uo«958et994) renferme deux arrêtés des consuls, sous U date des 15 et 27 brumaire an VU , qui , en annulant des jugeaaents du tribunal d'appel du département du Doubs et du tribunal de Rocbecbouart , comme ajrant prononcé sur le contentieux des domaines nationaux , attribué k l'autorité administrative , oontieniient la disposition suivante : « Considérant que le tribunal d'appel... a porté une décision capable de répandre l'inquiétude et les alarmes parmi Iss aeçuéftur» de domaine» matiomaux, auxquels la constitution de l'État accorde un» protec» tion spédah ; mfiis qu'avant d« recourir k des mesures plus sévères , il importe au gou' venement de savoir si la conduite de ce tri* bunal n'est que l'effet d'une simple erreur d'opinion , ou s'il faut l'attribuer à une aflbctaiion coupable..., le président du tribuqal, et, en cas d'empécheoient légitime, le juge qui le suivra dans Tordre du tableau y et le comaaissaire du gouvernement près ledit tribunal , se rendront k la suite du conseil d'État. »
Les devoirs des présidents des tribunaux civils et des cours royales sont fsdles èlemplir. Pour conserver à la magistrature le respect dont eNe a besoin , qu'ils apprennent à faire respecter le magistrat lui-même , dans toutes les circonstances où H exerce ses honorables fonctions; qu'ils ne manquent jamais aux égards dus à ceux qui exercent auprès des tribunaux le ministère sacré de la défense. C'est moins pour eux qu'ils en ont besoin , que pour les intérêts qui leur sont confiés, et dont la défense peut être compromise , quand l'avocat a quelques désagré* ments i craindre dfins l'exereice de son ministère. Qu'ils ae blessept smrtout ^mais les convenances aux yeux du public , témoin des débats dont ils sont coMstitu^ juges ,
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naU qui exerce ainsi une sorte dé juridiotion sur les magislrats eux-mêmes.
£n matière criminelle , les fonctions du président sont bien plus importantes , et il ne saurait apporter trop de soins à les remplir , puisqu^il s'agit d un doTOir de conscience , dont Hniraction peut avoir les conséquences les plus funësteç.
L'office de nos présidents d assises répond assez à celui du préteur à Rome : il présidait et ne jugeait pas. Constantin l'appelle medi/urn, inur rtum et actorem. Son devoir est de yeillei* ^.ce que^ entre Taccusateur eit TaccAsé, tout se passe dans les formes : semblable aux anciens juges des jeux oljrmpiques , devant lesquels il ne suffisait pas d'avoir abattu son adversaire , si ce n'était de bonne guerre, et qui refusaient la pahne au vainqueur, s'il n'avait pas vaincu dans les Règles.
Une loi HMttaine ( L. 19, ff. i/tf Q^cfo /P7WtidU ) dit que le préteur doit éviter de laisser percer son opinion personnelle , non-seulement en réprimant toute parole vive etin- «liscrète, mais encore en observant de ne rien découvrir , par ses gestes ou par les airs de son visage , qui puisse donner à juger de ses impressions.
On trouve d'excellents préceptes sur les devoil*» du président en matière criminelle , dans la loi en forme d'instruction , publiée le 21 octobre 1791.
Au sujet du pouvoir discrétionnaire , <k>nt le président de la cour d'assises se trouve investi par Tart. 268 du Code d'instruction criminelle , M« Dnpin s'exprime ainsi , dans teB observations sur plusieurs points impor** tants de notre législation criminelle : « Le président peut appeler un témoin non assigné , mander un espéré , etc. , pour éclaircir un point douteux ; mais il ne peut pas opposer à laccusé ou à son défenseur le pouvoir discrétionnaire , comme la tête de Méduse , pour restreindre et circonscrire la défense ; ce pouvoir ne lui est pas donné pour étouffer la vérité et la gêner , lorsqu'elle veut se pro* duire , mais uniquement pour en favoriser la manifestation. »
Voici comment s'exprime la loi de 1791 , que nous avons déjà citée , au sujet du résumé dont elle cbargeait le président : à Le président du tribunal fait un résumé de l'affaire, et la réduit à ses points les plus simples; il fish remarquer aux jurés les principales preuves pour on contre l'accusé. Ce résanié est destiné à éclairer le jury, à fixer
son attention, à guider son jugement ; il ne* doit point gêner sa liberté. Les jàrés doivent au juge respect et déférence ; mais ils ne lur doivent pas le sacrifice de leur opinion, dont ils ne sont comptables qu'à leur propre conscience. »
Sans doute , ces préceptes sont pleins desagesse ; mais est-il utile de charger le président de résumer les débats , aiusi qoe Vont successivement prescrit et la loi de 1791 et le nouveau Code d'instruction criminelle?
J'ai soutenu la négative dans mon Traité de la liberté individuelle , vol. 2, pag. 340, et je crob avoir établi que le résumé du président, toujours inutile , peut étrequdquéfois dangereux. On ne peut se dissimuler, en effet , qu'un magistrat habile peut exercer une grande influence sur l'esprit des jurés > et c'est d'une telle influence que la loi a voulu les garantir, en les invitant à be puiser leur conviction que dans les. charges et les moyens de défense.
Cette matière est assez grave poar fixer l'attention de nos jurisconsultes , let^'u*on s*occupera de la révision des lois criminelles.
Il existe un président dans toutes les assemblées , dans tous les corps revêtus d'uu caractère législatif ou politique.
La chambre des pairs est présidée par le chancelier de France, et, en son absence , par on pair nommé par le Roi (art. 29 de 1»
Charte). Comme les membres de la chambre des pairs sont à vie et à la noaaination du Roi, il était convenable d'appeler à la présidence de la chambre un grand dignitaire inamovible, qui, affranchi de toute responsabilité par la nature de ses attributions , pourrait remplir ses augustes fonctions avec une entière indépendance.
Diriger les débats , maintenir la liberté des discussions , résumer avec précision les propositions soumises à la délibération de la chambre , faire observer son règlement , rappeler à Tordre les membres qui s'écartersâent de leurs devoirs ; telles sont les principales attributions do président.
Quand Ja chambre des pairs est érigée eti cour de justice, pour connaître des crimes de faautC'trahison et des attentats li la sAl^té de l'Étsrt, le président est chargé de la direction des débats.
Ses nouvelles fonctions loi imposent de nouveaux devoirs. La publicité est toujours de dr«Ht en matière criminelle : anssi les citoyens sont-ils alors admis dans l'enceinte delà cour des pairs , dont les délibérafioDs
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iégûIatÎTes tont secrètes^ etili aUcadent da chef de la magUlratare reftemple d'une noiftle impartialité,
M. le chanoelier O'Ambraj a laissé à cet «fard les plus honorables souvenirs. Les avocats qui eurent , comme moi , l'honneur de concourir k la défense des accusés dans r affaire du mois d'août , soumise au jugement de la cour des pairs , n'oublieront jamais le talent, Ir di^^nité et la modération do«t son président donna tant de, preuves dans le cours de ces longs débats.
Le président de la chambre des dépt^lés est aussi nommé par le Roi; mais il doit être honoré d*abord des sulTrages de la chambre ; car le choix, est fait sur une liste de cinq candidats par elle présentés.
Seê attributions sont les mêmes que celles do chancelier à la chambre des pairs. Seulement , comme les séances de la chambre des députés sont publiques , son président a peut-être besoin de plus de fermeté pour 1 accomplissement de %e» devoirs. Les passions politiques se manifestent, en. effet, avec plus d'énergie sur les bancs opposas, quand les citoyens assbtent aux débats parlementaires ; et , dans les circonstances importantes , pour maintenir le calme dans les délibérations , celoi qui j préside doit savoir résister à Tentralnement de l'opinion publique.
La Charte attribue aussi au roi la nomina* tion des présidents des collèges électoraux; et quoique leurs fonctions soient de bien c<N&rte durée , elles n'en sont pas moins d^une extrême importance.
Lear devoir se réduit à assurer le secret , et par conséquent Findépendance des votes , et ^ proclamer le véritable résultat du scrotiA.
Il ne faut que de la probité pour remplir on tel devoir : cependant , plus d'une fois , des plaintes graves se sont élevées contre des présidents de collèges électoraux. Des hommes qui , dans les circonstances ordinaires de la vie, seraient incapables d'une action contraire à la délicatesse , ne sont plus les mêmes , quand ils deviennent les instruments du pouvoir ; tant il est vrai que les passions politiques peuvent fausser le jugement et pervertir le cœur !
Dans plus d'une occasion , la nomination des présidents de collèges électoraux a été , pour le ministère , un mojen de présentation de ses candidats; et c'est ainsi que, dans les grands, collèges surtout, où l'in-
fluence de l'autorité est plus active , des députés étrangers au département qui les nomme , lui sont , pour ainsi dire « imposés.
Sans doute, le ministère ne peut toujours demeurer simple spectateur dans la lutte qui s'engage au moment des élections; mais il existe pour lui divers moyens d'influence , sans recourir à celui que nous venons d'indiquer. Il faut éviter de placer un homme appelé à jouer un rôle politique , entre sa conscience et son intérêt personnel. Le président d*un collège électoral doit être le juge du combat, sans j prendre part. SHI a besoin de solliciter pour lui les safirages des électeurs , comment ponrra-t-il émettre une opinion désintéressée dans les discussions qui s'élèveront sur les. droits de quelques membi^es du collège? La candidature ministérielle le place dans la position di^ ficile d'un juge obligé de proclamer la sentence qui lui fait gagner ou perdre sa cause ; et lors même qu'il sort vainqueur de la lice , son triomphe doit toujours être accompagné de quelque amertume.
I^ous ne parlerons pas des présidents do conseil d'État, qui ne sont pas investis de fonctions politiques, ni des présidents des conseils municipaux et des conseils de département, puisque ce titre est dévolaaux maires et aux préfets.
Nous terminerons par une réflexion générale : c'est que le président d'un corps ou d'une compagnie quelconque, lors même qu'il n'a que des attributions purement ho-, norifiques , doit respecter çt faire respecter par tous les membres les règles auxquelles ils sont soumis , et leur donner l'exemple de l'accomplissement consciencieux des devoirs qui leur sont imposés. ( f^ojrez AèêMunâns , ÉLBCTioa, Magistrat, Paix» et TaiBUKAnz.) CornaiiaBs.
* PRESLES ( Raoul Dx), cultiva les lettres avec succès , et mérita les bontés de Charles V, qui le nomma maître des requêtes , et ajouta à cette faveur des lettres de légitimation. Ce fut par 1 ordre de ce prince que Raoul traduisit en français la Cité de Dieu, de saint Augustin , imprimée à Abbeville en i486 , 2 vol. in-fol., et réimprimée à Paris en 1531. C'est la pi^mière version française de ce savant traité. Ou a encore de Presles , un Traité de la puissance eccfésiastique et séculière. Il mourut en 1383, âgé de 67 ans.
* PRESSAVIN , chirurgien de hjon , embrassa avec ardeur les principes de la ré-
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voliitioD , fut élu député à la conTentHMi nationale en 1792, yota la mort de Louis XVI, se prononça contre Tappel et le surtif , et fut nommé ensuite ( 1796 ) du conseil des Cinq-Cents. On ignore où et comment il termina sa carrière. On a de lui : Traité de»
maladies des nerft, dans Uifuel on deyeloppe les vrais principes des impeurs, 1769, 2n-12) réimprimé sous le titre de Nouveau Traite des f^apeurs^ etc., 1771 , in-12, traduit en allemand \ Traité des maladies vémérisnnes , etc., 1773, in -80; l'An de prolenger la vie et de consen»er la santé , 1786, in-6* ; traduit en espagnol, Madrid , 1799, in 8».
PRESSE, f^axez TTFOoaAPBiB.
PRESSE (LiBBRTi ni tA ). {PoUtiifue, ) Publicité que Fart typographique donne à ta pensée.
La presse est un mode d*éeriture , Técri^ iure est la parole , la parole est la pensée, la pensée est l'homme même.
Doué par la nature d*organes destinés à donner k la voix les formes de U pensée , lliomme a commencé par défendre ou re- ▼endi^er ses droits avec la parole; c*est aussi la parole que le pouTOir a d*abord punie : de Socrate à Jésus, des apdtres du Christ aux ministres de la religion réformée, tout orateur qui s*oppoae< aux idées dominantes est puni comme séditieux. La langue ctt tantât impie , tantôt rebelle : Jean Huss brâlé par des catholiques^ ; Michel Senret , par des protestants ; Rjimus assassiné , luniversité détruite, les cours de philosophie, de droit public , d'histoire , interdits , prouvent une étemelle hostilité entre la puissance et la parole.
Lorsque l'homme eut trouvé Tart de fixer la parole et de la peindre aux regards , VécrL ture devint criminelle h son tour. Un manuscrit, matière brute et morte, fut coupable de la vie que Tintelligenoe humaine lui avait imprimée. Les Athéniens bannissent Protagoras et brûlent son ouvrage \ les Spartiates chassent Archiloque et brûlent «es vers ; Auguste fit brûler les libelles , et tout livre qui ne déifiait pas Octave était un libelle ) Tit>ère commença cette longue proscription du génie qui s*étend de Crémutius Conlus à Algemon Sidney. Le concile de Constance défendit la lecture des livres des gentils ; le pape Martin V excommunia les lecteurs des manuscrits hérétiques ; le concile dé Prague, renouvelant les bûchers républicain» de k Grèce et de Rome ^ fit brûler
les oeiivres de WiclJef , et légua cet otage à rinquisition sacerdotale et civile.
hU'mprimerie, qui permet k la parole dft se fixer à perpétuité et de pénétrer en tout lieux, fut, à son apparition , traitée cotaim^ une invention du diable. On lui doit toua les progrés de Tintelligénce humaine , msâé depuis Galilée , elle n'a publié aucune découverte utile qu'elle n*aiC payée par de longues et cruelles persécutions.
Les modes divers de Tart typographique , la peinture , la grauurs, la lithographie COopables aussi de fixer la pensée; lu pantomime •conv&inctte de parler par le gMte et de sentir par le regard tjtout fut acousé, jugé» condamné. L'intelligence muette et ne ae manifestant par aucun signe extérieur, suacitait encore les ombrages du pouvoir; Tinquisitiou , Venise, la démocratie de 17^ , la réaction de 1815 , portèrent la Iftcheté de la haine )Usqu*à punir des pensées et dea sentiments qu'on prétendait deviner faute de pouvoir les connaître ; et les'prisons , réchnfaud, le bûcher attendaient les homme inoffensifs , suspects de mal penser des prêtres , des rois, des olygarques ou des démocrates :
ce grotesque de la politique disparaît devant les tourments odieux auxquels la pusillanime lâcheté -de l'autorité dominante con^ damnait des iimocents, criminel* pour n*n- Toir pas commis de crime.
Malgré cette constante oppression de toutes les fermes que la pensée peut revêtir pour arriver k la publicité , le principe de la liberté de la presse a toujours été pro* clam^ par tous les gouvernements :*|toBe , Madrid et Lisbonne le reconnaissent waime Washington , Londres et Paris. *
Mais il est un autre principe que tons le< peuples doivent également reconnaître , o'^est Vabus que peut entraîner Tusage de la presse.
Dès lors la Ini qui proclame cette liberté ne peut se concevoir séparée de la loi qui punit cette licence.
La licence commence où finit la liberté ; mais où faut-il poser la limite qui sépara celle-là de oelle-d? Les gouvernements eoxmémes n'en lavent rien t la liberté àes Étate* Unis est licence en Hollande, la liberté d« la Hollande est licence en Angletem , la liberté d'Angleterre est licence k Paris , la liberté de Paris est licence à Vienne , la liberté de Vienne eA licence à Rome, el la liberté de Rome est licence à Madrid.
Pour régolariser Ife liberté de 1» firesM ,
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deux formes de répressioa fareot in?eiitéef ; Ta ne est )e sjrstème préventif, l'autre le sjrslhne pénal.
Vu mode quelconque de censure constitue tonjoart le sjrstème préventif.
La Censure a pour objet théorique d^empécher la publication de tout livre contraire à l'intérêt public dans ses rapports avec la re* li^D y les moeurs, les libertés du peuple ou les prérogatives du pouvoir. Son objet réel et pratique est seulement d'imposer silence à tout ce qui pourrait nuire à Vintérétdu gouvernement.
Le système pénal a pour objet spéculatif de punir les délits que la censure devait prévenir. Son objet réel , lorsqu'il est confié aux tribunaux ordinaires , est de condamner ou d^absoudre les écrivains selon que les juges sont les amis ou les adversaires du ^uvoir, et de tranformer ainsi, en dépit du pouvoir même, les corps de judicature en puissances politiques , maîtresses de presser à leur gré Firrésistible levier par lequel tout se soulève dans les États représentatifs. Lorsqu'il est confié à des magistrats apéciaux , le sjrstème pénal porte dans la liberté de la presse la capricieuse iniquité des cours prevôtales. Si le jury décide, les droits du pa/s sont conservés ; mais le personnel du pouvoir n'en saurait attendre ▼engeance, quelquefois même justice, lorsqu'il est réprouvé par Topiniou publique et rintérét national.
Ainsi la censure limitée par le règlement le plus sage , établie par le prince le plus débonnaire , administrée par les hommes les plus libéraux, la censure n'ocLroira jamais que ie droit d'imprimer ce qui convient au pouvoir.
Qu'est-ce que le pouvoir pour la censure ? Ne pensez pas que ce soient les prérogatives du trône ou les libertés publiques , le prince même ou les grands corps politiques dépositaires de l'autorité, nationale.
Pour la censure , la puissance réside tout entière dans des hommes et non dans lès institutions : les censeurs , les ministres et leurs commis , les courtisanes royales , les catins'ministérielles , la cour et les fonctionnaires : voilà tout l'attirail de cette stupide inquisition. Oser dire la vérité sur les Meaupon , les Terray , les Dubarry , voilà le crime qui remplit les bastilles. Les corps politiques ont si pea de droits à la justice de la censure , que jadis les parlements poursuivaient de leur propre autorité les écri- Tome 19.
vains qui avec Tapprobation des censeurs , insultaient à la religion , aux mœurs , aux lois , \ la magistrature \ que de nos jours , les chambres ont été contraintes de s'établir arbitres de leur propre dignité insultée par privilège de la police.
Je ne parle pas du prince, quel qu'il puisse être. On connaît le mot de Charles II sur cet homme condamné au pilori pour avoir écrit contre les ministres : a Que n'écrivaitn il contre moi , on l'eût laissé tranquille. » Un monarque^n'est jamais individuellement attaqué dans se^ propres États : il n'est rien de personnel entre un prince et un écrivain . Les Lorrains insultèrent les Valois, les parlements et les prêtres insultèrent Henri IV , les princes légitimés insultèrent le régent, la révolution insulta Louis XVI.
Ici toute censure est sans force, tout se passe de puissance à puissance : le malheureux qui tient la plume est un lâche mercenaire ; mais cette plume vénale ou haineuse ne se brise qu'avec l'épée. Si linsulte au * prince rient du dehors , c*est la douane qui doit agir et non la censure. Elle est encore impuissante lorsque l'outrage part des hauteurs politiques , comme lorsque Louis XIV adressa à tous les souverains de l'Europe le libelle intitulé lie Prince d'Orange y nouvel Absalony nouvel Hérode , nouveau Crom^ well, comme lorsque le pape appelait la maison de Bourbon génération bâtarde, et que Henri IV répondait : le pape en a menti, La censure est impuissante enfin pour réprimer les excès du pouvoir qui la paie : la calomnie ne connaît pas de bornes dans les bulles qui lancent l'anathème, dans les édits d'un ministre contre ses ennemis , des jésuites contre leurs adversaires , des révolutionnaires contre la monarchie , des contre-révolutionnaires contre la liberté ^ et du p^re Garasse au père Duchesne , le dictionnaire des injures n'a pu s'épuiser, si l'on en juge par les formes nouvelles dont l'outrage est encore chaque jour embelli.
Qu'a fait la censure pour la religion ? Lisez nos philosophes de Montaigne .i Voltaire. Pour les mœurs? Gardez- vous de lire cet amas d'obscénités depuis l'Arétin jusqu'au marquis de Sade. Pour la réputation des citoyens ? Toutes les vertus ont été déshonorées depuis Garasse jusqu'à vingt journaux de nos jours.
Dans les Ltats représentatifs, la censure est une honteuse anomalie. La majorité ministérielle proclame par son introduction
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qu*il IdJ est impossible 4e gouverner avec là publicité; elle rfpond à la raison par l'arbitraire ; et ne laissant h Topposition que te «ilence , elle s*arroge le monopole de la parole , du mensonge et de la calomnie. J'ai tu trois fois le mépris de l'Europe faire juslicê de ces violences mesquines ; et Topinton de la France a si bien établi que la liberté ne peut être où la publicité n'est pas, que' la censure ne serait h l'avenir qu'une mesure lâche , éphémère et funeste an pouvoir. Ici même les hommes qui possèdent un nom à perdre, un honneui^ à flétrir, repoussent cette dégoûtante mission ; il faut que l'appât de l'argent fasse surgir de la boue qucU|ues créatures tellement méprisables que leur honte déshonore même la tâche qu'on leur impose; et la censure., institution vile , est encore avilie p:ir le nom des censems.
Dans la monarchie représentative , hi censure est une lâche création ministérielle ; c'est une institution politique dans la monarchie absolue. Comme le pouvoir sort du droit , il faut aussi qu'il sortp de la discussion ; rcxamcn , le doute , la controverse , tout est interdit ; et tout devant ^tre puni , U vaut mieo& prévenir que punir. A^ors la censure n'est pas un bien ; mais, palliatif du mal, elle est préférable au silence. Aussi voit-on des hommes honorables se faire honneor de ces fonctions, et porter des idées libérales dans une institution de servitude.
Toutefois dès avant la révolotion française, la censure n'était pour le pouvoir qu'un bouclier impuissant. Les hommes qui diiîgeaient la librairie , avaient honte de parai- Ire en arricre de leur siècle ; et sinon par amour *de la liberté , du moins par amourpropre , ils briguaient avec les esprits éclairés de leur époque les honneurs de l'égalité, et n'osaient s'opposer à la circulation des idées nouvelles. D nn autre côté la censure ne peut rien sans la douane contre la vérité qui vient de l'étranger , et la Hollande nous inonda de livres philosophiques et l'Angleterre d'ouvrages républicains. Alors le commerce intérieur soufflait en pure perte de cette lucrative contrebande, et par une lâche déception , on permit d^mprimer en France la plupart des ouvrages prohibés , à condition qu'ils porteraient le titre mensonger d'une ville étrangère.
£t qu'on ne pense pas que la censure dam ta toute-puissance offrit quelque garantie réelle. Dans les payj sacerdotaux , an inquisiteur ordonnait à un autre d'examiner
nn livre , un second n'y trouvait rien k reprendre , un troisième permettait d'imprimer. Ces précautions étaient certes bien rassurantes, et toutefois cet énorme index qui sous peine d'excommunication prohibait la lecture de tant d'ouvrages firesque tous approuvés par les inquisiteurs, des évêques, des censeurs séculiers , est une preuve évidente de l'inanité de la censure. Les p-tpes •s'appuyèrent alors sur l'inquisition dont le^i bikhers étaient tout autrement prohibitifs que des anathèmes théologiques, et cette cruauté , en déshonoraut la puissance i finit par assurer le triomphe de la raison.
Dans les États monarchiques, la censure également absurde fut également impuissante, et les rois comme les papes en appelèrent au bourreau. Dès lors la censure sortit du domaine de la police et de la Sorbonne, pour entrer dans les attributions du parlement. Mais , comme on l'a dit u brûler n'est pas répondre,» et condamner un écrivain n'est certes pas réfuter sa doctrine. Ces arrêts, ridicule^ si l'on brûle le livre , cruels si 1 on condamne l'auteur , ne peuvent avoir quelque ascendant qu'à ces époqoes' ou les mœurs publiques accordant à la magistrature une irréfragable autorité , le citoyen croit mal faire eu faisant ce que le magistrat a défendu. Mais dans ces temps funestes Oû tous les voiles sont déchirés , ou toutes les justices qui se succèdent se prostituent à tous les pouvoirs , ou la corruption de ceux-ci, la vénalité de ceux-là, l'ambition de tous livrent la balance et le glaive a tous les partis , à toutes les haines , à toutes les craintes, â toutes les espérances, l'opinion publique attache sa gloire h juger les juges , et casse à l'unanimité des voix leurs iniques arrêts. Alors tout est perdu : la magistrature est sans force parce qu'on vient de l'éprouver sans vertu; l'hostilité se nommé courage , la célébrité suit la persécution , tX nn livre est admirable , non parce qu'il est bon , mais parce qu'il est condamné.
Depuis Galilée , la censure s'est opposée h tout ce qui est vérité , à tout Ce qui est rai- . sou : donc elle est stupide. Elle n'a remédié à rien , donc elle est inutile. Dans les États représentatifs qui vivent de publicité , d'examen , de discussion , elle est un crime.
J'aborde le système pénal.
La censure est un établissement facile :
on crée des censeurs ; ces gens-là prennent le mot d^ordre des ministres , et tout marche. Si^elqoe législateur est assez bêtement
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bonmie de bien pour assujetlir ta censure ^ un règlement , il ne sait ce qu'il fait. L'arbitraire clunt de Tesseoce de celte institution, rlle est contrainte à se jouer de toutes les ivgles. Si quelque ministre est assez impré- Tojaot pour assujettir le tribunal des censcunà une cour supérieure de censure, ii lie sait ce qu'il fait. Dans une haute position sociale tout liomme de bien répudiera ce iàdie métier : si par hasard il se rencontre <|adque ambition jésuitique, quelque noble corruption, quelque vénalité privilégiée, lopinion publique en fera bientôt bonne jotiice. On a tenté celte création : M. de Booalii fut seul assez intrépide pour se placer entre M. de Pejrronnet et M. Lourdoueix.
Arec la censure , les règles ne sont rien ; les censeurs sont tout.
Mais si le système préventif répugne H toutes les garanties parce qu'il est une institution ministérielle , arbitraire par son essence même ; le système pénal au contraire , institution politi(|iic des gouvernements reprélentatifs, ne peut vivre sans joi. Cette loi néne ne saurait être isolée et spéciale ; elle doit embrasser tout le système de la presse, c'eit-à-dire celui qui fait un livre, celui qui lefaitimprimer, celui qui l'imprime et celui ^oi le vend , Tauteur, l'éditeur , Timprimeur et le libraire , dans leurs rapports avec la religion , les mccurs , le gouvernement et les dlojens.
La liberté de là presse ne peut se concevoir sans la liberté du commerce de l'impri- Bcrieet de la librairie. Lorsqu'on punit Tabas, on ue peu t. restreindre l'usage. Dire à un écnrain : Vous êtes libre d^écrire, mais vous ne pourrez faire imprimer et vendre votre livre <|oe$ous notre bon plaisir; dire à l'imprimeur, «n libraire : ^''imprimez pas , ne vendez pas , ou votre privilège vous sera retiré ; c'est allier le système, préventif au système pénal ; c'cit donner en principe une liberté qu*on ittire en pratique ; c'est porter dans la rojaulé constitutionnelle les jongleries arbitraires de la monarchie absolue. Les brevets d'imprimeur, de libraire, étaient une cou- ^^ueuce naturelle du système préventif de i ancienne France et de la France impériale; loais ils sont un contre-sens dans le système pénal de la France constitutionnelle ; ils finiraient par rendre la liberté illusoire et la pvbticilé impossible.
La loi sur la presse ne peut cependant cûiter qa'autant qu*elle établira Tindépeo- ^MMe de la librairie ; hors de là , déception
honteuse , elle ne serait qu'un leun« et qii*un piège. I
La liberté sans garantie dégénère en licence dans les mains du peuple , en arbitraire dans les mains du gouvernement. Punir Tabus , c'est garantir l'usa'^e : pour ré« primer l'abus , le législateur doit le définir. Tout doit être direct , rien ne peut être vague ; tout doit être défini , rien ne peut êtr^ arbitraire.
1 1 est des ouvra ges que la morale condamne, que le soin de la paix publique réprouve , que la sûreté de Thonneur, des personnes , des propriétés repousse. La presse peut avoir sa licence parce quVIlc a sa liberté :
la loi doit définir cette liberté ou préciser cette licence, car où l'une finit l'autre commence.
Où placer la limite qui sépare Tusage de l'abus? Je ne répéterai pas ici ce que j'ai dit au mot LiBEtri ; mais lors même qu'on prendrait la liberté pour la licence, il faut qu'on dise clairement ce qui est défendu , afin que les citoyens' sachent ce qui est permis. Par cela seul que la loi établit des délits et des crimes , il faut qu'elle défînisse ces crime» et ces délits. Ce qui est usage à Londres est «bus à 'Vienne ; mais partout la loi pénale a pour premier objet de caractériser l'acte qu'elle déclare punissable. Elle peut punir comme criminel un acte innocent , mais encore fautil qu'elle définisse clairement Tacte inofl'cnsif qu'elle veut rendre coupable.
En législation criminelle , il importe de s'entendre : les mots qui disposent de Thoi»neur , de la liberté , de la fortune des hommes , exigent qu'on détermine leur valeur.
La définition du crime ne rend pas la législation pluA libéiale , muis elle signale l'acte qu'on veut punir , et celui-lh seul sera puni qui aura voulu l'être. Je le répète , les crimes doivent être définis ; le soin de nos libertés le demande , la justice l'ordonne , la dignité des tribunaux l'exige. Des ministres ont osé dire que cette définition était impossible. Or , on connaît le délit ou on ne le ponnait pas : si on le connaît , il est fatile de le définir ; si on ne le connaît pas , on iie peut le punir , car il n'existe point.
Le Code pénal , et quelle loi , bon Dieu !
que la loi criminelle de l'empire! le Code pénal avait défini avec justesse et cruellement puni Tinjure, la calomnie , l'attentat à la morale publique, à la sûreté de l'État aux prérogatives constitutionnelles de la couronne. L'empire avec l'ombrageuse sus-
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ceptibilité d^une usurpation despotique , u*a pas suffi à une restauration légitime et constitutionnelle. Tout était certes dans le Code impérial; il est impossible de trouver un délit réel hors des cinq catégories qu^il précise. La crainte a fasciné les yeux du pouvoir :
il a cru à la possibilité d^autres crimes , et comme ces crimes n'avaient;pas de réalité , la loi n*a pu ni les nommer ni les dé6nir.
Elle a imaginé des ouvrages nuisibles y des livres dangereux , des attentats à la considération , h la majesté, le mépris du gouvernement, que sais-je? Je le demande à tout bomme de bien : que veulent dire ces crimes en législation , ces paroles en grammaire? Les magistrats ne sont-ils pas contraints de juger arbitrairement , et d'appliquer des peines parfaitement connues à des délits qu'on ne leur a point fait parfaitement conuaftre? Le juge va chercher le crime sur le terrain trompeur des présomptions morales^ que ne pourraîs-je dire sur les probabilités juridiques ! Les présomptions légales sont quelquefois nécessaires : les présomptions de rhomme ne sont qu'arbitraire et déception. Lorsque la loi présume, elle juge sur une règle injuste peut-être, mais du moins certaine : lorsque le magistrat présume , il ne juge pas , il assassine.
Lorsque le sens du mot par lequel on désigne un délit est abandonné à îarbitraire de l'accusateur ou du juge , la loi manque de cette équité juridique que l'on retrouve dans les Etats les plus absolus. L'écrivain alors n'est plus accusé pour avoir commis un délit, mais pour avoir écrit un livre qu'il convient aux juges de qualiBer délit. La loi n*indique pas les caractères auxquels on peut reconnaître le crime ; le magistrat les présume, et il crée, à-la- fois , de sa propre autorité , la culpabilité et le couj>able. L'ouvrage n'est pas criminel , parce qu'il porte Testampille directe , évidente du crime , mais parce que le ministre , le procureur -Igénéral , le tribunal le croient criminel.
Le vice de la loi fait que les tribunaux heurtent sans cesse l'opinion; et dans cette lutte du juge contre la voix publique, la justice perd celte inviolable dignité , cette estime attachée h l'intégrité, h l'indépendance , et si nécessaire à la magistrature.
Le vice de la loi produit une autre calamité : quelques accusés ne se défendent pas, et d'autres se défendent avec la conviction que toute défense est illusoire. Les magis-
trats étant dans la nécessité d'accuser sans pouvoir convaincre , veulent qu'on soit convaincu , par la seule raison qu'op est accusé. Dès lors , avocats , témoins , innocence , tout est imaginaire : l'accusation seule est réelle, et la sentence qui doit la suivre ! Ici le coeur se serre , et se refuse au rapprochement des doctrines cruelles que la mémoire lui vient offrir.
Le vice de la loi produit encore un' irréparable malheur. Excepté dans ces cas rares ou la culpabilité , évidemment écrite dans l'ouvrage incriminé, saute aux yeux de tou^ les lecteurs , c'est toujours le juge qui fait le crime. S'il absout , toutleparli des ministres accusateurs crie à la félonie : il a raison ; car la loi n'ayant point défini le délit, le magistrat pouvait le créer. S'il condamne , l'opinion publique lance l'anathbme ; elle a raison à son tour : car la loLn'ayant pas précisé ce qui est défendu , le magistrat était l'arbitre de ce qui est permis.
Tant que les crimes de la presse ne sont pas clairement défikiis , un pays n'a pas de législation de la presse. Mais ce crime ne doit pas ressortir de quelques mots épafs jetés par le pouvoir dans un alambic juridique : ce n'est pas au juge à tordre les paroles pour en exprimer le venin. Ce crime doit être écrit dans les expressions et dans la tendance directe de l'esprit qui a dicté l'ouvrage. Les mots et les choses doivent lui prêter un mutuel secours , une égale évidence. Cette tendance clairement exprimée parles paroles , est toujours directe, signale seule l'intention de l'auteur, et peut seule être punissable. Si l'on s'attaque h. des phrases isolées , appliquées aycc plus ou moins d'adresse à une torture juridique, pour leur faire dire ce qu'elles ne disent pas , toute loi est impossible; et rien ne pouvant alors être défini avec clarté , rien ne peut être puni avec justice. Hors l'esprit qui crée un ouvrage et qui le dirige vers un but criminel , tout le reste est involontaire , et ne peut être coupable que par la sécurité loyale de l'écrivain qui n'a pas su voir le danger, ou -l'ombrageuse perspicacité du juge qui présume le crime.
Après avoir défini le délit , la loi doit indiquer le coupable. Si Ton excepte le cas iinique d'une provocation directe à un crime quelconque qui signale une égale culpabilité chez l'auteur, l'éditeur, l'imprimeur et le libraire , celui qui imprime doit être à l'abri ' de toute poursuite , s'il indique celui qui a
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fait imprimer, et celui-ci doit être hors d'atteinte dès qu^il fait connaître l'écrivain , et que cet écrivain habite le pays qui se plaint de récrit. Tout le reste rentre dans la complicité , et elle doit être directe , évidemment prouvée par Taccusation , et non pré-' •amée par le juge sur de stupides probabilités. £n France, l'arbitraire du juge présume la complicité , et ce vice de la magistrature rient da rice de la loi. Elle lui ordonne de créer le crime et le coupable, d'où sMnduit le droit de supposer des complices. La loi le vent ainsi pour restreindre la liberté de la presse : plus il est d'imprimeurs et de libraires condamnés , plus il en est à qui la police retire ou peut retirer le brevet , et par là la presse qu'on a eu Tair de faire entrer dans le sjstéme légal , rentre forcément dans Tarbitraire.
Une loi sur la presse doit être faite de bonne foi , et cette bonne foi est plus difficile à trouver que la loi n^est difficile à faire. Jusqnli ce jour, les ministres n'ont connu que la censure , et le système légal actuel n*est lui-même qu*un système préventif déguisé. Cest la censure qu'on a été contraint d'enlever de la caverne de la police, pour la transporter dans le domaine juridique.
Un écrivain censuré par ses pairs , sur un manuscrit, avant que sa liberté ,8a fortune; 6a réputation soient compromises , vaut mieux qu'un écrivain jugé par des juges qui saisissent tout son livre pour une phrase , et l'emprisonnent après l'avoir ruiné. Il a falln que le choix des censeurs offrît une si honteuse indignité pour que les lettres reçussent comme un bienfait d'être jugées sur les bancs du crime par des hommes dont rintégrité civile et le talent juridique mis à part, présentent tant de choses à désirer sous le rapport des lumières scientifiques , des opinions politiques et des doctrines constitutionnelles.
Le ministère lui même , s'il n'était domiminé par un esprit d'imprévoyance et d'erreur, aurait reculé devant l'idée de changer les cours de judicature en corps politiques.
Maîtres de la presse , et , par elle , de l'opinion , ib peuvent soulever toutes les haines contre un système de gouvernement qu'ils réprouvent , et assurer l'impunité à tout ce qui est hostile et perturbateur. Dans un sens contraire , pouvant punir, sans pouvoir prohiber on flétrir, tout ce qu'il y a de noble de généreux, de patriotique daus Topposition , ils n'offrent au ministère que l'immo-
ral appui des Laubardemont et des Oppède du gouvernement représentatif, en deshonorant une justice à laquelle la corruption et la vénalité impriment tous les caractères d'un lâche arbitraire et d'une violence d'autant plus odieuse qu'elle reste sanrcesse impunie*
Cette autocratie parlementaire deviendrait plus frappante encore , s'il était vrai que les accusés n'eussent pas le droit légal de critiquer la manière dont se composent les diverses chambres d'une même cour.
Alors un président pourrait appeler dans les chambres chargées de juger les appels de la presse, tous les juges dont les opinions politiques seraient selon' son cœur , et établir ainsi une cour preuôtaU permanente pour les écrivains. Il y a mieux, si un écrivain était poursuiri vers cette époque , on pourrait opérer le roulement des conseillers de façon à créer pour l'accusé un véritable tribunal spécial. C'est en choisissant dans le parlement les membres dont il pouvait disposer, que Richelieu formait ces chambres de commissaires qui traînaient k Téchafaud Marillac, de Thou et tous les gens de bien dont l'opposition avait le funeste honneur de lui déplaire. ,
Les honnêtes gens qui liront ces pages ne contesteront plus la nécessité qui contraint une loi pénale sur la presse h définir avec clarté les délits qu'elle veut punir; elle le doit au nom de tout ce qui est juste et sacré parmi les hommes : elle n'en sera pas plus libérale; elle cessera d'être aussi arbitraire. Quelque sévère que soit la justice, elle est toujours préférable h la tyrannie : le législateur ne peut refuser de faire connaître ce qu'est un crime , un délit , une contravention , puisque c'est Ik seulement que s'arrête la liberté de l'homme sous un gouvernement quelconque. La liberté politique rient de la libéralité de la loi ; mais la sécurité du citoyen naît de la clarté de ses dispositions pénales et de sa justesse h déGnir les actes qu'elle punit. ifowV est défendu lorsqu'on ne sait pas ce qui est permis , et tout est permis lorsqu'on ne sait pas ce qui est défendu.
Les crimes indéterminés ne sont pas des crimes : les actes de majesté sons Tibère, à'hérésie sous l'inquisition , à' irrévérence sous Catherine II , de conspiration sous la convention , de dignité royale f de mépris du gouvernement , s'appliquent h tout parce qu'il ne s'appliquent à rien , et la vague généralité de ces expressions est l'arsenal de l'arbitraire ; il y trouve tout ce qu'il veut.
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Avec elles , les tribunaux établissent comme ils veulent le fait et le droit; ils jugent selon leur opinion et non selon leur conscience. Organes «de la |oi, ils sont des lois vivantes; mais ici ils ne l'interprètent pas , ils la font. Ces mots jugent toute la législation de la presse. Ce qui lui manque , c est le jwX' Avec lui l'ensemble est com« plet; où le législateur se tait, l'opinion publique . le pays parle. Sans jury, point de bonne loi sur la presse. Le temps raccordera : les délits commis parles écrivains ne seront plus des crimes d'exception , iU rentreront dans le droit commun. Le ministère reculera devant cet immense pouvoir politique dont il voulut investir les tribunaux , et la presse qui paçle a l'opinion pu* blique sera jugée par des jurés organes de Topinion du pays.
Après avoir placé la presse sous une tutelle arbitraire, on fait une seconde exception ])ourla presse périodique. Les journaux littéraires doivent forcement rentrer dans le droit commun. «Les autres ont besoin d^un éditeur quelconque par la seule raison qu'^étant anonymes , l«i responsabilité doit en peser sur un nom connu. Il faut prendre des garanties convenables contre un homme qui n'ayant rien à perdre, pourrait être Tiiistrument d'une faction. Le pouvoir n*ayant pas le moyen d'arrêter un journal avant qu il ait acquis une grande publicité, doit le contenir par une haute pénalité dans le cas où U ejçciteiaît directement à un déUtquelcon<jue, Hors de là , tout journal est un livre , et rentre dans le droit commun. Le sjr&tème pénal f la définition des crimes et te jury, voilà toute la législation de la presse.
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PRESSOIR. ( Économie ruixtle. ) C'est en général l'appartement dans lequel ou établit la machine à presser, le pressoir proprement dit , ustensile ou usine qui a pour objet de forcer les fruits et les graines h rendre . le suc qu'ils contiennent , soit vin , soit cidre QU poiré , soit huile.
La meilleure exposition d'un pressoir est Test ou le sud , parce que la chaleur accélère la fermentation dans la cuve , et que le vin est d'autant meilleur que le mouvement de fermentation est plus actif. Ce local sera bien éclairé ; il sera facile de Tacrer, a6n de pouvoir, en caa de besoin, prévenir Tasphyxio.
On distingue les pressoirs en plusieurs espèce* ;
lo Le preuoir à cag€ , i pierre ou à tesson, qui p^sse pour faire obtenir plus de vin que le pressoir à étiquet. En effet , li on considère la capacité du basMn à étiquet , elle est moins grande que celle du pressoir à cage ; mais, malgré la compression considérable de ce dernier , il agit plus lentemeat et emploie plus d'ouvriers, jusqu^à dix ou douze , tandis que quatre suffisent pour Tétiquet, si sa roue est verticale au lieu d*élre horizontale. Au surplus , on pourrait , sans grande difficulté , accroitre la puissance de la roue horizontale par une roue verticale que Ton établirait h côté. Le pressoir à cage a rinconvénient d'exiger bpuconp d'emplacement et d'être fort cher.
2'* Pressoir à étiquet. On l'emploie plus généralement que les pressoirs à grands leviers, parce qu'il est plus facile de lui trouver un emplacement , que la dépense en est inoius consiilérable , et qu'il n'exige que peu d'ouvriers. Il ne laisserait que peu à désirer, si <à s| roue horizontale on subsistuait uae roue verticale, sur laquelle trois ou quatre hommes pourraient monter pour serrer. An reste, beaucoup de particuliers ont supprimé la roue horizontale, parce quVUe tient trop de place, et l'ont remplacée par deux barres qui trave,rseut Tar^ire comme une croix , et que l'on glisse l'une sur l'autre. Si la roue a 5 mètres ( 15 pieds ) de diamètre, la puissance de compression est telle, qu'un seul homme qui emploierait tou4e sa force ferait éclater le pressoir.
Rozicr, juge très compétent en celte matière, recommande, de préfércmce à tous le« autres « le pressoir à étiquet. ,
3<» Pressoir à double cqff're. En voici ley avantages , 'd'après MM. Bidet et Le Gros « Au lieu des pressoirs ordinaires , lents dans leur compression , celiii-ci , par le moyen de trois roues, dont la plus grande n'offre qu'un diamètre de 2 mètres 58 centimètres ( 8 pieds ) , abrège le travail beaucoup plu» que les plus forts pressoirs anciens : la force de compression pi*odiûle par un seul bomme« l'emporte sur celle que Ton obtient d«i pressoirs à cage , serrés par dix ouvriers qui font tourner la roue horizontale. Celte puissance de compression est supérieure aussi à l'effet que produisent les pressoirs à étiquet, serrés par quatre hommes montant sur une roue verticale d'un diamètre de 4 mètres (12 pieds). Toutefois , a il lui restait encore un défaut , qui était de ne presser que cinq parties de son cube , de façon que le vin re-
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aonlaît Ters la partiâ ftupérîeare de soti cube, et rentrait dant le mare chaque fois qa*on defserrait le pressoir , ce qoi donnait fm goât de sécheresse an vin , et obKgeait de donner beaucoup plus de serres qu*& présent pour le bien dessécher, beaucoup plus même que pour toute autre esppce de pressoirs , sans pouvoir y parvenir parfaitement La pression de ce pressoir sç ibtsant ▼erticalement , il était difficile de remédier à cet inconvénient; c^est cependant 2i quoi j^ai obvié d^une façon très -simple , en emplovant plusieurs planches faites et taillées en forme de lame de couteau , qui se glissant les unes sur les antres ^ mesure que la ris serrr, contenues par de petites pièces de bois faites è coulisse , arrêtées par d*aulres qni les fraversent , font la pre8<tion de la partie supérieure, siiième et dernière du cube. • Ce perfection nem«*nt eH bien loin d'être nouveau , quoiquMI soit présenté eommetel : il a sofR de voir un des pressoirs k cidre de la fforàiandie pour en prendre n«1éc , et ces pressoirs remontent h plusieurs siècles, ainsi que je Tai prouvé dans mon T'raité ffu pommief, du poirier et des cidres , imprimé en 1804. Quoi qu'il en soit , au mojeu du premier serrement, on tire tout le vin de la cuvée, et en donnant quelques senreosents de plus , on parvient h dessécher complètement le marc. Sur le pressoir h don* Me coffre , on peut faire de 1 ,900 h 2,200 Titres de vin rouge , et 1,100 à 1,200 litres de fin blanc.
On pourrait en construire de plus petits qui ne produiraient en tout que 1 ,1 (X) h 1 ,200 litres. Ces derniers auraient Tavantage d'être tran-iportables , san^ autre embarras que d^en démonter les 9ûtten. La plus petite pièce suffirait pour les établir. Il serait po58ible aussi , dans les exploitations considérables, d'en faire construire de plus grands selon les besoins et la convenance : il ne faudrait pas, pour les manœuvrer, plus d*ouvriers que pour les petits. 11 suffit de deux hommes, Tun pour serrer , Vautre pour s^occuper du marc , et placer les pièces de bois nécessaires pour augmenter graduellement la pression;
Dans les pressoirs communs , on taille le marc k chaque serrement avec un instrument tranchant : il résulte de cette opération vicieuse que les rafles du raisin étant coupées , elles communiquent de l^âcreté au vin ; tandis que , dans les pressoirs k coffre, on ne taille pas le marc, et par conséquent
en n*obtient de Texpression de ce marc qne le jiis des raisins : ce qui fait que ce rin a plus de qualité, et est exprimé avec plas de célérité.
La manceuvre du pressoir \ double coff're est la même que pour celui qui nVn a qu*un.
La seule différence consiste en ce que les opérations se font sur les deux coff'res alternativement. En effet « en serrant 1 un , on desserre Tautre, et pendant que celui sur lequel on exerce la presrion épanche sa liqueur (pendant quinze ou vingt minutes), on manipule le marc de l'autre coffre. Cependant ce double pressoir nVxige pas plds d^ouvriers , quoiqu^il produise plus de vin.
On sent bien qu il faut opérer avec promptitude, parce que le vin sera d*anlant meilleur, qu^il séjournera moins dans le marc, il est reconnu que le double marc u^mploie pas plus de deux k trois heures , tandis que dans les autres pressoirs , soit à cage , soit à étiquet , il ne faut , pour presser suffisamment, guère moins de vingt heures, et de quatre à douze hommes , selon que la roue est verticale ou horizontale. 11 est également certain que le pressoir à double coffre produit, sur un marcTie 4 à 5 mètres ( 12 à 15 pieds ) devin, an moins 150 litres de plus que les autres modes de pressurage. H tant ajouter à ces avantages que le vin ne restant pas long-temps dant le marc, en est de meilleure qualité.
La Société d*encouragement pour l'industrie nationale fit décrire , dans son bulletin {juin 1821 ), un pressoir à levier fort simple et fort commode, lequel n'est pourtant que le perfectionnement du pressoir corse. Le pressoir dont il est question ici est établi sur quatre roues. Il produit son effet au mojea . de IVction d'un fort levier , fixé solidement par une de ses extrémité* à une fiche sur laquelle elle tourne , et quipeut entrer par l'autre extrémité dans un gros anneau de fer, que Ton élève ou abaisse à volonté an moyen d'une vis. Comme ce pressoir manœuvre rapidement , il suffirait assurément, quoiqu'il soit d'une petite dimension , dans la plupart des vignobles d'une étendue ordinaire. Bosc a remarqué avec raison, ce nous semble , que le plus grave inconvénient du pressoir, à levier est la difficulté de donner assex de solidité non-seulement à la fiche autour de laquelle le levier doit tourner, mais encore k rexlrémilé de ce levier, à travers laquelle elle passe.
Le meilleur pressoir serait la presse hj-
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drauUque , si elle ne coûtait pas si cher. C'est ce qu^a bien senti la Société d'encouragement, à laquelle rindustrie et les arts doivent tant et de si grands perfectionnements : cette «ayante et patriotique compagnie proposa, il j a quelques années , un prix pour disposer la presse hydraulique de manière qu^elle pût remplacer les pressoirs actuels. Il est à désirer que cet appel soit entendu , et que le succès couronne les essais et les entreprise^ que Ton fera pour oblenir ce prix, qui, je crois , n^a pas encore été remporté,
Dant la collection de machines employées en agriculture , recueillies par M. de La^tejrrie , on trouve les figures de quatre espèces de petits pressoirs fort ingénieux et fort commodes , surtout celui qui est à double effet , et dont on se sert aux environs de Bordeaux.
Parlons maintenant du pressoir à cidre et ▲ poiRii. G)mme la culture du pommier s'étend de plus en plus dans des contrées où elle n'était pas en usage , nous croyons utile de faire connaître les procédés et les machines propres à extraire , soit le cidre , soit le poiré ; ce qui est un même procédé. Dans ces pays, les procédés et les machines propres à extraire les boissons ne sont pas encore assez familiers pour qu'on puisse les faire construire , et s*en servir sans le secours des plans et des préceptes : c'est pourquoi nous allons donner à cet égard quelques détails utiles. -
Le pressoir doit être à proximité de Teau, .
et pourtant dans un lieu sain et sec. Il doit être exposé et ouvert de manière qu'on puisse y établir un courant d'air , surtout lorsqu'on a lieu de craindre l'asphyxie ; ce qui n'arrive que dans les exploitations où l'on fait cuver le pressurage. Comme la fermentation s^opère mieux quand l'air est chaud , comme on est exposé pendant les derniers travaux à être surpris par les gelées , il faut que le pressoir soit établi dans un lieu bien fermé , mais facile à ouvrir aux courants de Tair extérieur.
Les instruments du pressurage ne sont pas les mômes dans toutes les contrées où l'on fait du cidre. La composition des pièces du pressoir varient aussi.
Dans quelques cantons où les pressoirs à tour et à, meules sont rares , parce qu'ils y sont trop coûteux à établir , on se contente de piler les ûniits dans une auge de bois ou de pierre avec un pilon de bois très-dur :
méthode fort simple , travail qu'un seul ou-
.Trier peut faire , mais lent et fatigant, et par conséquent moins avantageux que celai des meules.
En Angleterre , dans quelques comtés où l'on fait du cidre , on se sert , pour le pressurage des pommes, de deux cylindres armés de larges dents de fer ou de bois , qui , par leur rencontre , écrasent les fruits qu'il s font tomber d'une trémie qui est au-dessus.
On y emploie aussi deux pignons de cuivre ou de fer fondu , qui engrènent l'un dans l'autre de trois décimètres ( un pied) de longueur et d'autant de hauteur. On fait tourner l'essieu d'un des pignons , lequel met l'autre en mouvement en dedans. Cette machine est surmontée d'une trémie qi^i reçoit les fruits destinés à être convertis en liqueur. Ce procédé est fort simple , tcès-expéditif.
Malheureusement il est peu connu enFrance .
Toutefois je présume qu'il doit avoir l'inconvénient d'écraser par trop les fruits , et par conséquent de produire beaucoup de lie ; les pignons mélallicfUes , s'ils ne sont pas entretenus tr^s -proprement, peuvent communiquer à la liqueur un goût désagréable et même des qualités malfaisantes.
Il est encore quelques cantons pauvres où l'on se contente de concasser grossièrement Ie& pommes , et de.lcs déposer dans un tonneau où elles fermentent avec l'eau , qu'on verse dessus en quantité égale à celle des fruits , et qu'on renouvelle jusqu'à ce qu'il ne vienne plus qu'une liqueur insipide. Ce procédé est le plus mauvais de tous : on ne doit y avoir recours que lorsqu'il est impossible de se procurer un pressoir et ,une presse. C'est à peu près ainsi que les classes indigentes préparent leur piquette. >
Communément les bons pressoirs sont composés d'une grande auge circulaire de vingt mètres ( 60 pieds) de tour , dans laquelle circule une ou deux meules , soit en bois , soit en pierre , ainsi que l'auge. Maintenant en Normandie on fait faire , pour les nouveaux pressoirs , les meules et les auges en granit , parce que ces ustensiles sont de plus longue durée , et que le broiement des fruits s'opère beaucoup plus promptement. Cependant on croit y trouver un inconvénient : c'est que la pierre écrase trop le fruit , produit trop de lie , brise trop les pépins et leurs capsules cartilagineuses , qui rendent dans la pomme un suo acre, et comr muniquent au cidre un goût peu agréable.
L'auge circulaire doit être plus large en haut que dans le fond Sa profondeur est
Googk
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«rdinaîremeDt de quatre décimètres (quatone pouces ) ; sa largeur au fond de deux décimètres ( sept ponces ) , et de quatre ( quatorxe pouces ) en haut* Il est indispensable que cette auge soit bien jointe p bien unie , tout à fait d'aplomb , et tenue propre en tout temps.
Aa centre de Tauge qui sert à placer les froils , soit pommes, soit poires, dont on compose chaque marc ou pressée , s'élève un petit poteau , servant de point d'appui aux meules , qui parcourent Tauge , traînées par un cheval qu'on y attelle. Chaque meule doit avoir 2 mètres ( 6 pieds ) de diamètre , et 15 centimètres ( 5 pouces ) d'épaisseur. Au moment du pressurage , on attache aux bras de Taxe des meules une espèce de râteau qui rabat continuellement les fruits que la pression a écartés du centre de Fauge : travail non interrompu , que , sans ce procédé fort simple , le conducteur de la pressée serait obligé de faire. L'axe ou pivot du poteau pose ao fond du centre de l'auge circulaire , et s^engrène dans une poutre. Il reçoit deux .bras , qui , par une mortaise , sont fixés dans le milieu des deux meules ; s'il n'y en a cfu^ane , un seul bras est suffisant.
A peu de distance de Tauge ,dansla même pièce 4 est placée la presse. Elle est accompagnée d'un cuvier pour recevoir la liqueur, d'une grande auge pour faire macérer et un peu fermenter le marc. Cette presse est composée d'un tablier ou châssis d'émoi, -élevé au-dessus du cuvier, formé d'un plancher de chêne , bien assemblé , carré et entouré d'un rebord de 1 décimètre (trois pouces six lignes) de hauteur. Ces rebords , au nombre de quatre, s'appellent 9'oseaux d'émoi, et servent Il contenir la liqueur exprimée, pour qu'elle ne s'épanche pas à côté, et pour qu'elle soit forcée de prendre le chemin du cuvier de réceptacle. Le tablier doit être légèrement incliné vers le èuvier, dans lequel le béron ouvert laisse écouler la liqueur.
On appelle yonM^s quatre pièces de bois placées dans les angles du tablier , et destinées à soutenir la brebis , qui est un gros sommier de chêne d'un équarrissage de 6 décimètres ( plus de 20 pouces ) , sur les quatre faces , autant qu'il est possible, et de 10 mètres ( 30 pieds ) de longueur , sur lequel est placé le tablier.
An-dessus du tablier et de la brebis qui
le supporte, s'élève , parallèlement à celle-ci ,
un arbre qu'on appelle le mouton ou le bé»
lier, et qui a les n^émes proportions que la
Tom€ 19.
brebis. On élève et on abaisse le mouton , qui sert k presser la motte de marc ou près* sée, suivant qu'il peut être nécessaire» au mojren d*une vis placée à l'extrémité la plus faible , et qu'on tourne avec un levier, engrené dans un trou rond U la h tuteur d*un mètre ( 3 pieds) . Le mouton hausse et baisse h volonté entre les quatre jumelles , perpendiculairement sur la brebis , et par conséquent sur le centre du tablier , où est dressée la pressée ou motte de marc.
Lorsque cette motte est dressée ou égouttée, c'est-à-dire un peu affermie, on met dessus un assemblage de planches appelé huis , et on place' des traverses de bois , sur lesquelles on descend le mouton , que l'on presse au moyen de la vis , et que l'on contient à l'aide d*autrcs traverses placées audessous de lui dans de larges mortaises , que les jumelles reçoivent du côté delà vis. Dans les jumelles de derrière , on place également les clés , qui sont des traverses semblables aux précédentes , et dans des mortaises égales. Ces clés supportent le mouton et le forcent de presser , taudis que les autres traverses font hausser et babser son e.\trémité la plus forte.
Le pressoir à cidre doit encore posséder les ustensiles suivants : des pelles de bois pour agiter le m arc dans le cuvier, le retirer de l'auge , et le porter sur le tablier ; un râteau sans dents pour étendre le marc 4 et le distribuer sur le gluis ou paille; une équerre pour en aligner les couches \ un autre râteau à deux longues dents, pour rabattre Ires pommes dans l'auge circulaire, pendant le travail du pressurage ; un harnais pour attacher le cheval aux meules ; un grand couteau pour couper en tuiles le marc exprimé; une jatte pour goûter le ddre dans le cuvier ; un panier d'osier et un tamis de crin , pour placer au-dessous du béron et recueillir les ordures.
Pabssois à huilb. Quand on a réduit en bouillie ou pâte liquide les olives parvenues à leur bon degré de maturité , on les renferme dans des cabas , qui sont des espèces de sacs de joncs , de glaïeuls ou de sparte , mais qu'il faudrait faire en laine ou en crin, si la dépense n'était pas plus considérable.
On dispose les cabas sous la presse pour en exprimer le liquide. Le pressoir à l'huile a beaucoup de ressemblance avec le pressoir à cidre : c'est celui que l'on appelle pressoir li Martin , et dont Rozier a le premier publié la description. M. Bernard en a donné un
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plus simple dans non Traité de la culture de l'olivier et de l'emploi de tes produits; mait les meilleurs sont le pressoir à recense et le tordoir hollandais. LVmplacement du montin à huile ou pressoir, soit pour la trituration des olires , soit pour celle des graines o)éag;rneoses , doit élre au rez-de-chaussée et sosceplihie d*èlre bien clos , pour le mettre à r»bri du froid , et même pour lui procurer la chaleur d^itn poêle. En effet, quand la température est froide, Thuile s'écoule dif- Bcilement , et ce qui en reste dans le marc «st une perte réelle souvent assez considérable.
A l*tispect de tous les pressoirs que nous eonnaissons, il est facile de remarquer que 'Cen machines sont encore presque partout clans un état d*imperfection tel , qu'il laisse à désirer de çrandes améliorations. Cest à la mécanique qu'il appartient d'en faire présent h Tagricolture et auz arts. Espérons que ce besoin, dès long-temps senti, ne tardera pas à être satisfait. Il le sera comme tant d'autres , si le gouvernement, affranchi des obsessions onéreuses et des exigences oppressives du parti qui ne produit rien , se rend aux justes désirs de la nation tout entière , productrice et consommatrice , qui est à ses oppresseurs comme quatre cents sont à un quant au nombre , et qui est tout ^uant k rimportance. {Voy^tz Cidbk, Poiai «tVxir.) L. I>UBois.
• PRESTET (Jbah), prêtre de l'Oratoire, professeur de mathématiques, à Anpers, mort en 1690, avait publié en 1675 des Éléments de mathématiques , dont la ■^ c c n de édition, augmentée de moitié, parut
en" 1689, 2 vol. tn-4*. Vauteur suit dans xet ouvrage les traces de Descartes.
• PRESTON ( GuiLt AUMB ) , savant typographe et littérateur anglais , né li Edimbourg en 1742 , mort en 1818, fut , pendant plus d'un demi-siècle, attaché an grand établissement de G. Strahan et de son Qls, imprimeurs du roi \ Londres , et ses talents, comme correcteur, furent souvent utiles aux célèbres auteurs de son temps. Il a pablié : Éclaircissements sur ta franc-maçonnerie y Londres , 1772 ; réimprimés pour la treizième fois eu 1821, in-12; Calendrier
franc-maçon ; Chronique de Londres, journal auquel il fournit un grand nombre d'articles. Après avoir été maître ou vénérable de la loge de VÀntiquiti, il lut légua en mourant une somme de 32,500 fr. consolidés, dont 12,500 fbrent affectés à une écola
de charité pour ks jeunes filles. — U» »n*r« Pbbstoit ( Guillaume), né en Irlande, et mort en 1809 , a laissé une traduction, anglaise des jirgonautiques de Valérius Flaccus, 3 vol. in.12; des Poésies, 2 voL in-lS; et plusieurs articles de littératai-e insérés dans les Transactions de la Société irlandaise, dont il éuit membre.
* PRESTRB ( S^BASTiBH Lb ). ^o^ea Vavbak.
PHÈT.lUgislaUon.) En considérant le prêt d'une manière générale, on peut ie définir : une convention par laquelle le propriétaire d'une chose transfère pour un temps déterminé , à nn autre individu , tous ses droits sur celte chose. Les jurisconsufCes reconnaissent deux sortes de prêt : le prêt à usage, et le prêt de consommation. Cette distinction résulte de la nature des objets prêtés. Parmi toutes les conventions civiles , le prêt est peut-être celle qui a lieu le plus fréquemment ; ^le est rendue nécessaire pnr l'inégalité des fortanes , et ie peu de rappoi-t qui existe souvent entre les moyens d'existence d'un individu et ses besoins réels : or , ces deux faits sont l'élément inévitable de toute société humaine j et Plutarque notM apprend qu'il en coûta un œil à Ljcnrgae pour avoir voulu lutter contre eus.
L*importance de ce contrat varie selon qu'on le considère dans ses rapports avec ta législation , Téconomie publique ou la politique générale. La tâche du législateur est simple et focile : garantir la liberté des parties contractantes, et prévenir les fraudes , voilà tont ce que la société lui demande ; aussi, sur cette matière, les lois anciennes et modernes sont-elles , dans tous les psjs , h peu près unifbrmes. L'économie politiqae Feiette également le prêt au rang des sujets qui ne doivent Toccaper que quelques instants ; à ses yeux , la société n'est intéressée k cet acte que dans un seul cas , qui ne se présente pas habituellement : quand Targent quitte des mains oisives pour passer dans des mains actives et indostrteuses , alors il y a accroissement de la riehesse'pubKque, et profit pour la société ; dans toua les autres cas , le prêt n'est qu*nne simple convention privée , sans contact visible ayee Içs intérêts généraux.
Si nous nous transportons dans le domaine de la poKtique , si nous interrogeons rhistotre âc$ temps passés , nous tronrerons bien pen de nations chex qui le prêt , en se rouH^Mant , ne soit devenu ralknent des
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pÊ»donê po(Milairti,et ti*aît été touveutla canse cU ré?olatioiif. On «perçoit facâlement <|ii*iim contrat fondé sur Tinéf alité des fortooet , c'eti- à-dire 9 sur ce qui excite presque toutes les révolutioas chez les peuplîes nou- ?«aujL, devait s'emfiTeindre d'un caractère politi^iie qui n'appartient pas d'ordinaire aux sÎBiplM conrentbns ciTÎles?
Lliistotre des deux premiers siècles de la repuliltqiie romaine est remplie par le récit des longues querelles qui s'élevèrent entre les patriciens et les plébéiens , c'est i-dire , • entre les préteurs et les emprunteurs. Le tffîomplie de ces derniers, en donnant naissanoe au tinbunat, changea pour.toujours le caractère de la constitution. Dans les temps modermes , le prêt fut souvent aussi un clé* ment d^agitation publique. On sait par quels mojena les Juifs étaient parvenus k attirer à eax la pku grande portion des capitaux de TEarope : disséminés chez tous les peuples , étrangers à leurs mœurs , à leur religion , k leurs intérêts, a/aiit reçu de l'inforlune des leçons de patience et de ruse, ils étaient admirablement façonnés pour devenir le lien de tontes ces nations sans cesse armées l«s unes contre les autres. Créanciers 4pres et habiles , \\ê saTaient peu u peu enlever à leors débiteurs tout ce qu'ils possédaient ; ila lee maintenaient ensuite dans leur dépendance k l'aide d*une foule d'<ibligatious qn'ik parvenaient à leur imposer : chargés des liens qu'ils avaient eux-mêmes préparés , les débiteurs^ quelles que fussent leur acti- ▼ilé et leur bonne foi, ne produisaient plus rien pour eux-mêmes ; alors , dcseaprrés , ils se tournaient vers le souverain , demandaient , comme les plébéiens de Rome , l'e^o- UtiiM de» dettes : ils ne Tattendaient pas long -temps. L'orage , accumulé sur la tête des Juifs, éclatait en6n. Pillés, chassés, Unelqnefois même abandonnés à la cruauté de leurs débiteurs , ils expiaient durement leor industrie et leurs richesse?. Le pillage des Juifs était classe' parmi les ressources que les princes se ménageaient pour un tempe de gêne , et les plus religieux d'entre eus ne se firent jamais scrupule d'aider leur trésor par cette injustice périodique.
Lorsque le commerce se fut ranimé en Europe par les heureux efforts det républiqnea italiennes et de hi ligue ansôatique , les Jid& perdirent beaucoup de leur importance comme négociants « mais il continuèrent à fairtf de grands profits dans le commerce de l'arfeni. Prêter ii intérêt devÎAt leur unique
industrie. Le temps était passé où les débiteurs pouvaient par leurs violences et leurs clameurs obtenir Tabolition des dettes. Les ktts du commerce étaient trop bien compris ses pour que la destruction des créances fût mise au rang des modes de paiement : il falhiit s^acquitter. Alors, que de doléances ! que de plaintes ! que de larmes ! Frappé par le bruit de ces réclamations éternelles , un homme, que TÉgUse a placé au rang des saints , Bernardin de Feltre, crut qu'en prêtant gratuitement sur gage on réduirait à rinaction tous ces traficanis d*argeut qu on appelait alors usurieit. Il ouvrit donc ii Mantoue une banque , où chacun était admis à emprunter en déposant un gage. Ce fut le premier mont-de-piété. Cet établissement obtint un grand succès , et devint le modèle de beaucoup d'autres qui furent successive-»» ment fondés dans les principales villes d'Italie. L'Allemagne, la Hollande , l'Espagne, la Belgique, eurent aussi leurs monts-dc piété. La France ne s'empressa pas d'importer chez elle cette institution , car le montde-piété de Paris ne fut ouvert qu*en 1777.
Le but primitif de ces établissements était de secourir les pauvres , en leur offrant gratuitement un argent que les Juifs , les Lom bards , et tous les spéculateurs ne leur prêtaient qu'aux conditions les plus dures. Ce but était noble, généreux, philanthropique j mais par malheur il fut bieotdl perdu de vue. Ces établisseulents avaient des frais à pajrer ; ils étaient souvent eux-mêmes forcés d'emprunter pour commencer leurs opérations ; il parut donc naturel de leur permettre d'e&iger un intérêt de leurs emprunteui's. Cet intérêt , d'abord faible , s^accrut bientOt ^ et finit , comme de nos jours , par être excessif ; en sorte que ces établissements , créés pour détruire la4>ernicieuse industrie des Juifs , en sont venus h faire à peu près autant de mal qu'en faisaient naguère les Juifs eux-mêmes. Si la popularité des montsde-piéié n'a pas encore faibli parmi les classes pauvres de la société, les économistes sont au moins parvenus à assigner à ces établissements la place véritable qui leur convient ; ils ont prouvé qu'ils sont contraires au goût du travail, à l'économie et à l'esprit de propriété ; qu'ils offrent aux indigents trop de facilités pour se procurer tout à coup de l'argent : que pour les malheureux , ils sont moins des banques de prêt que des maisons de vente; qu'ils favorisent les vols , les soustractions frauduleuses , et
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une foule de spécolations réprouvées par la morale. Tout conseille donc aux gouvernements de ne fonder qu^avec de grands ménagements des établissements qui ont été créés pour des temps et pour une civilisation qui déjà sont bien éloignés de nous.
Les exactions des Juifs avaient jeté sur le prêt d'argent une telle défaveur, que presque en même temps que Bernardin deFeltre établissait le premiermont-de- piété en Italie, les théologiens , remontant h la source du mal , recherchaient si la conscience , et surtout la loi religieuse, permettaient h tout chrétien fidble de prêter k intérêt. Il faut que la solution de cette question soit bien plus difficile qu*elle ne le semble, car on la poursuit encore aujourd'hui , comme si tant d'écrivains de toutes les sectes et de tous les pays n'avaient pas tari la source des arguments. Les réformateurs ont parlé du prêt à intérêt avec autant de fqrce que de lumière.
Luther a écrit contre ; mais Bucer et Calvin Font défendu , en employant tous les raisonnements que Ton répète journellement dans le même but. L'honneur d'avoir restauré les vrais principes sur le prêt à intérêt n'appartient pas aux économistes modernes.
Turgot , Smith , Bentham , et tant d'autres, n'ont fait que rajeunir ce que , deux cents ans avant, Calvin avait reconnu et proclamé (1). Dirigé comme il Tétiit par un génie plus politique encore que religieux, il posa ce principe qui n'est point encore concédé de nos jours , que l'usure ne devait pas être jugée par un passage de l'Écriture, mais par l'équité. Débarrassé alors de la controverse théologique , il déclare l'argent une propriété quelconque , susceptible , comme toute autre, de devenir entre les individus Tobjet de contrats qui sont toujours licites quand ils sont passés librement Il faut donc rayer des vocabulaires le mot uture , ou ne plus le prendre que comme synonyme du mot intérêt ; car , s'il est permis à chacun d'assigner à son champ , à sa maison , le prix qui lui convient, il ne sera pas défendu à un capitaliste d'estimer son argent au taux qui lui plaira. Comme aucune contrainte ne sera exercée envers l'emprunteur pour l'amener à conclure à un taux plutôt qu'à un autre , il pourra examiner , comparer et ne se décider qu'avec toute liberté; par conséquent, il ne sera point admis à se plaindre , et à crier à l'usure.
(I) Caitnni Episfola etBêSponsm , pag. S55.
Turgot dit que « le nom d'usurier ne s ^
• donne plus qu'aux prêteurs h la petite s^— » maine, & quelques fripiers qui prêtent susr
• gages aux petits bourgeois et aux artisaxx» n dans la détresse \ enfin à ces hommes îc^^ » fâmes , qui font métier de fournir , à des » intérêts énormes , aux enfants de famillo
• dérangés , de quoi subvenir à leurs folles « dépenses. » Certes, si ces préteurs, ces fripiers, ces hommes infSkmes, emploient; des manœuvres frauduleuses pour enlacer dans leurs filets les petits bourgeois et les enfants de famille, ce n'est pas usuriers qu^il faut les appeler, mais escrocs ; ce n*est pas comme coupables d'avoir prêté à un taux.
plutôt qu'à un autre , qu'il faut les poursuivre , mais parce qu'ils ont commis de véri^ tables larcins. Ce qu'il y a de faux et de mauvais dans l'expression usure, c'est qu^elle implique toujours l'idée d'un taux de l'argent censé trop élevé , et que, dans toute conventîon conclue librement, l'intérêt stipulé, quel qu'il soit, n'est ni trop fort, ni trop faible; il est ce que la volonté des deux parties l'a fait. Ces préjugés sont accrédités par une des plus mauvaises inventions modernes , par ce qu'on appelle le taux légal. En France^ par exemple, il existe une loi (3 septembre 1807) qui porte que l'intérêt légal et conuentionrset sera « en matière civile , de cinq pour cent , et, en matière de commerce, de six pour cent sans retenue. Tout individu qui prête habituellement à un intérêt plus fort est déclaré usurier, et poursuivi correctionnellement :
ainsi donc voici un pays où la valeui d'une marchandise appelée argent est déclarée invariable. Cependant persomie ne se hasarderait à soutenir que le prix de l'argent ne change pas selon les temps et selon les lieux. Selon les temps , parce que chacun sait qu'il y a des moments où l'industrie languit , où le commerce deviedt timide , et où l'argent , rarement , augmente de valeur.
Quand des circonstances contraires se présentent , l'argent abonde sur toutes les places , partout il est offert ; il baisse donc de prix. Il varie selon les lieux , parce qu'étant rare dans une petite ville , pauvre , isolée ., sans ressources et sans communications , il y sera payé plus cher que dans la capitale , par exemple , où il aflDue de toutes parts.
L'argent étant reconnu une marchandise, il n'existe pas plus de raisons pour lui imposer un maximum , que pour en assigner un au blé , au vin , et enfin à toutes les valeurs quelconques; mais , en cette occasion , le lé-
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pthimir s*est laissé dominer par les préjugés défaYorables que les Juifs ont jetés sur le prêt à intérêt ; et pour régler cette partie île la législation cinle , il s'est placé non plus au milieu des idées sages de notre époque , mais au sein des préventions irréfléchies et des haines du mojren âge. Sans doute , le passé oflre de grandes leçons de sagessç , et malheur à quiconque les dédaignerait ! Mais arantdUmporter chez soi une institution ou ancienne ou étrangère , il faut s'étudier h reconnaitre si elle peut s'adapter à des mœurs différentes : c'eti ce que nous n'avons pa4 toujours fait en France.
Le respect pour la législation romaine , qui chez nos pères dégénéra souvent en une admiration exclusive , a inscrit dans nos codes une peine contre les débiteurs insolubles , qui est antipathique à nos habitudes fodales , et dont Torigine ne se trouve pas ailleurs que dans ces cruautés que les grands de Rome exerçaient envers leurs débiteurs.
Pendant le mo^ren Âge , le débiteur ne pounit être contraint par cotps que pour les dettes du roi (1) ; le créancier ne pouvait même, sans «utorité de justice , forcer son débiteur de payer. Dans son ordonnance de 1256, Saint-Louis dit : Nous défendons que ntfi de nos sujets ne soit pris au corps , ne emprisonnez pour leurs dettes personnelles^ fin (fue pour les pâtres. Cette législation était pleine de sagesse et d'humanité ; mais l'ordonnance de Moulins (art. 48) , rendue dans un temps où la loi romaine exerçait une véritable tyrannie sur les esprits, établit la contrainte par corps pour toutes dettes, après les quatre mois. Pour être juste , on aurait dû accorder aux débiteurs la faculté dont ils joubsaient à Rome , qui était de demander tumultueusement Vabolition des dettes. L'ordonnance de 1667, tit. 34, défendit de prononcer la contrainte pour dettes parement civiles. Notre Code, ayant adopté les dispositions de cette ordonnance , de nos jonn la contrainte par corps n'a lieu , sauf quelques exceptions , que pour les eflets de commerce. Elle consiste en un emprisonnement de cinq années : c'est la même peine que celle qui est portée par l'art. 401 du Code pénal contre les vols simples , les lar- . cins et filouteries; en sorte qu'un débiteur malheureux , qui a fait tous les efforts posi^ihles pour payer, mais qui n'a pu y parvenir, reçoitle même châtiment que le voleur et l'es-
(l) OnioDDanM d« 1254| art. 19.
croc, et qu'une foule d'autres coupables; dont il serait trop long d'énumérer ici les délits.
Il n'entre pas dans mon plan de répéter tout ce qui a été dit, dans ces derniers temps, contre la contrainte par corps ] je demande seulement si l'assimilation du malheur au crime est dans nos mœurs, et si elle devrait trouver place dans nos codes.
La civilisation a ramené parmi nous des idées meilleures ; maintenant que le travail ne manque plus aux classes pauvres , que l'agriculture ^et l'industrie appellent leun efforts , les débiteurs trouvent facilement les moyens de se libérer; ils ne forment pas , comme autrefois dans les républiques de l'antiquité , un corps redoutable , ennemi de l'ordre public ; ils n'exigent plus , les armes h la main , l'abolition des dettes ; ils ne pillent plus , comme au moyen âge , les banques de leurs créanciers. Le prêt d'argent est redevenu ce qu'il doit être dans tout état bien ordonné , une simple convention privée, indifférente le plus souvent aux intérêts publics. Le législateur ne restera pas étranger à cet heureux changement d'idées ; il efl'acera de ses codes une peine, dont le moindre défaut est d'être inutile ; il laissera régner entre les parties contractantes une liberté complète. Si l'emprunteur offre peu de garanties , il paiera un plus fort intérêt; s'il n'en off're aucune, il ne trouvera pas d'argent , et , dans ce cas an moins , il gagnera à un refus de pas gémir cinq années dans les fers. Le jour où la loi reconnaîtra qu'elle ne peut intervenir dans le prêt que s'il y a eu violence ou dol , noua aurons conquis l'adoption d'un principe trop long-temps contesté, mais qui aujourd'hui ne peut plus être. L'économie politique est désormais assise sur des basses solides ; le moment est arrivé de faire entrer la science nouvelle dans la législation. ( f^ofez Capitaux , Cortaaihtb par corps , Empruht et Nahtissembmt.) Bbûciot.
• PRETl, dit IlCalahrese (Mathias), peintre , né en 1613 à Taverua , petite ville de Calabre, mort à Malte en 1699, fut élève du célèbre Guerchin. Ses talenU lui valurent son admission dans l'ordre de Blalte , et il obtint la commanderie de Syi^cuse, avec une pension considérable.
• PRÉTOT(E.-A. Phiuppb na). f^oxez Philtppb.
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* PREUSCHENCAuGusTiH-TjiioraiLB), conseiller ecclésiastique du grand-duc de Hesse , né k Diethard en Basse-Hesse en 1734, mort en 1803, est considéré comme rinventeurde la lypométrie, dont il a rendu compte en allemand dans son Précis de l'histoire tjrpométrique , Bûle, 1778,in-8«j et dans un autre ouvrage intitulé : Monu' ment consistant en une earte tjrpoméiri«ime de ta pir>i'ince de Sausenberg, 1783.
PREUVE. {Jurisprudence.) Ct qui établit la vérité d'une assertion ou d'un fait.
L*art d'administrer des pi^euves forme une paHie importante de la jurisprudence. Tout procès y civil ou criminel, oflre à juger une double question, l'une de fait , Vautre de droit; et la première peut, en général , être .considérée comme la principale, car c'est elle qui précède et qui détermine la seconde : de 1^ la maxime, exjaciojus oritur.
Or, le droit s'établit par des textes et par des inductiens ; le fait s'établit par des preuves : c'est h les recueillir , à les mettre en lumière, que l'instruction des procès est burtout consacrée} c'est là Tebjet principal de la procédure
On peut établir, dans Ténumération des preuves, des elatsificaUons diverses selon les rapports divers sous lesquels on veut les considérer : selon leur essence , elles sont fvtionneUes ou matérielles ; selon leur forme, elles sont orales on littérales: selon leur caractère , elles sont certaines ou dou* teuses; selon la nature des procès auxquels elles s'appliquent, elles sont autres en ma^ tière ciyile , autres en matière criminelle.
C'est à cette dernière distinction que nous allons nous attacher pour faire connaître les pi incipales circonstanees propres à chaque sorte, de preuve. Nous parcourrons d*abord les diverses preuve» en usage dans les matières civiles / nous esquisserons ensuite, en peu des mots, le système , infiniment plus simple, de la preuve en matière crimindle.
Dans tout procès civil , il existe an demtmdear et un défendeur. La raison veut que ce soit au demandeur à prouver la justice de ta demande. D'autre part , la de* mande une fois justifiée, si le défendeur oppose une exception , c'est lui qui doit la prouver à son tour. De là deux maximes fondamentales : onus prohandi ineumbit aclori; reus excipiendo Jit aetor.
Le plemier genre de prew^ et le plus usité en matière civile, est la prenre ^rift
ou UudrmU. On l'emploie priacipahjMMiir pour les conventions , telles que la vente « le prêt, le louage, etc.
L'écrit dans lequel les parties Usent leurs conventions se nomme tiipv. On cUstinçue le titre authentique et le tiire sous saiesff^ privé.
Le titre authentique est celui qufi les parties font dresser par un officier public compétent pour cet efiiet, et à Tattestatioa duquel la loi attache une force particulière. Ou le nomme authentique , c cst-àdire ^ exÂ»tant par lui-même , pour indiquer qu'il fiiit à lui seul, entre les parties qui l'ont souscrit, la preuve complète de ce qu'il atteste. Le titre authentique a deux avantages : Taii^^ de faire foi de son contenu entre les parties , et d'avoir en conséquence force d'uécutiott jusqu'à inscription de faux ; l'autre , de pouvoir être , dans beaucoup de cas, opposé anx tiers qui n'y ont pas été- parties. Ce sont en France les notaires qui reçoivent le plus généralement les actes authentiques.
( yojrcM NoTàias, ) .
Le titre sous seing privé est celui que les parties passent entre elles sans le secours d'un officier public. Il ne peut être opposé aux tiers , attendu la facilité qull j aurait k fabriquer frauduleusement de pareils titres pour un besoin quelconque , à moins toutefois qu'une circonstance particulière , telle que l'enregistrement du titre ou la mort d'une des personnes qui l'ont souscrit , ne lui ait imprimé une date certaine. Entre les parties , l'acte sous seing privé /vconmi a la même foi que l'acte authentique ; mais , comme il peut être méconnu , il n'est pas exécutoire de plein droit ; il faut qne l'exécution en soit ordonnée par un jugement.
Si récriture de l'acte sous seing privé ett méconnue, on procède à la vérification d'écriture, La pièce est déposée au greffe ; le juge nomme des experts et un commbsaire devant lequel rinstruction a Keu : on remet aux experts des pièce de comparaison , qu'ils confrontent avec la pièce en litige , nommée pièce de question ; le commbsaire entend aussi les témoins qui ont pu voir écrire et signer la pièce , ou connaître des faits utiles à la découverte de la vérité. Sur l'enquête et sur le rapport des experts , le tribunal prononce , et rejette la pièce ou In tient pour reconnue. Dans ce dernier cas , la partie qui a dénié sa propre écriture est punis d'une amende.
Contre un titre aothentiqus ou contre un
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écrit vérifié^ ou oe peut ne pour foir qoe par L'inscrifftion dejaux, Daas \e second cm, le déleodenr à la vériâeation d^écriture de* rient demandemr en faux. On dutiague Tinscrîplkm de faux principal, qui est ellemiême Tobjet du procèa ^ et rinscrîption de Eaox incident , qui a lieu dans le cotnrs d*ane instance. La première est dirigée contre Taoleiir présuaaé du faux ; Tautre , contre celui qui excipe de la pièce arguée qu*il sott ou non Tauteur de la falsification. L'effet de celle dernière est de Suspendre le jugement dn procè» jusqu'à ce que la question de faux s<ût Yidée. Le demasdeur en faux incident doit d^aLord sommer son adversaire de déclarer s*U entend se servir de la pièce argoée. En eaa d'affirmative, il forme son iuscriptioB { l'apport et le dépôt au greffe de la pièce sont ordonnés } il est dresaé procès-Terbal de son état. Un premier jugement prononce sur U pertinence et ladmissîbililé des moyens de faux signifiés par le desEundeur. S'ik sont admis , on procède à rinstmction par experts , par titres et par tétnoina , comme pour la yérification d'écri» tore. La pièce jugée fausse est rejetée et sa dcstmctioa ordkMinée ; si , au contraire , le demandeur succombe , il est puni d^une amende.
Indépendamment des titres autbentiqoes ou privés , il est encore quelques espèces de preoires écrites. Ainsi les h'fret de mardumds font foi entre eux , mais non contre lea persoimes non marchandes. Leur contenu ne pent être divisé. Les registres et fÊapien domestiquée servent quelquefok de preave contre celui qui les a écrits. Il en est de même de Téeriture qu'un créancier met à la suite de son titre , des taiUes proëoBles par les fournisseurs, etc.... Les copies de titres peuveat , suivant leur ancienneté et sui?ant d^autret circonstances, tantôt suppléer le titre original , tantôt seryir d*un commencement de preuve par écrit, tantôt valoir comme simple» renseigne-
Lertqa'on titre n*est pas en posseation^ dfe» parties , mais daaa un dépôt public , la parlie ialéressée peot se foire autoriser par le juge h en faire b recherdie au mojen d'un
JLa preuve par témoins est la raetUenre de tootea , loraqne le témoin dépose en présence même do joge, sons le» jreox du pubKc et des parties intéressée». Elle est U plus mauvaise , quand sa déposition , reeueillie par
un commissaire , dans Tombre d'un cabinet, analysée ou traduite sur )e papier, est reportée immobile ot décolorée à l'audience.
Dans le premier cas , elle est bonne pour dévider de la liberté et de la rie des hommes 'y dans le second , elle Test à peine assez pour décider de lu propriété d'une légère somme d'urgent. La preuve orale fut longtemps le droit commun de la France , lorsque les diflerends se vidaient dans les an* ciennes cours de justice tenues par les seigneurs. Plus tard . l'admission des clercs dans les tribunaux et la concentration du pouvoir introduisirent , avec Tusage de Yappêl, celui de la procédure écrite, qui en est la conséquence nécessaire. Alors les enquêtes , . au lieu d'être orales , durent devenir Uttéraies, La preuve testimoniale perilit ainsi presque toute ssi vertu,, et l'abus en devint tellement sensible, que l'ordonnance de Uonlins, rendue en 1566, en restreignît l'osage aux contestations dont Tobjet serait inférieur à 100 francs. L'introduction du juiy en matière civile , à l'exemple des Anglais , pourra seule loi rendre sa valeur première.
Aujourd'hui la preuve testimoniale n'est admise que pour les demandes inférieures à 150 francs. Cette règle reçoit néanmoins une exception, lorsqu'il existe un commencement de preuve écrite, ou lorsqu'il s'agit d'un fait dont i\ n'ait pas été possible de se procurer la preuve par écrit. On admet aussi la preuve par témoins dans quelques procédures spéciales , telles que \tfanxy la séparaliou de corps, etc.... Dans aucun cas, cette •preuve n'est admise , en matière d'obligation , outre ou contre le contenu aux actes.
Il existe deux sortes é^en<juètes: Fenqnéte sommaire , qui se fait à l'audience dans les causes du même genre , et dont il n'est dressé de procès-verbal que lorsque le procès est susceptible d'appeï ; et Tenquête ordinaire , qui se fait par Toflice d'un juge-commissaire. La partie qui vent être admise à présenter cette preuve, propose ses feits. S'ils sont pertinents et admissibles , le juge ordonne l'enquête , et notaame un commissaire pour la recevoir. La partie appelle ses témoins devant ce commissaire, qui dresse proeèsverbal de leurs dépositions. Ce procès- verbal est ensuite rapporté et discuté h Faudfence par les parties, et devient Tmiales éléments du jugement définitif. Dam toute instruction dé ce genre, la preuve coj»traire par les mêtecs mojrens est de droit.
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Les témoins peuvent éti*e reprochés pour diverses causeûi : s'ils sont parents , alliés ou domestiques des parties; s'ils ont subi des condamnations aflDictives et infamantes ; s'ils ont donné des certificats sur Tafiaire, etc.. Si les reproches sont admis , la déposition n'est pas lue h Taudience.
Un troisième genre de preuve est la preuve par confession. On peut rangcr^daus cette catégorie Yaveu de la partie , qui fait pleine foi contre elle , mais qui ne peut être divisé ; Vinterrogatoire surfaits et articles ; la comparution des parties en pefrsonne à l'audience i enfin le serment , qu'on nomme dé^ cisoire j lorsque c'est l'une des parties qui offre de s*en remettre au serment de son adversaire, et supplétoire, lorsque c'est le juge qui l'impose comme complément d'une preuve à peu près mais non tout-à-fait complète. La partie à qui le serment est proposé ne peut refuser de le prêter sans perdre sa cause; mais, s'il s'agit d'un serment </ecisoire, elle peut le référer à sa partie adverse.
Il est un quatrième genre de preuve qui s'emploie lorsqu'il s'agit ou de constater des faits matériels , comme une situation de lieux, ou de s'éclairer sur des opérations dépendant d'un art quelconque : tel est l'objet des rapports d'experts et celui des deseentes du Juge sur tes lieux. Les procès-verbaux d'officiers publics compétents rentrent aussi dans cette catégorie. On distingue , k cet égard , les officiers du fonctionnaires dont les procès -verbaux font foi jus<fuà inscrip' tion de Jaux , tels que les employés des douanes, des contributions , etc.. ; et ceux dont les procès -verbaux font seulement foi jusqu'à preuue contraire, tels que les simples gardes-champêtres ou forestiers, etc., etc.
Au surplus , ce dernier point concerne plus particulièrement la procédure des tribunaux correctionnels.
Nous ne terminerons pas cette première partie sans dire un mot des présomptions, n en est de deux aortes : les présomptions simples et les présomptions légales.
Les présomptions simples cont des inductions tirées des faits ou des actes de la cause : lorsqu'elles sont graues , précises et concordantes , le juge peut les accueillir , mais seulement dans les cas où la loi admet la preuve testimoniale.
Dans les présomptions légales, on distingue encore celles qui sont dites simplement juris,et dont l'effet est de dispenser de toute preuve celui qui les invoque, sans pourtant
exclure la preuve contraire ; telle est la possession : et celles qu'on nomme j'uris €t de jure , qui n'admettent contre elles aucune preuve ; tels sont le serment , Vaveu /tu//ciaire , la chose Jugée; telles sont aussi les présomptions de fraude établies par la loi contre certains actes qu'elle annule d'une manière absolue.
Dans l'ancienne France, la nature des preuves, eu matière criminelle, fut longtemps la même qu'en matière civile. Cétaient le témoignage, le combat judiciaire ou jugement de Dieu , le serment , et les ordalies ou épreuves par l'eau, par le feu, etc. {f^ojrez Épreuves.) L'introduction de la procédure écrite dans les jugements criminels changea cet ordre de choses sans l'améliorer. Elle eut pour conséquences : !<> le secret de Tinstruction , et par suite la torture , la plus exécrable des absurdités humaines; 2Ô la classification des preuves , suivant des règles dont la conscience du juge ne pouvait s'affranchir , et qui amenèrent plus d'une fois la condamnation de l'innocence. Aujourd'hui, l'établissement du jugement par jury a permis d'établir sur des bases plus rationnelles le sjstème de la preuve en matière criminelle.
Dans ce nouveau système tout doit être oral ; tout se passe en présence du juge ; c'est sur le débat contradictoire qui s'engage sous ses yeux , que sa conviction doit se former.
« La loi ne doit point aux jurés : f^ous s tiendrez pour vrai tout/ait attesté par tel s ou tel nombre de témoins ; elle ne leur dit » pas non plus : yous .ne regarderez pas » comme suffisamment établie toute preui^e » <fui ne sera pas formée de tel pir}cès-ver^ M bal, de telles pièces , de tant de témoins , p de tant d'indices; elle ne leur fait que cette » seule question , qui renferme toute la me- % sure de leurs devoirs : Avez-vous une in»
» time conviction ? • (Code d'instruction criminelle , art. 342. )
Les débats, sont toutefois prêches d'une instruction par écrit ; mais celte instruction ne peut servir que de simple renseignement ; elle n'est point communiquée au jury. Les témoins déposent oralement ; l'accusé est entendu oralement dans ses explications; les officiers de police judiciaire qui ont dresse des procès'verbaux , les experts qui ont procédé à une vérification quelconque, en reproduisent omlement la substance. C'est sur cette enquête vivante que le juge est appelé à former son opinion.
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L*aTeii de Taccusé ne peut être provoqué par aucune rigueur. On ne lui fait point , comme autrefois , prêter serment de dire la Térilé, nul ne pouvant être contraint de s'accuser lui-même. Il est libre de se refuser à répondre, sauf au jury h. tirer de son silence telle induction que de raison. ( yo^ez Jubt.)
Un principe fondamental en matière criminelle , c*est que Taccusé n'a rien à prou-> ver; il n*a que des explications à donner, mais point de preuve à fournir. C'est à l'accusalion à tout prouver cobtre lui.
On voit que la preuve testimoniale , si discréditée au civil , est, au contraire, le fondement de rinstruction en matière criminelle , où s'^agilent pourtant des intérêts d*une bien autre importance. C'est qu'ici la preuve testimoniale est rendue à son véritable caractère , tandis que, devant les tribunaux civils , tels qu ils sont maintenant organisés , le témoignage n'est qu'une lettre morte, où le mensonge a les mêmes apparences que la vérité, où , par conséquent, la fraude peut incessamment se glisser. Quel serait le remède à cet abus? Nous le laissons à méditer aux législateurs. ( f^oj-ez Accusation , IVSTRUCTIOH CRIMIKBLLB ( Code d' ) , PïIVBS et PbOC^DRK ). fiBRVILLE.
♦ PRÉVILLE (Pierre-Louis DUBUS dit), célèbre acteur, né à Paris en 1721, s'engagea d'abord dans une troupe de comédiens de campagne, s'y Ht remarquer et obtint ensuite les plus grands succès à Dijon, Rouen et Strasbourg. Il était directeur du spcctade de Lyon, lors que les genliFshommes de la chambre l'appelèrent h. Paris pour y débuter. Ce fut le 20 septembre 1753 qu'il parut pour la première fois sur le théâtre de la Comédie-Française , où il remplaça Poisson , qu'il avait vu jouer plusieurs fois , et qu'il imitait à s'y méprendre : bientôt il le fît oublier, et triompha également à la cour et h la ville. Il fit, pendant trente-trois ans, les délices de la capitale , surtout dans les rOles de La Rissole du Mercure galfint , Turcaret, Sosie, Figaro, le Bourru bienffiisant, etc.
Les regrets que le public liu manifesta au moment de sa retraite, qui eut lieu le l**" avril 1786, furent sa plus douce récompense. Il reparut encore deux fois sur le théâtre : la première en 1791 , le seconde .
en 1794, et fut reçu avec le même enthousiasme, quoique, à celte seconde rentrée, on ne retrouvât plus en lui que les débris d'un grand talent. 11 mourut à Beauvais en 1799.
Le préfet du département de TOise fit éie- Tome 19.
ver un monument à sa mémoire. Préville était membre-associé de l'Institut national, depuis la première formation. Les Mémoires de Préuille ont été publiés par Cahaïsse, Paris, 1812, in-8<». On préfère l'édition revue , corrigée , et augmentée d'une notice par M. Ourry , Paris , 1823, \ vol. in-S- ; elle fait partie de la CoUection des mémoires sur l'art dramatique,
♦PREVOST (Jbah), médecin, né en 1585 à Dilsperg , près de BAle , se destina d'abord à la carrière ecclésiastique , fut envoyé en Espagne par l'évéque de Strasbourg, afin d'y terminer ses éludes théologiques , puis , ayant obtenu ,1a permission de visiter l'Italie, il fit à Padoue la connaissance du célèbre Sassonia , dont les conseils le déterminèrent à se vouei: à l'art de guérir. Mais , privé bientôt de (a pension qu'il recevait de son prolecteur , • et se trouvant réduit à l'indigence, il fil pour subsister des cours particuliers de rhétorique et de philosophie, et enfin trouva, dans un riche gentilhomme de Padoue , un Mécène qui pourvut généreusement à ses besoins. Se consacrant dès lors sans partage à l'étude de la médecine, il y fit de rapides progrès, et reçut le doctorat en 1607. Nommé en 1617 , professeur de botanique et directeur du Jardin^les-Plantes à Avignon en remplacement d' A Ipini, et puis professeur, il mourut en 1631. Ses ouvrages sont mentionnés au tome 6»
pages 494 et 495, du Dictionnaire des scien»
ces médicales.
* PREVOST (REwé), curé de Saint- Maurice, près d'Amiens, né à Doullens en 1664, mort en 1736, a donné les Fables de Phèdre , traduites eaft^nçàis, avec le latin à côté, — Prkvost (Claude), chanoine régulier et bibliothécaire de Sainte-Geneviève à Paris, né à Auxerre en 1693, mort en 1752, avait fait - d abondantes collections qu*il n*u point publiées , telles^que : Biblio' t/ié^ue des chanoines réguliers , un recueil des Fies des saints chanoines , tant séculiers que réguliers; Histoire de toutes les maisons de chanoines réguliers; Histoire de l'abbajre de Sainle-Geneuiève , d'où on a tiré presque tout ce qui se trouve sur cette maison dans le tome 7 du nouveau Gallia christiana. 11 a aussi fourni des matériau )[ à l'abbé. Lebeuf, pour le catalogue des écrivains auxerrois , qui fait partie de ÏHistoire d' auxerre.
* PREVOST (IsAAc-BéHBDicT), physicien et naturaliste, né à Genève eu 1755 ,
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mort à Montauban en 1819, est compté parmi les fondateurs de TAcadémie des sciences de cette dernière ville, et était affilié k plusieurs autres sociétés savantes. On a de lui un ouvrage de peu d'étendue, mais fort estimé , intitulé : Mémoire sur ta cause immédiate de la carie ou du charbon des hUs y et de plusieurs autres maladies des plantes, Paris, 1807, in-S». Il a de plus inséré un grand nombre d*autres mémoires dans divers recueils scientîBques , et a laissé plusieurs ouvrages manuscrits.
• PREVOST (PiBHns), célèbre peintre de panoramas, né à Montigoi, près de Ch&teaudun, en 1764, mort en 1823, a porté au plus haut point de perfection le genre de peinture qu'il avait adopté , et peut , à ce titre , en être regardé comme le véritable créateur.
• PREVOST DE LA JANNÈS (Michbl), magistrat et jurisconsulte , profeiiseur de droit français en l'université d'Orléans , né dans cette ville en 1696, mort en 1749, a publié : Coutumes d'Orléans, avec tes notes de Foumier et de Dumoulin , et des observations nouvelles , en commun avec Polhier et Jousse , Orléans, 1740, 2 vol. in-12 ; les Principes de la Jurisprudence française .^ exposés sui\Hint V ordre des dit*erses espèces d'actions <fui se poursuiuent en justice ^ Paris , 1750 et 1771, 2 vol. in-12 ; des discours; V Éloge de Delalande , et un grand nombre de manuscrits.
• PREVOST-D'EXILESCArroinï-FRAirçoif ) , l'un des éai vains les plus féconds du 18* siècle , né en 1697 à Hesdin , petite ville d^Artois , essaya tour à tour de la vie religieuse et de la vie militaire , et se trouva malheureux dans l'un et l'autre état. Il f>nfuit en Hollande , et , déterminé à fuire ressource de ses talents, il publia à La Ha je aes Mémoires if un homme de qualité. Le succès qu'obtint cet ouvrage ne fut pas moins utile h sa bourse qu'à ^ réputation littéraire. Diverses raisons Payant engagé ensuite à passer à Londres , il y publ^ successivement : Histoire de Cleyeland , fils naturel de Cromwell ; Histoire du chevalier Desgrieux et de Mannn Leseot, qui eat regardée comme son chef-d'œuvre en ce genre, il entreprit, en même temps une feuille périodique , intitulée : le Pour et le Contre, qui (ut très «favorablement a<;^ueillie, et qu^il conduisit jusquVu vingtième volume. Les quatres premiers seulement lurent composés pendant son séjour en Al^
gleterre ; car , au milieu des succès que lui procuraient ses talents et les agréments de sa personne , Prévost ne tarda pas à sentir qu'il n'est de vrai bonheur qu'au sein de sa patrie, et sollicita la permission de rentrer en France, où il reparut, sous lliabit d'ecclésiastique séculier, en 1754. Ce fut alors seulement qu'il jouit de la tranquillité qui l'avait fui depuis sa première jeunesse Ses travaux littéraires se multiplièrent avec une incroyable rapidité. Outre /e Dojren de Kitlerine , V Histoire rie Marguerite d'Anjou , celle d'un Grecque moderne , les Campagnes philosophiques, ou Mémoires de Moncal, r Histoire de la jeunesse du commandeur de,,,, celle de Guillaume'le'Conquétxint , la Vie et les Lettres de Cicéron , les Voyages de Robert Lade, les Mémoires d'un honnête homme , il entreprit , en 1745, à la prière do chancelier d'Aguesseau , V Histoire générale des voyages, qui fut continuée par Querlon et Surj!y , et dont La Harpe a donné un abrégé ^ en vingt-quatre volumes in-8o. Llnfatigable abbé se délassait de ce vaste travail , en naturalisant parmi nous les romans de Richardson , et il composa encore un grand nombre d'ouvrages , qu'il serait trop long de citer ici. Parvenu à sa 67« année, il s*était retiré dans une petite maison qu'il avait à Saint-Firmin , près Chantilly , et avait résolu d'y vivre dans les pratiques les plus austères, et de consacrer sa plume à la religion, lorsqu'une mort tragique, arrivée le 23 novembre 1763 , vint l'arracher à ses pietix dessins. Frappé d'apoplexie en traversant la forêt de Chantilly, il fut trouvé sans mouvement au pied d'un arbre et transporté chez un curé voisin , où la justice fut appelée, selon l'usage. LVifficier public , agissant alors avec une précipitation bien déplorable , ordonne à l'instant l'ouverture du prétendu cadavre. Au premier coup de scalpel, un cri déchirant de la victime révèle son existence , et frappe d'effroi les assistants. La main glacée de l'opérateur s*arrête; mais le coup mortel est portfi , et le malheureux Prévost ne rouvre un moment les yeux que pour voir l'horrible appareil qui l'enviroone , et meurt h l'instant même. Les OEuvres complètes, de cet écrivain forment plus de 170 volumes ; ses OEuures choisies , réunies à celles de Le Sage , forment 39 volumes in-8o. On trouve en tête de cette édition une Notice sur Prévost, par Bernard d'Héry.
• PIIEVOST D'EXMES ( François Lb), -iiêeii Nunhftn^ie en 1729, mourut en 1793
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^ Paris, à l'hôpital de la Charité. Nous avons de lui no grand nombre d^ouvra^es peu connus.
• PREVOST SAINT-LUCIEN ( Roch- Hbsri ) , avocat au parlement , n^ à Paris en 1 740 , mort en 180S, a laissé , outre plusieurs pièces de théâtre, divers ouvrages de jurisprudence , d'économie politique , etc. , dont on trouvera les titres dans la France littéraire^ de M. Ersch , et dans l'article que M. Beuchot a consacré à cet écrivaiu dans la Biographie uni$*erseUe , publiée chez L.-G. Michaud, tom. 36.
PKEVOTALES (Couis) et tribunaux d'exception, en général. On nomme tribumaux d'exception ceux qui n'entrent point dans la hiérarchie ordinaire du pouvoir judiciaire , qui n'ont point Texécution de leurs jugements, etc., etc. Tels sont les tribunaux de commerce, les tribunaux de paix, etc., etc. ( ^ojrez rarticle Taibuvàux. ) Dans un autre sens , on désigne sous le nom de tribunaux d'exception ceux qui , n'oflrant point les garanties instituées pour la bonne administration de la justice, ne sont que.des instruments de violence et de tyrannie. Ces derniers seub feront l'objet d<s cet article.
Deux conditions sont nécessaires pour garantir Féquité des jugements : Tune , que le juge soit le représentant de Tintérét général de la société , et non d'un intérêt de caste , de corps ou de pouvoir ; c'est ce qui a fait donner la préférence au jury sur tous les antres tribunaux ; c'est ce qui , dans les juridictions permanentes , a fait établir en principe l'inamovibilité des juges , qu'on a considérée comme un gage d'indépendance.
L'autre condition est la nécessité d'observer certaines formes protectrices , dont l'omission pourrait souvent devenir funeste au bon droit et à l'innocence : de là Tioslitution des tribunaux supérieurs établis pour la révision des jugements, tels que notre cour de cassation.
Partout où ces garanties sont observées , V le citoyen vit dans la sécurité et dans l'indépendance. Sont - elles supprimées , nul n^est plus assuré de sa fortune , de sa liberté , de son existence.
L*emploi des tribunaux d'exception a toujours été l'une des armes les plus terribles de la tyrannie. Tour à tour le despotisme politique et le fanatisme religieux ont employé cet instrument de terreur et de vengeance. L'inquisition d'Espagne , le tribunal des Dix à Venise, la chambre Étoilée des
Stuarts , le tribunal révolutionnaire de 1 793 , la junte d'État napolitaine de 1799 , étaient des tribunaux (t exception.
Sous l'ancienne monarchie française , les juridictions exceptionnelles furent trop souvent substituées à l'autorité des juges natu» reU. Les unes étaient établies d'une manière permanente , comme les chambres ardentes; lesjiutres,sous le nom de comjiufii<ms,étaient des simulacres de tribunaux , institués par la colère du pouvoir pour )e jugement de quelque affaire particulière , ou plutôt pour la condamnation de quelque accusé qu'on voulait perdre. On sait que c'est ainsi que Cinq- Mars et de Thou furent sacrifies à la vengeance de Richelieu. On connaît aussi ce mut d'un religieux à François I«r sur un ministre condamné par un de ces tribunaux d'exception : « Sire,iil ne fut point jugé par » justice , mais par commissaires. •
L'assemblée constituant^ , qui posa toutes les bases de la véritable organisation sociale, supprima les justices exceptionnelles, et proclama ce grand principe , que nul ne peut être distrait de ses juges naturels. Les orages dé la révolution le firent malheureusement bientôt oublier , et l'empire se montra peu jaloux de réparer cet oubli. Le jury, conservé nominalement , ne fut , en réalité , qu'une commission nommée par des agents révocables de l'autorité, les préfets. En outre, une classe nombreuse de délits fut attiibuée à des cours spéciales, qui jugeaient sans l'assistance du jury : enfin, le mode d'organisation des tribunaux militaires , l'extension donnée à leur compétence en l'absence de toute loi , la création des justices prei*6tates pour juger les délits en matière de douanes , etc. , etc...., ne rappelèrent que trop les abus contre lesquels l'humanité et la raison avaient si long- temps protesté.
La Charte a décrété de nouveau le principe que nul ne peut être distrait de set juges naturels. Elle a formellement aboli les tn'bunaux d'exception , en exceptant toutefois \e% juridictions pvewôtales j si leur rétablissement était jugé nécessaire. Cette réserve , qu'une équivoque de langage fit alors passer presque inaperçue ( on vient de voir que, sous l'empire, les juridictions prevôtales étaient de simples tribunaux de douanes , qui ne prononçaient que des peines civiles ou correctionnelles ) , devint , en 1815,1a source d*une grande calamité. Le parti violemment réactionnaire , qui alors disposait du pouvoir, imagina de rétablir,
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fous ce titre , des tribunaux institués sous Tancien régime pour la répression des voleurs de grand chemin , et auxquels on attribua le jugement d*une foule de délits politiques. Leurs sentences étaient exécutoires dans les yingt-quatre heures , ce qui annulait le recours en cassation , aussi bien que le recours en grâce, et investissait d'une omnipotence effrayante ces tribunaux improvisés , en les délivrant du frein des formes judiciaires. Ce n'est pas ici le lieu de •'appesantir sur les fléaux que cette institution fit peser sur la France pendant plus de' trois années. L'histoire en conservera le souvenir. Les cours preuâtales furent dé6nitivement abolies en 1818^ et» selon toute apparence , elles ne reparaîtront plus.
, Le jury, qui, sous la Charte , avait con*« tinué d'être une commission , comme sous Fcmpire , et dont la composition dans les procès politiques excita plus d'une fois de justes et douloureuses réclamations, a été reconstitué enfin d'une manière plus satisfaisante par la loi du 2 mai 1827. La chambre des pairs a discuté le projet d'un nouteau code militaire, qui remédierait à une grande partie des inconvénients reprochés , avec raison, à Tordre actuel. Une grave anomalie subsiste encore ; c*est l'attribution faite h un tribunal amovible et secret ( le conseil d'État) d'un certain nombre de questions contentieuses en matière civile, et d'un fveio sur la mise en jugement des fonctionnaires publics : mais déjà l'on parle de reformer une partie de cet abus , et nous pouvons espérer que le jour approche où , . suivant la promesse de la Charte , nul y en France , ne pourra plus être distrait de ses juges naturels. ( yojcM Abbitiàiéb , JrsncB et PRBOVB. ) Bbbvilli.
• PRIAM {mjrtkologie), dernier roi de Troie , fils de Laomcdon , fut dans sa jeunesse emmené dans la Grèce par Hercule.
Ayant été racheté erisuite , il monta sur le trôuc à la mort de son père, fortifia et agrandit la capitale de ses États, qu'il sut rendre florissants. Il épousa Hécube, et en eut dix-neuf enfants , entre autres Hector , Paris , Déiphobe , Hélénus , Politès , Polyxène , Creuse et Cassandre. La fin de son règne fut cruellement troublée parla guerre qu'excita l'enlèvement d'Hélène par Paris.
Il soutint un siège de dix ans ; mais Hector étant enfin tombé sous les coups d'Achille « Troie fut prise, et Priam lui-même fut impitoyablement égorgé par Pyrrfius, fila d'A-
chille. On place cet événement rers Tan 1184 avant Jésus-Çhrist.
* PRICE (ÏOBH ) , savant scholiaste , professeur de grec h Pise , né à Londres en 1600, mort à Rome en 1676, a laissé : Notœ et Obsen'ationes in jlpologiam ApvUi , Paris , 1635 , in-4o; Notœ in II lib. Metamorphoseos JpuUi, Gouda , 1650 , in-8o ; cl plusieurs autres ouvrages.
* PRICE ( RfCHÀXD) , ministre dissident et écrivain politique anglais, né en 1723 ^ Tynton, dans le pays de Galles, mort en 1791 , a laissé : Discussion libre des doctrines du matérialisme et de la nécessité pliilosophique ; État des dettes publiques et des finances en jan^ierVSS, avec un plan d'emprunt pour le rachat des dettes publiques ; des sermons et diverses autres écrits politiques et religieux. Les Mémoires de sn vie ont été publiés par son neveu , William Morgan , Londres , 1815 , in-8o.
* PRIDEAUX ( JoBR ), savant théologien anglican , évéque de Worcester, né en 1578, mort en 1650, fut, pendant un très-grand nombre d'années , recteur du collège d'Exeter h Oxford, et professeur royal de théologie. On a de lui plusieurs ouvrages , parmi lesquels on cite : Tabula ad grammaticam grœcam introfiuctoriœ, Oxford, 1608, in -405 Tirocinium ad sjrUogismum contexendum , necnon Neptades logicœ , sive Uonita ad ampliores tractatus introductoria , imprimé avec la grammaire grecque j scholasticœ theologiœ Sjrntagma mnemonicum , Oxford, 1651 , în-4o. — Pbideaux ( Humphrey ), savant historien et antiquaire anglais , doyen de Norwich , né k Padstow en 1648 , mort en 1724, a laissé : Marmara oxoniensia ex arundellianie , seldœnianis aliisque con/lata , cum pefpetuo commentario, Oxford , 1676, in fol.; f^ie de Mahomet, 1697 , plusieurs, fois réimprimée , et traduite en français par Daniel de Lorroque , Amsterdam , 1G98 , in -80 , avec figures ; Histoire des Juifs et des peuples voisins , depuis la décadence du royaume d' Israël et de Juda jusqu'à la mort de Jésus-Christ (en anglais) , Londres, 1715-18, 6 vol. in-S", ouvrage qui eut en Angleterre un succè^ prodigieux, et qui eut dix à douze éditions dans lespace de quelques années. L^une des plus estimées .est celle de TiOndres , 1720. Deux écrivains anonymes (Brutel de La Rivière et du SouI, suivant M. Barbier, Dictionnaire des A nonjr/ncs , no 22,623 ) ont donné une traduction française de cette histoire, Amsterdam
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f723, 5 Tol. I11-I2. Il en a paru depuis plihseorsfditioDs.
PBIÈHES. (Momie religieuse.) Les ctAies «t été fondés parja prière; ils n^ezistent qwpar elle: leurs rites, leurs symboles, Icon fêles et leurs oblations ne sont, à bien en, que la prière multipliée et répétée MHS (les formes diverses. Celle-ci est née arcessairement d'un besoin de notre nature , fBis<fu'on le rencontre sous le toit de bamboosdu pauvre ParU , ainsi qu'elle va frapper a la voûte des superbes basiliques de rEoropc. Parlent une Voix secrète a rappelé à rhomme qu'il est quelque part une puisttoce supérieure dont il dépend; partout die r« placée dans des régions inaccessibles à Kn organes , et où pourtant nos vœux et nos «applications semblent pouvoir Tatteindre.
Les grands phénomènes de l'ordre physique ont non-seulement quelque chose d'imposant pour nos yeux, ils parlent encore à notre cour, ils circonviennent notre âme , ils s'en en|>arent et l'impressionnent de terreur ou {amour. Une force quelconque se manifeste par eux; dans notre impossibilité de nous ikrer jusqu*à elle , nous la faisons desvndre ju$qu*à nous. La prière deviendra Tédielon mystérieux qu*en divers sens les nÇM parcouraient pendant le songe du jeune Jacob. Ainsi le villageois*, témoin Aaque année des progrès delà végétation, isToqnera la main qui conserve le gerrae du froment sous les glaces de l'hiver, qui le ittorritde rosée au printemps , qui l'afferlutuir son frêle chalumeau en été , et qui , loi dbtribuant dans une juste mesure la ^Jearet l'humidité, conduit de la racine < répi la substance farineuse qui en sera K trésor. Le nautonier menacé du naufrage *a<ires5era à l'esprit qui apaise ou qui s'oul^e Ici flots; il y aura pour lui un Dieu ^tempêtes. Mais ce qu'il y a peut-être de P^» remarquable , c'est qu'avant tout il y •on nn Dieu protecteur de la vertu ; c'est ""qai , sur un vaisseau menacé du^naufrage , P*>^ra d'un mouvement irrésistible Al- *''9*>^ae vers un enfant collé au sein de **merc; c'est sous son inspiration que le ^ Portugais , saisissant cet enfant entre *ttl>ra«, et le dirigeant vers le ciel , s'écria, «» milica des éclats de la foudre : « Dieu » loqt-puisîant , en faveur de cette inno- ' tente créature , pardonne au moins aux » coupables qui t'implorent sur ce frêle na- •Tïre! • Il faut l'avouer, ce n*é(ait pas une *ai«ntion dépourFQd de force que celle de
têtre hnmatn, h Taurore de la vie, montré ainsi à son créateur entre la nue embrasée et les abimes de la mer prêta à l'engloutir 1
Confessons-le également , nous avons créé un Dieu des batailles , c'est-à-dire que nous avons placé nos propres fureurs sous là protection du ciel. Or, deux nations européennes qui se sont déclaré la guerre , appellent en même temps la bénédiction divine sur leurs armées destinées à s'entr'égorger ; et quel que soit le parti vainqueur dans nne cause, où il a nécessairement justice d'nn côté et injustice de l'autre, à moins qu'il ne 8*ngisse d'une question d'existences respectives , il sera chanté des actions de grâces dans l'un des deux camps , et peut-être dans tous les deux , après la victoire. Cette objection «érieuse contre la prière nous conduit à en examiner d'autres non moins graves dont on s^est occupé sur le même sujet.
On a dit que les vœux des hommes étant souvent contradictoires entre eux , plus souvent nuisibles par exclusion à la généralité de l'espèce humaine, le ciel, en les exauçant, s'exposerait à consacrer de grandes iniquités; on n'a pas remarqué sans raison que les prières des uns ne pourraient être écoutées , sans que celles des autres, et presque toujours des êtres les plus faiblei , devinssent un objet de dédain ; on s'est cru fondé à soutenii* que l'Éternel , après avoir réglé le cours de la nature par des lois in6niment sages, ne saurait s'en écarter ^ans p orter lui-même atteinte k la beauté de son œuvre ; on a pensé , avec non moins de motifs , que des dérogations fréquentes à la marche établie (et il les faudrait telles pour satisfaire aux seules supplications bien intentionnées qui s'élèvent de tous les coins de l'univers ) amèneraient, au sein de l'ordre , un désordre inévitable ; on a ajouté qu'en donnant ainsi une nouvelle direction à la conduite des peuples et des individus , ces dérogations leur enlèveraient le libre arbitre qui en constitue le mérite moral ; enfin on est allé jusqu'à prétendre qu'en substituant une sorte d'économie accidentelle et fortuite à l'économie primitivement arrêtée dans les desseins du Très- Haut , elles établiraient entre le ciel et la terre une opération de banque où les bénéfices reviendraient h celle-ci en échange de paroles , de fumées d'aromates et de victimes offertes à> celui-là. Nous devons en convenir^ ces objections ne sont pas dépourvues de
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ibrce; peut-être même serait-il difliciiede leur répondre d'une manière péremptoire , er pourtant la prière est universelle sur la surface de globe ! Cest pour eo favoriser l'élan que les coupoles des temples montent dans les airs , depuis la pagode de Jagrenat qui domine lemboucbure du Gange, jusqu'au dôme des Invalides , dont s'enorgueillissent les bords de la Seine ! Disons plus : il est rare que cette prière ne soit pas efficace quand ^le part d'un cœur pur, quand elle est dictée par un esprit de charité, quand elle est accompagnée d^une ferme croyance , et lorsque la bouche peut avouer tout haut les paroles que les lèvres ont murmurées tout ba^ au pied de Tau tel. Il ne nous sera pas aussi difficile qu'on serait disposé à le croire , de concilier ces contradictions apparentes. Le problème que nous nous proposons est nouveau, mais sa solution ne serait impossible que pour l'examinateur superficiel.
Deux sortes d'événements très-distincts forment ici-bas la chaine de nos destinées.
Les uns, en réagissant sur nous, émanent du domaine extérieur des choses. Dans une certaine mesure il nous est permis de les modifier par nos soins et nos prévoyances.
Ainsi , un changement subit de température est-il venu altérer la santé d'un enfant ou d*un père de famille, une mère attentive, en rétablissant une transpiration interceptée , un médecin , en déplaçant avec habileté l'irritation, pourront prolonger les jours d'un être chéri : mais si , après avoir fourni la carrière marquée par la nature, autrement par sa constitution primitive, un vieillard cherchait à reculer le terme de - son eMstence , ses vœux seraient dépourvus de raison ; l'art d'un Esculape appelé à les seconder échouerait complètement ; car il faut que les lois universelles s'accomplissent.
Cette catégorie de faits est d'une vaste étendue ; ils embrassent l'action entière du monde extérieur sur nos individus : mais le domaine des autres , où la volonté et les facultés de l'homme interviennent d'une manière non moins puissante, n'est pas non plus renfermé dans d'étroites limites. Combien de fois la direction des événements ne dépend-elle pas de notre fermeté ou de notre f&gesse ! combien d'obstacles ne sont-ils pas aplanis ou surmontés quand nous les abordons avec énergie 1 Qui ne sait encdre que les forces de l'homme peuvent être triplées, décuplées par sa confiance dans set moyens ,
quelle qu'en soit la source, et parla décision de son caractère? En général, ce qui nous est -le plus funeste dans la conduite de la vie , c'est l'iodolence des habitudes , le manque de fixité dans les^vues, l'incertitude dans les entreprises , et le peu de foi avec lequel on y eptre. C'est par là que des périls ordinaires , auxquels il eût été facile d'échapper, deviennent inévitables; c'est ainsi que telle vertu, tvqp en défiance d'ellemême , succombe, où, avec un degré de résistance de plus qu'il lui était facile d'atteindre . elle eût échappé à sa ruine.
Ce second ordre Je faits appartient à l'existence intérieure. Or , la prière , accompagnée de la foi, doit exercer une grande influence sur celle-ci : elle nous met en présence d un être tout-puissant , bon et juste. Par elle nous cessons d'être seuU dans les solitudes les plus désertes ; notre force s' accroît de celle qui domine tout. Alors nous formons des résolutions généreuses , nous arrêtons des desseins de vertu \ en paix avec tout le monde , nous le sommes avec nous-mémes,et nos résolutions prennent le caractère d'énergie qui leur manquait. Comment , en efiet, sous les yeux de celui auquel rien n'échappe , ne pas se sentir soutenu par la consolante certitude d'avoir un témoin de notre courage et un digne appréciateur de nos efibrls? Nul mécompte n'est à craindre. Au défaut de succès dans la vie présente , l'espoir dans l'avenir restera ; on se sera prosterné dans la douleur , on se relèvera consolé ; les périls seront afi'routés avec plus de hardiesse ; aux attaques nous oppo.
serons une résistance calme et vigoureuse ; nous oserons plus dans le bien , persuadés que dans le mal on pourra moins contre nous ; et c'est ainsi que la pensée de lu bonté providentielle , sous l'égide de laquelle noua nous serons placés, deviendra elle-même un secours efficace. Nous ne saurions alors mieux comparer la prière dans ses effets qu'à la rosée qui , véritable émanation de la terre et des plantes , chaque matin redescend pour les rafraîchir, de la région supérieure vers laquelle la chaleur du jour l'avait élevée.
Ne nous étonnons pas que Dieu ait disposé l'admirable économie de notre être de manière à en obtenir de pareils résultats : ce n'est pas peu de chose qu'il ait décidé, que les simples rapports de notre volonté avec la sienne devinssent une force à notre profit , et que l'homme, créature faible et tremblante dans son isolement , cessât de se
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croire abandonné deyant la prévoyance qui ■oorrit le passereau , et devant la majesté ^ cieuz qui , dans un ordre immuable, roolenC sur sa tête.
Ifoos n'avons pas oublié de le remarquer, ans tous les cultes la foi est une des prénèret conditions de la prière. Quelle que «ft effectivement la puissance que vous in- '•fBCi , vous devez croire à celte puissance. U foi exaltée à un certain degré , comme Boas Tavons dit, ne saurait être sans action ■w DOS organes. Nous ne prétendons pas Alerter ici sur la vertu intrinsèque des prières du prince de Hohenlohe j mais , sans Kcepter tous les prodiges auxquels les feuilles allemandes ont servi d'ccbo , et qui ont été attribués à son intercession , nous som- Bcs persuadés qu*il a été la cause occasio- ■die de plusieurs phénomènes qui ont pu praidre le caractère de miracle aux yeux du pabtic. Lorsque des malades , affligés de paralysie locale ou partielle , se seront adres- »« à lui avec une pleine conBance «lans ses npperts avec le ciel, lorsqu'ils se seront Momis avec exactitude aux pratiques de piété qu'il leur aura prescrites , lorsque le jour, Iheore et la minute précise de leur détirrance leur auront été annoncés, qui *wa surpris que, Ténergie de la foi venant a rouvrir au, fluide nerveux ses anciennes >^tes, plas d'un impotent recouvre, au moment désigné , Tusage d*organes auxquels il Bc manquait , pour être rendus à un libre «eicicc, que la présence de ce précieux ftttide? Cet aperçu physiologique nous offri- <^it eacore une explication naturelle de plasiears guérisons instantanées, qui ont ^o^mtacé par réjouir les piirents et les amis (Ws valétudinaires , et qui n'ont eu de durée ?ie celle de la volonté forte Ik laquelle il coonent de rapporter de semblables secous- •« Quant à celles^! , on sent qu'un hnbîle P'^ticien pourrait en tirer avantage, si alors il lai était permis d^approcher du malade, et <ie prolonger , par ses soins, le bienfait àe la crise née sous l'empire des idées relipeuscs.
La remarque suivante rentrera également ^n» notre sujet : nous remprunterons de ^ réunion des fidèles , ainsi que nous lof»
^cat les temples ou l'asile des foyers domeshtjoes.
Notre nature était certes bien connue de cdui qui a dit : • Où deux et trois personnes seront réunies en mon nom , je serai au mi- '»«» d'elles. » Id , nous le pensons , la prière
doit recevoir une augmentation de force; car elle devient à elle-même son appui. Le besoin , loin de s'accroître par le besoin , est soulagé par la présence des êtres qui le p-ir* tagent. Les plantes se soutiennent par agrégation ^ les hommes aussi. La sympathie d'une douleur commune prête à leurs accents quelque chose de solennel et d'attendrissant qui finit par les charmer eux-mêmes. Réduits qu'ils étaient à gémir sur leurs destinées privées , ils trouveront dans leurs yeux des larmes pour d'autres infortunes , et dans leurs cœurs de l'énergie pour leur porter secours. Qu'ils soient rassemblés dans une église ou dans un temple, dans une mosquée ou dans une pagode, parlant plus haut à Celui qui, suivant leur foi, peut mieux les entendre, ils en espéreront davantage : partant, leur force en sera plus grande. Si des coupables gémissent et soupirent sous la nef, elle couvre aussi d'innocentes créatures, que la justice diviue épargnera. On se le dit ; ainsi Aibuqucrque montre avec audace au ciel l'enfant que les carreaux de la foudre écraseront, en frappant tout un équipage.
Induirat-on de ces remarques que la prière ne tire son efficacité que de ses effets sur l'admirable couibinaison de la machiné humaine? Non. C'est à la vérité beaucoup que nous puisions des motifs de courage en face du péril dans ufi simple reploiement de notre âme sur elle-même : c'est beaucoup que le nom de notre Créateur sorte de nos lèvres au milieu de nos angoisses , et que nous ne le prononcions pas vainement ; mais nous devons reconnaître aussi qu'il se passe en nous quelque chose d'indéfinissable à l'instant où la prière s'élance avec foi du fond d'un cœur brisé. Si quelques gouttes d'un baume céleste y coulent alors , nous ne prétendrons ni le contester, ni l'expliquer ; car tous les secrets de la vie n'ont point été dévoilés aux créatures de l'économie présente. Qu'il nous suffise de savoir que tous les jours la prière cicatrise bien des plaies , console bien des douleurs chez les êtres dont les talents et les lumières honorent notre espèce. Lorsqu'un pareil phénomène existe , sans pouvoir être révoqué en doute, il faut, à la manière des anciens , adorer et se prosterner devant le génie du lieu.
Au reste , la prière bien dirigée aura toujours cet avantage , que l'homme en sortira meilleur et plus moral. Dès lors elle a droit à nos respects, puisque la moralité, qui
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crée des titres sar Favenir, est encore un gage de conservation pour la société dans la ▼ie présente. Ce n'est pas une mince conquête au profit du repos de tous que la résignation du malheureux 2i sa triste fortune. Enfin que demandons-nous par la prière ?
Qu'elle nous fortifie contre nos peines, et non que les éléments de TuniTcrs soient l>oaIeyersé8 ; or, il se passe ici un fait incontestable : Itf force de Tâme est accrue , donc le but est atteint, {f^ojrez Culte, DiBv , MoKALB et Rbligiob. } Kbbàtbt.
* PRIERIAS{SiLVBSTBB). Foyez Mazo-
UHI.
♦ PRIFSTLEY (Joseph), €avant théologien et célèbre physicien anglais, né à Fieldhead , près de Leeds , en 1733 , s'est rendu non moins fameux par son zèle à propager les principes de la philosophie et de la révolution française , que par ses connaissances et ses découvertes. Les opinions qu^il manifesta avec une extrême chaleur lui valurent le titre de citoyen français , et le firent même nommer député à la convention nationale. 11 IM put accepter ces fonctions; mais il se para du titre qui lui avait, été accordé par les chefs de la république , et répandit un si grand nombre d'écrits en leur faveur, qu'il s'attira des persécutions et fut obligé de se réfugier en Amérique, où il mourut en 1804. Les talents de Priestley\ comme physicien et comme chimiste, ont si puissamment contribué aux^ progrès de la science , qu'ils l'ont placé au rang des premiers savants de l'Europe. La collection de ftes œuvres forme 70 volumes in-S».
♦ PRIEUR (Philippe Le ), en latin PriorîuSj professeur dans l'université de Paris, né- à Saint-Waast, en Normandie, au commencement du 17« siècle, mort à Paris en 1680, a donné des éditions de plusieurs pères de rÉgli)»e , tels que Tertullien , saint Cyprien , saint Optât , etc. ; un traité, en latin , contre le livre des Préadamites de La Peyrère , Leyde , Elzcvier , 1656 , petit in-12 ; delitteris canonicis Disseriath, etc., Paris , 1675 , in-8«. C'est un extrait d'un immense travail que Tauteur avait fait sur rhistoire ecclésiastique.
* PRIÉZAC (Davieldb), jurisconsulte, né en 1590 au château de Priczac , dans le Bas -Limousin, professa pendant dix ans à la faculté de droit de Bordeaux , fut ensuite ippelé & Pans par le chancelier Séguier, qui lui fit obtenir une place de conseiller d'État ordinaire, devint membre de l'Acadé-
mie française en 1639, et mourut en 1652.
Ses principaux ouvrages sont : Findioiœ gallicœ aduersus Alexandntm patriciwn 4^ ^machanumy Paris, 1638, in-S**, plusieurs fois réimprimé , et traduit en français par Jean Beaudoin , sous ce titre : Défeme dtê droits et des préi'ogatives des vois de France, etc., Paris, 1639, in -8* ( cet ouvrage avait été composé par ordre de la cour pour répondre au Mars gallicu» de Jansénius ) ; Discussions politiifues , 2 vok in-4o , 1652 et 1654 ; deux livres de mélanges ( en latin ) , 1658 , in-4o , et des poésies. — Salomon de PmézAC , son fils , a publié : Icon Christinœ reginœ , Paris , 1655 , in-8» ; ///«toire des éléphants, Paris, 1650^ in-12) Dissertation sur le Kil , ibid. , 1664 , in-Ô» | et divers autres ouvrages.
• PniGNANO. f^oxez Ubbai» VI, pape^
• PRIMATICCIO ( Fbauç. ) ou L» PKI- MATlCE , peintre et architecte, né à Bologne en 1490 , se fit d'abord connaître à Mantoue par les beaux ouvrages en stuc qu^il exécuta dans le château du T. Appelé en France par François I''' , pour diriger le»
embellissements du château de Fontainebleau , la jalousie qui*se manisfesta bienû^t entre lui et Le Rosso , ou maître Roiix , qui l'avait précédé en France , décida le roi à le renvoyer en Italie pour y recueillir quelques statues antiques dont il voulait enrichir la France. Le Rosso mourut, et Primalice, nommé intendant des bâtiments , revint avec un grand nombre de statues et de bu!«te» antiques , qui furent jetés en bronze et placés à Fontainebleau. Il embellit ce châleaa par ses peintures • donna le plan de l'ancien château de Meudon , et exerça bientôt une grande suprématie sur les beaux-arts. C'est à tort cependant qu'on lui attribue les dessins du tombeau de François \*' à Saint- Denis. Des documents authentiqués , tirés des archives de la chambre des comptes , prouvent que ce fut Philibert de Lorme qui donna le plan de ce beau monument. Le Priniatice , comblé de faveurs et de richesses par François l»r, Henri II et François II , mourut à Paris en 1570. Le musée du Louvre possède deux tableaux de cet artiste ; Tun représente Scipion rendant à JHucius son épouse ; Tautre est une Composition ai* légorique dont le sujet est inconnu.
• PRIMEROSE ( Jacques ) , médecin Labile , mais systématique , né vers la fin du 16* siècle , à Saint-Jean-d'Angéli ou à Bordeaux , de parents écossais , fut reçu docteur
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à Mon^iellîer en 1617 , se r«fulît ensuite en Aitgleterre , oà fl exerça son art atec «occès, et moamt vert 1660 , laissant, entre autrei ouvrages : Exereitatione$ et Animadpenio* nés in Ubrum de motu cordit et eireulatione «an^ttûiM adt^ersuM G, Harveum , Londres , 1630 , Lef de , 1639 , in-4» ; de Fulgi erroribus inmedicind , Lih. IV^ Amsterdam , 1639, m-12; réimprimés plusieurs fois eu Hollande, et traduits en anglais et eu français, in-12.
* PRIMUS (Maéccs.Aittoiihjs), général romain , né \ Toulouse , se déclara Tun des premiers pour Vespasien , et porta la guerre en Italie, à la tête des légions de la Panno^ nie , qu'il arait entraînées par son éloquence. Après s'être emparé d*Aquilée, et de tout le pajs jusqnli Vérone , il prit Crémone d'as** saut , liTra cette ville au pillage , et marcha ensuite sor Rome , où ses soldats massacrèrent Tempereur Vitellius. Accueilli comme nn libérateur , et décoré , par le sénat , des ornements consulaires ,Primus s'empara ^es richesses du palais impérial, et commanda quelques jours en maître; mais Tarrivée de Mucien , fiivori de Vespasien,' détruisit son autorité , et il ne tarda pas \ s^éloigner d*uue couf où le prince , qui avait été prévenu contre lui , ne fit aucun effort pour le retenir. Primus se relira alors dans le lieu de sa naissance , et y mourut vers Tan 99 de Jésus- Christ , à Fige de 75 ans. On croit qu'il avait composé plusieurs ouvrages ; mais on ne connaît de lui que deux FragmenUy conservés par Tadte.
* PRINCE ( JoHW), théologien et biographe anglais , né en 1643 à Axminster , dans le comté de Devon , mort en 1723 , avait été successivement vicaire de Téglise de Saint- Martin à Exeter , puis de Totness , et enfin de Beny-Pomero/. Il a laissé différents ouvrages dont les principaux sont: un livre intitulé : Htimhle defence of Exeter hill ( relatif à Tunion des paroisses), in-4< ; the ff^orthUs of Devon , a work werein the Hues and fortunes of the mostjamous persons native of that moit noble province , front htfbre the Norman conques t down to tepresent âge., etc. , nouvelle édition , Londres , 18094 grand in-4o , figures. La première édition de cet ouvrage , très-recherchée , est d*£xeter, 1701, infol. — Daniel Pbiitcb, directeur de Timprimerie de l^université d*Ox. ford , ville où il mourut en 1796, à 85 ans , avec la réputation d*un homme fort Instruit, fat rémnle de J. Nichols et de Bowyer. On cite comme loi faisant le plus d*honneur les
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éditions de la Magnm Charta do Blackstone, 1759 , in-4o* des Marmora OxonienstOy 176S , iu^fol. ) la Bible hibraïqu - de KennU kott , 1776 , 2 vol. in-fol. ^ Thomas Paivci*, ministre anglican , mort pasteur de la vieille église du Midi à Boston ( Amérique septen* trionale) , en 1758, à Tige de 72 ans , est auteur de quelques ouvrages , parmi lesquels on distingue plusieurs volumes de sermons et une Histoire chronologique de la Nou* velle-Angleterre , en forme d*annales , 1736 , itt-12. Cet ouvrage, qui devait former plu ^ sieurs volumes, ne va que jusqu'à Tannée 1633. — Nathan Pamci , son père > mort en 1748 , ministre à Ratlan , aux Indes occidentales , s'est fait connaître surtout par Tanimosité qu'il montra eontre la secte des épiscopaux.
* PRINCE (Ttt.-Nio. Li ) , né à Paris en 1750, mort en 1818, est auteur à%V£ssai historique sur la Bibliothèque du Roi , Paris ^ 1782 , petit in-12. Il a été éditeur , avec Bau^ drail , de la Petite Bibliothèque des théâtres, ( publiée avec des notices sur la vie et les ouvrages des auteurs ) , 1783, et années suivantes, environ 100 vol. petit in-12. {f^ojrex LapaiNca. )
* PRINGLE ( JOHN ) , TiAi des médecins les plus distingués du siècle .dernier , né à Stickel-House , dans le nord de TAnglcterrei) en 1707 , fut nommé successivement profes*> seur-adjoint de philosophie morale et de pneumatique à Edimbourg , médecin en chef des hôpitaux , et premier mcdcoin des armées , place où il rendit d'importants services par son zèle. et son habileté. Il vint ensuite s'établir à Londres avec le titre de médecin du duc de Cumberland , devint pre^ mier médecin du roi, qui le déeora du titre de baronnet , et mourut à Londres en 1782»
On lui éleva un mausolée dans Téglisc de Westminster. Il était membre de la Société royale de Londres et des principales aeadé*mies de l'Europe. Les ouvrages de Priogle sont encore la plupart fort estimés , et doi*vent être surtout consultés par les médecins militaires. Les principaux sont : Dissertatio inavguralis de MatHJore senili, Le/de , 1 730> grand in-^ ; several Accounts tfihe vitrum seratum antimoniij Obséf*vatiorts ofthe no*ture and cure ofhospitol and goal fevers , in a ietter to doct. Richard Mead , Londres ^ 1750 , 1755 , in-8®; Experiments upon sep* tié and antiseptic substance* , with remarhji relating to their use in the theorjr of nude^ eine , in several papers read before the royal
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Societjr. Ces expérieDces , insérées dans les Tyansactions philoiophiques de 1751 , ont été publiées de noureaa avec Touvrage suiyant : Observations on thediseases ofthM army, Londres y m-8o. H en a paru depuis plasieurs éditions , la dernière en 1810. Les Ohseruations sur les maladies des armées ont été traduites en français par Larcher , Paris, 1755 et 1771 , in-12. On cite encore de Pringle : Discours sur quelques nouveaux procédés pour conseiver la santé des marins , Londres , 1776 , in-4o. $a vie a été écrite en anglais par Kippis. Vicq d*Azir et Condorcet ont écrit son éloge en français.
V * PRIOLO (Bbkjamiv), né en 1602, à Saiiit-Jean^l'Angeli , descendait d'une ancienne famille de Venise qui a donné des doges à la république. Il s'attacha au duc de Rohan , qui était alors au serrice des Vénitiens , et le servit de ses talents et de son épée. Après la mort de ce seigneur , Priolo yint en France , où. il fut employé dans diyerses négociations. S'étant rangé du parti des mécontents pendant les troubles de la Fronde , il fut déclaré rebelle par un arrêt du parlement, mais on le comprit ensuite dans Tamnistie, et il était chargé d'une mis- . sion secrète pour Venise, lorsqu'il mourut à Lyon en 1667. On a de lui une Histoire de France , en latin , depuis la mort de Louis XIII , jusqu'en 1664 , sous ce titre :
ab excessu Liidouici XIII , de rébus gaUicis historiarum Libri VU, Charleville ( Paris ) , 1665 , in-4o , qui a eu plusieurs éditions , parmi lesquelles on distingue celle d'Utrecht, 16Û9, Elzevicr; et celle de Leipsig, 1686.
U a laissé plusieurs autres ouvrages manuscrits. Sa vie a été écrite en latin par J. Rhodius , Padoue , 1662 , et Paris , même année, in-4« de six pages.
* PRIOR ( Matthibu ) , poèteet diplomate anglais, né en 1664, à Winbum dans le Middlesex , suivant Johnson , à Winborne dans le comté de Dorset , suivant d'autres écrivains , était fils d'un menuisier qui exerçait sa profession à Londres. Il dut sa fortune et son élévation au comte de Dorset , qui le plaça au collège de Saint-Jean dont il devint membre , et le présenta ensuite à la cour du roi Guillaume , où ses talents le firent bientôt remarquer. Nommé , en 1690, secrétaire d'ambassade à La Haye , il remplit saccessivemént le même emploi au congrès de Ryswick et près de la cour de France , où le roi Guillaume le chargea de plusieurs négociations secrètes. En octobre 1712,
Prior , qni avait accompagné lord Bolingbroke à Versailles , eut , après le départ de ce seigneur , le titre et les fonctions de ministre plénipotentiaire , et les conserva jusqu'en janvier 1715. Arrêté à son retour en Angleterre , il subit une détention ^e deux, années , se retira ensuite à sa terre de Dowenstal , et mourut en 1721. Les OEuvres complètes de Prior ont été publiées à Londres en 1733 ,5 vol. in-12. Ses poésies offrent en général pen d'imagination , mais une grande correction , de l'esprit , delà facilité et beaucoup d'art. Ses odes ont été traduites en français par l'abbé Yart.
* PRIORATO. f^ofez Gualdo.
* PRISCIEN, Priscianus, célèbre grammairien latin , né à Césarée vers la fin du 5* siècle de l'ère chrétienne , tenait en 525 , à Constantinople , une école fameuse par le grand nombre d'élèves qu'elle avait produits. On n'a d'ailleurs presque point de détails sur sa vie. Il a laissé plusieurs écrits dont le principal est un traité de grammaire en dixhuit livres. Cet ouvrage a servi de base à l'enseignement de la langue latine jusqu'à l'époque de la renaissance des lettres. On croit qu'il a été imprimé pour la première fois à Venise en 1470 , et au moins cinq fois jusqu'au 16* siècle. Les éditions postérieures ne sont point recherchées. Putschius a publié dans les Grammat, latinœ auctores antiqui ( Hanau , 1605 , in-4o ) la plupart des autres ouvrages de Priscien , au nombre de sept. On attribue au même grammairien :
Expçsitio in Theophrastum de sensu , phantasid et intellectu; il a traduit en vers latins hexamètres le poème de Denis-le-Periégète ( vojrez ce nom y. Une édition complète de Priscien, collationnéesur les manuscrits anciens , a été publiée par les soins de M. Krehl , sous le titre de Prisciani Cœsariensis opéra, Leipsig , 1819-20 , 2 vol. in-8<». — Théodore PaisciBN, médecin grec, vivait à la cour de Constantinople vers l'an 3,80. Il a laissé plusieurs ouvrages sur la diète , sur les maladies des femmes ) etc. ; traduits par lui-même en latin, et insérés dans les Medici antiqui des Aide , Venise, 1547 , in-fol. ; réimprimés par les soins de J.-M. Bernhoîd , Anspach , 1791 , in-8«. — On connaît encore plusieurs autres Pbiscibhs : un chef de révolte sous Antonin- le -Pieux; un jurisconsulte sons Héliogabale; un philosophe du temps de Symmaque l'orateur; Pbiscieh, dit le Lydien y que l'on croit être le véritable commentateur du traité de Théophraste de Sensu, etc. \
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en6n deaz évèques , dont on assista au concile de Constantinople en 381.
* PRISCILLIANISTES. rqyez rartidc snirant. •
* PRISCILLIEN , hérésiarque du 4« siècle , né en Espagne , d^une famille noble et riche , ayait de Vesprit , de Véloquence , des connaissances très-étendues , des mœurs austères. Séduit par quelques apôtres du manichéisme , il eut Tambition de derenir chef de secte , et de donner son nom & celle qui commençait à s^établir dans son pays. Il usa de tous ses moyens pour la propager , et j employa son crédit et ses richesses. Aux erreurs du manichéisme , la nouvelle doctrine réunissait celle des gnostiques, des sabeltiens , et de ^elques autres sectes récentes. £n Toici les principaux dogmes : rame humaine était de la même substance que la diirfnité ; chaque partie du corps , divisée en dôme portions , présidait à un des signes du zodiaque; il ne fallait point faire usage de la chair des animaux parce qu^elle n'est point TooTTage de Dieu , mais des auges ; le démon ii*aTait point été créé : principe du mal , il était sorti du chaos et des ténèbres ; Jésus- Christ n^ayait point pris la nature humaine ; il était né et n'avait souffert qu'en apparence, etc. , etc. Tout le midi de TEspagne fut infecté de cette hérésie ; et Idace , évéque de Vérida, la déféra au concile de Saragosse en 380. Priscillien , Elpidius et deux évéqiies , Instantius et Salvianus y furent cités et ne comparurent point ; mais un décret y comdamna leur doctrine , et excommunia Hygin , évéque de Cordoue , qui après avoir le premTer dénoncé Thérésie en .avait admis les sectateurs à sa communion. Cette condamnation , au lieu d'intimider les nouveaux hérétiques , les irrita et les rendit plus hardis. Priscillien résolut de se rendre à Rome près du pape Damase , pour essayer de se justifier j mais il ne put ^ ainsi que les deux évéques Instantius et Salvianus qui raccompagnaient , obtenir une audience du pontife.
Quelque temps après l'empereur Maxime ordonna que Priscillien et ses principaux adhérents se présentassent h Bordeaux , devant un concile qui se tint en 384. Priscillien en ayant appelé h l'epiipei'eur , fut cçnduit à Trêves , où Maxiine tenait sa cour. Les instances de Saint-Martin ^ qui se trouvait alors dans la même ville ^ ne purent empêcher que Priscillien et plusieurs de ses partisans ne fussent condamnés à mort , et la aCDtcnce fut exécutée. Le priscillianisme
domina encore long-temps en Espagne, malgré les nombreuses condamnations dont celle hérésie fut frappée , et ne disparut entièrement qu'à la fin du 6« siècle.
PRISES EN MER. {Droit manlime,) Avant de parler spécialement des prises maritimes, telles qu'on les voit se pratiquer en temps de guerre, il ne semble pas inutile de jeter un coup d'œil sur la nature des prises que Tétat hostile admet sur la terre ferme.
Sans doute, si les regards se portaient vers ces anciens temps de rudesse et de barbarie où la guerre , soit de horde à horde , soit de peuple à peuple , mettait hommes et biens à la disposition des vainqueurs , l'on trouverait plus d'un exemple de populations entières traînées en esclavage , et dépouillées de tout ce qu'elles possédaient.
Mais dans la marche progressive de la civilisation , la guerre même a reçu d'importantes modifications sur terre. Les personnes qui ne portent point les arm^s ne sont plus arrachées de leurs demeures pour devenir esclaves du vainqueur; et le terrible droit de la guerre a même été adouci envers les combattants pris les armes à la main : le guerrier vaincu n'est plus voué a un perpétuel esclavage , il n'est plus qu*un prisonnier de guerre traité jusqu'à échange avec les ménagements dus h l'humanité.
Ceci ne regarde que les personnes ; mais à l'égard des biens, il s'est aussi établi , dans les guerres sur terre , une rabonnable distinction entre les propriétés de tÉtat et celles du simple sujet : si le vainqueur pénètre sur' le territoire ennemi, et s'approprie ce qui est dans les .magasins de TEtat, il respecte ordinairement , ou tout au moins il ménage la boutique du simple particulier ; s'il s'empare de ce qu'il trouve dans les arsenaux ou autres établissements publics , il laisse au laboureur ses instruments aratoires , à Tartisan les outils de sa profession ; en un mot , il permet à la partie inerme de la nation vaincue de suivre ses affaires , et d'en disposer à peu près comme en paix , sauf certaines fournitures ou contributions réclamées par les besoins de l'armée victorieuse, et dont la répartition est ordinairement laissée aux magistrats du pays.
Que ces restrictions au droit du plus fort aient été dictées par les lois mieux connues de l'humanité, ou commandées parla crainte de pousser des populations entières au désespoir, c'est ce que nous n'examinerons pas :
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noos feroDs seulement remarquer que , û de «emblablei restrictionf eusaeut été appliquées aux guerres maritimes , rappropria' lion hostile n'eût atteint que les vaisseaux 4e guerre et autres proprÙiéê de l'État ennemi dans les ports qu*on fût parvenu à occuper, mab non des propriété* perticuUères, telles que desimpies hdtimenude commerce , h la navigation desquels il eût suffi, pour, désintéresser les États belligérants , d'interdire tout transport de munitions de guerre ,et tout voyage dirigé vers un port réellement bloqué.
Voilà ce qu'aurait demandé et ce que ré^ clamerait encore aujourd'hui la philanthropie, si sa voix pouvait être entendue au milieu des armes ; mais c'est une utopie k laquelle il faut renoncer malgré ^oi , pour fixer son attention sur la triste réalité.
Loin que, par la législation européenne les sujetê des Étets belligéranU soient , pour leur commerce mmritime, placés hors des atteintes de la guerre , ce commerce a nonseulement à redouter la rencontre des vaîsseaux de guerre ennemis , mais aussi celle des b&timenta qu'il a été permis à de simples particuliers d'armer en coune.
Ceci présente encore une notable différence avec les usages àeh^ guerre eur terre:
dans celle-ci, c'est l'État ou le souverain qui retient le commandement direct des forces qu'il emploie et solde , tandis que, dans la course , c'est une partie de son droit que le souverain délègue à quelques-uns de ses sujets , sous certaines conditions qu'il leur impose : c'est une force auxiliaire que l'appAt du gain lui procure.
Courir sur V ennemi à leun Hsqueê et pro»
fit», Toilà la mission des corsaires; mais, bien qu'il soient armés , rarement ils le aont asses pour se mesurer avec des vaiueaux de guerre. C'est donc sur 'les bâtiments de commerce que se dirigent 'le plus souvent leurs efforts ; c'est le commerce ennemi que la course a pour objet d'inquiéter, de fati** guer et de détruire le plus qu'il est possible.
Mais de ces rigueurs autorisées par un long usage , et exercées contre le commerce ennemi, naissent une foule de mesures qui réfléchissent même sur les neutres. En effet , puisque les bâtiments qui sont la propriété de sujets ennemis ne sont pas moins que les bâtiments de guerre susceptibles de capture, il en résulte que tout navire rencontré en mer peut être interrogé et tenu de
justifier de sa nationalité, soit conformé- «ment aux traités spéciaux qui existeraient entre sa nation et celle du capteur, soit 7 en l'absence de semblables traités, selon des formes ou mesures qui , nées du trop commun désaccord des belligérants sur les privilèges de la neutralité , méritent moku le nom de règles que celui de représailles.
D'après de justes règles, ne devrait-il pas , eu effet, suffire au sujet neulre de justifier de cette qualité par son passeport et la comr position de son équipage, pour être admis à continuer son vojage? Si la raison exerçait en oette matière une juste influence « son arrêt serait bientôt prononcé ; car il est dé l'essence de la neutralité que l'État qui en jouit souffre le moins de restrictions qu'il est possible dans ses relations avec les nations belligérantes.
Ainsi , le sujet neutre, naviguant sous le pavillon de son souverain , devrait pouvoir commercer avec les sujets respectifs dea puissances en guerre, de même qu'avec ceux des autres puissances , sous deux limitations seulement : l'une ,'que la cargaison ne con* tint pas de munitions de guerre; l'iiutre, qu'il ne se dirigeât point vers un port réelle^ ment bloqué. Voilà , dans l'ordre rationnel , et dans la pureté des idées primitives se rattachant à la neutralité , ce qui devrait être ; mais qu'est'^e qui s*est pratiqué?
Si l'on essayait de rassembler ici les règles diverses et souvent opposées qui , deptds les lois romaines jusqu'aux usages au moyen âge , et depuis ceux-ci jusqu'à noa ^ours , ont été suivies par les nations européennes sur le fiit des prises maritimes , et si l'on tentait de retracer toutes les variations que cette matière a subies , non-seulement d'État à État , mais souvent chex le même peuple , ce ne serait qu'un long tableau d'incohérences et de confusion (1).
Que si , en ce qui regarde plus spécialement la France , on 'désire connaître la manière dont la neutralité y a été comprise et traitée depuis le dix-septième siècle jusqu'au commencement du dix-neuvième , les détails en sont chronologiquement rapportés dans un ouvrage auquel il nous suffira d'emprunter ce qui a trait à la jurisprudence suivie
(1) Ce tableau se Unuve avec toos ses détails daas le tom. 2 da Droit maritime de l'Europe , par Aaaat , qui a exploré ce sujet àjbnd. L*ou peut Toir aussi Yatel, Hnboer, d'Sabreu aveo les doIm de Bonotmai^ , ete., etc.
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a flMdère de prises dans le cours de nos 4amère% guerres (1).
U était impossible que cette jurisprudence ic se ressentit point des circonstances diffiék» oà la France était placée envers les natioBs par la rcsistauce de son principal ensaai (TAngle terre) à reconnaître te pavillon neutre comme couvrant la marchandise.
Quelques pages, vu l'importance du sujet, se seront Traîsemblablement pas jugées de trop pour rhistoire et Texplication d'un syslène dont )e germe se montre dans un fort aacien traité ( celui de Weslphalie , de Tan- Bée 1646), mais dont Tapplication, alors Béconnue par plusieurs États , et plus tard abandonnée par tous , ne régissait point la France elle-même, lorsque, dans son ordon- BiBce de la marine de 1681 , et ensuite dans Ma règlement de 1744 , elle traçait des règles plus ou moins opposées aux priuilégeM ée la neutralité , tels que le règlement de I77S a plus récemment essayé de les faire admettre.
C'est donc seulement à cette époque de inS que la France s'appliqua à faire recon- ■dtre rîmmunité de la cargaison par le reipect dd au pavillon neutre, en consacrant dlê-méme ce principe dans son règlement & la même année.
U y avait sans doute de puissantes raisons pour que cette règle fût généralement adoptée. En rattachant la validité ou Tinvalidité de la prise , tant pour le navire que pour la orgaison, à la seule qualité ennemie o\ï memtre du pavillon , tout se simplifiait ; et si le sv^cl neture perdait la cargaison qu'il eût îaofMvdemment placée sur un navire ennemi, il jKWvaît fréter , quel qu'en fût le propriétaire, toute cargaison ou partie de cargaison, p u mvu qu'elle ne consistât point en munitiuu de guerre, ou ne fût pas destinée pour SB port hUxjué : la navigation purement commerciale eût été par là dégagée de beaucoup d'entraves 4 sans nuire aux belligérants dans les points qui appartenaient directement à leur situation boslile.
Mais le système que la France voulait kitrodoire comme le plus propre à maintenir les justes intérêts de tous les États , ne convîcBt point à TAngleterre , qui n'y répondit que par des mesures de plus en plus restrictives du droit des neutres.
Dès la même année 1778 , l'Angleterre
(1) fvjez le Code des prises , par Dofrich*-Foa- Um . fmprtaié en 1805, 2 rot. io-4».
étendit à ce qu^elle appelait contrebande de guerre , tous les objets propres à la construction des navires ; elle refusa aux neutres la faculté de naviguer d'un port ennemi à un autre port ennemi , même non bloqué ; elle éleva des doutes sur le droit appartenant aux puissances neutres de faire escorter par des vaisseaux de guerre les b&timents de commerce dé leurs sujets, et prélendit qu^en tout cas l'escorte n'affranchissait plus de la visite les bâtiments escortés.
De telles prétentions ne pouvaient être proclamées sans blesser les puissances neutres ; aussi vit-on. les souverains du Nord s'élever contre elles , et former, en l'année 1780, cette neutralité armée qui imposa à l'Angleterre, et se termina par la paix de 1783.
Rien toutefois n'avait été positivement réglé , lorsqu'une nouvelle guerre s'alluma , en 1793, entre la France et l'Angleterre , qui non-seulement reprit êes anciennes prétentions , mais les étendit encore , en soutenant qu'une place était censée bloquée , mémehors la présence d'une escadre , quand cette escadre s'était éloignée par l'efiet d'une tempête, par le besoin de faire de Teau , ou par d'autres circonstances aussi vagues.
Par une fâcheuse coïncidence , les États- Uuis d'Amérique , qui étaient alors en mésintelligence avec la France , et qui allaient bientôt entrer en guerre avec elle, voulurent bien reconnaître ces énormes prétentions de l'Angleterre.
.De son côté , la France , en haine de laquelle tant de restrictions étaient imposées aux neutres , crut devoir , comme par représailles, autoriser la capture de tout navire qui serait rencontré avec une cargaison an^ glaise en tout ou partie. C'était de la part du gouvernement français une dérogation bien formelle au privilège dont elle avait voulu précédemment investir le pavillon neutre; mais alors l'irritation était grande entre les deux pays , et cette irritation était parvenue à son plus haut point, quand la première magistrature de la république échut à Napoléon.
£n se rendant favorable aux vues et aux intérêts de l'Amérique , le nouveau cbef du gouvernement français ne tarda point à ramener les États-Unis à des sentiments pacifiques envers la France; et le traité du 8 vendémiaire an IX ( 30 septembre 1800 ) , qui rétablit la paix entre ces deui nations , reconnut en même temps le privilège du pavillon neutre.
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Peu 4d temps après, les Nord , la Russie , le Danemorck , la Suède et la Prusse proclamèrent elles-mêmes ce principe , dans une convention du 16 décembre 1800, stipulant une neutralité armée , dont TAngleterre osa, contrairement au droit des gens , et sans explications préalables, se faire un prétexte pour attaquer inopinément et détruire la flotte danoise. La malheureuse bataille de Copenhague, du 2 avril 1801 , et l'assassinat de l'empereur Paul , opérèrent encore un changement de scène. Les puissances du Nord se désistèrent des principes de leur neutralité armée , et reconnurent, dans un traité du 1 7 juin 1801, les prétentions de TAngleterrc. L'Europe se trouva ainsi replacée, par Tissue d'une bataille , sous Tempire des restrictions dictées par le vainqueur.
Dans ces conjonctures , la France se vit entraînée à appliquer aux neutres avec lesquels elle n'avait pas de traités spéciaux, les mesures auxquelles les nations«maritimes de de TEurope s'étaient soumises envers l'ennemi , et qui par là même devenaient une sorte de droit commun.
Toutefois les choses furent encore poussées plus loin dans les hostilités qui suivirent la rupture de la paix éphémère d'Amiens.
La France s'étant emparée du territoire ha- Dovrien , le gouvernement anglais , au mois de juin 1803, déclara en état de blocus l'Elbe et ses côtés , et , peu de temps après , le Weser et l'Ems , puis le port de Gênes %t la Spézia ; enfin , et dans le cours de deux à trois ans , toute l'étendue des côtes appertenant à la France, ou occupées par de?
troupes françaises ou alliées.
La France se vit donc contrainte k user de représailles ; et de là , les fameux décrets datés, l'un de Berlin, 21 novembre 1806, et l'autre de Milan , 23 novembre 1807, soumettant à la confiscation tous navires destinés pour l'Angleterre ou ses colonies , ainsi que tous vaisseaux ayant touché le sol britannique.
Telle était alors la position des deux pays, que , si l'Angleterre dominait sur les mers , de son côté , la France était parvenue à exercer sur le continent une influence sans bornes, et que, dans la lutte élevée entre ces deux colosses directement inaccessibles l'un à l'autre , le succès semblait définitive^ ment réservé à celui des deux qui pourrait se maintenir le plus long-temps sur l'élément qui lui était propre.
n j'anissait pour la France d'isoler l'Angleterre du T^mtinent, et Napoléon, jusqu'alors étranger aux revers, s'était sans doute flatté de réussir ; mais pour obtenir ce résultat , il fallait être aidé par la patience des gouvernements amis ou neutres ; et avant qu'on eût pu recueillir le fruit d'une si vaste entreprise ( que la concession de lettres appelées licences, et surtout l'extrême difficulté d'empêcher la contrebande avaient déjà fort altérée ), de fâcheuses défections et de nouvelles guerres vinrent déranger et définitivement détruire les moyens que la France s'était vue forcée d'opposer à l'Angleterre comme représailles de la conduite insolite que le cabinet britannique avait tenue envers les neutres.
Ainsi se termina , après de longues souffrances endurées par toutes les nations ennemies , amies ou neutres , une lutte cpii n'obtint pas l'efiet d'obliger l'Angleterre à reconnaître le pauillon neutre comme couf^rant la marchandise (\), et à adopter des principes plus purs sur la neutralité en général.
Telle est , au surplus , la connexion des mesures dictées par l'état de guerre , ou , plus exactement peut-être , la réflexion des unes sur les autres , qu'on peut se voir contraint quelquefois à appliquer le système même que l'on regarde comme vicieux ; et c'est ce qui est arrivé à /a France dans la dernière guerre : roilà vos droits, disaitelle aux neutres ; je les reconnais et suis prête à les observer; mais réunissez-vous et agissez pour les faire respecter aussi de l'ennemi, sinon Je serai forcée de vous traîter comme vous souffrirez qu'il vous traite.
C'est ainsi que , durant le cours de la det*'* nière guerre , d'une guerre qui a duré près de vingt-quatre ans , les droits* du pavillon neutre n méconnus et repoussés par l'Angleterre , sont restés sans application en France , et n'offrent aujourd'hui qu'une théorie malheureusement dénuée de toute sanction légale.
Jusqu'ici l'on a négligé de parler des bâtiments naviguant sous pavillon ennemi (2),
(1) y oyez vHx le droit des neutres nne fort belle dituerUlioif. loséréeUans les Mémoires de NepoléoD, dictés 4 Satnte-Hâéne, et publia par le génial Gonrgaud, (om. 2, pag. 91 et saiTaotes.
(2) Ces prises sons pavillon ennemi étaient ordinairemeot adjugées par radminlstratioa des ports oà elles étalent conduites . et Tautorité supérieure n'om prenait connaissance juridictionnelle ifu'eo cas de rédanaations ; ee qui arrirait trés-rartmeat.
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^rce que , par sa propre essence , le pavilloo ennemi entraînait la confiscation du waim, et même accessoirement celle de la (Èrgaison , à moins que, par des traités ipédaux , tels qn*il en a existé avec quelques pssances , et notamment avec plusieurs Èats barbaresques , la cargaison ne fût affranchie, même sous pavillon ennemi, ce fB ne pouvait être qu'une exception.
En rédoisant à ce peu de mots ce qui refarde le panllon ennemi, et eu revenant pmr on moment encore sur le pavillon neutre ( yrai fojer des difficultés qu'of&e celte ■stière) , il parait convenable de rappeler fK raflranchissement de la cargaison par k pavillon n^est pas le seul attribut dont les neutres aient été privés, lors même j ^H n'jr avait ni contrebande de guerre , ni I 4ertination pour un port bloqué réellement. L*OD a va plus haut qu*à diverses époques h navigation des neutres avait été frappée k restrictions d*un autre genre, et sounse à des investigations qui ne regardaient fu seulement la question de propriété au ■Mient de la capture , mais Vorigine même et certaines marchandises, et jusqu'à la ro«te tenue par les neutres : c'étaient de seavdles entraves introduites par les lois et décrets qui avaient autorisé la capture des Bucfaandises d'origine anglaise , quel qu'en fôt le propriétaire, ou prononcé la confisoatioo des navires qui auraient touché le sol britanniqae, ou se seraient dirigés vers ce pays.
Daas on tel état de choses , et pour statoer,eii cas de confiscation, sur des intérêts â graves et souvent si compliqués , il ctnt nécessaire que Tautorité publique intcrvtnt en donnant des juges aux parties.
Dk le principe des hostilités , il n'existait plu d'amirauté en France, et le jugement dei prises fut d'abord déféré au conseil exécotif on aux ministres de cette époque {tyS9), qui prononçaient à vue des pièces de bord , et diaprés une instruction faite , soit par les administrateurs -de la marine dans les ports français , soit par les consuls de France, si les prises avaient été conduites eides ports étrangers. '
Un peu plus tard , le comité de salut puiJic s'établit lui-même juge des prises mari- , tioies; et lorsque la constitution de Tan 3 Ua mise en activité , la connaissance de ces aSnres passa aux tribunaux de l'ordre corn* aan dans divers ressorts maritimes. Mais cttte attribution à la justice oitlinaire ne
dura que peu d'années , et déjà le directoire exécutif de la république française avait, par un message au conseil des Cinq-Cents , provoqué le rétablissement d'une juridiction spéciale, cqpme étant plus en harmonie avec les besoins de la politique et avec les usages de toutes les nations maritimes , quand , le ^ ventôse an VIII , le nouveau gouvernement, établi par la constitution de cette année, obtint la loi en vertu de laquelle fut institué , peu de jours après ( le 6 germinal ) , un conseil chargé de juger les contestations relatives à la validité des prises maritimes (1).
A cette attribution principale se joignit explicitement celle de connaître des échoue" ments sur les côtes du territoire français , lorsque la qualité neutre ou ennemie des objets naufragés serait mise en débat : la même compétence s'étendait sur les recousses ou reprbes faites sur l'ennemi, et sur les rançons ou transactions faites à la mer, transactions très-susceptibles d'abus , et admissibles seulement lorsqu'elles étaient justifiées par de graves circonstances.
L'examen des pièces de bord, c'est-à-dire des pièces trouvées sur le navire saisi ; Finstruction préliminaire faite sur les lieux où la prise avait été conduite , ou sur les côtes où le navire avait échoué ; enfin l'instruction déiinitive faite devant le conseil, et le développement des demandes et exceptions respectives des parties dans des mémoires communiqués et produits par leurs avocats :
tels étaient les éléments préparatoires de la décision après laquelle les parties étaient renvoyées devant d'autres autorités , soit pour la vente ou, le partage des prises quand la capture avait été jugée valide, soit pour le règlement des dommages-intérêts quand il en avait été alloué au capturé , soit pour toutes autres liquidations accessoires à la prise.
Il serait superflu d'entrer ici dans de plus amples détails , et de diercher , même dans un simple aperçu , à donner une idée de la jurisprudence suivie en cette matière durant la dernière guerre : cette jurisprudence ne pouvait être que conforme aux règles alors tracées; et Ton a vu plus haut que
(1) Ce conseil était composé d'un président nommé parmi les conseillers ordinaires, d'un procureur* général, d'un substitut et d'un secrétaire-général. Cinq membres an moins deralent concourir an jugement.
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ces règles étaient bien peu favorables à la neutralité.
Cependant , et par la raison même qu*il était offert tant de latitude aux capteurs, il devenait d'autant plus juste de les obligera se renfermer dans les limites qui leur étaient imposées : ce devoir a été rempli , et il a été relâché plusieurs prises , même aux époques les plus rigoureuses envers les neutres (1) , qui, il faut le dire, se prêtaient à bien des simulations.
Bien plus :, un bùteau pécheur ennemi fit naufrage sur la côte de France. Le conseil, dans des vues philanthropiques , crut ne pas devoir user des rigueurs de la guerre, et relâcha le bâtiment et Téquipage. Les étrangers , et {surtout le Transport-Office, applaudirent à cet acte d'humanité qui n'a pas , que l'on sache , été imité de l'autre cdt^é de la Manche.
Terminons, au reste, cette notice par un coup d'œil général sur l'état de la course durant la dernière guerre.
Si la législation qui l'a régie n'a été , en quelque sorte, que l'ouvrage des circonstances ou le produit de fâcheuses représailles, il n'en serait pas moius injuste de méconnaître les services que la course a rendus au pays in statu quo.
En effet , tandis que la marine de TÉtat était , par sa faiblesse et ses revers , retenue dans les ports ^ les corsaires français couvraient les mers et faisaient une multitude de prises légales , parmi lesquelles il y en avait d'une valeur immanse.
' Il .est remarquable aussi que jamais la police intérieure de la course n'avait été mieux observée, ni les actes de pii-aterie plus rares , et que si certaines captures invalidées ont donné lieu quelquefois à des condamnations en dommages -intérêts, du moins elles ne présentaient pas de délits à punir.
Aux pertes éprouvées par le commerce
(I) L'aoUor d« etU« noik* » qui pMdanl prés d« ^natoru ans a présida 1« conseil des prisas, pourrait citer â l'appai de ceUe asserlioo plusieurs décisions rendues par ce conseil ; mais de tels détails sembleraient liors de place. Au surplus, un fort grand nombre de décisions, i la rédaction desquelles un secrétaire-général très-instruit ( M. Calnelet) a en la plus grande part , ont été imprimées , et forjnent nn recueil où se font aussi remarquer les con- 4usioas données par MM. Portails pire et Deseotib, en qualité de procureurs*Kénéraux, sur plusieurs questions de droit public»
ennemi (1), il s'est joint d'autres résultats qui méritent aussi d'être appréciés : des milliers de matelots qui seraient restés inactifs dans nos ports ont été emplo jés parla course , et plusieurs capitaines ont mérité , par des actes d'une rare intrépidité et par d'honorables combats, que leurs noms fussent signalés parmi ceux des braves ; tels ont été les Surcoff, les Bavasiro, les Gamier, les PoUet, les Mordeille y etc.
De ce qui précède y a-t-il lieu de conclure qu'en soi-même la course soit un bien t L'auteur anonjrme d'un très-intéressant article inséré dans le présent Dictionnaire (2) a exprimé le désir que les lettres de marque fussent abolies et la course interdite.
L'accomplissement de ce vœu serait sani doute un grand bienfait pour le commerce de toutes les nations , et la guerre maritime deviendrait un bien moindre fléau , si son exercice ( circonscrit de telle sorte qu'il n'eûl lieu f\\C entre vaisseaux de guerre ) laissait l tous les bâtiments de commerce, sans distinction d'amis , ennemis ou neutres , la faculté de naviguer librement , sous les seules restrictions relatives à la contrebande di guerre et au cas de hlocus : mais esVil per< mis d'espérer une telle concession 7
Ce serait, en cette matière, beaucoup obtenir qu'au moins le commerce neutre fûl protégé par de sages principes : telle serait entre autres, la règle jusqu'à ce jour tani controversée , et qui, admise enfin, établi rait que le pavillon neutre couvre la mar chandise ; telle serait aussi la reconnaissance
(1) Le Porcher , bitiment de la compagnie an glaise des Indes , arait une cargaison de plus de tro! millions ; ie Caninolm avec sa cargaison éuit ettim plus de quatre millions; plusieurs autres prises approchaient de cette importance ; celles de 100,000 200,000 Trancs ne tenaient» qu'un rang médiocre; le prises d'une valeur inférieure i 50,000 francs éulen en tr^S'petit nombre. Or , pendant l'exerdcn seule ment du conseil des prises (espace de plus de qua torse ans ) , tt a été prononcé plus de trois mill eonSseations. Qu'on applique maintenant â ce nom bre de captures eli chacune d'elles la valeur mojeon de 200,000 francs , ce calcul donnera plus de slxcenl millions , et cependant il p'embrasse point les prise des huit années qui avalent précédé le consulat < rétablissement du conseil ; ni plus de dix^alt eenl prises sons pavillon ennemi , conduites dans ks port franf als , alDés on neutres ; ni quiOre mille deui cents saisies faites par les douanes, de marchandise anglaises, et jugébs par le conseil; ni enfin las prise conduites dans les colonies. >
(2) Foyes le mot Haritime (Code).
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do priniiipe qu'il nt peat eiister de blocus en rabseacc de forces propres à le constituer réellement. Mais, dam la diversité des in té* rlts ou des rues t est-il crojable que tontes les puissances s^acoordent franchement sur ces points capitaux? Et quand ils seraient reconnus dans un congrès , qu'est-ce qui en garantirait rexécution , le cas de guerre oâ^enant f
Dans les grands confliU d'État à ÉUt, U est peu de règles qui puissent résister à la volonté contraire de celui qui est le plus fort , et la raison publique a bien des pas à faire dans lesxrabinets des souverains pour y trou* ▼er un remède efficace à un tel mal. (f^ojnsx Bi4Kn7s , CoMiiBice , Cioisiinas , Makitii»
( Code ) et Prohibition. BaiLisa.
PRISEUR ( CoMMissAiBi ). yoje% Huissmms.
PRISME. ( Phy-iique.) Ce motest emplojé par les géomètres pour désigner les polyèdres dont la surface est formée par des plans parallélogrammes , et qui supérieurement et intérieurement sont terminés par des polj* goAies égaux et parallèles que Ton nomme hase. Un prisme est iiroit ou oblique , sui- Tant que les arêtes produites par la rencontre des faces latérales sont perpendiculaires • aox basea, ou forment avec elles des angles plus ou moius aigus. Au surplus , pour caractériser les diverses espèces de prismes^ on dit qu^ils sont triangulaires y quadrangu^ laires , etc. , suivant le nombre des côtés que présentent les poljfgoues qui leur ser- Tenl de bases.
Pour obtenir la surface d'un prisme , il suffit d'ajouter à celle des deux bases le produit du contour de l'une d'elles par une des arêtes du solide , de même que l'on en détermine led^olume en multipliant la surlace d'une des bases par la hauteur du prisme , c'est^2i-dire par la perpendiculaire abaissée de l'un des points de la base supérieore sur la base inférieure. .
Les physiciens emploient encore d'une manière spéciale le mot prisme pour désigoer ane masse de verre on de tout autre substance diaphane » servant à. décomposer la lumière ; sa forme est le plus ordinairement triangulaire , parce que l'angle compris entre les deux faces qui livrent passage aux rayons lumineux ne peut aller au-delà d^one certaine limile facile à déterminer lorsque l'on connaît la (acuité refiringente de la matière. Dans un prisme de verre , qui de tous les corps solides est celui qui réfracte Tome 19.
le moins puissamment, l'angle réfringent ne saurait avoir plus de dl« : dès lors si un tel prisme était qusdrangulaire , il y aurait au moins deux des angles qui ne pourraient être d'aucun usage, et ce nombre augmenterait à mesure que les faces latérales seraient plus multipliées.
Indépendamment des prismes dioptriqnet qui servent k disperser la lumière, il en est d*autres que l'on nomme achromatiques, et qui, formés de substances dont la faculté dispersive est variable, réfractent la lumière sans la décomposer , ou plutôt la recomposent en lui faisant éprouver des déviations en sens contraire. ( f^ojrez le mot Dispbx-
SIOH. )
Quelquefois enfin à la suite du mot prisme on ajoute le nom de la substance réfringente dont il est composé : ainsi Fon dit prieme de verre, prisme deflint , prisme d'eau, prisme d'air, etc. On conçoit que lorsqu^il s'agit d'un liquide ou d'un fluide élastique, ces matières doivent être renfermées dans une capacité formée de lames diaphanes , dont chacune d'elles a ses faces opposées parallèles , afin de rendre nulle l'influence spéciale qu'elles pourraient exercer sur la lumière. Thillati .
PRISONS. (Politique et Ugislaiion, ) On donne le nom de prison à tous les lieux destinés à renfermer des coupables, et ceux qui sont prévenus d'un crime , d'un délit on d'une infraction quelconque au pacte social.
Il est probable qu'en se réunissant en société , les hommes songèrent à s'assiwer de ceux qui voudraient en troubler Pordre , et qu'en fondant des villes ils y construisirent des bâtiments particuliers qui ne devaient servir qu'à renfermer des criminels « soit pour les punir , soit pour les mettre seulement dans l'heureuse impuissance de nuire.
L'Egypte, la Grèce et Rome nous oflVvnt les premières traces de ces lieux de réclu^ sion , dont rétablissement était sans doute nécessairef à la sûreté des peuples, oui ta dont on a tant abusé « où le despotisme a creusé tant de cachots » où la superstition a précipité tant de victimes , où l'acousé a été souvent mille fois moins criminel que Taccusateur.
Il parait, d'après les historiens de l'anti^ quité , que les prisons de ces temps éloignés étaient composées de pièces ou d'appartements séparés, plus ou moins commodes, dont le séjour était piqs ou moins afi'reux.
Souvent les prisonniers étaient gardés dans
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un «impie vestibule , où ils avaient la liberté de voir leurs parents et leurs amis. Socrate , condamné à boire la ciguë , put , avant d'avaler le fatal breuvage , s'entourer des personnes qu'il aimait et qu'il estimait le plus. Quelquefois aussi les détenus étaient renfermes dans d'obscurs souterrains. Cela tenait à la gravité ou à la qualité des crimes qui motivaient l'arrestation. Les Romains avaient des fosses humides et infectes pour cachots : Jugurtha fut jeté dans un de ces cloaques. La plupart des exécutions se faisaient dans les prisons , surtout pour ceuK qui étaient condamnés à être étranglés ou au supplice du philosophe d'Athènes.
On lit, dans V Abrégé de l'histoire romaine d'Eutrope que ce fut sous le règne de Tarquin-le-Superbe que Ton vit les premières prisons dans la ville de Romulus ; mais les écrivains ne sont pas d'accord à cet égard , et la plupart rapportent ces établissements de sûreté publique à Ancus Martius. Ce monarque, disent-ils, fonda la première maison d'arrêt, et, après lui , Servius-Tullius y ajouta un cachot, que Ton désigna long-temps sous le nom de tulfianum. Juvénal , qui n'est peutêtre pas une grande autorité en histoire , assure que Rome n'eut qu'une seule prison sous ses rois et èous sa république , depuis sa fondation jusqu'à la bataille d'Aclium , qui lui assura l'empire du monde, et qui l'asservit en même temps à la domination de ses empereurs. A cette maison de réclusion , qui suffit pendant sept siècles à prévenir, réprimer ou punir les désordres , Tibère , le successeur d'Auguste , en fit construire une nouvelle que Ton nomma prison de mamertin.
Les prisons, si rares sur le Tibre sous les monarques et les consuls , se multiplièrent bientôt à l'infini sous Tempire , et l'on voit par les actes des apôtres et ceux des martyrs, par les historiens ecclésiastiques des premiers siècles, par les jurisconsultes et les interprètes des lois de la même époque , qu'il y avait peu de villes dans les vastes États des ' Romains qui n'eussent une prison. Les Césars avaient aussi fait construire des maisons parfaitement distinctes de ces lieux de réclusion . que Ton appelait mala mansio, où l'on faisait subir la torture ou quelque autre supplice de ce genre aux accusés , pour l«;s forcer à l'aveu de leurs crimes , et les obliger à faire connaître leurs complices.
A des prisons où Ton respectait d'abord les droits sacrés de l'humanité ,où Ton trou*
vait les égards qae l'on doit an malheur , la barbarie substitua d'aflreux souterrains creusés dans le roc , et de vastes carrières , dont on ferma exactement toutes les issues. On les désignait sous le nom de lantumim et de lapicUcinœ, On les confondit souvent avec des mines où l'on incarcérait certains crimittels ; mais c'étaient des prisons très-distinctes , qui difi'éraient par les tourments qu'on faisait subira ceux qui j étaient plongés.
Dans les unes , le détenu pouvait au moins disposer de lui-même dans l'étroite enceinte qui lui était tracée ; dans les autres , chargé de fer, on le destinait à mourir lentement sur le roc auquel on l'attachait.
Les lois romaines font mention de diffé- , rents employés à qui l'on confiait l'administration et l'inspection des prisons , et de ceux que l'on chargeait de la garde des détenus. Toutes les dépenses qu'exigeaient les maisons d'arrêt s'inscrivaient sur des registres, et l'on en avait un pailiculier où Ton constatait le nombre des prisonniers , leur nom , leur état , et le crime dont ils étaient accusés. Des hommes , que l'on appelait cornmentarii , tenaient ces registres.
Outre les maisons de force , il y en avait que l'on pourt'ait regarder comme des prisons libres : on y était sous'la simple surveillance d'un magistrat et confié h sa garde. On avait aussi quelquefois son propre domicile pour arrêt. Ces prisons domestiques , ces char^ • très pritfées , furent supprimées par les lois de Trajan et d'Antonin , mais permises cependant encore dans de certains cas. Ainsi , par exemple , un père renfermait souvent chez lui un fils dont la conduite était peu régulière ; un mari pouvait donner sa maison pour prison à une femme qui avait manqué k ses devoirs; un maître avak la faculté d'exercer le même droit sur son esclave.
Les ecclésiastiques , dès les premiers siècles du christianisme , eurent comme les pères , les époux et les maîtres , leur police particulière : chaque ordre , chaque monastère , chaque évêché eut sa prison. Mais dans ces temps de ferveur , où la charité ne faisait de tous les fidèles qu'une seule famille , où les ministres ^i autels aimaient leur prochain comme eux-mêmes , où ils étaient les parfaits modèles de toutes les vertus évangéliques , la sévérité que l'on exerçait envers un moine , un religieux ou un membre du clergé , était moins une punition qu*on lui infligeait qu'un moyen qu'on lui oflrait de réparer one faute et de devenir meilleur.
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lei ISetiz oà Ton reufermait eet prêtres et ces cénobites qui avaient à se reprocher quelques faiblesses humaines, s^appelaient decanina ; et si Ton usait quelquefois de ri- (peor envers les membres du clergé séculier ou régulier qui avaient violé les canons dans des points essentiels, cette rigueur était tempérée par les consolations d*one charité sans bornes. Les supplices n'approchaient jamais des decanina , c'était le repentir que Ton demandait aux coupables; on était loin de croire que les tourments pussent ramener à la vertu , que les éohafands pussent opérer la conversion du pécheur.
Mais lorsque la superstition égara des âmes plus honnêtes qu'éclairées , lorsqu'un fanatisme aveugle arma les chrétiens les uns contre les autres , la simplicité évangélique fit place aux fureurs de l'intolérance; les moin^ partagèrent la démence générale ; ils derinrent plus féroces et plus barbares que les juges mêmes , que Tintérét de la société force à s'armer de toute la rigueur des lois contre le crime. Leurs decanina devinrent d^afireux tombeaux , où ils plongèrent leurs malheureuses victimes , sans égard pour rage , rignorance ou la faiblesse; les prisons monastiques ne furent plus que d'horribles charniers ou les bourreaux sacrés, couverts du saint habit d'un Dieu de paix , clément et bon , inventèrent et organisèrent .pieusement tous les supplices. Des abbés 9 dont la charité n'était que du 6el , la piété que de la fureur , la religion que du fanatisme et de l'intolérance , ne se bornèrent pas à renfermer leurs religieux \lans la nuit profonde des cachots; ils les mutilèrent sans pitié , leur arrachèrent la langue , leur crevèrent les yeux , et leur firent subir dans les horreurs des prisons toutes les angoisses de la plus lente et de la plus douloureuse agonie. Ces atrocités sont consignées dans les capitubires de Charlemagne, et les canons du concile de Francfort , qui s'élevèrent avec indignation , en 785 , contre ces attentats , dont l'abbaye de Fulde et d'autres monastères offraient l'horrible et dégoûtant tableau.
Cependant il s'opéra bientôt une ligne sacré» entre la pui«sance spirituelle et Tautorité temporelle pour rappeler des moines barbares à l'humanité, la première vertu du chrétien et la base de toutes les autres. En 8l7yra8semblée d'Aix-la-Chapelle avaitfermé les prisons monastiques ; mais cette sage mesure , cette modération si propre à ramener au devoir les cceors égarés, ne fut pas de
longue durée : vingt-sept ans après , en 844, le concile de Verneuil ouvrit de nouveau les prisons , et ordonna que les religieux prévaricateurs ou apostats seraient punis par une détention indéfinie. On imagina une prison où la lumière du jour ne pénétrait jamais, et où le captif devait terminer sa malheureuse carrière. Ces antres ténébreux furent connus sous le nom de vatU inpace. Pierre-le- Vénérable nous apprend qu'un Matthieu , d'exécrable mémoire , prieur de Saint-Martindes-Chanips , à Paris , fit construire dans cette abbaye un souterrain en forme de tombeau , et y enferma à perpétuité un de ses moines , dont la mauvaise conduite avait résisté à tous les châtiments. Saint Benoit rendait au monde les moines qui refusaient d'obéir à la règle, il ne les assassinait pas. ( f^ojre* Oanass xz-
UGIEUX.)
Le bourreau de Saint- Martin-des-Champs trouva bientôt des imitateurs. Sa férocité devint la vertu d'un grand nombre de ses confrères, et une infinité de monastères ne tardèrent pas à avoir leurs souterrains et leurs victimes. Dans ces sépulcres vivants , l'infortuné qu'on y enchaînait, n'avait, pour prolonger sa longue agonie , qu'un pain noir et une eau sale et dégoûtante. Privé de de toutes consolations, de tout commerce avec les vivants , plongé dans une épaisse nuit , dans une atmosphère infecte et pestilentielle , sa vie n'était plus qu'on long supplice. Le silence de son tombeau n'était interrompu que par les accents plaintifs de sa douleur ; et s'il résistait à l'activité du mal , il succombait à sa durée. 11 exhalait son der-^ nier soupir dans les accès du désespoir et de la rage.
I^ secret de tant d'horreurs fut enfin révélé. En 1351 , le 27 janvier , nous ditFleury dans son Histoire ecclésiastique , tome 21, livre 35 , § 56 , le vicaire-général de l'archevêque de Toulouse , Etienne Toldebrand vint, de la part de ce prélat , le dévoiler au roi Jean , pendant le séjour que faisait ce prince à Villeneuve , près d'Avignon , sur le Rhône. Le monarque français , épouvanté de cette fureur sacerdotale , ne balança pas à pénétrer dans ces infernales prisons , et k en arracher les victimes. Il eut besoin de toute son autorité pour forcer à l'obéissance les mineuts et les Jrères prêcheurs , qui devaient leur institution à la politique ambitieuse de Grégoire VII. Celte milice grossière et vagabonde de l'évéque de Rome , outrée de voir s*échapper de ses mains le
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gbire sanglant des bourreaux ^ osa porter •es plaintes a« pied du trône pontifical; mais le roi Jean, indigné de Taudace et de la barbarie de cette horde mendiante , et fatigné de leur résistance ^ ne leur laissa que raltematiye de purger tes Étals de leur présence , ou d'obéir et d'être au moins hommes , s'ib ne pouvaient pys être chrétiens.
Les féroces Dominicains feignirent de se soumettre ; mais leurs souterrains ne cessèrent pas de s*ott?rir , et les vade ùtpace engloutirent de nombreuses victimes , jusqu'à ce qu'enfin un siècle de lumières vint émousser les poignards de Fin tolérance.
Pendant que les moines et les religieux se creusaient ainsi des tombeaux , les évéques se formaient une juridiction contentieuse , s'attribuaient une justice particulière, construisaient des prisons , leur donnaient le nom d'qffioialiùê, et les remplissaient du petit nombre des ecclésiastiques qui ne aecondaient pas leur ambition, ne partageaient pas leurs désordres , ou qui , ne joignant pas rhypocrisie à Taudace , devenaient l'objet de quelques scandales publies.
Quand la faiblesse , l'ignorance et le malheur ne trouvèrent plus d'appui, plus de consolations dans les ministres de la religion; quand les successeurs des apôtres ne furent plus que des prescripteurs et des bourreaux, quand ils se mirent au^essus de toutes les lois divines et humaines , comment les maîtres de la terre auraient-ils résisté aux douceurs du pouvoir absolu, aux trompeufv attraits du despotisme, à l'orgueil de commander à des peuples d'esclaves. 4 côté des cachots de rintoléradce religieuse , s'élevèrent les bastilles de l'intolérance politique. L'exercice du droit arbitraire d'emprisonnement ne put être que le résultat d'une tyrannie que rien ne contredit , et qui se permit impunément tout ce qu'il y avait de plus Àubversible de l'ordre et de la liberté publique et particulière des nations. Ce ne fut cependant qu'avec la marche lente et progressive du temps que l'on arriva aux abus du pouvoir. On n'osa pas d'abord violer auilaciensement les formes judiciaires , et asservir la liberté des hommes aux caprices des rois. Mais lorsque ces chefs des États se furent déclarés les arbitres du monde, lorsqu'ils purent mettre l'arbitraire à la place des lois , et verser le sang de leurs esclaves pour les faire obéir, ils élevèrent ces châteaux-forls et ces bastilles, où furent plongés tant d'infortunés , et qui d^vorèreattaut
de ricHmea. Conataatinople eut «on chfttoau des Sept-Tours ; Rome , son château Sainte Ange ; la tour de Londres domina la Tamise; la prison perpétuelle des lies Sainle-Marguérite devint une des succursales de la tyrannie; Bicétre, Charenton, Saint-Lazare entendirent d'autres gémissements que ceux des criminels. Ces asiles du désespoir et de la éou. leur furent souvent le théétie des attentats qu'ils étaient primitivement destinés à ponir ! Ce n'est qu'avec le sentiment de la plus profonde amertume que l'on voit les passions vindicatives agiter tour à tour les rois , les princes de l'Église, les peuples , etàet troa pes de brigands , armés du poignard des assassins ou . du couteau sacré de la leligioa , assiéger les prisons , en briser les portes , y organiser le carnage , et porter la mort jusqu'au fond des cachots , au nom d'un prince factieux , d'un pontife fanatique ou d'une liberté sans frein. On ose à' peine mettre ea lumière ces sombres atrocités qui ont si sofi* vent déshonoré les pages de l'histoire; ces oubliettes, ces cages de fer de la tyrannie; et d'un autre cdté , ces nuits sanglantes du 14 au 29 mai 1418, ou le sang coula , dans toutes les maisons de détention de Paris , sous le far d'un peuple mâtiné ; ces journées du 3 au 5 septembre , où les prisons révolutionnaires furent le théâtre des plus hombles assassinats 9 où la capitale au désespoir et la France en deuil eurent à compter panni les victimes les citoyens les plus purs, les hommes les plus vertueux et les
femmes les plus illustres
Mais loin de nous un passé qm ne rappelle que des souvenirs douloureux et pénibles ! Tous oes anciens vestiges d'une licence sans (rein et d'un despotisme sans bornes sont effacés. Les sociétés prennent une direction dans laquelle il semble que leur masse les entraîne et les emporte , et où l'esprit d'indépendance se coaabine avec l'exercioe du pouvoir. I^es vnde im pao€ des moines et des évéques sont comblés , les cachots de l'inquisition ne déshonorent plas la religion , les fossés des prisons légales ont disparu , les châteaux-forts , les tours et les donjons des bastilles sont abattus , les prisons révolutionnaires ne se r'ouvrirontjamai> 9 et s'il reste quelques points tw le despotisme ait encore ses secrets, ses tortures et Mes abîmes , le temps n'est pas éloigné où les peuples, réveillés d'une longue et honteuse léthargie, se lèveront pour reconquérir leurs droits , et mettre diês bocnes au pou-
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veir aImoIo. Dans Us monarchies coniUtu- (îoniSelles , la liberté du cito/en est sacrée ; nul n'y porte impanément atteinte ; on ne «ounaii de prisons que celles qui sont institnées par les lois , et elles ne s'ouvrent qvCk Ja Toix du ma^strat, pour s^assurer de la personne de Thomnie prévenu d*un délit ou d*an crime, le soumettre à un jugement, Tabsoudre ou le punir.
Tout tend h de nombreuses améliorations dans la construction , la surveillance , le régime et Tadministration des maisons de détention , destinées à la prévention , à la mise en jugement , et à la correction. Bientôt on n*jr verra plus des fièvres pestilentielles naître de Tatmosphère mortelle dont elles étaient infectées. La lumière pénétrera dans les cachots , dont on ne fera plus des tombeaux ; les victimes ne seront plus entassées les unes sur les autres ; Teau , Tair et une grande propreté assaioiront ces séjours de douleur et de larmes ; les pieds et les mains des détenus n'y tomberont plus çn putréfaction , sous les fers qui les meurtrissaient ; enfin , les malheureux qui y gémissent n'appelleront plus à grands cris la mort , comme le seol bienfait qui puisse les affranchir des tourments qu'ils y éprouvaient.
La prison ne doit être qu'on lieu de sûreté «leatiné à garder tm accusé jusqu'à ce qu'il soit jugé , oii de détention pour le temps qo'il est condamné ii y séjourner. Que d'égarUa ne lui doit on pas , s'il est innocent ! Et si cette même maison lui est enGn imposée, oomme un mojen d j expier une faute , ne doit41 pas y être traité avec cette consolante boawnité , que Ton ne peut refuser même aux grands coupables?
Les améliorations que Ton doit à Paris , à l'établissement du conseil royal des prisons, tout ce qu'on a tant de raisons d'en attendre encore, les travaux que Ton a introduits dans los maisons de correction et de détention, le zèle avec lequel on s'occupe de ces institutions nouvelles , en perfectionnant les ateliers , en y attachant les ouvriers par l'espoir d'une situation moins pénible, et le désir si naturel de diminuer le nombre des privations ; Tair plus pur que l'on respirera dans ces maisons en en bannissant la misère; les déchirements de l'âme que l'on préviendra, en abrégeant les jours si longs et si cruels du secret , en murant dinfects et d'affreux cachots 'j la séparation et la distinction , si long-temps et si vainement attendues , que Ton fera des hommes , soit prévenus , soit
coupables , qui diffèrent souvent d'une manière si frappante par l'âge, l'état, la moralité , l'éducation et la nature des crimes ou des délits ; la distribation d'un travail que Ton choisira et que l'on réglera en consultant les forces^ les facultés , les dispositions et les habitudes de chaque individu ; un régime plus doux enfin , des concierges moins avares qui ne s'enrichiront plus des dons que la bienfaisance prodigue au malhear , des guichetiers moins avides , moins grossiers, qui sauront adoucir et respecter l'infortune; le concours de la religibn, si consolante dans la bouche d'un ministre éclairé; celui de l'humanité qui verse un baume salutaire sur les plus profondes douleurs : tout promet que les punitions , quoique justes et sévères encore , seront cependant plus en rapport avec nos moeurs , plus conformes à l'intérêt général de la société.
Et que Ton ne dise pas qu'en rendant les prisons moins horribles, et }fi sort des détenus moins aAreux , on enlèvera aux hommes, impérieusement entraînés versle crhne, la crainte salutaire d'une longue détention ou de la privation momentanée de leur liberté; qu'on ne dise pas que les demi^^ classes de la société trouvent le séjour d'une maison de correction sans tortures , moins insupportable que leur misère , que b paille qui meuble leur réduit. Non , sans doute !
qui ne sait qu'un palais , dont on ne pourrait franchir les murs , serait mille fois plus odieux que l'antre où l'on aurait la faculté d'entrer et de sortir au gré de ses désirs ?
Et d'ailleurs fautil douo, pour que les lieux de détention remplissent le but de la loi , pour 'qu'ils soient de suffisantes garanties contre les infractions du pacte social , qu'on les transforme en uu repaire infect ; qu'on en fasse le fejrer de l'épidémie , de la peste et de la mort ; que les vices qu'ils sont chargés de réprimer y acquièrent de nouveaux dév«ïloppemenU , ^'y communiquent , s'y répandent , et parcourent tous les degrés qui conduisent à la corruption la plus piofonde?
Est-ce donc faire de la prbon un séjour de plaisirs et de jouissances, ^que de mettre ceux qui l'habitent à l'abri des maladies contagieuses , de les nourrir d'un pain moins noir ^ de les arracher à la pourriture et à l'infection des cachots , de se souvenir que , s'ils sont coupables, ils n'en sont pas moins homme^ ? T a-t-il à balancer entre une rigueur sans mesure , une barbarie sans bornes , que condamnent également l'humanité
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et la religion, et qui De produisent que Timmoralité , le libertinage ou le désespoir , et une juste sévérité qui astreint à une vie austère et laborieuse , qui impose toutes les privations , qui frappe ceux qui manquent à la règle, et qui les rend meilleurs en les punissant? Non, sans doute; et lorsque nous verrons Theureuse époque où la prison cessera d^étre le dangereux écueil où vont se briser la vertu prête à se relever^ le repentir qui veut effacer une faute , et le remords qui effraie et qui soutient encore celui qui a fait un faux pas ; la détention corrigera le détenu , et ne sera pas moins une peine , que chercheront également à éviter les ennemis nés du travail, et ceux qu'arrêteront toujours sur le bord de Tabtme la honte d*un jugement flétrissant et le sentiment de leur propre estime.
Que la malveillance soit enchaînée , que la perversité soit dans Timpuissance de nuire, et que tout te^^de, par une sévérité relative , et une modération sans faiblesse , dans les lieux d^espiation , à ramener le coupable à l'honneur, à Tordre , k la vertu : voilà ce que doit désirer le corps social , et ce qu'il a le droit d'exiger. C'est aux lumières du 19" siècle , à nos institutions nouvelles , et à la tendance des esprits vers tous les genres d'améliorations , que nous devons l'heureux changement qui se prépare dans l'administration et dans le régime des prisons; et si nous n'avons pas prévenu nos voisins en repoussant ces législations barbares , qui ont s fait pendant tant de siècles des plaies si profondes à Tespèce-iiumaine , nous les imiterons au moins pour effacer tant de pénibles souvenirs ( f^oj^ez ÀBarrRAïai, LiBEsii, PiijiEs et PoLicB. ) Le comte Làbordb.
PRISONS MILITAIRES. Les vieux recueils administratifs de Chennevières et de Briquet ne contiennent aucun renseignement sur les prisons militaires. Comme de leur .temps un code de fer régissait l'armée, il parait que l'administration s'inquiétait peu du local où se déposaient des hommes destinés , pour la moindre faute , au gibet ou aux galères.
V Encyclopédie méthodique y rédigée trente ans plus tard, lorsque, les mœurs s'adoucissant , le soldat commençait à être compté pour quelque chose, ne consacre qu'un petit nombre de ligues à cette partie du service.
h* Histoire de l'administration de la guerre, par M. Xavier Audouin , ouvrage né avec la révolution, et qui abonde en vues de per-, fectionnement , parait n'avoir pas même aperçu l'homme de guerre dans son état de prisonnier pour délits.
A une époque plus voisine encore de nous , un écrivain dun mérite distingué, M. Odier, qui a publié sept volumes sur la science administrative , a entièrement négligé de parler des prisons : oubli d'autant plus difficile h expliquer, que la partie de son estimable travail la plus neuve et la plus achevée est certainement celle où il est traité de la justice militaire.
Enfin , il faut arriver à l'an de grâce 1829 pour rencontrer , dans les Cours d'administration de M. Vauchelles , quelques pages où cet écrivain exact rassemblé méthodiquement tout ce qu'il y a de prescrit et de créé sur cette matière.
Toutefois , il reste an livre intéressant à faire ; c'est celui des améliorations que comporte le régime des prisons de l'armée.
Le Français est un mauvais soldat de garnison. L'activité de son esprit , qui s'accommode des travaux et des périb de la guerre , ne sait h quoi dépenser les loisirs de la paix. Le dégoût pour les armes , qu'il manifeste toujours dans les temps où elles sont oisives , doit principalement être imputé à nos institutions, qui le condamnent, hors les campa, tantôt à un désolant rien à-f aire, tantôt à des occupations stériles. Quoi qu'il en soit , le désœuvrement et l'ennui portent leurs fruits accoutumés. De Ih., les manques fréquents au devoir, les atteintes multipliées à la discipline , dont on peut juger par le tableau ci-dessous, relevé sur les chiffres officiels de dix années.
CLASSEMENT DES DÉLITS
^Désertion .
Trahison
Embauchage et espionnape. . .
lvoUetinfidé.(},'ï:'°*«
li.c. envers I ,^ '^.-^ ; ;
Cnmes de faux
\Âbus d'autorité
iDélils divers
J Voies de fait
In.ubordin.Uon. ,»;--- V sobéifsance.
1 Vols et escroqueries
' Assassinats , meurtres et violcn-
I ces
' Viol» et attentats aux mœurs. .
ToUux.
NOMBRE DEMIUTAïaSS.
OBSERVATIONS
* Le« délits militaires soDt ceux doDt le jugement se base sur la loi péoaU de l'arma. Las délits commoDS soDt ceux
3ui , D'claot pas prévenus ans cHte loi, sont jugés d'après le Goda péaal des citoyens.
Notre pied de paix pouvant être estimé à deux cent quarante mille hommes , on voit
qtie trois mille soldats , formant — partie de
ou
l'année, se trouvent habituellement détenus
dans des prisons , dont dix-huit sont affectées aux seuls condamnés. Leur sort j est bien à plaindre , à en juger du moins par la dépense que TÉtat autorise pour Tentretien de chacun d*eux.
Budjet annuel d'un condamné.
365 ration de pain de munition coiUant
365 journées d'abonnement alimentaire à
365^ journées de gite et geôlace à , . . .
103 rations de vinaigre (du 19 juin au 30 octobre) à. .
151 ) ^»- _. s dliiver a
2,4 1 rations |j,.^.j^
365 journées d'abonnement de blanchissage h
365 journées de location d'une demi -fourniture de couchage
3 chemises devant durer deux ans, et coiitant 4 fr. 18 c. Combustibles pour chauffoir commun (approximat.).
Total de la dépense d'un jour et d*un an.
DEPENSE
journalière.
fr. c.
annuelle.
fr. c.
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Cette misérable somme de dix sous de* Tant fournir au. prisonnier tout ce qui est de nécessité première , moins le vêtement, que Ton ne s*est pas cru jusqu^ici dans Tobligation de lui procurer, représente une condition qui n*a pas d'égale dans la société , c*est-à-dire au-dessous du mendiant et du galérien. Or, que Ton se reporte au tableau ci-dessus , on reconnaîtra que Iç plus grand nombre des délits ne constitue point d'offense à la morale , et , sans doute , on n^aper- Cevra aucune bonne raison pour traiter à régal des crimes les plus odieux la désertion , la désobéissance , Tabus du pouvoir , et beaucoup d'autres manquements aux règles militaires. Ces délits y sont au nombre de 13,365 sur 17,724, c'est-à-dire, que les 7 de ces condamnés sont des hommes m.éri-
tant intérêt et égards , et qu'on traite avec toute la dureté imaginable.
Peut-être on objectera qu'il ne faut rien conclure de la parcimonie de TÉtat envers les prisonniers , attendu que leur travail supplée à rinsuffisance de ce que le trésor leur accorde. Cette objection est fondée pour sept prisons sur dix-huit, pour 600 condamnés suri ,772. Tout le reste , à moins que des chantés particulières n'y pourvoient , subit les conséquences d'un ordre, légal aussi rigoureux. Je ne veux pas nier qu'il y ait dans Tadministration volonté d adoucir tant de misère. Je croia même savoir que , dans l'année courante , la moitié des prisons aura des ateliers, et que , sous peu d'années, la totalité sera montée sur le même pied. Mais , tout en applaudissant à des projets qui , sans bourse délier , amélioreront le sort de ceux que les lois militaires ont frappés , je n'aperçois encore aucune tendance à les corriger de leurs mauvais penchants , aucune intention de les ramener dans une meilleure voie.
U me semble cependant que le but qu'on se propose dans une maison de correction, n'est pas uniquement de faire vivre ceux qu'elle renferme.
Les philosophes êcl^rés à qui l'Amérique du nord dut, il y a^j^uante ans, ses lois et sa liberté , regardaient les vices comme des maladies guérissables. Ils croyaient possible qu'à l'aide d'un traitement convenablement applique , on replaçât dans sa dignité première l'homme que des passions en avaient fait déchcoir. Cette pensée consosanté , fécondée par les moralistes de diverses nations , donna naissance aux maisons péni-
tentiaires de quelques États de l'Union 9 qu'imitèrent plusieurs canton» d# la confédération helvétique , et que perfectionna la vieille Angleterre , qui en a réalisé à la terre de Van-Diemen et à la Nouvelle Galle» du sud , l'application la plus étendue dont l'eBprit se puisse former une idée.
De ces expériences , tentées en des lieux et sur des peuples différents , est sortie une vérité de fait; c'est qu'au moyen de privations successivement adoucies ; avec le secours de l'isolement , de Tinstruction et du travail , enfin par des remèdes àla-fois physiques et moraux , on parvient à subjuguer les naturels les plus indociles. Il est désormais hors de doute que même des acélérats , justes objets d'épouvante pour la société , peuvent être graduellement ramenés dans des voies de raison et de vertu , et replacés finalement sans danger au milieu des populations innocentes.
Notre France , long-temps la première dans la carrière des perfectionnements sociaux , était restée cependant étrangère à ces tentatives philanthropiques ; ou pluidi , engagée qu'elle était dans une lutte disproportionnée ( lutte qu'il lui aurait été impossible de soutenir si elle n'avait déchatné toutes les passions ), le temps lui avait man. que pour s'occuper de cette sorte d'amélioration, lorsqu'au retour du calme et de l'ordre , un premier essai de ces sages institutions fut hasardé par un militaire de la capitale.
Le général comte Defrance , frappé de U multiplicité des condamnations en temps de paix, et de leur rareté pendant la guerre, en avait induit que le plus grand nombre des délits militaires devait procéder d'un mauyais emploi des loisirs du soldat. Il jugea que si l'on combinait avec art le travail mécanique, non-seulement on perfectionnerait les mœurs de l'armée , mais que les mêmes moyens , appliqués aux hommes que ces lois disciplinaires ont frappés , les ramèneraient à une vie régulière et sociale.
Il n'appartenait pas au simple commandant d'une division d'essayer sur les habitudes des troupes des changements dont le signal doit leur arriver de plus haut. Mais le général comte Defrance avait sous sa main un dépdt de condamnés que la maladie, que les privations , que les chagrins moissonnaient. Il résolut de faire diversion h tant de maux en occupant à-la-fois leur esprit et leurs bras. Montaigu , séjour de
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misère et d'oîsÎTeté , vît donc , sous llnfloence de ce géoéral, et ayec le secours de la Société royale des prisons , s'oaTrir simultanément on alelier et une école.
Des chances de succès étaient assurées k cette tentative , conseillée par une saine philosophie. Les condamnés de Tarmée , martyrs la plupart de lois reconnues trop sévères , n'étaient point de ces êtres dégradés qu*une société repousse avec effroi de son sHn. L'honneur militaire , qui chez le soldat se conserve au milieu du désordre et de régarement , offrait un moyen spécial et paissant de les ramener an sentiment de leur dignité primitive : Tesprit de confraternité , les habitudes d* obéissance , le ressort énergique de l'émulation , se trouvaient comme autant d'actifs aniiliaircs à la disposition de qui saurait les manier. Mais quoique de vulgaires adages placent dans l'ignorance la cause la plus féconde des erreurs humaines, il ne manque pas , et malheureusement presque toujours dans les classes influentes , de ces esprits chagrins et rétrécis, qui, revendiquant réducation comme le privilège de quelques - uns, s'effarouchent à la seule idée de voir s'établir, par le moyen de Tinstruction , une sorte d'égalité entre les hommes.
Aussitôt donc que fut ébruité le dessein d'ouvrir à des militaires frappés par les lois les sources du travail et du savoir, un cri s'éleva parmi ceux que révolte toute idée nouvelle. « Quoi ! des soldats qui ont man-
• que au devoir se trouveraient plus favora-
• blement traités que ceux qui le remplissent
• avec zèle! Le militaire , appui du trône et
• bonneor de son pays , perd dans les occu- B pations du service les plus belles années
• de sa vie : il oublie dans le rang jusqu'à la
• profession pour laquelle il avait été destiné, » et qui bientôt formera son unique tcb»
» source...; tandis que des êtres déchus , inu-
• tiles, f^utètre flétris, recevant Tinesti-
• Bable bienfait de l'éducation primaire, » deviendront par là l'objet de la préférence
• la moins méritée , etc. »
La réponse à ces clameurs était bien farile; car si les condamnés militaires ont manqué à lenrs devoirs , c'est apparemment pour les. avoir imparfaitement connus. Or,
s'il est incontestable que c'est par l'enseignement de vérités d'un ordi*e moins élevé que doit être précédé celui des obligations morales , il s'ensuit qu'une instruction élémentaire est indispensable pour préluder à ces connaissance d*une catégorie supérieure.
Le soldat doit donc avoir préalablement appris quelque chose pour concevoir 1 idée des lois et des devoirs , et quand il a failli par ignorance des uns et des autres, c'est le moins, si l'on tient à ce qu'il ne retombe pas , qu'on se donne la peine de l'instrCiire.
Ce fut cependant contre l'instruction qu'on se déchaîna avec non moins de véhémence que de succès. Il fallut' absolument que le professeur descendit de la chaire , ou il ne faisait que de monter, et dès lors l'autorité militaire dut se contenter de procurer aux condamnés les avantages du travail mécanique.
On éprouve un rif regret de ce triomphe, passager, je l'espère , des idées rétrogrades, lorsqu'on lit , dans un rapport de M. le maréchal Suchet , du 26 mars 1821 , les paroles suivantes :
• Depuis la formation de l'école élémen-
• taire fondée à Montaigu par les soins et
• avec les fonds de la Société royale , 22t
• soldats , dont 201 ne sachant absolument « rien , ont suivi avec le plus grand succès
• les leçons d'enseignement mutuel; 131 de
• ces militaires sont capables aujourd'hui » de remplir des places de sous-oflîciers.
L'amélioration de leur caractère a été si « complète, que plusieurs sont déjà capo- » raux , et doivent bientôt passer sergents.
n D'autres sont portés dans les compagnies » d'élite. En6n ceux qui étaient les plus in- I» dociles se conforment maintenant sans » murmurer à la dicipline sévère de Téta- » blissement, etc. »
Si le travail intellectuel a été banni de Montaigu , il est juste de dire que le travail n^écanique y a prospéré. Conformément au but qu'on se proposait , il procure aux détenus un supplément de nourriture, un peu de vin , des objets de couchage, des vêtements , et toujours un décompte assez considérable au moment de leur libération.
Voici le résultat des travaux depuis la création :
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Moyennes.
JOURNÉES DE PRÉSENCE
POPULAT. MOYENNE.
Proport, de
1« prison.
rhôpiul.
toUl.
Ift prison.
ITiôpit.
total.
OMiUdie.
Moyennes. . .
Ces chiffres prouvent que la huitième partie des détenus est constamment à Thôpital. Oe ces malades , le tiers est mort dans les trois dernières années; le reste était atteint de maladies plus ou moins graves , dont le traitement a varié de vingt-cinq à trente jours. Mais Timportunité que mettent les détenus h solliciter des billets d'hôpital , leur empressement à se donner des alTections que le contact communique , leurs artifices pour simuler des plaies , des douleurs ou des indispositions , montrent assez que le but pénitentiaire n'est pas atteint dans cette institution <. et qu'il faut autre chose que le travail mécanique pour rasseoir et calmer ces imaginations plus ou moins fortement excitées.
Au reste', on ne doit pas dissimuler que le local de Montaigu ne soit Tud des moins
convenables qu'on ait pu choisir pouir une telle destination. Il y manque de l'espace, dti jour, de Tair, quelque végétation , des eaux abondantes, avantages dont rinfloence n*est pas moins sensible sur le moral que sur le physique des individus. Ces éléments de guérison n'ont pas été méconnus dans les établissements vraiment splendides, élevés ailleurs par de faibles États. Dans les maisons pénitentiaires de l'Amérique et de la Suisse , par exemple, le détenu trouve, indépendamment des écoles et des ateliers , du terrain pour se livrer à certains exercices , et jusqu'à des plantations pour égayer ses yeux.
C'est ce que savait l'illustre maréchal dont j'ai déjà cité un rapport. Occupé presque sur son lit de mort du soulagement de celte classe de malheureux , il avait conçu
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l'iJée d*ttDe prison-ioodèle, dont le plao en relief exûte dans les maiiu de sa yeuye. Cet édifice, auis sur mie tle non bÂtiedela Seipe , devait contenir tous les condamnés militaires du royaume , a?ec les tribunaux de divers degrés chargés de les juger. Dans one enceinte yaste, aérée, bien plantée, sont placés des ateliers et des écoles. Le genre d'instruction n'était pas tellement élémentaire que quelques aperçus de géométrie, des idées de tactique , des notions sor l'histoire militaire , ne s'ajoutassent aux leçons de l'enseignement primaire. Les travaux mécaniques étaient d'une espèce relevée, comme l'exige la dignité deTarmée; car il faut que le soldat, devenu ouvrier, soit des premiers de sa classe , et pratique «ne industrie qui annonce ce développement de facultés qui caractérise géuéralement l*homme de guerre. Le plan de M. le maréchal Suchet , qui reçut de grands éloges à la Société rojrale, et à qui ne manqua pas le plus auguste suflra|fe qu'on y pût ambitionner, est resté comme une preuve de plus de la haute philanthropie et des connaissances variée de ce général d^armée, Tun «les plus complets qu'ait produits notre pays. Il est le véritable lype d'une maison de correction à Tusage des troupes , et les vœux de tous les militaires hommes de bien doivent se réunir pour solliciter son exécution.
( yojrez Pbiiirs. ) La Neuvili^b. ^
* FRITZ ( J bàx-Gboeois ) , en latin Prittut ou Prîizius , théologien protestant, né h I^ipsig en 1662, professa la théologie à Gripswald, fut appelé à Francfort en 173t pour y être placé à la têle du ministère ec^ clécîastique , et y mourut en 1732.11 avait travaillé long-temps aux journaux scientifiques et littéraires publiés dans sa patrie , et notamment aux Jcia erudUorum. Ou a de lui , outre des sermon» et un grand nombre de traductions allemandes , une Introduction àlaltcturedu Nowfeau^Testament{ en latin ) , dont la meilleure édition ejit celle de Franc fort , 1724 , in-8« ^ une Dissertation surl'im^ mortalité de l'âme, ibid. ; de bonnes éditions des OEufres de Saint- Macaire ( en grec et eu latin ) \ du Nouveau-Tettameni ( en grec ) j des Leures de Milton ; et plusieurs autres oavrages peu remarquables.
PRIVILÈGE. (Politique, ) Exception au droit commun , avantage , distinction, prérogative , accordés , soit par la nature , soit par la société , dans llntérét général , ou usurpés par l'intérêt particulier.
Cest pour le bien de tous que la nature a départi h quelques-uns une vigueur extraordinaire, un courage héroïque, un esprit supérieur, le Ulent, le génie : tout pririlége confère une mission qu'il £sudra remplir pour s'en montrer digne. Les hommes n'accordent leur respect et leur amour qu'à ceux qui , prenant pour devise ce beau vei's de rAfricain Térence :
JTomo sum , kumani nil â me aÙênum puto ,
ont servi et aimé leurs semblables. Quant aux mortels privilégiés pour qui le génie n'a été qu'un instrument de domination et de renommée , ce sont des prodiges qui étonnent , mais qui n'inspirent qu'une admiration stérile , lorsqu'il^ n'excitent pas une émulation funeste.
Il en est de même pour les privilèges sociaux. Les uns , garanties d'ordre et de bonheur, sont accueillis par la reconnaissance et la vénération des peuples ; les autres, fruits de Tusiirpalion , et sources Je discorde, n'enfantent que haines et malédictions.
Le but vers lequel sont dirigées les iiutitutions sociales qui confèrent des privilèges, Tesprit qui anime les corps , ou les hommes investis de ces prérogatives , les rangent dans l'une ou l'autre de ces catégories. Le plus ancien des privilèges , la propriété du sol , a pour objet le maintien de l'ordre et le plus grand avantage commun dans l'exploitation des terres, {^ojrez Psopaiéré .) Le plus éminent des privilèges , la puissance souveraine, fut le produit du premier des besoins, la félicité publique. Que ce grand pouvoir soit exercé par la société elle-même , par set principaux membres , ou par un seul , le privilège de l'autorité suprême a toujours sa règle et sa direction dans Tintérét général.
Le despotisme même n'avoue pas une autre origine ni un autre but. David n'est l'oint du Seigneur que comme l'élu le plus digne du sceptre, qui doit protéger tout le peuple d'Israël. Le parricide Néron prétendait gouverner dans l'intérêt de l'empire , quand des soldats forçaient la populace romaine d'applaudir à ses chants, ou lorsque .le rhéteur Sénèque récitait, aux acclamations du sénat avili , 1 apologie du meurtre d'une mère. Le seigneur du moyen .^ge , portant le fer et le feu sur les domaines de ses voisins , pillant les marchands, rançonnant les voyageurs, levant des taxes suivant ses caprices, se croyait , se déclarait du moins aussi le pro-
PRIV
PRIV
tecteai* de ses vassaux. La distioction entre le privilège utile et le privilège nuisible est dans la part que s^attribue le privilégié , ou qu*on lui laisse prendre. Que devient Tintérêt public , quand tous les avantages sociaux , les hommages , les richesses , le pouvoir su^ limites , sont d'un cdlé; les charges , les souffrances , une humble servitude , de l'autre ?
A ces époques malheureuses où dominent la force , la \ iolcnce et la ruse , sur des peuples subjugués et avilis, la part du privilège est celle du lion de la fable. LSgnorance , la misère, une résignation stupide, ou le désespoir , sont le lot de la multitude. Elle est trop dédaignée alors pour trouver des protecteurs; mais il sVn présente h mesure qu'elle s'éclaire, à mesure que ses travaux et son énergie réveillée lui font faire des progrès. Les rivalités d'intérêt entre les puissants , qui se partagent tous les privilèges , les intentions généreuses de quelques hommes de bien , le besoin ds s'appuyer sur les masses , lui créent bientôt des patrons et des défenseurs. Ainsi , le sentiment d'un intérêt commun, d*accord avec l'impulsion d'une équité bienfaisante chez quelques bons princes , invita nos rois à s'assurer la reconnaissance des peuples par l'appui qu'ils leur prêtèrent contre l'oppression des seigneurs.
Ainsi , nos anciens parlements avaient fondé le crédit et la durée de leurs privilèges sur une meilleure administration de la justice , sur la défense des intérêts populaires contre les charges toujours croissantes de l'impôt et contre les usurpations du sacerdoce. Le besoin de la faveur populaire s'unissant à une noble sympathie pour les intérêts des communes , a perpétué long-temps en Angleterre Talliance du privilège avec les droits du grand nombre , depuis l'insuiTection des barons contre Jean*sans-Terre.
Dans quelle classe de privilèges faut-il ranger ceux de la noblesse héréditaire , que l'on retrouve h. une date si ancienne et dans tant de pays? Les descendants des héros et des hommes supérieurs aux autres conservent-ils quelques titres à Taffection et aux hommages des peuples ? Leur naissance leur confère-t-elle un avantage fondé sur Tordre naturel, ou bien cette illustration d'emprunt ne serait-elle qu'un préjugé nuisible? Le cœur et la raison des hommes ont répondu depuis long-temps \ ces questions. De tout temps un sentiment involontaire et prolongé de respect et d'affection accueillit dans leur
berceau les rejetons des hommes illustres ; de tout temps le vœu public admit la croyance que des étincelles du génie et des grande* qualités des pères pouvaient , avec le sang de ceux^ïi , se transmettre aux enfants. Toujours on a espéré que ces semences heureuses , enracinées par de beaux exemples et cultivées par l'éducation , produiraient aussi d'excellents fruits ; pressentiment généreux, quelquefois justi6è, trompé plus souvent encore ! Cet espoir de la perpétuité des talents et des vertus dans les familles des grands hommes ne s*est pas moins emparé de l'esprit des peuples : c'était une garantie d'ordre et de durée. La foi en cette hérédité promettait une série non interrompue de services et de bienfaits ; elle dispensait de les chercher ailleurs au risque de rivalités souvent fatales au repos public. Ainsi, Athènes, si jalouse de sa liberté , vit avec joie reverdir sur la tête de Cimon les lauriers de Miltiade ; ainsi le peuple romain transmettait aux familles des Brutus , des Valérius, des Fabius, des Sdpion , des Caton , des Emile, les couronnes triomphales dont il avait décoré le front de leurs ancêtres. Sa piété reconnaissante honorait ieui*3 images vénérées. La pompe du deuil en recevait toute sa splendeur. Ce reflet de gloire , cette moisson anti* cipée des suffrages publics sont aussi le tribut offert , chez les peuples modernes , aux descendants des personnages célèbres , à leur entrée dans la vie. La bravoure , le dévouement , les talents des Montmorenci , des La Fayette , des Turenne , des Condé ; le savoir et les vertus des Mole , des Séguier , des D*Agdesseau; la vaillante audace et l'habileté des Warwick , des Percy , des .Marlborough , des Hohenstaufen, des Nassau , des Médicis , ont été ou sont encore honorés dans leurs races. Mais que sont au fbnd ces hommages d'une reconnaissance généreuse, survivant aux bienfaiteurs de la patrie , sinon des encouragements à les mériter? Qu'est-ce autre chose qu'un surcroit de prix payé à d'anciens services , et imposant aux heureux légataire* l'obligation de services nouveaux? Telle est la condition et en même temps la consi^ration indispensable pour le privilège de la naissance. Les vertus et les services en consolident seuls le titre ; les vices , |a nullité , l'effacent aux yeux de la raison. L'indigne descendant des héros renie sa race , et tout noble dégénéré «a déchiré ses parchemins. Avilis , opprimés^ égorgés par Îbs sicaires des Domltien , des
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Commode , des Cartcalla , comment les Romains auraient-ils reconnu dans ces monstres coaronnés le sang des FlaTius, des Antonins et des SéyèreTL^liéroïque Villars n'estil pas pour la France le dernier de sa race , lorsqu'elle trouve consignée dans les récits contemporains la honteuse dégradation de son GU?
Les Chinob , ce peuple singulier , dont beaucoup d'usages semblent le revers de nos médailles , n'admettent qu'une noblesse rétrograde. Chez eux, les vertus des enfants la font seulement remonter à leurs aïeux ; coutume inspirée sans doute par le culte qnlls rendent aux ancêtres. Franklin , ennemi de tout privilège , décerne à cette insti* totion un éloge au moins à demi-ironique.
Il est certain qu'une noblesse qui remonte toujours et ne descend jamais , ne saurait entraîner d'abus bien grave. Plus sévères en* core, les compatriotes de Franklin n'en reconnaissent d'aucune espèce. Quelque jour . peut-être , un peuple, |aioux de concilier sa gratitude et ses espérances avec la justice et rintérét public , créera un tribunal d'honneur , autorisé à prononcer contre un sujet jagé indigne la perte de ses prérogatives , comme on prononce aujourd'hui , dans certains cas , la dégradation civique ou militaire. Croit-on qu*un semblable frein n'aurait pas prévenu des crimes ou des bas-
QoeU furent autrefois les privilèges du sacerdoce chrétien? Que sont- ils devenus?
Que doivent-ils être 7
Lorsque la religion de la paix , de l'amour et du dévouement fut prêchée sur la terre , les vertus de ses apôtres, le sang de ttA prosélytes, toujours prêts à s'immoler pour leur foi , cimentèrent son pouvoir sur les CQsnrs. Aux premiers temps de l'Église chrétienne , %e% chefs n'avaient d'autre privilège que celui d'enseigner la morale divine , d'autre autorité que celle des croyances et des doctrines sanctionnées par la pureté des moeurs et par la sainteté de la vie. C'était par une constance éprouvée dans les périls et les souffrances , c'était par une longue habitude d'abnégation, par la méditation assidue des vérités de l*Evangile, par la constante pratique des bienfaits \ c'était enfin par l'exercice fréquent de la parole, que des vieillards révérés , de saints martyrs , des dirétîens dont le zèle et les lumières avaient devancé l'âge , étaient appelés sous les titres de nftvêmtfH y tmffxmti ( prêtres ou anciens y
évèques , c'est-à-dire surveillants ), à la ce- « lébration des mystères au milieu des fidèles réunis , à l'instruction et à rédificaiion plutôt qu'à la direction des néophytes. Ce fut à ces titres que les Paul, les Timothée, les Justin .. que saint Augustin, saint Cyprien, saint Ambroise, et tant d'autres pieux évèques , furent appelés au gouvernement des églises chrétiennes ; que les Tertullien , les Clément d'Alexandrie , les Origène , lés Jérôme , méritèrent de servir de guides à la foule empressée d'écouter leurs doctes leçons. Combien dans ces temps de ferv<^ur était pur et désintéressé le zèle de ces ])rédi* cateurs de la foi! Avec quel effroi d'humilité vraiment chrétienne la plupart d'entre eux s'efforçaient de se dérobera ces prérogatives du talent et de la piété, comme on rejette un fardeau trop pesant ! Ne fallut-il pas faire violence aux Augustin, aux Ambroise, aux Chrysostôme , pour les revêtir de la robe sacerdotale , pour les forcer à remplir les augustes fonctions de l'épiscopat ? Temps heurenx où des dignités révérées n'étaient acceptées qu'avec une modeste répugnance; où les privilèges jdu sacerdoce n'offraient pour tout avantage à l'élite des fidèles que plus de bien à faire , que l'exercice de vertus plus difficiles , que de plus beaux exemples à donner, et de plus grands sacrifices à accomplir ! Jours de gloire où la plus éminente prérogative du prêtre et de l'évêque était celle des souffirances et du martyre! C'est sur l'exemple de ces rares vertus que se sont modelés les Borromée , les François de Sale, les Vincent-de-Paule , les Fénelon ; c'est sous cet aspect que les Arnauld, les Pascal, les Fleury, les Massillon, les Brydaine, envisageaient les devoirs du saint ministère. Ces dignes représentants des Pères de l'Église , ces vénérables légataires de l'apostolat ont protesté hautement , par leurs œuvres , comme par leurs discours et leurs écrits , contre cette autre œuvre de ténèbres, contre cette œuvre de fraude et de domination mondaine , entreprise d'ambitieux pontifes , des Grégoire VII , des Innocent III , étayée sur les sanguinaires institutions des Dominique et des Torquemada ; édifice d'iniquité recrépi par l'astuce et les intrigues des enfants de Loyola. Comment reconnaître dans la cupidité ardente à tout envahir , dans la haine persécutrice, toujours prête à frapper avec le glaive des proscriptions ; comment retrouver au milieu des tortures, des bâchers et des bourreaux , l'esprit de
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paix et de charité , la morale pure et bienfaisante de l'Évangile 7 M'est-il pas temps que tous ses ministres se montrent animés de cet esprit , sincèrement pénétrés de cette morale; qu'ils protestent, par des paroles de franchise, par des actes vraiment religieux , contre les anatbèmes dont le pieux et sévère génie de Pascal a flétri de perverses doctrines ? Ceux-là seuls pourront désormais conserver ou l'essaisir les vrais privilèges du sacerdoce chrétien , qui sauront marquer leurs discours et leurs actions du sceau de la parole divine.
Combien de privilèges funestes ne trouvonsnous pas enregistrés dans les <|rchives de Thistoire ? Dans Tlude, en Egypte, la caste sacerdotale , celle des guerriers , non contentés du respect et de la reconnaissance des peuples , font intervenir la religion pour perpétuer l'avilissement et l'oppression de races dégradées par des superstitions et des distinctions fondées sur le mépris des hommes. C'est , au contraire, sur le dépôt sacré de pures et bienfaisantes croyances dans la toute-puissanc6 et la providence divines que Moïse fonde les privilèges du peuple élu et ceux de ses lévites. Le prophète de l'Arabie a aussi prêché de grandes et utiles vérités ; mais il lésa dé6gurées par l'alliage d'un privilège trop large de voluptés et par l'intolérant orgueil d'un fanatisme conquérant. De tenibles superstitions cimentèrent dans les Gaules, comme dans l'Inde, la domination des druides et des larles. Les discordes enfantées par les rivalités de ces inaltres turbulents , la lassitude des peuples opprimés , divisant les peuplades gauloise», et paralysant trop souvent leur résistance , livrèrent le pays aux légions de César. Les querelles perpétuelle des familles riches et puissantes avec le peuple, causes sans cesse renaissantes de troubles et de révolutions dans les républiques de la Grèce , 6rent ployer sous le joug des Romains , cette belle et glorieuse contrée. Les plaintes et les résistances du peuple-roi contre les usurpations de son patriciat, sa lutte de plusieurs siècles pour entrer en partage de prérogatives , dont la possession exclusive était pour l'aristocratie romaine un instrument d'oppression , les épouvantables réactions de Marius contre le sénat , de Sylla contre le parti populaire , attaqué de nouveau par Pompée, et relevé par le génie de César , remplissent les annales de cette colossale république jusqn a l'époque où l'astucieux Ck:tave , réunissant
en lui tous les privilèges , soumet ^ son joug la maîtresse du monde. Ces fameuses loia agraires , dont la seule proposition mit tonjours Rome en feu , ces lois qui coûtèrent la vie aux deux Gracques , n'étaient que des tentatives pour rendre au peuple son antique droit à un partage égal dans les terre* conquises; condamnés par Juvénal, mais, célébrés par Cicéron, ces grands citoyen»
ne voulaient que restituer leur juste empire à des lois toujours violées : car les ienrea usurpées par un petit nombre de familles , avaient cessé de nourrir , comme autrefois , une multitude de cultivateurs libres. Ce fat l'aspect de ces champs abandonnés à dea mains serviles , et de nombreux citoyens réduits à la misère qui , soulevant de pitié et d'indignation l'âme généreuse de Tiberiua Gracchus , lui inspirèrent le dessein d'arracher aux patriciens d'iniques prérogatives.
Quand la conquête de la Grèce, de la Macédoine et de l'Asie, allumant la cupidité des généraux et des proconsuls , eut habitué les délégués de la république aux déprédations et au pillage , la spoliation des provinces devint aussi un odieux privilège , dont l'exercice resta impuni grâces à la corruption des juges. Pour flétrir un* Verres , il fallut tout le courage de Cicéron et aa véhémente éloquence. Rarement attaqués par de pareils adversaires , les Verres se mul tiplièrent, et. le joug de Rome, appesanti par la rapacité de ses envoyés, fut en horreur. Les peuples enfln, découragés, ne trouvèrent plus d'armes contre les barbarea.
Avec la domination de ces nouveaux conquérants s'ouvrit une ère nouvelle d'nsorpations privilégiées. Même aujourd'hui , après tant de siècles, les vestiges ue a'ea retrouvent que trop : les divers peuples de l'Europe en portent encore les tristes empreintes. Presque partout la servitude dont l'excès de la misère et dea tmpêts avait flétri le colonat romain , a laissé dans les campagnes des traces plus ou moins funestes. C'est à la domination des hordes toutes guerrières de la Germanie , que remonte l'origine de ces bénéfices en terres conférés par les rois à des chefs belliqueux, d'abor4 pour un tempi , ensuite à vie, enfin comme propriétés héréditaires. De là la concentration entre les mains de ces grands propriétaires , prêtres ou laïcs, du premier des privilèges, de «ïelui de délibérer sur les affaires publiques avec les princes, prérogative aupara*»
vaut commune à tous les hommes libres. De
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la aussi, lors({ue les terribles et fréquentes incursions de nouveaux barbares , sortis du Nord et de TOrient, eurent ébranlé le trône des derniers Carloringiens , Tnsurpation du prifilége de la souveraineté par les propriétaires de domaines', et la conversion de ces domaines en fiefs soumis à une hiérarcbie de vassaux et de suzerains. Ce fut ainsi que chaque seigneur devint roi dans ses terres , et que tons à Tenvi s^arrogèrent sur les peuples les prérogatives les plus abusives et les plss bizarres. Le servage du laboureur , iléjk grevé du service militaire , fut encore accablé de redevances et de charges pesantes. Attachés à la glèbe, sa personne, sa femme, ses enfants , n'étaient plus^ qu'autant de victimes liées par une chaîne de fer. Rien n'échappa aux caprices du seigneur , pM même la chasteté de la vierge et de Tépouse. Toutes les joies de celui-ci , son avènenient , son mariage , sa naissance et rétablissement de ses enfants, devinrent, par Tarbitraire des prérogatives féodales, autant de prétextes d extorsion, autant de sujets de larmes pour ses vassaux. A quelles vexations , à quelles tortures cette classe , non moins méprisée que malheureuse , n'était-elle pas exposée de la part de maîtres dont la violence , Torgueil trop souvent féroce et rayarice ne connaissaient aucun frein? On ne peut se faire une idée de leur misère qu'en la comparant au sort des noirs sons le fouet des colons européens, ou des serfi de la Pologne et de la Russie. Tel était alon et t^ est encore aujourd'hui, dans ces pays , ce système de privilèges à-là-fois insensés et tyranniqnes , que regrettent et que voudraient ressusciter de soi-disants publieist». L'histoire des temps modernes n'est que le tableau de la discorde entre les privilégiés, de leurs querelles sanglantes^ et des longs et douloureux efforts des nations, pour secouer le joog de ces révoltants abus. Celte lutte seule excite notre sjrmpatbie , et c'est aussi la seule partie du tableau qui soit digne d'intérêt. On prend part aux mouvements généreux des républiques municipales de l'Italie, tant qu'elles combattent pour leur liberté. Avec quelle chaleur on épouse la cause des barons et des communes de l'Angleterre , unis contre le despotisme et les exactions dea princes normands et angevins ! Avec quelle allégresse on salue cette grande charte , quLsubstitue les droits du peuple k l'arbitaire privilégié du pouvoir! Belle époque, à laquelle fut
planté ce chêne robuste, frappé par tant d'orages , mais destiné h porter pour fruits les libertés britanniques ! Quel cœur français ne sent point battre au récit des débats, des luttes et des sacrifices de nos pères pour arracher k d'avides seigneurs ces chartes municipales , ces droits des communes , premiers remparts contre des prérogatives accablantes , germes précieux de nos franchises nationales ! On ne s'enquiert point du prix que ces afl'ranchissements ont coûté, et l'on chérit encore la mémoire de Louisle-Gros , qui les favorisa. L'équité de saint Louis autant que sa piété, cette justice vraiment royale que ce prince sut opposer à d'iniques privilèges , lui ont mérité des autels ; et c'est en tendant la main au peuple pour Taider à se défendre contre des droits usurpés', que nos rois ont fait de l'amour pour le monarque un sentiment tout français. « Ah! si le roi le savait ! > Cri national de la reconnaissance et de la confiance dans une autorité protectrice, spectacle consolant d'union entre le prince et le peuple. On se distrait ainsi du tableau des fureurs, des complots et des trahisons des grands et des privilégiés, toujours prêts à invoquer le secours de l'étranger h l'appui de leurs déprédations et de leuï>s crimes , témoins les temps de Charles VI , de Catherine de Médicis, de la Ligue et de la Fronde! Qui n'a pas applaudi aux triomphes des braves pasteurs de l'Helvélie, prompts h s'afi'rancbir de prérogatives déshonorées par la cruauté et l'arbitraire ?
Comment, au contraire, ne pas gémir sur les défaites de ces communes de Flandre et de Brabant, lorsqu'on les voit succomber, aux quatorzième et quinzième siècles, dans leurs luttes contre les arrogantes prétentions des nobles et des seigi^urs? N'applaudissons- • nous pas au zèle patriotique de nos États généraux, quand, sous les règnes des rois Jean , Charles VIII et Louis XIT , nous les voyons travailler h faire prévaloir l'intérêt national sur les prérogatives des deux ordres prépondérants ? Combien nous regrettons qu'il ait fallu près de trois siècles et le bouleversement complet de l'ancienne société française pour remplacer \n coalition de deux ordres privilégiés , par le concours de trois pouvoirs , tous intéressés à conquérir l'opinion générale, tous heureusement contraints h n'admettre de privilèges que ceux qui sont consacrés par un besoin public. OEuvre bienfaisante, chèrement ache-
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tée , contre laquelle protestent des prétentions surannées , mais que'tou^ les obstacles n'empêcheront pas de s^accomplir !
C'est, en effet , maintenant une conviction universelle et profonde , que tout privilège social, pour être légitime et durable, doit avoir pour but unique le plus grand bien du plus grand nombre. Tels sont les privilèges consacrés par noire pacte social , Thérédité, Tinviolabilité , la supi^ématie royales , les prérogatives , les honneurs et Téclat de la pairie , Tirresponsabilité et les attributions (^minentes ^de la chambre élective , le cens des électeurs et des éligibles, lautorité et la dignité des ministres fidèles h leurs devoirs , l'inamovibilité des fonctions de la magistrature.,
Le prince est inviolable, et la vénération publique , les hommages populaires honorent son pouvoir, pour qu'il soit placé dans une sphère élevée au-dessus de tous les conflits d*intéréts , pour que sa sagesse et sa puissance maintiennent du rétablissent partout réquilibre. Dans la transmission héréditaire du pouvoir suprême, la nation trouve, au profit de Tordre social , une barrière qu^aucune faction , aucune usurpation ne sauraient espérer dé franchir. Par Thérédité et les honneurs de la pairie , un corps auguste est également intéressé au maintien des lois fondamentales et à la paix dans rÉtat. L'indépendance de la chambre élective , celle des électeurs et des éligibles , celle des magistrats garantissent de bonnes lois, une justice impartiale, les bienfaits d'une bonne administration. C*est ainsi , mais ainsi seulement , que se justifient et se consacrent les privilèges, {yojrez les mots
AsSBMBLieS , ChABTB , ÉlECTIOHS, LiBBBTi ,
.MoMARCHiB, Noblesse, Paibib, Pari.bvbht8,
pBléaOGATIVB . ) AcbbbT DB VlTRT.
PROBABILITÉ, {jénul^se. ) Tout événement est le résultat nécessaire de diverses causes qui le produisent : cet axiome de philosophie est ce qu'on appelle , dans les écoles , le principe de la raison suffisante. Mais, cuire que les causes nous sont souvent inconnues , aussi bien que les lois de la nature qui les modifient , notre intelligence , nos connaissances sur l'état réel des choses sont renfermées dans des bornes si étroites , qu'il est rare que nous puissions calculer avec certitude les événements les plus simples. Il nous semble que les faits soient amenés par une suite de volontés capricieuses et sans règle, et nous les attribuons au hasard,
«orte de divinité occalte qui n'est créée que par notre ignorance des causes et de leurs effeU.
Mais s'il ne nous est pas donné de prédire les choses futures , il est possible de calculer des mesures de pinidence qui , sans enchaîner le destin , offrent de justes espérances de succès. Une urne contient mille billets tous blancs , moins un seul qui est noir ; il n'y a personne d'assez insensé pour croire qu'il soit indifférent de parier que , si l'on tire un billet , il sera plutôt noir que blanc. Sans doute le sort, qui se joue de toutes les combinaisons , peut amener ce billet noir , de préférence aux 999 billets blancs avec lesquels il est mêlé : mais avant le tirage l'incertitude du résultat porte à réfléchir sur la multitude des billets^ et à reconnaître que , si mille personnes en tiraient chacune un , il n'y eu aurait qu'une seule qui serait tombée sur ce billet noir. Cet événement unique , entre tant d'autres , est regardé justement comme presque impossible à chacun des joueurs en particulier , et il n en est aucun qui consente à courir un risque égal pour et contre cet événement. De là dérivent les notions de la probabilité. Voici comment on la mesure.
Nombrez tous les événements également possibles, et tous ceux qui amènent un résultat indiqué ; faites une fraction qui ait ce dernier nombre pour numérateur, et le premier pour dénominateur; celte fraction est ce qu'on appelle la probabilité mathématique que ce résultat aura, réalisée. Par exemple , je tiens deux dés à jouer , et je désire, en les jetant, amener des points dont la somme soit 8. Il est aisé de voir que parmi les 36 hasards également possibles , il n'y en a que 6 qui puissent produire 8 , et qu'il en existe 31 qui réalisent d'autres sommes; en tout 36 chances : -1 es^ la probabilité d'amener 8 avec deux dés. Cette fraction exprime qu'il y a 5 à parier contre 31 qu'on aura 8, si l'on veut jouer à jeu égal : c'est à peu près 1 contre 6.
Il suit de là qu'une probabilité est toujours exprimée par une fraction plus petite que l'unité ; car le nombre de combinaisons favorables n'est qu'une partie des combinaisons possibles; et si le numérateur était seulement égal au dénominateur , tous les événements possibles seraient favorables ; il y aurait certitude. Quand la probabilité est î, il y a autant de motifs pour que contre l'arrivée de l'événement : si la fraction passe ^,
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l*é?éneiiieiit derieDt probable f il «8t vraiêembUble , ai la fraction .est plut grande encore : pn a la eertiUufe morale lorsque la fraction est presque l\mité , et certitude absolue quand elle est un, £n faisant au contraire décroître la fraction à partir de i, on tombe sur le doute y la prétomptiom, le soupçon , la Jmusseté morale ; enân lajau»' seté absolue quand le numérateur est »§ro.
Une chose qu^il importe de remarquer , c'est que la probabilité d*un éyénement dépendant de la connaissance des causes qui le produisent, est différente pour chacun, selon Tétatoù Ton est, la capacité , etc. Cinq cartes inconnues, dont «me seule ^fiifv, «ont j^acées sur une table , et je veux désigner quelle est celle qui est figure ; la probabilité de succès est -i. Mais si j*ai surpris la connaissance que Tune de ces cinq cartes n*est f^s figure , mon incertitude ne porte plus que sur les quatre autres cartes; la probabilité est i *, elle serait «î- ou ^ pour quelqu'un mieux inslruit : enfin il y aurait eertitude pour celui qui aurait aperçu la figure.
Tout ce qui rentre dans le domaine des crojanœsest dans le même cas. On rapporte un fait : connaissanb le caractère du narrateur , il j a des auditeucs qui le régardent comme incapable de tromper , et ajoutent foi h son récit. D'autres, qui savent que des personnes aussi respectables ont des opinions contraires , demeurent dans le doute , et cet état « oea degrés qui dépendent de Testime qa'oD porte aux autorités. Maid si parmi les aiidilear» il en est qui sont assarés du contraire v qui savent que le fait est opposé aux lois de la nature, ceux-ci regarderont le rapport comme absdInmeAt faux. Les grandes erreurs qui ont dominé Tonirers , ainsi que le remarque La Place , ont précisément eu leur origine dahs la confiance du vulgai^ en des hommes d'un génie supérieur qui les avaient adoptées. Les pythoniases , les ora** eitM 4 la magie, les augures, Tastrologie, soBt de tristes exemple^ des- effets de Tintérét personnel , de la superstition , de la cralotc et de l^éupireque lo peuple accorde tonjoan aux erreurs qui' le séduisent et le doaaineot.
Le calcul- des probabilitéis ^'applique direètement à tous les jeQxde hasard; on rédvyit d^abord par l'^nalyle lOUA les cvénenieiits il être également possibles, c'eft-adire à être tels qu-II n'y ait aHotitie raison pour que l'un se réalise plulét'qiietoat^itlre. On 7'ome 19.
compte combien il j a d'événements favorablea kJa ohancé signalée, et'flondûensout posalbka ; puis on forme une .fra^oUon de ces deiti nombre». Suivant que cette fraction eslploftou moins voisine de Tunité, on juge de son degré de probabilité.. 11 nous serait impossible .d'éclairer cette théorie par des exemples propres à diriger le calculateur dans la multitude d'applications qu'il peut en faire : cette entreprise dépasserait retendue qu'il nous est permis de consacrer k cet article. On pourra consulter le mot LoTXara, où nous en avons fait quelque usage ; le mot CoMBTHAisons , OÙ l'ou enseigoc à trouver les nombres qui composent le plus souvent la fraction de probabilité , etc.
Supposons un dé formé de p faces blail* ches et de q noires . et un second de p' faces rouges et 9' bleues : si Ton jette les deux déè dans le dessein d'amener une face blanche et
une rouge , la probabilité sera 1 — , — 1
c'est-k-dire le produit des probabuités par»
ticulières à chaque dé. Cela résulte évidem»
ment des nombres de chances également possibles et favorables, qui sont ip-hg) ip'-^q') eipp\ Et comme prenant un 3« dé^ un 4«... la même conséquence se retrouve , on en conclut que , si dès éfénement» sont indépendants les .uns des autres , la proba* bUilé de leur existence simultanée est te pro*' finit des probabilités particulières reladues à ckarfae événement, Cest ce qu^on appelle une pi^hiabilité composée. Ce théorème facflitç bealt^tip la recherche des fractions qui mesurent 1^ probabilités duns des cas compliqués. Cfe' produit devient une puissance quand 1^|^ fractions composantes sont égales» Si les événements sont de nature à dépendre le&uns desimtres, laprobabilili de leur con^^ cours est lo produit de la ptXfbabilité du pre^ mier événement t par la probabilité que c«- /u/-c< ayant eu lieu, l'autre oi'riuera. On a 10 cartes, savoir, 5 blanches y 3 rouges et 2 noires : on demande la pjrobabilité qu'en tirant 3 c|irtes, elles .seront de couleurs difiibentes. Celle de tirer une carte blanche est 17 'on \\ mais alors il .ne reste pkis que 9 cartes , et Id probabilité^de tirer iine rouge est 1 ou ~; enfin il en reste 8 , et 1 ou 1 est fa probabilité de tirer une noire. Doue le produit 7X7X5 00 7; «st celle de tirer les trois couleurs : e'est ce _ qu'on peut d*ailleui-s vérifier directement par la doctrine des combinaisons.
C'est par le théorème des probabilités
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composées îjn^on reconnaît COttbien peu Sur 36 coups il jr en a 6 qui donnent 36
sont vraisemblables les récits qui se traos- francs de gain, 10 qui ne donnent rien,
mettent ^artradîtion. Un homm^ dont bvé- et 30 qui donnent 12 francs de perle s je
radié m*est connue m'atteste on fait, et j'é- multiplie les probabilités ^ ±2 et IJ. par
value , par exemple , à f- la probîibilîlé quil ^» bénéûces Te^pectifs 36 francs,/) et — 12 j
me ditmi. Mai!^ s il n'a pas yu le fait, et je trouve pour espérance 6f-+.o~^--i-.
8^ le lient d'tm témoin aussi rérfdîque que Çesl-à dire que dans rélat acluel de la par lui , la probabilité n'est plus que ^ X-^.
S'il y avait un troisième intermédiaire , elle serait seulement (t^)* , etc. On prendrait la puissance 20, s'il y avait témoignages consécutifs , ce qui donnerait uu peu moius de ^; eu sorte qu'il y aurait 7 à parier contre 1 que le fait est faux.
On a comparé celte diminution de probabilité à Textinclion de la lumière par plusieurs morceaux de verre : une médiocre^ épaisseur suffit pour dérober la vue des objets qu'un seul morceau laisse apercevoir distinctement. On voit combien les témoignages historiques deviennent douteux, surtout lorsque la tradition qui nous les rapporte traverse une longue série d'années , et est transmise par des hommes imbus de préjugés , ou intéressés h. dénaturer les faits.
Ce qu'on appelle le tort ou Vespoir d'un joueur est fondé sur la théorie des probabilités. S*il a deux chances égales, l'une de gagner a, l'autre de gagnera», son espér rance jCsI i ( a-H& ). S'il y a une troisième chance de gagner c, l'espérance Git •i (A-h(-4-c)) eu général, si, sur une qnai^é de iiasards également po<isibles , il y en a /y qui font gagner a, g qui font gagner b ^ r qui font gagner c, etc., l'espérance est
• C'est ce résultat qu'on
énonce ainsi sous forme ^e théouème : Lorsque de$ éuénentents divers ont pour probabilités particuUèfes «;^y..'--; ^ue le premier fait gagner 9i^ le second b, le troisième c, etc,, l'espérance actuelle du Joueur est ta somme des produàs a«-i-btf-t-cy... des probabilités relatives à chaque événement par l'espoir qui s'y rapporte. 11 peut se faire que la chance produise une perte au lieu d'un béné6ce a; on fait alors a négatif; on |m»8ç a:=ro quand celle chance ne cause ni profil 4ii perte.'
Par exemple , je dois gagner 36 francs , si j'amène 7 .avec deux dés; je ne recevrai tien , si je produis plus de 7 ; je paierai 12 francs, si j'amène moins de 7. Voici le calcul de mon espérance,
tie , si je refuse de continuer le jeu , je dois payer aux adversaires o^, 66 : un autre joueur qui se substituerait à moi aurait d#oit à cette indemnité.
Cette doctrine exigerait des développements étendus pour mouliner la raullitade des cas oùelle reçoit ses applications, et comment elle se modifie eu certaines circonstances ; mab il nous est impossible d'entrer dans ces détails.
Ce qui vient d'être exposé relativement à l'espéraucc, semble autoriser h croire qu'il est absolument indifférent de risquer une somme très-faible pour en recevoir un bénéfice considérable , dans le cas de succè.s , pourvu que la probabilité soit proportionnée à ce risque, ou réciproquement que le gain soit faible, mais très- probable, car l'espérance peut dans ces deux cas être exprimée par le même produit. II est cependant évident que, dans ce tternier cas , mal|rré les plus fortes présomptions de gain , l'arrêt dn soi*t peut être contraire : oinsi la peitc serait immense, et pour l'appât d'un petit gain , on courrait le hasard d'une ruine complète, sous prétexte qu'elle est très-peu probable : la raison condamne manifestement une chance aussi dangereuse. C'est de là qu'est née une autre espèce d'espérasce qu'on a appelée morale y pour la distinguer «le la première qui est l'espérance mathématique. Celle-ci calcule les 80Bme»évientuelles d'après leur valeur mmiérique ; eelle-là considère le degré d'importance qu'on attache Ik lenr possession; Dix francs, pour l'homme qui n'en a que cent , ont autant de valeur morale qde dix louis pour celui qui possède cent krnis. Celte appréciation se fait en pi*enant le rapport de la somme éven<^ toelle k la fortune totale. ^
Ces notions expliqventrillusion qui séduit les joneurs de martingale ; ce jeu consiste k doubler toujours sa mise jusqu'à ce qu'on gagne: il est «Kté de reconnaître ce .(fue cette manière de/ jouer offre de désavaiMiK* geux. Je supposa un jeu où il.y a { de probabilité pour gagner ou pour perdre U somme a : voilà un jeu parfailemeat éguL Qu'un joueur porAe n — 1 foisconsémidvnsH
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en doublant chaque f<ÂM soa enjea , soe mises s'élèveront au totalàaH-2a-H4a-i-8a...
-H2n.>=:2ii<i — a /qae pour couvrir cette perte le jo«ear risque 2'* a; s'il gagne, Ô' est clair qu*il anra en définitive le bénéfice a. Et comme on ne peut supposer qu*à un jeu Mn$m égal que celui donl il s'agit , il n*arrivera pas; enfin un ooup heureux, la martingale est un moyen assuré de gagner.
£t même , si Ton y réfléchit , on doit voir qoe la même chose aurait lieu , dans le c&s oà ^s hasards du jeu seraient inégaux , sauf h prolonger plus long«temps les tentatives.
Mais il est dair qu'on risque une somme énorme 2« a pour obtenir un gain très-modique a ^ et l'espérance morale prouve que ce risque est insensé^ sans compter que le caprice du sort pourrait conduire k élever la mise jusqu^à une somme qui dépasserait tontes, les fortunes do l'univers , et par conséquent mettrait le joueur dans Timpossibi* lité de doubler de nouveau sa mise. La martingale est le plus funeste des jeux que la passion ..du gaiu puisse inspirer.
Il 7 a plus : à tous les jeus, même les plus ècniîtables , le joueur ne peut jamais retirer ' Tequi valent des risques qnll court. En effe/t^ soit k sa fortune, et h une somme éven-:
tnelle , s'il perd , son bien sera réduit à . J(— 4; cette perte aura une importance dont
la valeur morale est : mais s'il ^agne ,
sa fortune sera devenue A+A, et l'impor-
tance du sain sera ; . On voit que cette
dernière valeur est rooiudre que la preoûère. Il ne faut donc jamais jouer, même au jeu le plus égal, et surtout contre de» personnes très-riches , Tespérance morale est différente pour chacun , et il n^xiste plus d'égalité. Ce n*est qu'aux jeux de société, lorsque la somme éventuelle h est fort petite , que l'on peut se livrer aux chances du jeu, parce que ce n*est plus qu'un délassement de Tesprit , où le risque est sans aucune importance.
La théorie des astutrinces est fondée sur les principes qui viennent d'être posés. Un navire porte la somme s qui doit accroître ma fortune k ; mais il y a une probabilité / de perte , et on me propose , mpyennant une prime^, dem'indemniser en cas de revers. La question de savoir s'il m'est ou non avantageux, d'accepter cette condition , se résout par la théorie des espérances morales; et suivant que la somme éventuelle $ est forte ou faiblie relativement h ma fortune k, j'au-
rai ou je n'aurai pas d'Intérêt iiAMiirer l'entreprise.
Dans le cas €>û j'assurerais s en payant la prime p, m» fortune serait certainement :=zs'\'k — p , sans aucune chance aléatoire.
D'un autre côté , si je coui*s les hasards de la mer, on peut démontrer que ma fortune est moralement =£ k^ (Ah-#) ■-*^.
Il ne me reste, conmie on voit , qu'à comparer ces deux résultats l'un à l'autre pour reconnaître si le premier, surpasse le dernier, seul cas où l'assurance me soit avantageuse.
Par exemple , s'il / a ^ de probabilité de perdre 10,000 fr. , et qu'on .exige 8 p. 100 d'assurance (800 fr.) , je trouyerai ^4-9200 etA«o ( A-4-10000) ao. En égalant ces quantités et résolvantl'équation, il vient As=5043; ce qui m'apprend que si je possède moins de 5043 fr. de fortune , la prudence me prescrit de faire assurer ; mais le contraire a . lieu , si j'ai plus de 5041 fr.
Il arrive souvent que les causes qui pro> duisent les événements futurs sont cachées \ alors il parait impossible d'en tîx>uver la probabilité , c'est-à-dire de calculer les nombres de chances tant favorables que contraires. Mais par une longue observation des faits , on peut obtenir cette probabilité. En effet, on démontre que les causes constante* et inconnues qui favorisent les événements simples , qu'on ju^e également possibles ^ ac^ croissent toujours la probabilité de la répéti" tion d'un même événement ;skinn , ces causes constantes doivent se manifester par les résultats dans un grand nombre de tentatives semblables.
€'est à cela qu'il faut attribuer le retour presque périodique de certains effets naturels , dont révénement se reproduit d'une manière constante dans une longue suite d'années. Teb sont :
1» La quantité annuelle d'eaux pluviales qui tombent en un lieu désigné ;
2» Le terme moyen des productions du sol ( les récoltes ) ; >
3o La population, le nombre de naissances et de mort chaque année ; >
4o Le rapport des nombres d'individus des deux sexes dans un pays , même pour chaque
5« Le nombre annud de^ mariages ;
6» La consommation des villes , des provinces, des États, et une foule d'autres quantités qui sont constantes ou varient selon une loi fixe , SUIS qu'on en connaisse la cause : ce qui a fait dire que l'action des causes régn-
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lièrM et coitttaiités âefta^i VtmparUr h U loogae , on doit regarder révéDcment faiar cotnme éUnt le pins probable , lorsque , tootes les circonstaDces étant les mêmes , on Ta vu revenir plus fré((uemment par le passé. En d*aatres termes , ia fjrobmbiUU d'un éué' nement dont la caus& eH inûonnêie est précUément celU qui réiulte de i'êxpén'enee et deefahâ observés durant Un temps très- long.
Si Ton a observé constamment et sur une gnmde multitude dMndividus âgés de 60 ans, qnll en meuit 1 sur vingt dans le cours d*vne année , on dira que la probabilité de décës k cet tgfe* est r;.
Cest sur ce» considérations que sont fbndées les tables demortalilé et de population, lenrs nsa^jges , soit pour- le recrutement de rÉraée^ soit pour fonder des redite» viagère , des sociétés d^assurances sur la vie, et une foule d'autres établissements. Mais il nous est important d*es poser ce sujet, avec rétendue qn*il comporte , dans un article de CM Oictionnak-e. Nous nous bornerons à donner ici la formnle de^ rentes viagères , •avoir :
. (fl-^lOO)'- }
C est 1c capital placé par une personne ftgée de a années ; r la rente viagère à laquelle elle
a droit ; a, n-hl » «+2 , sont les nombres de survivants aux âges 4 f an-l , a-f-2 ,.... tirés d*une tabljB de mortalité ( telle que celles de fterseboom , ou de Deparcieuz , etc. ) :
enfin > = , 1 désignant le tant pour
cent aoqod le placement se ferait en rente perpétuelle. {Fojre% êkMmnés,)
Nous n^^voos pu qn'etquisaer rapidement les traits principaux du vasâe sujet que nous devions traiter. Des volumes sont nécessaires pour donner à la doctrine des pro« babilités -toute Tétendue qa'eUe comporté \ elle forme à elle seule une science , et même une sciemce qui embrasse les questions les plus délicates et les plu» varpécB. Nous renverrons donc aux ouvrages qui ont été publiés à diverse» épotpies ; Ms sont les Œuvres de Pascal , qui, le premier, a eu l'idée des probabilités; celles^ de Moivre j VArs eonjecturmndi de t). BernouUi , le traité de M. LaCroii, l'Essai philosophique sur les probabilitésde La Place,4e Traité analytique" du mémeauteur, divers Mémoires de Condorcet, de d'Akmbert, d'Euler , do La Grange,
de MM. Fonrter , Potsion , Duvillard » Benoiston de Ch&teauneuf , Moivre , Fr. Bailjr, Priée, Hallejr , Saint-€yran^ Th. Simpson , D. Bernoulli,etc. FnAaooena.
PROBITÉ.' f^o^»s CoHscivBcn , MoxALB et VBaTus.
PROBLÈME, (diudfs».) On regarde un problème comme résolu , lorsque les conditions donnée» qui lient le» quantités connue» à celle» qui ne le sont pas , se trouvent exprimée» par des équations, parce que Talgèbre a des procéder pour tirer de ces équations les valeurs nuinériquos des quantités demendées. Lorsqu*on veut poser ces éqaation» , on se sert d*nn procédé très-simple , qui consiste à Caire , à Taide des signe» algébriques, sur les inconnues x,x,,„ toute»
les opération» qu'on eséonterait , ai , eonnaissaot ces quantités , on voulait en vérifier les valeur» en faisant sur ces grandeur» le» opération» prescrites par la question. Un exemple fera voir le moyen d'appliquer œtie méthode.
Un père a 40 ans; son fil» en a 10; on demande dans quel temps TAge du père sera triple de cidoi du fils. Supposons que ee soit dan» 4 ans ; alors les âges seront 404-4, 10-4-4 ; mais 3 fois < 4 n*est point égal h 44, ce qui prouve que la durée cherchée n^est pas 4 an». Ce calcul sert à trouver le temps inconnu qu'on appelle x ;on fera sur x toute» les opérations qu'on » faites sur 4 ; 40-hx et lO+x seront les âges du père et du fils dans X années j 3i fois ce dernier nombre doit donner l'autre pour produit, ou 30-h3x:;= 40-hx; d'où 2 xs 10, et x=5.
Quel est le nombre dont le tiers et le quart ajoutés donnent 14 pour somme? Supposons que ce nombre soit 12 :1e tiers est 4, le quart 3 , la somme 7 ; ainsi l'inconnue n'est pas douze; nommons la x, et faisons sur X les mêmes opérations. Le tien est X , X , ■ .
r , le quart j\ la somme doit être 1 4 ; ainsi
r--t- r- = 14. On résout l'équation en 1» multipliant par 12; savoir : 4x-+-3x=12 x 14 du'7x^t2 X 1* ; enfln,divisant par 7 , x= 12 X2=24.
Trouver deux nombres dont la différence soit 6 et le produit 16. On prend 10 pour l'un de ces nombres; puisque l'autre est moindre de 6 , celui-ci est de 10^6 ou 4 :
or, le produit 4 fois 10 n'est pas 16, ce qui montre que la supposition est fausse.
Recommençons les mêmes opéittiobs en
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prenaoi x pour le plus grand des nombres incoiinas. Le plas petit tera x— 6 , et le produit X* — 6x devra étre=i 16. On résout celle équation, et on trouve x=3dn/ (9 -H 16) , oa S ±: 5. Le plus grand nombre est S ; le plus petit 8 — 6 , ou 2. Cette dernière quantité répond à la racine négative.
Fbihcobvb.
* PROBUS ( M. Âvmmu^ Valebius ) , empereur xomatn , né'à ^irmium en Pannonte, dans le 3« siècle de Tère chrétienne , d^une famille obsoure , «^avança rapidement dans l'armée sous les règnes d^Aurélien et de Ta* cite , fut proelamé auguste par les soldats , aprèa la mort du dernier , et confirmé empereur par le sénat en 276. Il (confina les Sarmates dans leurs déserts , vainquit les Isàurient , apaisa des troubles dans la Haute- Égjpte, délivra la Ganle des l'avages des Germains , pénétra cbez ces barbares , les réduisit à se soumettre aux conditions qu'il leur imposa ^ et défit Saturnius dans lX!)rient , Booose et Procolus dana les Gaules. Après loua ces succès , il parut à Rome en 281 , avec toute la pompe d'un triomphateur. Ne voulant pas rester oisif pendant la paix, il ûi traTailler ses soldats k couvrir de vignes les coteaux de la Gaule et de la Pannonie , ei opérer des dossécfaemeots. Sa sévérité iadisïsosa les légions qui se ré voltèrent^omme il présidait k leurs travaux près de Sirmium, et Jo ooassacrèrent en 282. Revenue presque aussitôt de son égarement , Tannée regretta Probos , et lui érigea un monument. On a qiiek{oet médailles de cet empereur.
* PROBUS(iEinLitrs). Vofet CeavBLiVft Nbpos.
* PROBUS , grammairien latin do 2* siècle « composa plusieurs ouvrages , dont il ne reste que quelques fragments dans les Gtvmmai, iat, ûuvt, untiqai de Pulschius.
'^ PROCACGINl( Hercule), surnommé l'jânoien, peintre d'iiistèîre, né à Bologne en 1520, mort vers 1591 , ouvrit à Milan , awc ses fils , une école qui est devenue célèbre et d'où est sortie une foule d'élèves des pUA distingués. — ^ Camille ProcaCCivi, fils atoé du précédent, né à Bologne en 1546, eatime fécondité d*invention surprenante, et se montra nn Aes premiers artistes de son époque. C*està Milan qu'il a exécuté ses ouvrages les plus considéruble». Parmi ses ouvrages on cite les peintures de l'orgue de l'église métropolitaine, dans lesquelles il a représenté Dauid jouant de la hai^pe , et quelques traits de la vie du-roi-prophètc.
Cependant Mikn ne renferme rien de comparable au Jugement dernier ^ dans l'église de Saint-Procolo de Rcggio, qui passe pour une des plus belles fresques de la Lombardic. — Jules- César PaocACCtKt, frère du précédent et le plus habile' peintre de cette famille , né à Bologne en 1548 , étudia spécialement les ouvrages du Corrége^ et est un de ceux qui se sont le plus approchés dé la manière de ce maître. On a de lui un grand nombre de vastes compositions . telles que le Passage de la rtier Rouge , daiis l'église de Saint Victor h Milùn , et celles surtout qu'il a laissées ^ Gènes. Jules-César mourut à Milan en 1626, la même année que sop frère Camille. — Cbarles-Antoine Procacciai , le plus jeune des fils d'Hercule , s'adonna aussi à la peinture , et se fit de la réputation comme paysagiste et peintre de fleurs et de fruits. — Hercule Procaccihi , surnommé le Jeune , pour le distinguer de son ai'eul , né à Milan en 1596, fut élève de Jules-César , son oncle, ouvrit une académie dans sa maison, et exerça une assez grande influence sur les artistes de sa ville natale; mais sa manière se ressentait de la décadence de l'art, et plusieurs de ses compositions ont été critiquées. Il mourut à Milan en 1676. — André Procaccihï, peintre et graveur à reau-fortc , né à Rome en 1667 , mort à Saiut-lldépbonsc eti 1734, fut l'un des artistes choisis par Clément XI, pour peindre un des douze prophètes dans l'église de Saint-Jean de Làti'au. C'est do lui qu'est le Daniel , et cet ouvrage lui fit tant de réputation, quil fut appelé en Espagne , et y obtint le titre die peintre du cabinet du Roi. Il a orné les palais royaux d'un grand nombre d'ouvrages fort estimés On ignore si cet artiste était de la même famille que les précédi*nts
PROCÉDURE. ( Législation. ) I. Ce mot n'est usité qu'en jurisprudence; il y exprime , dans le sens le plus général , Tensemble des règles et des formalités suivant lesquelles la justice est administrée dans wii État. On s'accorde h lui donner pour étymologie le mot XaXïnprocedere , aller au-delà , s'avancer, agir. En effet , l'administration de la justice ayant pour objet principal l'application de la loi à une question soumise à la décision du juge , on procède , on avance vers la décision, en agissant auprès de lui pour l'obtenir. Par suite , on appelle procès, de processus, avancement , progrès , la contestation même pour laquelle on procède en
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justice , et comme cette actiou est soumise h la méthode ou h la marche tracée par les lois de la procédure , ce même mot exprime encore la série des actes qu'elles prescrivent pour introduire , i ostru ire, juger un procès , et eskécuter le jugement. On remarque toutefois que nul de ces termes latins n'exprime littéralement les idées que nous venons d attacher aux mots français qui y correspondent : procédure, c'est praxis < pratique) j procéder, c'est s tare, agere in judicio; pro^ ces, synonyme d'qffaire contcntieuse , c'est lis, d'où liiii^iosus, litigieux , ce qui est en litige, en contestation , en procès.
II. JS administration de la justice a pour objet l'application de la loi, soit à un fait dont elle a soumis l'auteur à des peines pécuniaires ou corporelles , soit à une contestation relative aux intérêts purement privés des personnes.
De là une distinction généralement admise entre les autorités qui administrent la justice criminelle, et celles qui administieut la justice c/V/7e.
Un pareil pouvoir confié à des hommes sujets par leur nature à la passion et à Terreur, présenterait plut de dangers que d'avantages, si , en déterminant les attributions de ceux, qu'il en rend dépositaires , le législateur n^n avait pas soumis l'exercice à des règles , à des formalités fixes , et |>our ainsi dire invariables.
Tel est Tobjet des lois qui ,. chez toutes les nations", règlent la procédure; autrement la méthode , la forme suivant laquelle les justiciables et les juges doivent agir, procéder, ceux-là pour obtcnii', ceux-ci pour rendre justice.
III. De la diction que l'on vient d'établir entre la justice ci imiuelle et la justice civile, dérive naturellement celle de ia procédure en procédure criminelle et en procédure ci^-ile ; toutes deux créées par les mêmes considérations d intérêt ' public et privé , toutes deux ayant pour but général et commun de régulariser l'action du pouvoir judiciaire, mais difl'érentes entre elles, quant aux règles et aux formalités dont elles se composent , à raison des objets particuliers auxquels elles s'appliquent.
La PRociDCRB ctiMiKBLLB est la Jorme suivant laquelle on doit recevoir la dénonciation ou la plainte d'un faitpunbsable , en vertu des dispositions delà loi criminelle ; le constater, en rassembler les preuves, en saisir l'auteur, le traduire eu justice, instruire
le juge , se poui*yotr contre les jugemcnls , et les faire exécuter. — ( yojrez liisTRVCTtoif CBIMIHEU.B ( Code d'}.
L4 paocéooas avtLE est également la forme suivant laquelle on doiC intenter les demandes en justice civile , y défendre , instruire le juge , se pourvoir contre les jugements , et les mettre li exécution.
Ces deux définitions indiquent complètegementia marche d'une affaire ctiminelleoti civile.
C*est au moyen des dispositions qui déterminent ces deux méthodes ou manière» d'agir judiciairement , que le désordre, l'arbitraire et la confusion sont écartés de l'administration de la justice. ( f^ojrez ce mot. >
Quoi qu'en aient dit les nombreux détracteurs des formalités judiciaires , méconnaissant les saines théories sur lesquelles elles reposent , pour n'y voir que les abus de la pratique , leur nécessité a été démontrée par un si grand nombre de pubUcistes , qu'on ne pourrait que se livrer k des redites inutiles , en cherchant à l'établir d'une manière pins victorieuse. Sans doute il est facile de faire la censure de ces formalités, etde citer sans cesse, comme pour couvrir d'un ridicule Tadministration de la Justice, ce Tieil adage : Jju Jorme emporte le fond. Il est possible, il est désirable, qu'on réprime les abus par des lois plus sages encore qoe celles qui existent ; mais Tooloir anéantir les règles de la procédure serait folie : ce serait chercher la lumière dans le chaos.
Toutes ces déclamations d'écrivains étraagers à l'expérience du barreau , viennent échouer contre cette profonde remarque que le célèbre jurisconsulte Portalis a faite après l'immortel auteur de VEsprit des lois (1 ) :
u II y a toujours trop de formalités , si l'on consulte le plaideur de mauvaise foi qu'elles gênent ; il y en a toujours tro^ p€u , si l'on interroge Ihonnète homme qu'elles protègent. Leur multiplicité , leurs lenteurs, les frais qu'elles occasionent , sont comme le prix que chacun donne pour lu liberté de sa personne et pour la sûreté de ses biens. »
IV. La perfection des lois de la procédure consiste à éclairer la marche de la justice sans l'emban-asser ni la retarder. Ne rien omettre de ce qui est nécessaire, ne rien prescrire qui ne soit utile, telles doivent
(l) Discours d'oufertor* des U«v»iui <U rAc»démie de LégfslaUoa, !•» frimaire an XU î Esprit des loiSfh^' 6, chtp. \*L
PROC
PROC
en éiro le» bases; donner les moj'cns de parvenir, dans |e moindre temps , et avec le moins de frais possible , à la décoorerte de ce qui est vrai et juste, tel en est le but.
Mais, il faut eu convenir, W procédure ciViZe-sera toujours , à raison de l'opposition des intérêts , de la cem|4icaiioR des rapports auxquels elle s'applique, plus éloignée de cet état de simplicité ^ue la procédure criminelle , qui ne s*exerce que relativement à des faits auSsi faciles à constater qu'ils le sont à prouver et à, saisir* Ces inconvénients tiennent à la nature même des choses ; ils en sont inséparables.
V. La connaissance raîsonnée des dispositions législatives dont il s^agit, jointe à celle de^ principes qui les ont dictées, ronstitae la science de la procédure , dont renseignement , loflftg-lempâ négligé dans les anciennes écoles de droit, a partout aujourd'hui des cours spéciaux dans lesquels la théorie et la pratique marchent de front.
La réunion de ces raêmes . dispositions dans une seule loi Ou dans uii seul recueil de lois particulières à une ou plusieurs matières ., forme le Code de procédure. Tel , en France, le Code de pi'oeédnre civile ; tels celui du canton de Genève , celui du royaume des Pays-Bas; (el, en France , pour les ma^ tières criminelles , le Code d'instruction criminelie , q^ii n^est autre que le recueil des lois d'organisation, de compétence et du procédure^ qui régissent ces matières.
VI. Les recherches historiques que Ton a faites sur Torigine et les progrès de cette législation positive* sont nombreuses , et se trouvent dans tous Ic^ livres des publicistes et des jtiriscoDsuUes qui ont traité de 1»
science avec quelque étendue. Il est permis dédire qu'elles ofliiraneipt ajujourd'hui plus d^appÂt à la ciu*lofib^qoe d'tUilité pour 1^ étudies.
Le savant pabliciste Meyer a dit avec reison, dan^it^on Traité des institutions ju*^ tiiciairrs y « que l'on chercherait vainement dans rhistpijre. 'rexemple d un peuple qui , jCAns avoir perdu ' son indépendance et sou existence nationales ^ait adopté la procédure d*ane autre nation )• et que si TEurope entière a long-temps obéi aux lois civiles des Romains, &| plusieurs peuples les suivent encore, il n'en est aucun qui en ait emprunté la procé(ihire. •
Si en effict on excepte quelques règles éparscs, relatives aux actions, aux exceptions , aux-, droits de défense des parties ,
aux divers genres de preuves , on ne trouve aucune analogie entre les formalités judi Claires des Romains et celles qui sont généralement adoptées pas les législateurs modernes. Rieu de commun entre les procédures qu'elles tracent , et ce mélange obscur de paroles sacrameutelles , de signes symboliques , de solennités dont l'emploi était exigé avec tant de rigueur, que 1%hon droit évident était sacrifié à l'omission d'une syllabe. Cicéron frappa cette science mystérieuse d'un trait mordant de satire , en la comparant au filet tendu pour prend.T des oiseaux , aucu^ûim stxLABiituii.
. VII. Chez toutes les nations où ki science des lois. marche vers lé haut degré de perfectionnement qu'elle u obtenu en France , la procédure est déjà ou sera bientôt un r^ glement puisé dans la nature des choses , qui partout est la même; un règleraeiit qui ne peut différer que par les modifications que solliciteraient la nature des gouvernements et les circonstances locales, et qui sera toujours un ensemble de règles prescrites dans le but d'éviter les surprises , le désordre et l'arbitraire aux parties qui récla^ ment la protection des lois , et aux joges qui doivent les appliquer.
A Vh%weA à^Qt% épreuves judiciaires àxxoX, on faisait ressortir , dans les siècles barbares du moyen âge , le jugement de la Divinité même sur les faits ou sur les droits contestés , -voyez Épbeuvbs.
Bornons-nous , pour ne pas rester étrangers aux véritables sources des lois actuelles de la procédure ^ à dira que l'Europe est redevable aux juridictions ecclésiastiqoes des idéeÈ*mkres qu'on y trouve constamment dé^ vëloppées et modifiées par le progrès de la civilisation et les lumières de l'expérience.
Que cette procédure, tracée par les lois canoniques, soit encore, aux grands frais do familles opulentes ou d'associations religieuses , rigourausement observée en couir éA Rome , dans les procès de béatification et de canonisation ; que la plus profonde ignorance jointe à la plus honteuse superstition, en ait fait, jusque dans les premières années du siècle . l'application à des poursuites judiciairement intentées con Ire les animaux, que l'on excommuniait, que l'on ciiilait , que Ton suppliciait en forme; que, pour rendre sensibles l'intelligence et la pratique de cette même procédure ,. les pr^alicicus aient imaginé des procès fictifs, où les personnages les plus célèbi^es de l'antiquité.
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voire inêcne les plus vénérés de la Bible et de rÉvangile , plaidaient par eux-mêmes ou par procureurs : tout cela désormais n'appartient ^'h la philosophie de l'histoire , et n'intéresse sous aucun rapport les théories de la législation.
VUl^ Poser sur toutes les parties qu'embrasse le vasto plan d'une encyclopédie les principes^énéraux les plus féconds en conaéquences ; tracer , pour ainsi dire , le dessin des grandes masses autour desquelles se grouperaient naturellement les détails qu'un pareil pUn ne saurait admettre; tel est le but des articles dont cet ouvrage se compose. C'est par conséquent aoua ce point de vue général que nous avons à parler maintenant de Wpjyicédure criminelle (1) , et de la prO' cédut't civile en particulier.
IX. La première , ainsi qu'on l'aura remarqué sans doute par la définition que nous eo avons donnée , a deux objets bien distincts : d'une part , la poursuite des délita ; de l'autre , leur punition.
Réunir dans les mêmes mains ces deux attributions , ce serait gravement compromettre la sûreté individuelle. Il serait trop à craindre que le fonctionnaire investi de la première n'apport&t, dans l'exercice des foncr tions délicates du juge , la prévention qu'il auf ait acquise dans le cours de l'instruction. Ainsi , deux pouvoirs indépendants l'un de l'autre doivent concourir h l'administration de la justice criminelle, celui de la;yo/ic# judtoiaire et celui de la ytaficc.
La policeyWtciaÂrv est l'autorité instituée pour l'exécution des lois qui règlent le premier objet de la procédure criminelle ; elle est chargée* par conséquent de ûiire la re^ cherche des délits que la surveillance de l'adm'mistration n'a pu empêcher de com^ mettre ; elle ne prononce mr attotm , mais die les constate tou^ ; elle en rassemble les preuves , et livre aux tribunaux chitrgés de tds punir ceux qui sont légalement présumés AQ être les auteurs ou les complices.
Elle est confiée à divers fonctionnaires qui sont ainsi les officiers de cette police , qualification que la loi même leur donne parmi
(1) Drjà l'on a parle clc i*in5trucUon criroinellr , tom. 13 , pag. 294 et %nir. ; il convient de rapprocher eel article de cclmi-ci ; ce 'que nous allons dire ne fait point un double emploi : en traitant de la procêdut-e en général ^ l'instruction criminelle doll A(re , sous le rapport de ses règle» et de set forroalltést envisagée dlfféremmeat.
nous 9 et qu'il convient de leur attribuer partout , puisqu'elle dérive direetement de la nature des fonctions quHls exercent. {f^oye%
POLICB»)
Cette disti^iction entre la poKce et la jastice se fait apercevoir dans toutes les légts* lations. Nsfis c'est sortoot en France qu'elle a été exactement déterminée depuis la réforme de nos lois criminelles en I^ÏM) et 1 7^ • Considérées comme réglant l'action des officiers de la pislice judiciaire , les lois de la procédure criminelle doivent faire en sorte que cette action sur obaque^itoyen soit assez prompte et assez sûre pour qu'aucail d'eux ne puisse l'éloder. Il faut sans doute que rien ne lui échappe; mais en même leni|>s elle doit être assez modérée pour tie pas blesser l'individu qu'elle atteint ^ et lui donner à regretter dans llnstitittion d'un pouvoir coifstitué pour son avantage , que les précautions prises en sa faveur soient plus insupportables q«e les maux dont elles doivent l'afirauchir.
Il faut que ces mêmes lois procurent dans rinstniction tonte la célérité compatible avec la nécessité de la rendre complète. Tons les publicistes ont démontré la vérité de cette remarque de Beccaria : Piui la peiné e^t prompte et voisine du délit, plus elle est juste et utile (1). ( fi^ojrez Psit^i». )
Elles doivent encore presdHlre le seeret des premiers actes de la pour«nite et de rinformation. Aiftrement il arriverait de deux chofés l'une; ou que Hndiridi^ soupçonné se soustrairait aux rediercfaes ; ou qu'on lai fournirait la faeilité de préparer d'injustes défenses , et de faire prévaloir lé mensonge. Il suffit que la loi veille à la régularité et à Vimpartialité des opératipns ; et c'est f effet qu'on obtient iAi^siHtblement du concours , Bvkcm sinniltané , du moins âiiccessif de plusieurs à riostmction. C'est ce qui résulte en France de l'exercice dos attributions de certains officiers de police judiciaite , de celles du procureur du roi , flans là personne dnqn^ résideJa plénitude de la-p^ice ; et du juge d'instruction , qui , sur l'examen de tous les actes de ces offiriers, requiert que les personnes inculpées soient tradoitiesen j\istice.
X. La justice est le pouvoir Institué pour
prononcer ; «près débats contradictoires ,
entre la personne inculpée par tes actes de*
la police et Je ministère public, tant sur
0) V. Trmilé des Délits et dès Peines , $ H).
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rexittence du fait et la culpabilité de -celui que ces mêmes actes désignent comme en étant Tauteur ou le complice , que sur Tapplication de* la loi pénale en cas de convictiou acquise.
Ainsi , lorsqu'il a été pourvu par la police aux premiers besoins de sûreté que la société réclame , Taction de la justice commence , et alors le règne des présomptions et des suspicions doit faire place à celui de hi certitode et de la conviction ; et si la police a dà consulter avant tout Tordre social et la .tranquillité publique , la justice , dans son action , doit placer avant toute autre considération le «respect et les précautions qui sont dus à Finnocenoe en péril, (f^ojrez Accu-
S4TIOV. )
Envisagées comme réglant cette action de la justice criminelle , les- lois de procédure doivent surtout prescrire la plus grande publicité dans la procédure. Tout ce qui a été fait par la police doit être communiqué à Taccusé; il faut que sa comparution a la barre du tribunal qui doit prononcer sur son sort ait été précédée de la connaissance de toutes les charges , de toutes les pièces ; il £But qu'elles soient connues de lui et de ses conseils, comme de ses juges eux-mêmes.
Liberté pour ainsi dire indéfinie des mojens de défense ; droit de les faire valoir par un ou {dusieurs conseils ; faculté de reprocher les témoins , de récuser même les juges , dans les cas et suivant des formes prescrites par la loi ; publicité des débats , voies ouvertes pour se pourvoir contre les décisions pour cause d'erreurs ou d'injustice au fond , ou de contravention à la loi , dans tontes les circonstances où Tusage en est compatible {\) avec le mode d'exercice de^ la juridiction j telles sont , dans tintérét de l'accusé , et indépendamment des circonstances diverses des temps , des lieux et des formes de gouvernement , les bases fondamentales de toute législation criminelle, (flores PiBUVB et PusLieiTi. )
Mais si les droits de Taccusé sont respectables , ceux de la société ne le sont pas moins; ils exigent impérieusement que le législateur remette entre les mains du mi-
(1) Nous disons compatible t parce que, dans les affaires de grand criminel jugées par jurés , la voie d'appel serait en conlradicllon avec llnUrucUon : il suffit que le recours en cassation soït ouTerl' pour cause d& violation de formes essentielles ou fausse «pplication des lois pénales par les juges du droit. rome 19.
lûstère public tous les moyens nécessaires pour accuser les coupables , acquérir et présenter les preuves de ces accusations sans injustice, sans prévention , sans doute, mais avec toute la sévérité, toute linflezibilité qu'exigent le maintien de Tordre social et la sûreté publique, (yojrez MiBisTèaa public. )
C>st ainsi que, dans leur ensemble , les Ipis régulatrices de la double action de la police et de la justice parviendront sûrement au but commun qu'elles se proposent, celui de concilier les deux grands intéréts qui sont toujours en opposition dans les procès criminels, de manière qu'aucun coupable n'échappe et qu'aucun innocent ne soit la victime de l'erreur et de l'injustice.
Il est permis de le dire , sans crainte d'être accusé d'une prévention inspirée par l'orgueil national , nulle législation étrangère n'a mieux atteint ce but que la nôtre ; toutes les améliorations apportées chez nos voisins dans le système de leur procédure criminelle sont dues aux saines théories créées par l'assemblée constituante , et perfectionnées dans leur application par les auteurs de notre Code d'instruction criminelle.
XI. La définition que nous avons donnée de la procédure civile , indique en peu de mots toute la marche d'une affaire contentieuse , autrement d'un procès porté en justice civile , poury être instruit et jugé après débats contradictoires entre les parties litigantes. C'est , en général , sous ce seul rapport que la science de la procédure civile a été envisagée dans les ouvrages qui ont précédé en France la publication du Code. Mais, disait avec raison l'orateur du gouvernement, le savant conseiller d'État Berlier ( en exposant les motifs de la seconde partie de ce Code , qui renferme des régies et des formalités de diverses procédures particulière que notre définition ne comprend et ne suppose même pas ) : a l'instruction des procès , dans le sens attaché à ce mot, et l'exécution des jugements sont loin d'embrasser toutes les actions judiciaires que comportent les besoins de la société. »
Il est, en effet, une foule de circonstances qui exigent l'intervention des officiers ministériels , sans néanmoins supposer né* cessairement un litige , et par conséquent un jugement à rendre par un tribunal. Les actes à faire , les ordonnances à rendre dans ces circonstances , n'ayant pour objet que Texercice ou la conservation de certains droits , l'accomplissement de certaines obli-
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gâtions <|ui dérivent de la loi civile , «ont donc étrangers à la juridiction conlentieuse, à Texercice de laquelle se rapporte la définition ci-dessus , et n'y entrent qu'à Toccasion de débats qui surviendraient acciden- .tellement.
Cependant des régies sont posées, des formalités sont prescrites aux parties pour provoquer llntervention du )uge, aux ofliciers ministériels pour dresser et notifier les actes nécessaires pour que le juge soit mis à même de remplir la mission que lui conâe la loi. Ces régies , ces formalités constituent autant de procédures particulières. C'est donc dans le Code de procédure que leur place est marquée; et pour que ce dernier mot exprime tout ce qui appartient à la branche des lois dont il indique Tensemble , il faut nécessairement admettre une distinction en* irtX'A procédure judiciaire y à laquelle seulement convient la définition ci-dessus , qui ne concerne que les matières contentieuses et la procédure extrajudiciaire, que nous définirons « la méthode ouli| marche à suivre en toute matière non conientieuse, Cest au savant professeur de Ja Faculté de Paris , M. Berriat-Saint-Prix , que Ton doit la première idée de cette distinction , admise par tous les jurisconsultes qui ont écrit après lui (1).
XII. Avant la publication du nouveau Code de procédure civile , les formalités que Ton suivait en France pour l'administration de la justice civile étaient en grande partie celles que prescrivait Tordonnance de i(>67 ; et c'est apparemment parce qu'elle ne contenait, pour ainsi dire, aucune disposition sur la procédure extrajudiciaire, que les commentateurs ont été conduits h. donner de la procédure civile en général une définition qui ne s'applique qu'à la marche à suivre dans les affaires contentieuses.
L'ordonnance dont il s'agit était l'ouvrage des magistrats les plus éclairés du dix-septième siècle, le résultat , pour l'époque , de la science* et de la méditation la plus profonde. Elle offrait ce qu'il y avait de plus sage et de plus complet sur la pratique judiciaire. Les auteurs du code qui lui a succédé n'ont pas manqué d'y puiser les dispositions dont une longue expérience avait prouvé futilité, en même temps qu'ils ont tâché de profiter de tout ce que la jurisprudence des
(1) Foyez Cours de procédure duilê , notions prélin&ittaires , r«g. 2.
arrêts , les ouvrages des auteurs et les lois iuterm^iaires leur offraient d'utile.
On ne saurait contester de bonne foi que la loi nouvelle n'ait sur l'ancienne une prééminence marquée , qui s'accroit encore de l'influence de l'esprit général qui a pn^sidc h sa confection. Le législateur s'est constamment appliqué dans ce grand travail à éviter deux écueils également funestes : d'une part , la multiplicité des formalités , qui éternise les procès ; de l'autre , l'excès de simplicité , qui conduit à l'erreur , quelquefois à l'injustice , suites ordinaires de la précipitation.
A-t-il complètement réussi 7 Ce n'est pas l'opinion commune , et nous n'hésitons pas à la partager. Ainsi nous ne dirons point du Code de procédure civile ce que nous avons dit du Code d'instruction criminelle. Maia nous conviendrons néanmoins qn'il a puissamment contribué h la réformation des lois . de nos voisins sur la même matière. Celles de Genève , celles des Pays-Bas en portent partout l'empreinte dans leur esprit général , dans les classifications qu'elles ont adoptées , et dans une grande partie des dispositions de détail qu'elles renferment. Elles ont sans doute beaucoup amélioré. La France à son tour profilera de ces améliorations, lors d'une révision générale ou successive. Déjà le gouvernement prépare , sur l'importante matière des ventes judiciaires d'immeubles, un projet de loi qu il a sou* mis non-seulement aux méditations des magistrats des cours souveraines , mais encore à ce! ^es des jurisconsultes qui , dans le corps enseignant , font de la science de la procédure l'objet de leurs travaux journaliers , et par conséquent celui d'une étude spéciale.
Il ne saurait entrer dans le cadre de cette courte notice de signaler les défauts nombreux du Code. Cette tAche a été remplie par un professeur distingué de la Faculté de Paris, M. Royer-Collard (1). Le savant ouvrage de la Théorie de la procédure civile , fruit de l'expérience consommée et des connaissances profondes de l'honorable doyen de la Faculté de Poitiers , M. Boocennes , les ouvrages des commentateurs qui ont approfondi les difficultés que les textes présentent chaque jour dans leur application (2)
(1) Foyez jMutiiet de législation et dejurispru^ dence , particulièrement aux qo' 2 et 32.
(2) Pigeau , Bernat-Saint-Prix , Thomine9-J}es^ masures » Demiau- Crottiithac.
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oflHronl des vues utiles pour le perfectionnement d'une législation d*aut«nt plus importante, que les lois judiciaires dont elle fait partie , tiennent à la nature du gouvernement par des fils imperceptibles au praticien qui ne connaît que sa routine , mais dont le publidste et le jurisconsulte saisissent la liaison. Carié ( de Rennes ).
* PROCIDA ( Jbav db) , gentilhomme napolitain , chef de la conjuration contre les Français , connue sous le noin de vêpres sicUiennes , né rers 1 125 , s'adonna d abord à Ja médecine avec tant de succès , que sts talents lui valurent la faveur de Tempereur Frédéric U , et celle de êt% fils Conrad IV et Uanfred , qui le comblèrent de bienfaits.
Dépouillé de ses charges et de be% biens par Charles d'Anjou , il conçut contre ce prince et contre tous les Français une haine implacable , résolut' d'affranchir sa patrie du joug de ses oppresseurs , et de faire déférer la ooarpune à Pierre 111 , roi d'Aragon. Pour tramer ce complot plus secrètement , il se déguisa en cordelier, parcourut les Deux- Siciles et diverses autres contK*es , pour susciter des ennemis à Charles, se rendit ensuite à Constanlinople , obtint des subsides de l'empereur Michel Paléologue, et après avoir ourdi sa conspiration pendant deux années avec des soins infatigables , il la fit exécuter CD 1282.
* PROCLUS ( Saimt ) , patriarche de Constantinopie , mort en 447 , fut un des discidples de saint Jean-Chrysostome. On a de lui des homélies , des épitres, etc. , insérées en latin dans là Bibliothèque des Pères , puhUèes aussi à Rome , 1630, in-4« ; et traduites en français par N . Fontaine, ai la xuitede saint Clément d'Alexandrie , Paris , 1696 , in-S».
* PROCLUS , philosophe platonicien , né , suivant Topinion la mieux fondée ^ au commencemeul du 5» siècle , à Constantiuople , fut envoyé fort jeune encore à Alexandrie pour y suivre les leçons du grammairien Orion et du rhéteur Léouas, professeurs alors renommés. 11 étudia ensuite la philosophie éclectique ou syncrctique , sous Olympiodore , et les mathématiques sous Héron , deuxième du nom. A l'âge de vingt ans , il se rendit à Athènes , où Plutarquc , fils* de Nestorius , lui expliqua le Phédon de Platon et quelques livres d'Aristote. Proclus devint chef de Técole platonicienne d'Athènes après la mort de Sjrianus , et écrivit un grand nombre de livres où il associait ses propres dooirines (mélange de plalonicisme et d'à-
ristotélisme) à celles d'Orphée, de Pythagore, de Plotin , de Porphyre et de Jamblique. Parmi les nombreux élèves qu'il forma, on distingue Asclépiodole , Zénodote, Hégius et Marinus , qui a écrit sa vie , et qui lui succéda. Proclus mourut à Athènes vers l'an 487. Il avait composé un grand nombre d'ouvrages, dont la plupart se sont perdus.
Ceux qui nous restent, publiés d'abord dans divers recueils , ont été réunis et publiés par M. Victor Cousin, avec des commentaires sous ce litre : Procli philosophi platoniei Opéra, è cod, MSs, BibUoth. regiœ patisiensis, etc. , 1819-1823 , 5 vol. in-8o. A ces volumes il faut joindre celui qu'on doit aux recherches de M. Boissonnade , publié à Leipsig, 1820, in-8o, sous le titre d! Extraits des SchoUes de Proclus sur le Crat^U de Platon. — Il y a eu plusieurs autres Pboclus , Paocui,i7s ou Paoclâs. Fabricius en compte vingt-cinq , la plupart antérieurs au philosophe platonicien. Mous n en indiquerons que cinq; Eulychius Pboclus, grammairien du 2* siècle , précepteur de l'empereur Antonin, qui le fit proconsul.— Pboclcs de Naucrate , mort dans le 3« siècle, professeur d'éloquence à Athènes , élève du sophiste Adrien , et maître de Philostrate, qui parle de lui. Il ayait conservé , dit-on , jusqu'à 1 âge de quatre-vingt-dix ans, une mémoire prodigieuse, supérieure à celle de Simonide. — PitocLOs , préfet de Constantinople , sous Théodose , mis h mort eu Tan 389.11 avait fait élever en trente -deux jours un obélisque dans THippodromc. — Un autre Pboclus , philosophe, qu'on a confondu avec le platonicien, interprétait les songes. Ce fut lui qui brûla une flotte de Vitalien, non avec des miroirs, mais avec du soufre , s'il faut en croire Jean Malalus. — Procope , Suidas , et d après eux Banduri , parlent d'un Pboclus , jurisconsulte sous l'empereur Justin 11, au 6' siècle , et auquel on éleva une statue , sur laquelle se lisaient six v4îrs grecs , recueillis au livre 4 de Y^nûiologie.
* PROCOPE , historien grec, n^ à Césaréc en Palestine vers le commencement du 6« siècle, se fit connaître à Constantinople par ses leçons d'éloquence et par quelques plaidoyers , et entra alors dans la carrière des emplois publics. 11 suivit Bélisaire en Asie , eu Afrique et en Italie , comme secrétaire , et fut récompensé de ses services par le titre de sénateur et la charge de préfiet de Constantinople en 562. Il parait toutefois qu'il éprouva quelques disgrâces. Voilà tout
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ce (ju'on sait de sa vie. Il mourut h Tâge de plut de soixante ans , peu avant ou peu après la fin du rétgne de Justinien , à qui Justinle- Jeune succéda en 565. Les savants modernes ont cherché à savoir si Procope était chrétien, et s'il a exercé b médecine. Ce sont deux questions qu'on ne peut s'attendre à nous voir discuter comme elles auraient besoin de Tétre. Seulement nous dirons que ses ouvrages ont paru , aux yeux de plus d'un cri' tique judicieux , être ceux d'un écrivain qui professe le christianisme, et que l*on n'a point de preuve positive qu*il ait été médecin. Ses OË'Mt'reff consistent en huit livres historiques , un livre ^'histoire secrète en six dis^ court ou livres sur les édifices construits ou réparés sous les auspices de Xustinien. Le premier de ces trois ouvrages est un panégyrique de Tempereur. Le second , intitulé Jnecdotes, ou Histoire secrète, est considéré quelquefois comme le neuvième livre du pré- <^dent , auquel ii apporte de singuliers correctifs. Quelques critiques ont soutenu , mais sans motif légitime ^ que Procope n'était point l'auteur de cette production scandaleuse :iu>us croyons, et c'est encore aujourd'hui l'opinion commune , que la honte d*une telle palin«Miie doit lui rester. Il était sans doute en disgrâce lorsqu'il l'écrivit. Quoi qtt*il en soit , ce livre ne parait pas complet , et Ton peut présumer que de nouvelles faveurs obtenues par Tauteur l'auront déterminéàriaterrompre. Son troisième ouvrage, le Traiti des édifices y est un panégyrique fastidieux , où il décrit les monuments impériaux ^ exbalte la piété, la munificence de son prince 9 et mendie évidemment une récompense ou un pardon. L'édition la plus complète des OEuures de Procope est celle du père Mahret, en grec et en laliu , 2 vol.
in-foL , imprimée au Louvre en 1662 et 1663 , et faisant partie de la collection des historiens byzantins. On a des traductions françaises des huit livres d'histoire et des six livres des Édifices, par Martin Fumée, Paris, 1587, in-fol. ; et de divers morceaux du même auteur , par le président Cousin , dans son Histoire de Constantinople , Paris , 1672 , in-4o in-12. — Procope de Gaza, rhéteur et théologien grec , né h Gaza , en Palestine , vers la fin du 5* siècle , exerçait sa profession vers Tan 520, sous le règne de Justiu I»»", et 11 prolongea sa carrière sous celui de Justinieti. On ne sait rien de plus sm* sa vie, quoique Choricius , son élève , lui ait consacré uite Oraison fynèbre, que Pabricius a
publiée dans le tome % de IHincienne édition de sa Bibliothèque grecque. Il nous reste de lui plusieurs ouvrages , partni' lesquels nous citerons une Explication des Proverbes de Salomon, qui se trouve manuscrite à la Bibliothèque du Roi à Paris ; un Commentaire sur Isaïe, publié en grec et en latin par J. Courtier, Paris , 1580 , in-fol. ; et des seholiei sur les quatre livres des Rois et sur les deux livres de Paralipomèues , en grec , avec la traduction latine de Louis Lavater, ou plutôt de Hambergcr, Leyde, 1620, in-4o , et dans le recueil des OEuvres de Meursius , in-fol , tom. 8 , collections 1-124. —Entre 1^ autres Procopbs , au nombre de plas de dix « on peut distinguer : — saint Pbocopb , martyr sous Dioctétien , au commencement du 4e siède; — Procopb d'Édessb, préfet en Palestine sous Anastase I*', et dont Procope de Césarée fait mention dans le cinquième livre des Édifices; Procope, diacre, auteur de quelques panégjrriqaes de saints, dont un , celui de saint Marc , a été inséré dans la collection des Bollandistes ; — Procopb , prêtre, qui parait être le véritable aoteur d'un traité sur les douze apôtres et le^ soixantedouze disciplej de Jésus-Christ, souvent attribué & Dorothée , évêque de Tyr j — Procope , archevêque de Césarée en Cappadocc , qui prit parti pour Phôtius dans le concile tenu à Constantinople en 879.
* PROCOPE^OUTE AXJ ( Michel COL- TELLI , plus connu sous le nom de ) , littérateur et médecin , né à Paris en 1684 , était fils de François Procope , noble palermitain , qui , le premier , établit eh France un café , où se réunirent bientôt les littérateurs et les nouvellistes. Destiné d'abord à l'état ecclésiastique , il y renonça pour se livrer à l'étude de la médecine ; mais son penchant 2k la dissipation ne lui permit guère de pratiquer cet art. Il mourut à Chaillot en 1753, On a de lui beaucoup de poésies fugitives insérées dans les recueils du temps.
* PROCOPIDS. Ployez AHTHBmius.
* PROCOPIUS ( D^MéTRius ) , né à Moscopolis en Macédoine, florissait au commencement du 18« siècle. On a de lui un ouvrage grec fort estim-^ , ayant pour titre : Énumération abrégée des savants grecs du siècle passé et de quelques-uns du siècle présent, publié en 1722 par Fabricius, dans le onziètàe volume de sa Bibliotk. grœca , avec une traduction latine.
* PROCOPOVITSCH (TaiopHAHB), archevêque de Novgorod et président du sy-
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Dode , né 2i Kief en 1681 , mourut eu 1704 , après avoir été appelé successivement à saci-er rimpératrice Catherine !'« , Pierre II et rimpévatricc Anne. Protecteur des lettres , il «yait formé Tune des plus considérables bibliothèques qu'eût possédée jusque U la Russie. Les prédicateurs russes considèrent encore comme un modèle Voitiison funèbre qu'il prononça à la mort de Pierre le Grand, plus toutefois pour la logique , la richesse et U clarté des idées , que par rapport au stjrle , qui est saccadé et peu correct. Cette pièce , traduite en français , se trouve dans le Jour^. nul des Savants de décembre 1726. Procopovit^ch écrivait mieux en latin que dans son idiome natal. Entre les ouvrages qu'il a laissés , nous ne parlerons que de ceux composés dans la première de ces langues ; les autres d'ailleurs ne sont que det» discours, sermons, oraisons Jimèhres , mémoires politiques , pièces de vers y etc., à peu près iniulelligibles. Ses meilleurs ouvrages en latin sont ; Miscellanea sacra y fireslau , 1745; chris* tiana orthodoxa Doctrina de gratuité peecatoris per Christum justijicatione , Bres (au , 1 763-69 { Tractatus de processione Spt'riliiS' Sanctt, Gotha, 1772; christianœ orihoefoxœ 7%«o/., etc., Kœnigsberg, 1773.
• FR.OCRIS. {Mftholo}^ie). rojez Ci-
PBAI.B.
PROCUREUR - GÉNÉRAL , PROCU- REUR DU ROI. ( rojez Magistrat et Mi- ■ifxàaB PVBUC. )
* PRODICUS, sophiste, né dans lile de Céo$,flonssait environ quatre centjs ans avant Jcsus-Christ. Disciple de Protagoras^doot U égala réloquence, il vint ouvrir une école à Athènes , et y eiTaça, bientôt tous les autres sophistes. U partagea , avec Protagoras et Gorgiaa , l'honneur d'avoir mis eh ordre et distrîbaé par classes tous les sujets que les rhéteurs nomment iienx communs. Xénophon nous a conservé de lui une espèce d apologne bien connu : c'est Hercule entre le Vice et la Vertu, figurés par deux femmes qui tâchent à Tenvi de Tattirer. 11 nous reste encore , dans VJxiochtts de Platon , lextrait ou l'analyse d'une harangue dans laquelle Prodicus se proposait de rassurer ses auditeurs sur la crainte de la mort. Outre un 7'raité dessjrnonymes , il avait composé sur les différentes parties de la ihétorique divers ouvrages dont on doit regretter la perte. Le sophiste de Céos, tourné en ridicule par Aristc^hane ( dans Us Nuées et les Oiseaux ) , finit par être tradnit en justice ,
et condamné ^ boire la ciguè. Sa mort est postérieure de quelques années à celle de Socratc , que Ton met au rang de ses disci* pies : ainsi Ton peut conjecturer qu'il mourut dans un âge avancé. ( P^ojret pour plus de détails la dissertation de G.-A. Cubaeus intitulée : Xenophontis Hercules Prodictts et Silii Itnlici ScipiOf perpétua nota illustratiy prœmisse deProdico c^/MeW.,Leipsig»1707,in-8o.
• PRODROMUS. roxez TnéoDon.
PRODUCTION. (Économie politique.) Valeur donnée par le travail à un produit préexbtant. Née du travail , la production enfante à son tour les capitaux qui constituent la richesse des pations. Adam Smith , le premier, a systématisé cette science, a formulé les règles li suivre pour arriver au plus haut degré de production , supputé les produits du travail présent , et prophétisé son influence future sur la prospérité, le bonheur et la moralité des peuples. Ce grand ouvrage jeté au milieu des nations oisives de l'Europe , fit croire que la philosophie économique avait la première lancé Tanathème contre le désœuvrement. Le précepte vient de plus haut et de plus loin; Dieu dit au premier homme : « Tu vivras par le travail w. Le christianisme dit aux fidèles : ^ Travaillez ainsi que nous vous Tavons ordonné » .
L'Église place au premier rang des sept crimes capitaux cette oisiveté dont les i>hilosophos chrétieus firent a la mcrc de tous les vices. » A une époque où la religion remplissait les temples et les couvents d'une paresse pieusement stérile , on vit naître Tadage : a Qui travaille prie j » comme pour placer le travail au-dessus des prières.
Ces soldats qui se firent plus tard un dogme politique de Toisiveté , ces prêtres i dont le désoeuvrement devint un précepte religieux, furent les premiei^ producteurs des monarchies occidentales ; les moines étaient nos uniques savants , nos seuls maîtres : lecture , écriture , calcul , médecine , défrichement des landes , dessèchement des marais , culture agricole , manufactures , routes , commerce ; nous leur devons tous ces essais informes et grossiers , il est vrai , mais étonnants pour l'époque , qui permirent à TEurope de marcher sans eux, plus vite qu'eux et contre eux. Ces soldats, qui dévastèrent l'Occident, le mirent , après l'invasion , à Tabri de dévastations nouvelles , et seuls hommes de guerre de ces siècles barbaifts , ils laissèrent au peuple le temps et la paix nécessaires pour produire.
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La féodalité fit oublier ces bienfaits ; le j^rêtre «orlil de l'ordre religieux , le soldat de Tordre militaire; tous entrèrent dans l'ordre politique. Le système tliéologicofcodal , improductif par son essence, baissait la production jusque dans les serfs qui pouvaient remonter à la liberté pur le travail. Da*bs les républiques de l'antiquité, les citoyens oisifs voulaient arriver h la fortune par le travail de leurs esclaves : le maître était une espèce de chef de ferme , d'atelier, de fabrique. Le seigneur féodal , prêtre ou soldat , puissant par le glaive ou Tencensoir , TÎvait de domination et d'orgueil , au milieu d'un luxe gotbique , privé de presque toutes les nécessités de la TÎe actuelle.
Fille de la paix et de la liberté , la production aHa s'établir dans les républiques ; Venise et la Hollande lui durent leur puissance ; Gènes , Florence , Pise , les villes anséatiques , leur indépendance et leur bon* heur. La force et la richesse de ces faibles pays excitèrent l'envie des rois de l'Europe; ils voulurent égaler au moins le luxe d*un doge ou le faste d'un podestat ; ils excitèrent au travail , et la prodigalité des cours , insatiable de taxes nouvelles , fit , h mesure de ses besoins , reculer le despotisme pour faire place h la production. De là vinrent les richesses de la France et de TAngletcrre : nées de la liberté , elles la produisirent à leur tour.
Mais la haine de l'improductive féodalité est encore tellement vivace, que, de nos jours y un économiste souvent original et parfois bizarre, Henri de Saint-Simon, 'a très-bien vu qu'il n'était de citoyens utiles que les seuls producteurs ; prenant ensuite la production pour la politique , il a demandé que les oisifs lussent exclus de toute participation au gouvernement, et que l'administration de l'État fût uniquement confiée aux industriels. Saint-Simon a fait école ; et comme les adeptes vont toujours plus loin que leur maître , ses disciples ont multiplié les livres, les pamphlets, les journaux, les cours publics et privés , pour propager , en Toutrant, cette nouvelle reforme économique. C'était saper l'ordre social dans sa base. Par un indéfinissable aveuglement , ce sont des hommes de talent et de bonne foi, défenseurs constants et sincères de Tindépent danco du citoyen et de la cité , qui , par un amour mal entendu de la liberté , nous ramèneraient k la servitude.
Leur cri*eur , en cfiet, proscrivant les su»
péHorités existantes , les unes comme féodales, les autres comme théologiques , toutes comme improductives , n'admettrait que les seuls producteurs au droit de faire les lob , au devoir de les administrer , en un mot à toutes les immunités du gouvernement.
Qu*aJviendrait-il de cette rénovation politique? En plaçant lès honneurs dans la richesse, la fortune remplacerait bientôt la vertu, et toute moralité serait bannie de l'ordre social. Comme les propriétés passent du père ^au fils , les talents seraient aussi sensés héréditaires , et les emplois le seraient en effet ; une aristocratie financière sans contre-poids pèserait sur le pays, et toute égalité serait proseritc. Comme les fonctionDaires , grands propriétaires territoriaux , chefs d^ateliers et de manufactures , disposeraient du peuple qu'ils feraient vivre par le travail, en qualité de capitalistes, ou quHls pourraient légalement plonger dans la misère , puisqu'ils fixeraient le taux des salaires , en qualité de législateurs et de magistrats ; toute liberté , tout bien-être disparaitraitsous cette combinaison qu'on propose comme la combinaison la plus libérale de l'école moderne.
Ces idées , qu'on fait circuler comme nouvelles , sout cTune haute antiquité , et les fi*uits qu'on leur a vu produire dispenseront la société actuelle d'une funeste convoitise : tel fut le gouvernement de Carthage , tel fut jusqu'au s errardelconsiglio, celui de Venise ; Gènes , Florence , Sienne , Pistoïe »
tombèrent victimes de ses tristes efiets. Là , les chefs du peuple étaient aussi des chefs d'ateliers ; l'industrie conduisait au pouvoir, parce qu'elle menait à la fortune. Qu'arrivat-il? Un sénat, des inquisiteurs , un doge»
un podestat, se disputant des lambeaux de tyrannie ; la noblesse de soie proscrivant la. noblesse d épée ; le corps de marchands ne voulant d'assemblées délibératives que dans les confréries d'industriels, établirent partout un arbitraire perturbateur , une police haineuse qui, après avoir tari les sources de la richesse publique , finirent par livrer à l'avidité de l'étranger la liberté et la patrie.
Les républiques de la Grèce, le colosse romain, ne sont guère appréciés que sous le rapport politique ; la gloire et la liberté semblent cacher l'économie intérieure de ces pays célèbres. L'apparence est loin de la réalité ; Sparte était un vaste atelier où deux cent mille ouvriers, nommés ilotes, exploitaient les propriééts de trecle mille
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infiustriels appelés citoyens. Les esclaves, seuls producteurs d^Athènes , avaient encore des citoyens pour chefs d'ateliers. A Rome, la hiérarchie de servitude semblait plus funeste; le citoyen travaillait par la main des esclaves ; et comme l'argent lui manquait pour alimenter ses travaux, il aliénait , pour s'en procurer , une partie de sa liberté ; il briguait cette servitude qu'il appelait />atronage, et le peuple-roi n'était, en économie politique , qu'un peuple de clients pressuré par les énormes usures des sénateurs. Ainsi , une servitude plus ou moins honteuse , une misère plus ou moins profonde s'établit partout où la richesse s'empare de l'autorité, et les ut opies qui voudraient livrer la puissance à rindusirie feraient rétrograder l'espace humaine. De ces exemples il faut nécessairement conclure que, loin de livrer aux producteurs le droit de faire les lois , il faut laisser la production créer en liberté ses merveilleuses richesses , sous la protection des lois dictées par son intérêt, mais <]ui -ne sont pas son ouvrage.
De tous les genres de production quel est le meilleur ? Quel est celui que les lois doivent le plus favoriser, parce que lui-même exerce le plus d'ascendant sur la prospérité des nations? Ici , la division éclate encore parmi les économistes : de Sully à Quesuay, les écrivains qui pensent avec justesse que tout produit vient médiatement ou immédiatement de la terre, en déduisent la conséquence erronée , que la terre étant l'origine de toute production , l'industrie agricole est la première en elle-même et par ses résultats. Ceux qui , comme Colbeit et Forbonnais, placent la richesse dans l'argent, ne voient de production que dans l'industrie commerciale , on , pour mieux dire , dans le commerce extérieur, et oublient que l'argent étranger, rapporté par les importitions du commerce , n'est que la représentation des capitaux dus à l'industrie agricole ou manufacturière intérieure, et échangés par l'exportation dans les pays lointains.
Ceux enlin qui , depuis Gournay et Adam Smith , considèrent l'industrie manufacturière comme Tunique source des richesses d'un État, n'ont pas réfléchi qu'on ne manufacture que les objets déjà créés parl'indus- • trie agricole , et que ces objets manufacturés n'ont eux-mêmes de valeur réelle et présente qi^'autant que l'industrie commerciale les fait circuler et consommer.
Les industries sont donc ainsi dépendan-
tes les unes des autres : l'industriel ne peut produire sans l'agriculteur, ne peut vendre sans le commerçant ; et les lois , les doctrines qui veulent favoriser une production à l'exclusion des auti*es , choquent la raison et nuisent à la prospérité. Dans un état de civilisation peu avancée , une seple des trois industries peut momentanément sufiire à un peuple : en ce sens , Sully prétendait que a le labourage et le pastouragesont les deux mamelles d'un État. » Venise vivait par ses manufactures , et sans propriétés agricoles.
Quelques insulaires de la Méditerranée existent sur des rochers stériles par le seul com. roerce de transport. Je ne dis rien des sauvages : on ne peut rien induire de leur vie précaire et nomade , où tout 'manque, fors la liberté.
Cette corrélation des trois industries rend les lois sur la production beaucoup plus difficiles que ne Tout cru jusqu'à ce jour les ministres et les législateurs. Ce qu'on accorde de faveur à Tune au détriment des autres, les paralyse toutes k-la-fois. Ces règlements sur les forêts , les vins , les fers , les primes , les exclusions , les monopoles en offrent une preuve vivante.
11 y a mieux : il ne suffit pas d'enconrager une industrie , une production quelconque dans ses rapports avec toutes les industries et toutes les productions possibles ; il faut encore considérer chacune déciles dans sa corrélation avecle commerce qui fait circuler les produits , avec le consommateur qui les détruit , et rend par conséquent nécessaires une production et une circulation nouvelles.
La consommation est la fin de la production ; la circulation est à-Ia-fois le moyen de produire et de consommer. La production est stérile lorsqu'elle s'établit sur un lieu qui manque de routes , de canaux , de marchés, d'instruments de transports : elle ne peut ni aller chercher ni faire venir le consommateur ] la misère alors s'établit au milieu de la richesse . et l'on meurt de besoin au milieu des capitaux amoncelés. Tels sont les sauvages du nord dans les deux continents , lorsqu'ils entassent des pelleteries que le commerce ne vient pas acheter; tel un producteur de vins quand la guerre vient fermer l'Océan ; tels les producteurs anglais quand le blocus continental leur interdit les marchés de TEurope.
La production ayant la consoqimation pour objet, doit produire toujours autant qu'il est possible , mais jamais plus qu'on ne peut
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consommer. Los produits que les consommateurs appellent actuellement , ou vont incessamment appeler sont des capitaux véritables. Les objets surabondants , lorsque tous les marchés sont saturés , deviennent stériles , et n'auront de valeur qu'au moment où des débouchés nouveaux viendront en permettre rechange. Il est même des productions excédantes qui sont stériles K perpétuité : les objets susceptibles d^a varie , ceux manufacturés dans Tespoir dune guerre, d'une paix , même d'une mode frivole qui change subitement , ceux enfin qu'on transporte dans un marché où Tabondance a détruit leur valeur , et qui ne rembourseraient pa^ les frais d'une exportation nouvelle.
Sans doute , malgré l'égalité réclamée par la production , il est des produits privilégiés. La masse des capitaux consacrée à produire des tissus de cachemire ou des points d'Angleterre , donnera des bénéfices bien autrement considérables qu^une somme égale produisant du froment , du vin ou des moutons. Quelques économistes, trompés par ces dififérences de valeur , veulent que les peuples se rangent du côté des plus gros profils. Il est plus sage de laisser faire le producteur; le génie industriel n*est que trop porté par instinct et par calcul h exiger de ses capitaux le gain le plus fort possible. D'ailleurs , si , déférant h cette intempestive invitation , i^s laboureurs , nos vignerons , nos bergers, voulaient en corps tisser la soie ou le duvet soyeux des chèvres du Thibet, la famine suivrait leur désertion ^ et celte exubérance de luxe n^anrait produit qu'un faste sans valeur.
L'industrie agricole est incontestablement la première : tout vient d'elle. Mais , quoique ne travaillant que sur les objets que ragriculturc lui livre, l'industrie manufacturière offre des bénéfices bien plus considérables; et l'industrie commerciale n'exploitant que les capitaux que lui cèdent les deux autres, accumule à son tour des richesses plus fortes encore. Ainsi, ôlez Tagriculture^ il n'est plus d'industrie; ôtez l'agriculture et l'industrie , il n'est plus de commerce. Laissons donc sous une protection égale ces trois sources de la fortune publique dans un état de dépendance réciproque et de solidarité mutuelle. Elles se demanderont, elles s'accorderont selon leurs besoins : progrès, prospérité, décadence, tout est commun entre él^ea. Industrie agricole , matiafacturière , commerciale ,
voilà toutes les richesse^ des nations : production, circulation, consommation, voilà toute l'économie politique.
Comme il est des productions plus fécondes que les autres , il est aussi des producteurs qui exercent un plus grand empire sur la production. On n'a que trop répété que les gouvernements étaient stériles par essence ; on les a trop représentés comme le lion de l'Écriture, quœrens quem devoret, non- seulement improductifs, mais dévorant encore la substance produite par les nations. Il importe à l'ordre public et aux vrais principes de l'économie de rétablir des faits dénaturés auxquels la prodigalité, la faiblesse ou l'impéritie du pouvoir a donné une apparence de réalité.
Le gouvernement est le premier des producteurs : toutes les branches de l'économie publique lui doivent ces lois dont la libéralité protectrice permet à la production de créer ses richesses , cette sécurité qui naf t de l'ordre intérieur, cette sûreté produite par une force constamment armée contre toute agression étrangère. C'est au gouverncDàent que l'industrie commerciale est • redevable de ces routes , de ces canaux , de ces ports , de ces marchés nationaux ou étrangers, de ces traités de commerce , qui permettent à nos~ produits de circuler sur terre et sur mer, d'aller sur tous les points du globe interroger les besoins divers et satisfaire les nécessités lointaines, sans craindre sur la rive inhospitalière des peuplades barbares , ou , dans les bazai*^ des nations les plus despotiques , ni séquestre , ni spoliation , ni abus de pouvoir. C'est au gouvernement que l'industrie manufacturière doit l'introduction de ces produits exotiques qui ont accru si miraculeusement les richesses du pays , rétablissement de ces machines qui , simplifiant le travail qif elles accélèrent , permettent de produire pins et mieux , la pondération de ces lois de douane , qui , sagement balancées avec le tonnage de l'étranger, offrent à notre coucui;rence l'égalité ou le privilège. C'est au gouvernement que llndustrie agricole doit la plupart de ses conquêtes et d« ses perfectionnements : mûriers , millet , sarrasin , tabac, oliviers, riz , coton, sucre indigène, mérinos, nouvelles espèces d'arbres , d'arbustes , de plantes , de céréales , variétés de bestiaux et croisement de races.
Sans doute le pouvoir, quel qu'il soit, quel qu'il puisse être^ n'a pas fait, ne fait
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point, ne fera jamais (ont ce qii*il pourrait production, et qui, pour augmenter leurs iaire pour les trois industries. La part des richesses privées , sont dans Tbeureusc néremontrances est large , et je me suis sou- cessité de susciter la richesse puhlique : par Tent pUcé sur ce terrain que Tamour du le salaire ils créent le tra?ail ; par le trabien public n*a pas encore complètement ?ail , la production ; par la production , le exploré; mais lliostilité est injuste, qui, bien-être général,(la satisfaction des besoins , faisant un crime à la puissance du bien et cette moralité du peuple qui naît des qu'elle n'a pas fait ou du mal qu'elle a pu besoins satisfaits.
faire , refuse de lui tenir compte du bien Lorsque plus tard nous nous occuperons
qu'elle ordonne et du mal qu'elle empêche, du travail , nous aurons à considérer Tuti-
Il est cependant une autre puissance qui , lité des machinent et celle des ouvriers , qui
rivale do pouvoir politique, invente, for- m&iheuneusement , pour la perfectibilité de
mule, signale, et souvent accomplit elle- Tespèce humaine, ne travaillent jaouis
même ce qui s'opère de bien , de bon et de mieux que lorsqu'ils approchent le plus de
beau; c'est à la science que la production, la perfection des machines. Fatale destinée
la circulation et la consommation doivent de la classe pauvre , à qui le bien-être pbj-
presque tous leurs prodiges. Les créations siqoe n'est vendu qu'aux prix d'une intel-
de rindustrie sont le fruit du talent ; et ce ligence qu'il faut rendre routinière et mé-
que le hasard a seul découvert, le génie canique.
seul encore le systématise et rapplique. Telle est la production dans son point de
Mais les plus utiles inventions eussent été ^ue général : il nous reste à jeter un coup
stériles et oubliées , si les capitaux publics d'oeil sur ce qu'elle a fait, sur ce qu'elle peut
ou privés n'avaient permis de les tirer du faire encore. Mais les données stalistiques
domaine des théories pour les faire des- manquent pour tous les États : ceux où la li-
cendre sur le terrain de l'application, et de berté s'est établie sont les seuls qui nous
les livrer ainsi , non comme de vagues spé- offrent des probabilités assez appro^mati-
culations, mais comme des instruments réeb ves : tels sont la France , l'Angleterre , les
de bien-être et de prospérité. ^ États-Unis ; les autres ne présentent qu'in-
Viennent ensuite les capitalistes qui, pour certitude et vague, accroître leur fortune, la consacrent à la
La Grande -Bretagne possède 22,000,000. d*habiUnts.
Sa surface est de 13,400 lieues carrées.
ou 33,000,000 d'hectares.
ou 83,137,695 gcres.
Les terres en culture occupent. 54,108,471 »
Les terres incultes. 29,029,224 »
Le produit bruit de l'agriculture est de 5,420,425,000 francs.
Leproduitnet. . • . ; 2,681,150,000 »
Les produits exportés 75,725,000 •
Les produits consommés. . 5,344,700,000 «
La France possède 30,000,000 d*habitants.
Sa surface est de 2^,000 lieues carrées.
ou 52,000,000 d'hectares.
Les terres en culture occupent * . . . 41 ,000,000 »
Les terres incultes 11,000,000 »
Le produit brut de l'agriculture est de 4,678,708,000 francs.
Le produit net 1,344,703,000 »
Les produiU exportés 149,050,000 »
Les produits consommés. ... * 4,529,658,000 »
10 millions d'babitants produisent aux État-Unis. . . . 1,630,000,000 ' «
10 millions d'habitants produisent en Espagne 1,000,000,000 »
La diversité d'emploi dans les populations explique cette différence dans les produits.
Le peuple agriculteur de l'Espagne est plus de la moitié du nombre de ses habitants , et l*on porte à trois millions la masse des improductifs. En Portugal , les cinq sixièmes Tome 19.
ne participent pas à la propriété. En Russie , sur 26,000,000 d'indiridus , la population libre ne s'élève qu'à trois , et les sept huitièmes végètent dans la servitude. En Suède, au contraire, les trois quarts des habitants sont agriculteurs.
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L'Angleterre , qui, en 1700 , ne possédait que 164,000 familles propriétaires, voyait les six septièmes de ses habitants privés de toftte propriété. Elle était alors dans^ le i état qae la France , et dans celui où
TEspague est encore aujourd'hui. De iloe jours 9 il y a dans la Grande-Bretagne , d'après le relevé fait pour rétablissement de Vineome tax .■
69,330 familles possédant 4,800 francs de revenu et an-dessus ; 252.712 familles possédant de 1,400 à 4,800 francs ; 1,456,368 familles possédant moins de 1 ,400 francs de revenus agricoles ;
c'est-k-dire, 1,778,410 familles ou 8,892,050 individus propriétaires. Il est inutile d'ajouter qu'au-dessus de la classe vulgaire des poiiidenti, il existe une oligarchie composée d'une centaine de familles ayant de 500,000 fr. à 3,000,000 fr. de revenu.
La France, en 1780, possédait une pro-
priété foncière de 18 milliards; en 1830, l'évaluation se porte à 28 : c'est un tiers de plus de richesses , et le nombre des propriétaires s'est accru dans la même proportion.
Il existe aujourd'hui , d'après le relevé du cadastre et les états des contributions :
8,216 familles payant 3,834 francs d'impôt et au-dessus ,
qui représentent. . . 19,272 francs de revenu.
Ce sont 3,804,998 familles agricoles ou 19 millions d'individus vivant de Tagriculturc.
D'après ces données , on voit qu*il est inutile, pour le bien-être et le perfectionnement •de l'espèce humaine , de s'occuper des pays où les formes politiques , s'étant opposées au développement de Tindustrie , out laissé la civilisation languir dans l'enfance on la servitude. La balance devrait s'établir entre les États-Unis , TAngleterre et la France ; mais , pour être juste , il faut encore élaguer les États de l'union américaine. Ses progrès n'ont pas eu pour unique mobile la situation
réelle de la société; il faut tenrr compte dea prodiges physiques produits par des terre»
vierges, par des défrichements, par les efforts d'un peuple qui craignait d'être contraint h se passer de tous les autres peuples ; il faut tenir compte de ces actions et réactions persécutrices de tous les États de Ja vieille Europe , qui , pendant quarante ans , ont inondé le Nouveau-Monde d'un débordement d'émigrés venant accroître sa population , ses capitaux et son industrie.
Il faut se borner à comparer les Iles Britanniques et la France. Or, nous voyons :
lo Que dans la Grande-Bretagne 20,000,000 d'hectares en valeur donnent un produit brut de 5,420,000,000 Ir.
Qu'en France 40,000,000 d hecUres donnent 4,680,000,000
2** Qu'en Angleterre 1 hectare produit ( terme moyen ) 270
Qu'en France I hectare produit *. 117
3o Qu'en Angleterre 8,892,050 agriculteurs produisent 5,420,000,000
Qu'en France 19,000,000 agriculteurs produisent 4,680,000,000
4o Qu'en Angleterre I cultivateurproduit (terme moyen) 722
Qu'en France 1 cultivateurproduit 224
Ainsi, la belle agriculture de l'Angleterre l'autre la secondes peine. Ces ^'^érences prodoit , sur une culture moindre de moitié, sont colossales , et si jamais l'agriculture de plus du double de la nôtre, malgré ses dés- France parvenait au degré de prospérité de avantages sous les rapports des terres, du celle de l'Angleterre, le produit brut de climat , de U chaleur et de la fertilité. L'a- notre sol dépasserait douze milliards, gricnlteur anglais produit quatre septièmes Comme tous les avantages naturels sont de plus que le nôtre , malgré la différence de notre côté , comme nos systèmes d'assolede nombre, et quoiqu'il ait moitié moins de ment, le nombre et l'hygiène de nos trouterres à cultiver. L'un a dompté la nature ; peauK ^ le choix et le croisement des races
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4*«iiiélioreni de jour en jour , ce n'etl pas terre exceptée , ragriculture de France ne
dans les causes phjrsiques qu'il faut chercher reconnaît pas de rivales.
Torigine de la déplorable infériorité de notre Nous arriyons à la production de Tindus-
beau pays. Nous la trouverions sans doute trie manufacturière. Les individus consacrés
dans les règlements politiques , qu*il ne nous à cette grande partie de la richesse , sont au
est pas donné d*apprécier ici, où nous de- nombre :
vont nous borner à remarquer que T Angle-
Dans la Grande BreUgne , de 11,396.858
En France , de 6,352,000
Ces individus produisent dans la Grande-Bretagne. . 3,568,000,000 fr. En France. 1,820,000,000
Ainsi chaque individu produit ( terme mojreu) :
Dans la Grande Bretagne 410
En France 220
Cette fatale disproportion est cependant pajrs qui Tenrichit. Le peuple qui vit de trafacile k expliquer : outre les immenses capi- yail est contraint de demander parla révolte taux possédés par TAngleterre , créés par la conservation ou Taugmentation du taux son industrie, et qui aujourdliui alimen- des salaires. Et encore au-dessous de ce peutent , améliorent et accroissent cette même pie, il est une masse de prolétaires qui ne industrie qui les a produits , ce peuple , du- peuvent participer même à Thonneur du trarant la révolution française , s'est emparé vail , dont la su^r est stérile , pour qui la de toutes les mers et des places qui les mai- vie est un fardeau , et qui , plus misérables Irisent; par là toan les débouchés luisent que les ilotes de Sparte, vivent par Tauouverts , tous les marchés lui sont asservis , mône , par les prisons , par Sinamary , et et comme il fait le commerce du monde, il- semblent politiquement prédestinés à mouest le manufacturier de Tunivers. rir par le gibet. L'Angleterre a été con-
Toutefois, qu'on ne s'y trompe point, traihte , par la centralisation des fortunes,
comme Carthage et Venise , TAngleterrc a de faire sortir la charité du domaine reli-
dépassé le but. La concentration des capi- gieux pour la porter dans le domaine politi-
taux produit, bien plus que leur extrême que , et chez elle la pitié , légalement con-
diyision , un eflet désastreux. Les capitaux trainte de nourrir un Anglais sur quatre ,
s'^amoncèlent forcément dans les mêmes n*est plus qu'un impôt odieux. Pour l'An-
mains : l'or appelle l'or , et cette fortune qui gleterre et le pays de Galles, la taxe des
nous étonne est l'apanage exclusif , d'une pauvres s*élève au terme moyen de deux
très-petite quantité d'individus. «Le peuple cents millions, et le nombre des crimes
est déshérité comme Gain , et comme lui il auxquels la misère pousse la populace , est
ne sait qui haïr et maudire. Une aristocra- annuellement de vingt mille, si l'on en juge
tie d'argent compacte et lourde pèse sur le par le nombre des accusations portées par
royaume uni , pire que ce que dit l'histoire les officiers de la couronne. des ncos hombres d'EspsLf^ne, des possidenti II nous reste à apprécier la production
d^Italie , de la noblesse de soie de Florence commerciale des deux pays ; nous verrons
et de Gênes , des sénateurs marchands de encore la même concentration d'un côté , la
Venise et de Carthage ] elle absorbe , elle même division de l'autre , et toujours une
dévore la substance nationale , et par suite immense supériorité pour la Grande-Bre-
elle usurpe également le pouvoir politique, tagne. L'oligarchie anglaise gouverne eu effet le
Commerçants des lies Britanniques 1,100,000 indiv.
— de la France • 2,500,000 »
La Grande- Bretagne exporte en produits agricoles 75,725,000 fr.
La France. .....:..... 149,050,000 »
La GrandeBretanie exporte en produits industriels. 810,850,000 »
La France. ; 260,000,000 .
La Grande-Bretagne exporte en produits coloniaux et étrangers. 253,000,000 «
La France ne présente pas même un chiffre approximatif.
La Grande-Bretagne importe en produits coloniaux 342,000,000 »
La France. Tt . . . . 40,308,000 •
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La Grande-Bretague importe 4le rétranger 411,625,000 •
La France 346,030,000 •
22 millions d'Anglais consomment en produits agricoles 3,344,700,000 »
En produits industriels 2,757,500,000 »
En produits coloniaux et étrangers 499,950,000 n
30 millions de Français consomment en produits agricoles. . . . 4,529,638,000 »
En produits industriels 1,560,102,000 •
En produits coloniaux et étrangers 386,400,000 »
Il résulte de ce rapprochement qu'en An- reculer, c'est tomber. Tel est h peu prè»
gleterre chaque habitant est trois fois lÀieux Tétat où la production française se trouve
nourri , mieux yétu, qu'il est trois fois plus en ce moment é Peut-être , depuis quelques
riche , qu'il jouit de trois fois plus de bien- années , ayons-nous trop accorde ,1ux prin-
ètre qu'un Français; et que la nature du cipes et pas assez aux intérêts; peut-être
gouvernement, luttant contre un sol ingrat, n'avons-nous pas mis à profit notre position
un climat peu favorable, un pajs circonscrit relativement à l'Espagne , aux États de TA-
et la haine des deux continents , a su triom- mérique du sud , h l'Egypte , aux Échelles
pher de tous les obstacles qui arrêtent en- du Levant; peut-être même quelques lois de
core celte belle France, favorisée de la terre, douanes , quelques règlements forestiers
du ^el, du génie inventif et laborieux de ses sont-ils en contradiction avec les bases les
habitants. plus incontestables de l'économie politique.
Les causes qui ont poussé la France vers Mais , pour être juste , il faut se bâter d'ace degré de production qui , l'Angleterre jouter que l'industrie pratique a des fautes exceptée , ne lui laisse plus de rivales , vien- graves à se reprocher : elle a voulu produire nient de haut et de loin. L'idée première et au delà de ce que la France pouvait consomles premiers règlements en appartiennent à .mer, au-delà de ce que le tonnage étranger Sully pour l'industrie agricole , à Colbert permettait h notre concurrence d'offrir à la pour l'industrie manufacturièi-e et commer- consommation extérieure; elle a voulu suivre ciale. C'est moins la concentration des pro- l'exemple de l'Angleterre , et nous n'avions priétés que les terres de main-moite qui pas h notre disposition tous les marchés de s'opposèrent au développement de notre l'univers. La France a produit plus que la agriculture; et les vues' de Colbert furent consommation ne demandait, et de là l'état vaines par la révocation de 1 édit de Nantes de malaise et de stagnation. Il faut dire en. qui proscrivit notre industrie , par la guerre core que l'industrie scientifique, prenant de succession qui détruisit notre marine et toujours la Grande-Bretagne pour modèle, la sûreté des mers pour le pavillon français, s'est fourvoyée dans une ornière sans issue. La révolution française , en divisant les pro- L'état industriel de l'Angleterre est l'oeuvre priétés , et surtout en abolissant les mains' des événements plus que de la politique , da mortel, ressuscita notre industrie agricole, hasard plus que de la sagesse; il a pour L'empire, par ses prohibitions et son blocus cause nos trente ans de révolution , qui lui continental , contraignit l'industrie manu- ont permis de conquérir par l'industrie le facturière à tirer du sol de la patrie sa ma-' monde que nous voulious asservir par le tière première et ses plus belles productions; glaive. Le glaive s'est brisé; l'industrie a et l'application des sciences aux arts vint à gardé ses conquêtes. Est-ce un bien ? est-ce la même époque multiplier nos créations , et un mal ? Je l'ignore ; mais ce brillant événedisséminer les éléments de nos prodiges. La ment coûte à l'Angleterre vingt milliards de restauration enfin, en nous ouvrant les mers, dettes , la nécessité d'une marine ruineuse , en abolissant ces barrières de fer qui nous et l'ilotisme d'un quart de ses habitants, séparaient de l'étranger , en établissant au Si nous avons moins de richesses , nous dedans la liberté , la paix et la sécurité' , sommes entourés de moins de périls : même vint donner à l'industrie commerciale cette sous le rapport industriel , la situation de puissance de développement où elle n'était la France me parait plus favorable. L'Anjamais parvenue, et qui accroît encore cha- gleterre est arrivée au maximum de sa puisque jour nos richesses agricoles et manufac- sance , et nous sommes à peine entrés dans turières. la carrière progressive des productions.
Toutefois , il faut le dire, en économie, ne Lorsque les capitaux circuleront parmi nous
pas gagner c'est perdre ; s'arrêter , c'est avec assez d'abondance , nos laboureurs
Googk
voudront être aussi bien noarris que les laboureurs anglais, et alors notre agriculture pourra élever ses produits h douze milliards; iU voudront être aussi bien vêtus, et notre iinlustrie fera circuler dans Tintérieur six milliards de ses produits. Alors le commerce français atteindra le point culminant de sa puissance productive. En économie politique , les nations qui gravissent vers les bauteors marcbent du bien au mieux ; celles qui déjà sont parvenues au faite, ne pouvant plus monter, n*ontfplus qu'à descendre.
PAois.
PROGRESSION. ( jlnafyse.) Une suite de termes dont cbacun étant retrancbé de celui qui le précède , donne une même quantité , est ce qu'on appelle une progret- Mon arithmétique , ou par différence ; cette quantité , qui est la raison ou la différence, peut être positive ou négative. La progression 1,4,7, 10... a pour raison + 3; on récrit ainsi , ~1 . 7 . 10 . 13 . 16...
La forme générale de toute progression arithmétique est 4- a . a-W . a-h2d . a-h^d. . . <!-•-(» — 1) </=»... (1) , en représentant le premier terme par a , le second par z , et la raison par d. Pour trouver la somme t de tous ces nombres , écrivons la progression en ordre inverse :
^r- z . z^d. z —2d . z-^Zd,,. z— (»— 1 ) ^' En ajoutant terme à terme avec la série proposée , la somme est partout an-z .* ainsi le double de la somme cherchée , ou
"Les équations (1 et 2) contiennent a, n, d, z et * .* d'où Ton voit qu'elles servent à,résoudre tous les problèmes qui ont pour objet de trouver deux de ces cinq quantités , lorsque les trois autres sont connues. Par exemple , si Ton donne a, d eis , on éliminera d'abord z , puis on trouvera n en résolvant cette équation du second degré , ss:zan=^dn(n — l):
après quoi on oblieot n , puis z-= a.
n Pour insérer entre les nombres donnés a eiZy m f moyens proportionnels arithmétiques , on fera n =m -i- 2, et on obtiendi'a la
raison d=-
^ . on formera ensuite aisém-*-l
ment la progression demandée.
Une progreaion géométrique ou par quotient est une suite de termes dont chacun contient celui qui le précède le même nom-
bre de fois r cette quotité s'appelle raison on quotient de la progression ; elle peut être entière ou fractionnaire ; la suite est décroissante, quand la raison est<^ 1.
En désignant par q la raison , la forme de ces séries est ■77 a : aq :aq ^ : aq*...; aq^*^* =z.... (3).
Dans celte suite de rapports égaux , on sait que la somme des antécédents est à celle des conséquents , comme un antécédent est il son conséquent : or , s — z et s — a sont ces deux sommes , s désignant la somme totale ; donc s — z : s— a : : a '. aq , d'où.
Ces deux équations permettent de trouver les valeurs de deux des quantités a, q, n, z et Sy connaissant les trois autres. Par exemple , pour insérer m , moyens géométriques entre a et z , on fera n=m4*l 9 et on aura pour la raison
• ^= y/ W' Pour trouver le 64« terme de la progression géométrique -^ 1 : 2 : 4 : 8 : 16..., on fait a=rl,^ = 2,it= 64, et on a s =. 2^4 — 1. Le calcul donne ce nombre immense s = 18, 446, 774 , suivi de douze autres chiffres. On raconte que l'inventeur du jeu d'échecs avait obtenu pour récompense de son souverain l'accomplissement du désir qu'il formerait, quel qu'il fût, et que ce savant, voulant proOter de la circonstance pour montrer au roi qu'il se faisait de sa puissance une idée exagérée, lui demanda autant de grains de blé que Ton en trouve dans la somme ci-dessus. Le roi qui jugeait le présent très-modique et peu digne de sa générosité, fut surpris d^apprendre que ce nombre surpassait infiniment toutes les récolles de la terre. En effet, un kilogramme de blé contient environ 26,150 grains ; un hectare ne produit que 1,750 kilogrammes de froment en termes moyens ^ ou 45,762,500 grains. En divisant s par ce nombre , on trouve que Tinvenleur des échecs demandait le produit, en blé, de quatre cent trois milliards d'hectares , c'est à dire huit fois la surface entière du globe terrestre, en y comprenant les mers , les lacs , les bois , les déserts , etc.
Lorsque la raison ^ est <^ 1 , la progression est décroissante ; soit s la somme de tous les termes jusqu'à l'infini. Comme l'é-
quation (4) donne s \
qz — a
: '» et que le
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ilernicr termo z décroît inctéfiniment à mesure qu il s'éloigne du premier a, ou doit
ici faire z= o; savoir, j = : .' c'est la
xorame demandée. Il est facile d'appliquer cette équation aux fractions décimales périodiques. Pareiemple, 8oit«= 0, 363636..., cette quantité revient à *= -nnr -4- rè^^ -h ^ ^^*^*^^„ , etc. , progression géométrique dont le premier terme est «a = JL'- , et la raison q = .-L. : ainsi , en substituant , il Tient #=JL«.!ri__--L-)=:-Ll ..il-asif— ^ ainsi qu'on le sait d'ailleurs.
Les progressions arithmétiques et géométriques comparées terme h terme ont donné naissance à la notion des loganthmet. ( f^ojre* cet article.) FaAHCOBDR.
PROHIBITION. {Économie politique. ) Il est probable que le désir de parer au désavantage résultant d'arts moins perfectionnés a fait naître l'idée du système pt^ohibitij*. Alors la première pensée a dû être de défendre Tusage des produits des manufactures étrangères, comme moyen de conservation des manufactures nationales.
Pour justifier ce sptème , ses partisans disent que la classe favorisée des avantages de la fortune , peut trouver mauvais qu'il soit défendu de tirer de l'extérieur certains objets qui lui conviennent ; que . rapportant tout à elle , elle ne voit dans les richesses qu'un moyen de se procurer des jouissances , sans examiner si l'objet en est nuisible à son pays ; que le gouvernement doit avoir d'autres vues ; que tuteur-né des pauvres , cette qualité lui commande de ne rien négliger pour addbcir leur misère ; que s'il est juste de ne point gêner les riches dans la disposition de leur fortune , d'un autre côté il importe d'empêcher qu'ils ne sacrifient K leurs fantaisies ceux qui sont déshérités des biens de la société ; qu'un événement semblable aurait lieu s'il était permis h l'étranger de faire le travail national , c'est h dire , s1l pouvait vendre sans difliculté une foule d'objets que les pauvres peuvent produire ; que, pour lui -faire accorder cette faculté , on parlerait vainement de la fraternité qui doit régner entre les peuples ; que , sans doute , il serait à désirer que les hommes fussent animés des sentiments d'une bienveillance réciproque , mais que , comme il en est autrement , il faut bien que les gouvernements rapportent toute leur sollicitude à leur ^ay s , et en séparent la prospérité de celle des autres ; que les riches ne peuvent que gagner
aux mesures prises pour réserver aux ouvriers le travail national , puisqu'ils tronyent plus aisément à des prix plus élevés le débit des denrées produites par leurs domaines ; ce qui , en leur donnant le moyen d'avoir de nouvelles jouissances dans leur patrie, les dédommage amplement de celles que leur procurerait l'étranger.
Les ennemis du système prohibitif nient la justesse de ce qui faille fond de ce raison^ uement , que la liberté du commerce diminue le travail national : il leur parait , au contraire , qu'elle l'augmente , des relations d'affaires plus fréquentes de part et d'autre ne pouvant que lui donner une nouvelle vie.
C'est presque toujours l'inactiyité des manufactures qui fait prononcer des prohibitions. Craignant d'être accusés de sacrifier Tindustrie de leur pays à celle de l'étraBger , les gouvernements les adoptent comme tm moyen de calmer les esprits , et de prévenir les troubles que peut faire naître un manqué d'ouvrage. Si la popularité ne saurait leur être indifférente , puisqu'elle contribue h. lever les difficultés qui entourent leur marche, il ne faut pas ^ d'un autre côté , que pour la conserver , ils prennent des mesures qui aient que)que jour des effets fâcheux pour le bien public. Quand ils ont eu la faiblesse de le faire, ils doivent, aussitôt qu'ils le peuvent , revenir sur leurs pas.
Nul doute qu'il ne fdt à désirer que les gouvernements de toutes les nations s*entendissent pour délivrer le commerce des entraves dont il est garrotté. Si , par la liberté illimitée , l'une d'elles recevait des parties de marchandises qu'elle ne produit point, elle en fournirait d'autres en échange ; ce qui établirait une sorte de compensation , et rendrait les avantages à peu près égaux.
Malheureusement cet accord est impossible, et notre vœu à cet égard doit être mis à ccHédurêve de l'abbé de Saint-Pierre, sur les moyens propres h maintenir une paix perpétuelle entre les peuples. En supposant que , par un miracle , il eût lieu , il faudrait, pour qu'il durât , que la situation des nations restât constamment la même, c'est-k-dîrc , que l'une ne devint pas plus industrieuse ,et ne payât pas plus d'impôts que l'autre ; hypothèse non moins inadmissible que la précédente, et dont l'histoire prouverait bien la fausseté , si l'on essayait de prouver la possibilité de la réaliser. L'industrie est sujette, comme toutes les choses de ce monde, à éprouver des variations : on elle Csit des
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progrès , ou elle tombe en décadence. Cdie qui e$i pluâ perfectionnée fait nécetsairement pencher la balance en fa?eur du pa^rs qui la possède , puisqu^en lui donnant le moyen de Tendre à «plus bas prix , elle lui assure la préférence dans les marchés.
Le gouvèmeâient français est Tun des premiers de ceux qui ont eu Tidée d^aoïener, par des prohibitions ou des droits , le développement des manufactures et du commerce.
Colbert recourut particulièrement à ce mojen , étant entraîné par les sollicitations et les sophismes des fabricants et des marchands qui , dans les questions compliquées d''administration , ne voient ordinairement qne le côté qui leur est favorable , et trouvent toujours sage une mesure qui leur est profitable , lors même qu'elle nuit aux intérêts de la masse d^une nation. SMl est vrai que se» opérations à cet égard n'aient point tourné constamment à l'avantage de sa pa.
trie , il Test aussi que des écrivains les lui ont reprochées avec trop d'amertume , et qu'elles ont été moins funestes qu'ils ne le disent. Ils auraient été plus é*quitables , s*il$ avaient fait attention que le mal avait été beaucoup atténué par des décisions exceptionnelles , Colbert ayant permis , dans toutes les circonstances , l'introduction dans le royaume de machines propres à simplider le travail , des matières servant à la fabrication , et des tissus étrangers que les manufacturiers pouvaient imiter. Il ne s'est ja^ mais refusé non plus à faire modifier les règlements en vigueur pour des branches d'industrie , et les ordonnances sur les corps de marchands et d'artisans , toutes les fois que la nécessité lui en a été démontrée j de sorle qu'il ne faut adopter qu'avec défiance les opinions émises sur son administration; opinions pretque touj ours dictées par un esprit de déni • grement ^ ou par une exagération d'admiration que repousse l'impartialitérde l'histoire. Dans les deux derniers siècles , un régime prohibitif presque absolu a servi de base au système manufacturier et commercial adopté parles Anglais. Ils l'avaient eaiagéré au point qu'excepté les denrées et les matières qu'ils ne recueillent point sur leur ten-itoire, il n'était plus possible aux étrangers de leur faire des ventes un peu importantes de marchandises. Le commerce de la France eut particulièrement h se plaindre de l'esprit haineux et jaloux qui avait dicté ^ dispositions de leur tarif. Ou ils avaient prohibé la presque universalité des produits de son
agriculture et de ie» fabriques; ou, s'iU avaient autorisé l'importation do quelquesuns de ces produits, ils ne l'avaient fait qu'après les avoir grevés de droits quelquefois plus considérables que ceux qui étaient exiges des autres nations; ce qui lui était la possibilité d'entrer en concurrence avec elles. Les immenses richesses qu'ils avaient acquises firent bientôt dominer en Europe l'opinion qu ils les devaient au régime pro" hibitif ; ce qui porta les autres États à recourir à ce régime , comme un moyen de rendre florissant le commerce de leurs peuples.
S'il est vrai qu'il ait contribué à procurer aux Anglais la situation brillante où ils se trouvent , en leUr permettant de repousser les marchandises de l'étranger , lorsque j dans la plupart des circonstances , il recevait les leurs , il lest encore qu'il n'a pas seul amené leur prospérité. Une direction sage imprimée aux esprits , la forme de leur gouvernement , une protection spéciale accordée aux hommes industrieux . un grand respect pour la propriété et la liberté individuelle , l'ordre dans l'administration , un bon système de crédit public, des traités avantageux avec les puissances étrangères , tous ces moyens ont aussi concouru à la créer.
Après leur avoir été utile , le système prohibitif finit, dans les dernières années du dix-huitième siècle ^ par réagir contre eux. Les nations de l'Europe , usant de représailles , n'admirent plus alors la presque' universalité de leurs marchandises , ou , si elles consentirent à en recevoir encore, elles ne prirent ce parti qu'après les avoir grevées de droits équivalant souvent a une prohibition. Une résolution semblable de* vait amener une grande diminution dans le commerce qu'ils font avec le continent , et ce fut ce qui arriva. Sentant combien elle est contraire à leurs intérêts , plusieurs de leurs hommes d'État examinèrent s'il serait possible de la faire changer , et cet examen les convainquit qu'on n'obtiendrait ce résultat qu'en ouvrant des négociations avec les gouvernements de l'Europe pour les engager, à prononcer la destruction du système prohibitif, de manière que les marchés des uns et des autres ne seraient plus fermés à aucun peuple. M. Baring , l'un des plus riches commerçants de Londres , soumit , en 1815 cette idée à la chambre des communes , et il paraîtrait qu'elle eut l'assentiment de sa nation; car le parlement, dans sa session de 1823 , adopta un bUl qui en est la consc-
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quence , et par lequel il déclara qu'à Fayenir la Grande-Bretagne recevrait , sous la seul»
condition de la récipi'ociU , en franchise de droits, les produits de Tindustrie des étrangers qui feraient jouir ceUe de TAngle^ terre du même avantage.
Ce bdl est certes un acte mémorable et d*une nature bien étrange. D'une part , il constate les inconvénients qui résultent d'un système prohibitif^ exagéré ; de lautre , il dément ce qu'on a imprimé plusieurs fois en France, que les économistes étaient regardés par le gouvernement anglais comme des idéologues, dont les opinions, ne méritent aucune attention , puisque , dans la circonstance, il a réalisé une de leurs théories.
Quoi qu'il en soit , il est douteux que notre continent accède à la proposition qui lui a été faite. Son industrie n'est pas assez avancée pour soutenir la concurrence de celle des Anglais , qui est parvenue à un haut degré de perfection. Elle courrait donc la chance d'être ruinée , s'il admettait franches
hommes ? C'est ce qui est douteux. Le commerce en marchandises manufacturées donne lieu à des relations continuelles entre les peuples ; ce qui tend à les unir par les liens très -forts de l'intérêt et de l'estime. Celui des matières premières et des denrées est, en général, borné. Ne nécessitant pas des communications aussi fréquentes , la civilisation et les lumières ne peuvent que perdre à ce qu'il soit le principal. Sous ce point de vue, il ne serait pas étonnant que le régime prohibitif devint le principe d'un grand mal. Il peut encore , quand il est trop absolu, amener la ruine des branches de commerce , et c'est ce qui est arrivé aux An'^ glais dans le seizième siècle (1).
Alors ils vendaient une immense quantité de draps à l'Allemagne , à la France, à la Pologne , à la Flandre , à la Suède et au Danemarck. Ne connaissant qu'imparfaitement les pi*océdés qui donnent «le l'éclat aux tissus de ce genre , ib en expédiaient la plus grande partie à l'étranger, pour j re^
de droits leurs marchandises , qu'un intérêt cevoir l'apprêt et la teinture; ce qui procu-
moins élevé de l'argent et des moyens plus prompts et plus économiques de fabrication rendent souvent moins chères que les siennes. Il obtiendrait , il est vrai , une sorte de compensation par la libre admission de ses
rait aux pays ' qui effectuaient ces deux mains-d'œuvre un profit annuel dVnviron un million steriing ( 24 à 25 millions de francs). Le gouvernement anglais crut qu'il pourrait le leur enlever , en ne permettant
céréales; mais elles sont exceptées formelle- . des envois à l'extérieur qu'après que la mar-
ment par des hillsj qui n'en permettent l'en- chandise aurait été fabriquée et teinte par
trée que dans les années dé disAte , et lors-w des fabricants de sa nation. Dans cette vue ,
que les leurs se vendent à un prix très-élevé. il défendit la sortie des draps blancs et non
La proposition n'est donc qu'un leurre foulés. Il ne tarda pas à se repentir de cette
pour induire en erreur ; elle n'a donc qu'une mesure qu'une avidité mal entendue lui
apparence de générosité, puisque son adop- avait fait prendre. L^ Flamands et les Al-
tion donnerait à la Grande-Bretagne des lemands, indignés de ce qu'il avait voulu les
avantages qui ne seraient point balancés par priver de bénéfices beaucoup moins consi-
des concessions équivalentes. dcrables que les profits faits par les Anglais,
Le régime prohibitif est principalement cherchèrent le moyen de parer au malheur
adopté pour les produits des manufactures , et si des peuples en tirent encore de l'étranger , c'est qu'ils ne les fabriquent point. Les soins des gouvernements de l'Europe étant dirigés vers les moyens de procurer à leurs
dont ils étaient menacés , et ce moyen , ils le trouvèrent dans la prohibition des draps qui auraient reçu la totalité des préparations qu'ils nécessitent pour servir à la consommation ; ce qui , dans un intervalle de temps
pays les branches d'industrie qui leur man- très-court , réduisit l'exportation à un point
quent, il arrivera un jour que les habitants tel qu'au lieu de deux cent mille pièces ex-
de celte partie du monde n'auront plus en- pcdiées chaque année , cette exportation ne
tre eux de commerce eu objets manufactu- fut plus que de sobante mille. Il fallut que
rés , et que tout se bornera à des ventes de le gouvernement anglais revint sur ses pas ;
matières premières et dé denrées inhérentes mais un coup funeste avait été porté. Mal-
aux différentes contrées , qu'il faudra bien gré l'abrogation de la mesure prise , le com-
acheter de ceux & qui elles auront été don- merce des draps blancs et non foulés ne
nées par la nature , puisqu'ils en seront seuls reprit point l'importance qu'il avait aupara*
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PBOH
PROH
▼aat , planeurs des peuples ciTec lesquek rAD](leterre le faisait s*étant uUérieureinent occupés du soin de créer des établissements pour les fabriquer. De ce ftiit, on est donc fondé à soutenir que le régime prohibitif cause quelquefois la ruine de branches d*in* dustrie , et que les avantages résultant du commerce que les nations font entre elles ne durent qu*autant qu'ils sont à peu près l>alancés.
L'enquête ordonnée, en 1824, par la chambre des communes du parlement d'An* gleterre, au sujet de Tinduslrie de la France et de celle des autres Étals de TEurope , contient un lait non moins décisif dans la question. Elle parle souvent des machines employées dans les manufactures , et dont les lois anglaises défendent Texportation.
Malgré cette défense , l'étranger auquel elles sont nécessaires trouve le mojren de se les procurer , et il arrive à ce résultat , en les faisant expédier à l'extérieur, ou en parties détachées , ou dans un état non achevé de construction. Dénaturées ainsi , il n^est plus possible aux préposés de Tad* ministration des douanes de connaître Tusage qu'on veut en faire, et, par suite, de les arrêter ù la frontière. Lorsqu'elles sont parvenues au lieu de leur destination, les acquéreurs en rassemblent les parties, ou leur donnent \ûjini qui leur manque pour servir dans \eè ateliers. Les lois qui en prohibent Texportation sont donc facilement éludées; elle ne servent qu'à gêner Vindustrie , sans produire les effets qu'en attendent les partisans du régim'e prohibitif.
Après avoir procuré la connaissance de ce fait , le travail de la commission d*enquéte eu apprend un autre non moins curieux :
c'est que la défense d'exporter a fait perdre à l'Angleterre une Wanche importante de commerce extérieur, étant cause que les étrangers ont formé des établissements pour construire les machines dont ils ont besoin, événement qui , suivant M. Gallowai, l'un àtê mécaniciens de Londres interrogés par la commission d'enquâte , n'aurait point eu lieu , s'ils n'avaient été forcés par cette délenae a chercher les moyens de s'affranchir des frab et des retards qu'entraîne la sortie d*uiie marchandise prohibée. U lui parait que , dans une situation différente , ils n'auraient pas été intéressés, ou qu'ils ne Taurajent été que faiblement, à créer une industrie pour les produits de laquelle ib ne pouvaient rivaliser avec ses compatriotes Tome 19.
qui , indépendamment de Tavantagé de pos* séder des ateliers depuis long-temps en activité , avaient encore celui du bas prix des matières que nécessite la fabrication des machines.
Les documents fournis par le travail de là commission d'enquête méritent ' une attention particulière , étant d'un grand poids pour la solution de la question des avantages ou des inconvénients du système prohibitif. On trouve encore dans ce travail un aveu satisfaisant pour notre nation : c*est que , daus la construction des machines , nous n*avons rien à envier à l'Angleterre , nos fabricants l'ayant portée à un haut degré de perfection.
Il n'est pas vrai qu'il faille dans toutes les circonstances fernoer rentrée d'un pays aux marchandises des étrangers: 11 importe souvent de la permettre, afin d'empêcher par la concurrence que les commerçants et les manufacturiers n'exigent des prix^ exagérés.
Ainsi , au lieu de prononcer des prohibitiotis, les gouvernements feraient mieux d'établir des droits qui, tout en donnant à leurs ma- 'nufacturcs l'avantage sur celles des autres peuples , ne seraient pas néanmoins assex considérables pour délivrer ceux qui les exploitent de l'appréhension d'une rivalité. Ce parti produirait encore le bon effet de maintenir, par l'émulation, la perfection des fa* brications et d'empêcher la contrebande , qui , malgré la surveillance la plus active des douanes , a constamment lieu , toutes les fois qu'il y a des pro6t8 à la faire; témoins les cotons filés. Au moment où nous écrivons , en 1830 , il est connu de la France entière que ses établissements n'en produisant pas dans des numéros assea élevés pour la fabrication des mousselines tuperfines , les manufactures de Saint-Quentiu et de Tarare tirent de l'Angleterre ceux dont elles ont besoin. Dans la chrconstance , les fraudeurs mettent donc en défaut la vigilance des préposés de l'administration des douanes.
La contrebande cause des maux de plusieurs sortes. Elle nuit d'abord aux intérêts des hommes industrieux qu'elle prive d'une partie du débouché de leurs marchandises, et ensuite à ceux de l'État, qui ne touche point les droits dus pour les objets ^ont l'introduction est permise. Enfin, elle détruit la morale publique, en accoutumant les habitants des localités où elle s'effectue, à méconaattre l'autorité des lois. Beaucoup d'entre eux , après avilir abandonné des travaux
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-régalien , dans resercicc desquels ils troo'^ raient des moyens honorables de subvenir à leurtf besoins , sont transformés en crimineb qu'il deyient quelquefois nécessaire de punir des plus grands supplices ; ce qui n*ar* riverait point, si leur cupidité n*éuit vivement excitée par la perspective des profits que .procure Tintroduction des marcbandises prohibées, ou grevées de droits trop élevés. On a dit depuis long* temps que la meilleure prohibilion était celle qu*iimenait naturellement le bas prix des objets à vendre. U est évident que lorsqu'un peuple jouit -de cet avantage, Tétranger ne peut songer ii faire des versements frauduleux , puisqu'ils ne lui seraient point profitables. C'est ce que le ministère anglais a remarqué dans la discussion qu'à fait naître la révision du tarif des douanes de la Grande-Bretagne, dont le parlement s'est occupé dans les années qui viennent de s'écouler. Il a encore répondu a des manufacturiers qui lui avaient adressé des réclamations au sujet de cette i*évision , qu'en leur donnant , par les droits mis en remplacement du système prohibitif, un avantage de 30 , de 20 et même de 10 pour cent , comme on l'a fait dans la presque universalité des cas , ib jouissaient d'une faveur qui suffisait pour les défendre contre la rivalité des autres nations. Il est certain que les branches d'industrie dont cet avantage n'assurerait point la prospérité seraient peu utiles au pays qui les exploiterait , et qu'alors jelles ne ftiériteraient aucun intérêt , ou n'en jnériteraient qu'un bien faible.
Lorsqu'on lit les tarifé des douanes des âiftérentes nations de l'Europe, et qu'on voit combien est longue l'énumération des marchandises qu'ils prohibent, on est tenté de croire qu'ils 4}Qt été dictés par la ferme persuasion qu'un peuple peut toujours vendre sans acheter. Pour reconnaître que cette opinion est iine erreur, il au/fit de réfléchir que si les avantages commerciaux étaient toui^ au profit d'un pays , la ruine de ceux avec lesquels il aurait des relations d'affaires serait certaine ;xe qui détruirait par suite les éléments du commerce entre eux. Quoi qu'il en soit, dans le cas où des gouvememenla jugeraient utile de délivrer les opérations des négodants de toutes les entraves , la prudence leur commande de ne le faire qu'en prenant des précautions pour ne pas bouleverser les fortunes. Une foule d'entreprises et de spéculations ont été exécutées d'après les prohibitions existantes. Ouvrir subitement les barrières ,
ce serait en changer les éléments et ruiner ceux qui les ont faites, ou qui ont fourni les capitaux qu'elles ont nécessites.
Des remarques sur les effets produits par le régime prohibitif, conduisent naturellement k parler du système continental , qui de nos jours a fait un si grand bruit dan.n le monde , et dont ce régime fut l'élément principal. On a nommé ainsi des mesures prises, en 1806 et 1807 , pour expulser les Anglais de l'Europe , et nuire à leur navigation et à leur commerce. Elles furent imaginées par l'empereur Napoléon , comme un moyen de se venger de la furie avee laquelle ils lui disaient la guerre. Ils ne s'étaient point bornés , après avoir rompu le ^ité d'Amienss à confisquer ceux des nariret de sa nation qui , sur la foi de la paix, se trouvaient dans leurs ports , ou qui étaient disséminés dans les différentes mers du globe ; ils avaient encore pris a leur solde des individus qui promettaient d'exciter des troubles dans l'intérieur de 4a France, et les peuples disposés à accepter- de l'argent pour joindre leurs armées aux leurs. Enfin, au mépris des sentiments de philanthropie qui, dans les guerres les plus acharnées , avaientjusqu'alors animé les habitants de TEurope , leur gouvernement avait défendu à leurs négociants de vendre h ceux de ce royaume du quinquina et d'autres drogues nécessaires dans le traitement de plusieurs maladies. Mais ce fut dans les mesures prises au sujet du commerce des neutres avec la nation française, que leuranimosité éclata particulièrement. Après avoir proclamé en état de blocus les mers et l'embouchure des rivières voisines de ses possessions et de celles de ses alliés , ils prescrivirent aux commandants de leurs escadres de forcer les navires de tous les peuples , sans distinction de parillou , à se rendre dans leurs ports , pour y subir une visite et payer une taxe , qui était un impôt sur la navigation du monde entier.
Un abus aussi révoltant de la force excita une indignation universelle; mais les puissances neutres n'ayant point les flottes nécessaires pour faire respecter leur indépendance, il fallut qu'elles se résignassent à subir lavanie qu'il établissait. L'empereur Napoléon crut que , sans s'arilir, la nation française ne pouvait conserver des relations avec celles qui se soumettraient k une tyrannie qui foulait aux pieds les droits les plus sacrés des peuples. De là , une suite de mesures qui ajoutèrent beaucoup k la vio-
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leaec de celles qui éUient déjà en Tiguenr.
Il avait ordonné auparayant Tarrestation des Anglais qui se Irouyaieot dans le royaume , et prohibé la presque universalité des produits des manufactures de leur nation. Il fit alors rechercher , chez les particuliers soupçonnés de faire la contrebande , ceux de ces produits qui avaient été introduits en fraude, en prescrivant de les détruire par le feu , s*ils étaient de nature à être brûlés. Ce qui fut exécuté dans plusieurs villes , bien que ce brûlement anéantit quelquefois des valeurs fort importantes. Enfin > il déclara que, jnsqu*à ce qui la Grande-Bretagne fût rêvevenue aux usages consacrés par la civilisation^européenne, les bâtiments des neutres qui se seraient conformés à Tordre qu'elle avait donné , seraient , par le fait seul de la vbite d'un vaisseau anglais , d'un voyage eu Angleterre , ou le paiement d'une taxe , réputés dénationalUés ; qu'ils perdraient ainsi la garantie de leur pavillon , et seraient de bonne et valable prise ( voyez Piisx xv Msm).
Dans des écrits , on a blâmé avec amertune la mesure en vertu de laquelle les Anglais qui voyageaient en France furent arrêtés et constitués prisonniers. Mais cette mesure , que nous sommes loin d'approuver, est moins odieuse que celle par laquelle un gouvernement, avant d'avoir notifié une déclaration de guerre , s'empare des navires qui , sur la foi d'une paix sont venus avec àt% cargaisons dans ses ports , ou naviguent dans des mers lointaines. La confiscation de ces navires et Tarrestation de leurs équipages sont un véritable guet-à^pens, une inÂme violation de la confiance publique , et frappent particulièrement une classe d*hommes presque toujours étrangers aux querelles des souverains , Celle des cemmerçants , ruinés ainsi par un détestable mépris de la justice et des traités les plus solennels. Lorsque le gouvernement anglais veut faire la guerre à un peuple , il recourt toujours à cette piraterie , après avoir eu soin d'avertir ceux des bâtiments de su nation qui se trouvent hors de ses ports de se tenir sur leurs gardes , pour ne pas être saisis par voie de représailles.
On ne saurait trop crier contre cet abominable usage , qui est un reste de barbarie , honteux pour les nations qui le prennent pour règle de conduite. Elles s'honoreraient beaucoup si elles Tabandonnaient , en ne commençant les hostilités qu'après un délai fixé dans un manifeste.
Quoiqu'il en soit des actes des gouvernements anglais et français pendant les guerres de la révolution , l'anéantissement du commerce maritime de U France devait être amené par l'esprit de haine qui les avait dictés , et ce fut ce qui arriva. Si elle parvint à vendre à l'extérieur une quantité de vins et d'eaus-de-vie à peu près égale à celle qu'elle lui fournissait avant la création du système continental , ce fut en recourant à des moyens dispendieux et hérissés de difficultés. Ce-sy^èmel» plaça encore dans une situation qui , dans l'origine , fut pénible pour beaucoup de ses habitants, l'ayant forcée par les prohibitions et les communications par mer, eu à ne plus consommer les marchandises provenant des ma»
nufactures anglaises- qu'elle consommait an-> paravant , ou à les fabriquer elle-même.
Son gouvernement ne négligea rien pour obtenir le dernier de ces résultats. Grâce â de nombreux encouragements qu'il accorda, et au zèle d'hommes ingénieux , excité par la perspective d'énormes profits li faire, elle eut bientôt des ateliers qui lui fournirent la presque universalité des objets dont elle avait besoin*
Si, pendant la durée du système continental , le commerce maritime de la France, fut à peu près nul , il n'en fut pas de même de celui qu*elle fait sur terre. Il devint trèsflorissant , surtout en marchandises manufîncturées. Ï^Oi succès militaires presque incroyables l'avaient mise en situation d'imposerses volontés à la plupart des puissances continentales , et elle en profita pour réaliser en grande partie le projet , conçu par sou gouvernement , d'anéantir le commerce des Anglais avec ces puissances ; ce qui lui permit d'approvisionner les marchés étrangers d'un grand nombre d'objets qu'ils leur fournissaient auparavant. Ses ventes en cotonnades au seul royaume d^Italie qui n'était composé que de la Lombardie , de l'État de Venise , des duchés de Mantoue et de M odène, des territoires des villes d'Ancône , de Bologne et de Ferrare, s'élevaient annuellement à environ vingt millions (1). Cette prospérité ne fut point particulière aux manufactures de tissus de ce genre ; elle s'étendit encore à celles d'autres produits; de
(1) Le retle de TlUlie proprement dite, ou faisait parlie du royaume de Naplet , ou avait été Incorporé à la France , désignée alors par la dénomination
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sorlQ que presque toutes aTaient acquis de grandes richesses. Cet état heureux diminuA , à la vérité , dans une proportion remarquahle , lors de la destruction du système continental. Des particuliers qui avaient monté leurs ateliers pour une consommation qui leur fut enlevée subitement, celle des paji séparés de la France par les traités des 30 avril 1814 et 20 novembre 1815, furent même ruinés ; mais les pertes furent de beaucoup inférieures aux bénéfices obtenus , et qui avaient été énormes pour beaucoup de fabrications.
Le système continental a prouvé que, malgré la domination des mers et la possession d'immenses richesses , il était possible d'ébranler les fondements de la prospérité de TAngleterre. S'il fut pour les Français et leurs alliés incommode , et même , dans plusieurs circonstances, vexatoire, en reyanche , que de maux ne versa-t-ii pas sur le commerce et la navigation de la Grande- Bretagne ! Les ports de la plupart des puissances de TEurope furent fermés à ses navires ; ce qui , en rendant très-difficile la vente des marchandises de ses négociants , leur causa des pertes énormes. Bref, le mal était devenu si grand que son change qui est ordinairement au-dessus du pair, avait fini par perdre plus de 40 p. o/^. Après lui avoir porté des coups qui lui furent singulièrement préjudiciables, le système continental créa un état de choses qui, en irritant les peuples de TEurope, a beaucoup contribué a amener les malheurs qui ont affligé si cruellement la fin de la vie de son auteur , Tempereur Napoléon , mort, le 5 mai 1821 , captif à VÛe de Sainte-Hélène, après avoir régné sur la France pendant près de 15 ans, et dicté des lois à la plupart des puissances de TEurope. Étant contraire aux intérêts de ces peuples, qu'il privait de tout commerce maritime, il ne pouvait durer que par une sorte de dictature sur leurs administrations , ou par violences contre celles qui refuseraient de le prendre pour règle de leurs actes; ce qui, en nécessitant des attentats continuels à leur indépendance , devait produire une irritation, qui fut postérieurement pour la France le principe d'une foule de maux.
Ce n'est pas tout pour un gouvernement que de concevoir des projets gigantesques ; il faut encore que leur exécution n'humilie point les nations , et surtout qu'elle ne leur impose pas des privations trop pénibles è
supporter. Celles qui subissaient le joug du système continental étaient loin d'avoir à se féliciter de la position dans laquelle il lea ava^ placées. Il y a plusieurs denrées dont aujourd'hui les peuples ne peuvent se passer : tels sont le sucre , le café et le thé , qui sont des productions d'outre-mer (1), et dont l'usage est devenu pour eux'un besoin de première nécessité. En établissant, comme l'empereur Napoléon l'avait fait , i\ts droits et un ordre de choses qui avaient fait monter le çrix de ces denrées à un taux excessif ( environ 10 francs le kilogramme de sucre et de café , lorsqu'ils étaient achetés chez les marchands en détail ) , on condamnait donc les particuliers qui les consomment >à une abstinence qui , renouvelée Xous les jours , devait finir par aliéner les esprits du prince qui l'exigeait. Ce fait explique en pairtie pourquoi le gouvernement anglais forma avec tant de facilité Tespèce de croisade qui , en 1814 , détruisit la domination de la France dans les villes anséatiques et d'autres parties de TAllemagne , sur le grand duché du Rhin, le Luxembourg, la Hollande , la Belgique , le Valais , la Savoie , le comté de Nice, le Piémont, Tltalie, les provinces iilyriennes , que lui avait fait ce* der la valeur de se^ armées. Si à cette caus* on joint l'animosité et l'ambition de quelques souverains , la haine produite par des demandes de contributTons trop fortes , Eûtes à des pays occupés par les armées françaises , notamment è la Prusse et au Portugal; quelques vexations, inséparables de rétat de guerre ; le vif désir des peuples chez lesquels ces armées se trouvaient, de recouvrer leur indépendance; on n'est plus étonné du succès des intrigues de ce gouvernement pour débaucher les alliés de Napoléon , et soulever plusieurs des pays nouvellement passés sous sa domination , et de ce qu'après avoir employé des sommes immen^ ses à lui susciter des ennemis ,il soit parvenn à le précipiter du trône.
En résumé , les raisons données contre le système prohibitif doivent, sinon le faire réprouver entièrement, du moins engager les gouvernements à n'y recourir que rarement. Au mal dont , dans quelques circoB-
(1) Ce fait était alors rrai pour 1« sucre , cnmoie il Test eocore pour le tbé et Je café. Ce n'est qm postérieurement qn*ont été formées les fabriqum qui proenrent â la France une partie de la première «le ces snbstasees , nécessaire i sa coosofluaatlMi.
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ikukcêi , il • été le- principe pour 4ot brandictderagiicalture, du commerce et des maïuifactares , il faut joindre celui qu'il a «tniué soaTent dans ses rapports avec la politique. Il a causé quelquefois des guerres loagues et acharnées. Suivant Adam Smith^ ctUe qu*en 1672 la France a eue avec les Hollandais aurait été amenée par des àoits équirabnt à une prohibition, mis, d*sprès une proposition de Colbert , sur les produits de quelques fabriques étrange* ICI. Ces droits , qui firent beaucoup dimi« imer la rente deê articles d*une branche importante de leur industrie , furent Tobjet de mes réclamatîons de leur part. Voyant qo'elles n'étaient point accueillies , ils prireat, en 1671 , le parti de prohiber Timportstîon des vins , des eaux-de-vie et des ouna^es des fabriques de la France. Le gou- Toraement de qp pajs ne manqua point de M plaindre de cette prohibition. Ils lui ré* poidirent dans des termes qui furent loin de le satisfaire. De là , de part et d'autre , ^ notes dictées' par Taigreur, ensuite des I , et enfin le recours aux armes. Le té de Nimègne rétablit, en 1678, rharcentre les deux nations. Il fut convenu «lors que la France diminuerait les droits <|oi avaient fait naître des plaintes si vives , «tque, de leur ci^té , les Hollandais abroge^* nieat les mesures prises au sujet de ses ▼ias , de ses eaux-de-yie et des ouvrages de M maanfactures.
Noos croyons que nos efforts et ceux d*au« Irsi écrivains pour rectifier les idées du public mr les dbuanes , les prohibitions , les ^^^ à faire payer par les marchandises ^latérienr, n'ont pas été infructueux (1).
I^cpuis quelques années , le gouvernement ^ l'Angleterre a adopté un système com- ■«rôsl conforme , dans presque toutes ses P^'ties , aux prindpes que nous professons* u^satres gouremements , notamment celui ^ Is France, paraissent vouloir imiter l'aaaple qu'il a donné , de sorte que TEu- '^ est à la veille de sortir de Tomière dans "•^^wUe , pour le malheur des peuples , elle • été tenue trop long'-temps par des préjuf*» et Tignorance des moyens qui créent la pwrpérité des nations, (f oyw CoHHiaci ,
"^WlTATlOa , InVOKTATIOa , PaODUCTIOVS et
**^«WACToaas. ) Costax.
(1) f^ojns TMsal que noai •▼ont pablitf, en 1818, *"'*'*^*«*«t«UoB de ragrienlture , du commerce, «^■fU ntilM et du maimfutarvs, ll^re 2*,cliap. 7.
* PROIST DEPPE (C<SAa de), littéwteur, né le l*r avril 1788, mort h Marie- Galande le 14 octobre 1816, est auteur des ouvrages suivants : ie Danger d'un premier amour, suwi de ThéUùre de f^emilU et de VJnconduite, contes moraux, Paris , 1813 , 2 vol. in- 12, anonyme ,* ^ergr, ou l'Interrè^ gne dtpuiê 1792 jusqu'à 1814 , poème en douze chants, 1814, in-8o ; le Dictionnaire de» Girouettes, 1815 , in-8o, trois éditions, ouvrage anonyme, dans les deux dernières éditions duquel Tauteura profité de beaucoup de documents qui lui furent fournis par d^officieux inconnus.
PROJECTION. ( Géométrie. ) Lorsque , d*un point de l'espace , on abaisse une perpendiculaire sur un plan , le pied de cette perpendiculaire est ce qu'on appelle la pro^ Jection du point sur le plan.
Pour avoir la projection d'une ligne droite ou courbe située dans Tespace, il faut projeter chacun de ses points. Imaginons donc une droite perpendiculaire au plan, et mobile en glissant parallèlement le long d'une courbe donnée : cette perpendiculaire mobile engendrera ce qu'on appelle un eyUn* dre , dont la base est la projection demandée. Si la ligne qu'on projette est droite , la perpendiculaire mobile décrira un plan , et la projection sera une ligne droite. Dans ce dernier cas , pour avoir cette projection , il suffit d'avoir celles de deux points.
Ces notions sont extrêmement simples , et pourtant elles donnent naissance à une branche de science qu*on appelle ttéréolo* mie, ou géométrie descriptive , dont l'illustre Monge a posé les principes et donné les applications, à la coupe des pierres, à la charpenterie , à la perspective , aux ombres , etc. Le plnn d'un édifice n'est autre chose que la projection , sur un plan horizontal , de ses murailles et de ses subdivisions ; Véléyation , la coupe , sont des objections sur un plan vertical disposé convenablement.
En général , deux projections , Tune horizontale , l'autre verticale , suffisent pour donner la connaissance exacte de la figure des corps. Imaginons deux plans arbitraires , l'un horizontal, l'autre vertical : si d^un point donné dans Tespace, nous abaissons des perpendiculaires sur ces plans , les deux projections ainsi obtenues détermineront risiblement ce point. De même, celles d'une courbe dans Tespace détermineront cette ligne ; car en élevant sur ces projec-
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tioDt deux cjrlindres , Tun horizontal , Tautre vertical , la courbe aéra rinterscctiôn de ces deux surfaces.
Nous ne pouvons exposer ici avec Tétendiie convenable les conséquences de ces con* sidérations : on consultera les Traités de géométrie descriptive de Monge , de M. Hachette, de M. Lacroix, de M. Vallée, la perspective de M. Cloquet, etc.
On peut projeter les lignes sf Ion des droites parallèles entre elles , mais obliques à un plan, et tirer de ces constructions les mêmes conséquences que des projections orthogo^ rudes ; mais celles-ci sont beaucoup plus simples. On projette encore les courbes de l'espace par un système de droites émanées d*nn même point, ce sont les projections coniques, Frahcosub.
* PROMÉTHÉE ( Mythologie ) , fils de Japet et de Cflymène , et frère d'Épiméthée , eut Tambilion de créer nn homme. Il prit de Targile, qu'il façonna, et à laquelle il mêla une portion de ehaque élément , en y ajoutant les passions de Tâme. Minerve vit cet ouvrage , Tadmira , et offrit à Tartiste de lui donner tout ce qu'il j avait cfiez les dieux pour le rendre plus parfait. Prométhée, admis dans le ciel, approcha d*une roue du soleil une baguette, qui s'enflamma , et dont i 1 se servit pou/ animer sa figure d*argile. Ce fut alors que Jupiter , pour se venger du téméraire , qui avait usurpé le privilège des dieux, créa Pandore , cette femme charmante qui devait répandre tous les maux sur la terre. Ce ne fut pas tout : le malheureux Prométhée fut enchaîné sur le Caucase^, où un vautour lui dévora le foie , toujours renaissant , jusqu'à ce qu'Hercule vint le délivrer. Plusieurs savants se sont livrés à des conjectures sur cette fable. Bochart entre autres s'est efforcé de prouver que Prométhée est le même que le Magog dont il est parlé dans l'Écriture-Sainte.
PRONOM. (Grammaire.) Mot qu'on met à la place du nom (pro nomine), pour en rappeler l'idée et pour en éviter la répétition. Ainsi, au lieu de dire : Télémaque était resté seul avec Mentor; Télémaque embixuse ses genoux , car Télémaque n'ose embrasser Mentor autrement , etc., je dirai, en employant le pronom : «Télémaque était resté seul avec Mentor ; il embrasse ses genaux , car il n'ose l'embrasser autrement. •
Il y a trois cas dans lesquels on emploie le pronom de préférence au nom. Toutes les fob que je suis moi-même le sujet de la pro-
position que je prononce , je ne me nomme pas, car alors mon nom , pouvant apparte* nir à d'antres personnes , donnerait lieu à des équivoques et à des embarras sans cesse renaissants, outre que rien ne serait plus fastidieux que cette répétition continuelle ; mais' au lieu de mon nom , j'emploie le mot je , qui non-seulement tient la place de mon nom propre , mais qui en même temps indique le rôle que je joue dans la parole, et fait connaître que le sujet de la proposition est la personne même qui parle.
Lorsque le sujet de la proposition est la personne à laquelle je parle , je ne la nomme pas non plus , et par les mêmes motifs ; mais au lieu de son nom , j'emploie le pronom tUj qui , tout en remplaçant son nom propre , fait connaître que c'est à elle que je m'adiressc;
Quand la personne ou la chose qui fait le sujet de la proposition est assez connue de ceux h qui je parle , s,oit parce que je l'ai déjà nommée, soit |>arce qu'elle est présente et que je la montre au doigt , au lieu d'employer sou nom , je me sers des mots il ou elle , qui , de même que les précédents , font connaître le rôle que remplit dans l'acte de la parole la personne ou la chose dontîls tiennentla place, et indiquent que c'est celle dont on parle.
Ainsi , les pronoms ne servent pas seulement à remplacer les noms , mais de plus ils désignent les rôles des divers interlocuteurs ou personnages qui figurent dans la parole.
Considérés sous ce point de vue, les pronoms sont nommés personnels ( du mot latin persona , personnage d'une pièce) ; celui qui désigne la personne qui parle, est dit pronom de la première personne; celui qui désigne la personne à qui l'on parle , est dit</e la deuxième personne ; celui qui désigne ce dont on parie est àiide la troisième personne.
Lorsque la personne qui est le sujjct de la phrase est en même temps celle sur laquelle tombe l'action , le pronom qui sert à exprimer l'objet de l'action se nomme réfléchi, mot qui rend bien ce retour d'un être sur lui-même. Cette modification dans Tidée du pronom personnel peut être exprimé par un mot particulier , comme se, soi.* a il se frappe ; » ou par une légère modification du pronom personnel lui-même ; c'est ce qui a lieu pour les pronoms des deux premières personnes , auxquelles on se contente d'ajouter même ; exemple : .« Je m»>suis perdu moi-même , tu te perds toi-même. »
Les pronoms n'étant que des remplaçants et des abrégés des noms , dolyentsuiTre toa-
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les les yariatitfns da nom ; aussi ont-ils des nombres , des genres ( pour la troisième personne du moins , la seule dont le sete ne poisse pas être suffisamment connu par les circonstances), des cas, dans les langues qui en admettent;
Le nombre des pronoms offre, dans la plupart des langues modernes , une singuïière bixarrerie. L*usage s'est introduit d*em* plojer 4 dans certains cas , le pluriel de la deuxième personne -an lieu du singulier ; de dire , par exemple, « comment vous portez- YODS, » an lien de « comment te portes-tu ? « Sans doute, dit Condilluc , on a dit dans Torigine tu atout le monde , quel que tùi le ran^ de celui h qui Ton parlait. Dans la suite, DOS pères , barbares et sei*viles , imaginèrent de parler an pluriel h une seule personne , lorsqu'elle se faisait respecter ou craindre , et vous derint le langage cPun esclave devant son maitre. 11 arrive de là que tu ne peut se dire qu'en parlant à ses esclaves , k ses valets , ou à un homme tout-à-fait inférieur ou extrêmement familier.
Dans quelques langues , on va plus loin encore dans ce genre de politesse. Ainsi, en allemand, on craindrait de paraître trop familier on trop peu respectueux en disant voasj et en osant ainsi s'adresser directement à la personne devant laquelle on se trouve ; x>n lui parle à la troisième personne do pluriel, et au lieu de dire « veux-tu , ou voulez -TOUS sortir? » on dit : « veulent-ils sortir ? »
Outre le pronom personnel dont nous venons de parler, les grammairiens distinguent encore quatre sortes de pronoms : les pronoms relatifs, les pronoms possessifs , les pronoms démonstratifs et les pronoms </idéfitiis.
Le pronom relatif (^ui, que, quoi, lequel^ laquelle, etc. ) est un vrai pronom; comme le pronom personnel , il tient la place du nom ; quelquefois aussi il remplace le pronom lui-même, de quelque personne qu'il soit , et il est alors en quelque sorte pronom de pronom, substitut d'un substitut ; il ne difl^re du pronom personnel proprement dit qu'en ce qu'à Tidée du nom ou du pronom dont il tient la place , il joint celle d'étire en rapport, en relation intime avec un mot qui précède; il équivaut au pronom, plus la conjonction que ou et; aussi le trouve-t-on dans certaines langues , par exemple en grec, et surtout dans Homère , remplacé par la conjonction et le pronom personnel. Ainsi ,
au lieu de dire : « Le Dieu qui a créé le monde est tout-puissant » , on dirait r o le Dieu que il a créé le monde e^t tout-puissant. »
Le pronom possessif (mon^ ton, son ) n'est pas un véritable pronom , puisqu'il ne peut remplacer le nom, et qu'il se joint toujours à un nom exprimé ; par exemple , mon père , son ami. C'est une espèce d*adjectif que l'on peut nommer adjectif possessif ou pixtno" minai, ce qui a pu faire ranger ce mot dans la classe des pronoms , c'est qu*il renferme l'idée du pronom personnel , son étant pour de lui. Il y a sur ce pronom une remarque curieuse à faire ; c*e^ que , dans certaines langues , en anglais , par exemple , au lieu de prendre , comme en français , en latin , et le genre et le nombre du nom qui suit et auquel il se rapporte, il s'accorde avec le nom dont il tient la place, et qu'il désigne la personne ou la chose qui possède. Ainsi une femme , au lieu de dire , en parlant de son mari , mon mari, dira ma mari , parce que le pronom possessif est ici pour le mari de moi, femme.
Le pronom démonstratif (ce , cette ) n'est encore qu'un adjectif , puisqu'il est toujours suivi du nom de la chose qa'il sert à désigner. En parlant de l'adjectif, nous l'avons • rangé dans la classe des adjecti/k^étermi" natifs,
La classe des pronoms indéfinis renferme des mots d'espèces différentes : les mots quelque , nul, aucun, tous , quiconque^ etc., que Ton y range d'ordinaire , ne sont évidemment que des adjectifs déterminatifs, dont les uns sont toujours suivis du nom qu*ils déterminent , et dont les autres ne sont employés seuls que par une ellipse très-facile à suppléer. Lés mots on, rien, que Ton nomme aussi pronoms indéfinis, ne sont que des mots values , dérivés par corruption de véritables noms , reconnus pour tels par tout le monde. On, Von, est une abréviation de homme, V homme , et en anglais, en allemand , on rend encore par mann ( homme ) notre on fiançais.
En résumé , il n'y a -de véritable pronom que les mots que Ton peut mettre à la place du nom , et qui dispensent d'exprimer ce mot : les pronoms personnels et les pronoms relatifs. Toute expression après laquelle on exprime ou peut exprimer le nom, n'est qu'un adjectif. Bovillbt.
PROPAGANDE. Koxez Cdbistiahisiix , Clebo^ et MissioNiiAinBs.
* PBOPERCE (SxxTus Aurblius) ,.poète
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élégiaque latin , naquit h Merania , ville d'Ombrie , aujourd'hui Bevagna , dans le duché de Spolette. L'opinion la plus vraisemblable et la plus communément reçue , fixe Tépoque de sa naissance à Tan de Rome 702 (52 avant Jésus-Christ). Fils d*un père proscrit avec les restes du parti vaincu , et même égorgé , dit-on , par Tordre d'Octave, sur Tautel du dwin César, le jeune Properce resté sans fortune , sans appui et sans autre ressource pour l'avenir , qu'un génie que lui-même ignorait encore , vint de bonne heure à Rome , et s'y livra d*abord k Tétude des lois et aux exercices du barreau. Mais quelques vers échappés à sa muse , au milieu de travaux et d'études si peu poétiques , lui révélèrent le secret de son talent , et le signalèrent bientôt au patronage de Mécène et aux faveurs souveraines dont il était le judicieux et politique dispensateur. 11 parait même que snn protecteur avait assez bien auguré de son génie pour ne pas craindre de lui imposer le fardeau d'une épopée, à condition toutefois qu'Auguste en serait le héros. Mais l'amour avait inspiré les premiers vers de Properce ; il demeura fidèle à sa vocation , et l'amoUr reçut constamment les tributs de sa muse. La reconnaissance , il est vr^i , mêla c|uelquefoi8 le nom du bien* faiteur du poète à celui de sa maîtresse chérie , de cette Cynthia , qui partage avec Lesbie et Corinne Timmortalité que nos Pamy et nos Berlin ont assurée depuis à leur Ëléonore et à leur Eucharis. Nous avons de Properce quatre livres à^élcgicê, plus admirées sur parole que véritablement appréciées , parce qu'elles sont généralement peu lues. Cette lecture en effet est une étude , souvent même une étude pénible ; et tandis que Tibulle et Ovide attachent et rappellent sans cesse et sans effort le lecteur. Properce le repousse fréquemment, parce qu'il le fatigue et ne tarde pas à le décourager. C'est que Tibulle ne parle qu^au cœur : Ovide intéresse l'esprit , tandis que Properce ne s'adresse qu'à l'imagination , il la suppose aussi ornée que la sienne. U faut être savant pour le goûter et même pour l'entendre; il suffit d'être sensible et d'avoir aimé pour retrouver dans Tibulle l'interprète fidèle de ses propres sensations. Une autre raison de la diffiôilté que présente Properce au commun de ses lecteurs , c'est l'état d'imperfection où se trouvait le manuscrit, d'après lequel il fut imprimé pour la première fois ' en 1472 ou 1473. Envaifi des savants tels
que Tumèbe, Muret, Passerat et quelques autres s>fibrcèrent de rétablir un texte, vicieux dans le principe et détérioré depuis par les prétendues corrections d'une critique plus hardie que judicieuse : en vain ,à des époques plus voisines de nous , Barth , Butmann II , Kuiooel , et tout récemment encore MM. Lachmann et Pottier , ont essayé de nous donner des éditions plus correctes :
Properce est resté hérissé de difficultés qui tiennent d'une part aux causes que nous avons indiquées , et de l'autre, au caractère particulier du style de l'auteur. Ces difficuU tés toutefois n'ont pas semblé invincibles à un assez grand nombre de traducteurs , et ^ pour ne point sortir ici des bornes de notre littérature , elle compte , en prose : la tra« duction de Delongdiamps , publiée d'abord en 1772, et réimprimée en 1802 ; celle de La Houssaye, 1785, de Piètre, 1801. Les élégies de Properce , réduites 2i trois livres, ont été traduites en vers par M. Mollevaut , Paris, 1821 ; et M. Denne-Baron en a donné une traduction plus complète et également en vers , Paris, 1825.
PROPHÈTES et PROPHÉTIES. (ReUgion. ) L'homme , créature intelligente et sensible , existe dans tous les points de la durée. Sa mémoire lui rappelle le passé. Le sens intime et les sens lui font connaître le présent , et il éprouve le besoin de se précipiter dans l'avenir par des conjectures que sa raison lui suggère , ou que lui inspirent ses craintes et ses désirs. L'homme ne trouve pas en«lui-même, ni dans la sphère de l'humanité, le moyen de satisfaire son insatiable curiosité. Les lacunes' et les obscurités de l'histoire le tourmentent : ii^n'est l'objet ou le témoin que de certains faits , et les con* jectures incertaines de son esprit sont bien loin de lui donner une pleine sécurité et une entière confiance. D'ailleurs sa curiosité , ses craintes , ses désh*s s'étendent au delà du temps, et ne sont pas toujours absorbés par les intérêts d'ici-bas. Il se consume en efibrts pour pénétrer les secrets du monde invisible t il veut découvrir son origine , tes destinées , après la saort , les desseins de Dieu sur lui durant cette vie ; et en se livrant à ces recherches et à ces efforts , il sent qu'avec le seul secours des lumières naturelles , sa raison et son cœur espèrent et se consolent tout au plus, sans atteindre jamais à une conviction inébranlable et à un repos parfait.
L'homme a cherché hors de lui-même et hors de l'humanité le moyen d'acquérir U
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eoiioaûsaDCQ du passé, du présent , de l'aveuir, que dos facultés nous refusent. Il a mi pouvoir la demander aux phénomènes de la nature , aux accidents de la vie , aux objets les plus futiles , aux circonstances les plus insignifiantes. Il a cru pouvoir la décounir dans les astres , dans le vol des oiseaux, dans le sein des victimes , dans le fond des toabeaux , dans les combinaisons des nombres, etc. Il a cru qu'il la recevait par le Tague du pressentiment , par les aberrations éa rêve , par les visions de Textase.
Diverses causes sont assignées à ces croyances : le panthéisme , le polythéisme , le fa- Ulisme , le souvenir plus ou moins confus d'iue tradition primitive qui apprend que le vrai Dieu a fait des révélations aux premiers bommef , et que sa providence veille sar le genre humain (1). Ces causes vraiteoibbblemeDt ont toutes plus ou moins cootribué à produire ces croyances , qui oBt exi5té dans tous les temps et chez tous les peuples.
Les noms de de%»in, de voyant, de />/*off»ite ( «^« mn^fù ) , etc. , étaient donnés à tous ceux qui prétendaient avoir sur le présent , le passé et Tavenir , des connaissances extraordinaires ; mais on se 'servait de préférence du nom de prophète pour désigner ceox qui faisaient profession de prédire Ta- Tenir.
Chez plusieurs peuples , la profession de dtvùij de voyant , de prophète, eUf. , était un privilège qu*uue classe particulière de la •ociété exploitait à son profit , ou dont la politique s'emparait pour le faire servir à ses intérêts. Les femmes en jouissaient comme les hommes. Dans certains pays , tout indi- TÏdn trouvait sa mission dans son audace et dans la crédulité de ses auditeurs.
Dans le langage de la théologie , la pro- M^ est la prédiction certaine d*nn événement futur qui n'a pu être prévu par des moyens naturels. Ainsi on ne reconnaît point de prophétie dans les calculs de Tas- Ironome qui annonce des éclipses , dans les pronostics du médecin qui présage la crise d'une maladie , dans les conjectures du législatear qui prévoit les effets de ses lob sur •on peuple. Mais c'est faire une prophétie q«e de rapporter avec précision , long-temps
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avant Tévénement , les détails de faits qui dépendent de la libfe détermination des particuliers ou des peuples, ou qui supposent une suspension des lois ordinaires de la nature. Dieu seul peut faire des prophéties ,parce que Dieu seul , par son incompréhensible prescience, voit comme présents les événements qui n'existent pas encore, et qui doivent être le résultat de l'exercice de sa toute-puissance ou de la libre détermination de lu volonté humaine. La prophétie prouve donc par elle même que celui qui la fait est envoyé de Dieu.
Les Pères ( Tertullien , saint Augustin, etc. , et après eux un grand nombre de théologiens des diverses communions chrétiennes ( Âddison , le père Bal tus , etc. ) ont avancé que les démons, à cause de leur facilité à se transporter d'un lieu dans un autre, de leur intelligence supérieure et de leur puissance contre les hommes , peuvent leur communiquer, sur le passé, le présent et l'avenir , des connaissances que Tintelligence humaine ne peut point acquérir par ellemême. Plusieurs théologiens , des savants , Van Dale , Fontenelle sou traducteur , et de nos jours M. Clavier, semblent avoir prouvé que les oracles du paganisme , qui servent de fondement a l'opinion que nous venons de rapporter , devaient leur crédit aux fourberies des prêtres et à la crédulité des païens. M. de Maistre s'est prononcé contre ce qu'il appelait la pesante érudition de Van Date et les jolie* phrases de Fontenelle. Mais il est bon de se le rappeler, ce célèbre écrivain affirme que la puissance prophétique est un apanage inné de l'hçmme , que l'esprit prophétique lui est naturel ; et il invoque le témoignage de toute C antiquité , qui s' est accordée à reconnaître daiu les oiseaux quelque chose de dtvin, et qui les a toujours interrogés sur l'avenir. (Soirées de Saint- Pétersbàurg, etc., pages 311, 314, 269, tome 2. ) '
Pour qu'une prophétie prouve par ellemême que celui qui la fait est envoyé de Dieu, il faut premièrement qu'elle ait été faite avant l'événement ; secondement , qu'elle ait été accomplie ; troisièmement , que son accomplissement ne puisse pas être attribué au hasard.
« Aucune prophétie , dit J.-J. Rousseau, » ne saurait faire autorité pour moi , parce » que , pour qu'elle la . fit , il faudrait trois » choses , dont le concours est impossible , v savoir : que j'eusse été tén^oin de la pro-
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I» f >hétie , que je fasse témoin de réTénemenl, T> et qu'il me fût démontré que cet événe- 1» ment n'a pu cadrer fortuitement avec Ja I» prophétie; car , fût-elle plus précise, plus » claire , plus lumineuse qu'un axiome dé » géométrie, puisque la clarté d'une pré- 1) diction faite «u hasard n*en rend pas Tac- « complissement impossible , cet accomplisi> sèment, quand il a lieu, ne prouve rien « h la rigueur pour celui qui l'a prédit. « ( ÉmiU j etc. , tom. 3. )
Les deux premières conditions exigées par Rousseau , et sans lesquelles la prophétie ne saurait faire autorité pour lui, supposent que nous ne pouvons acquérir la certitude que dos faits dont nous sommes les témoins.
Cette supposition est désavouée par la raison. Rousseau reconnaît lui-même que les faits de Sacrale, dont il n'a pas été témoin , ne peuvent pas être révoqués en doute , et que les faits de Jésus-Christ, dont il n*a pas été témoin non plus, sont encore mieux, attestés que les faits de Socrate. Rousseau suppose, en troisième lieu, que Ton ne peut jamais </^iîion<rer que l'événement prédit n'a point cadré fortuitement avec la propIUtie, Rousseau se trompe : la clarté de la prophétie et la nature de l'événement prédit combinées peuvent fournir celte démonstration.
Rousseau soutient que la prophétie ne fait point autorité , s'il n'est pas démontré que son accomplissement ne peut pas être attribué au hasard. Cette assertion est incontestable. Elle a néanmoins été combattue par M. de La Mennais , dans les ouvrages duquel trop souvent la vérité dégénère en paradoxe, l'éloquence en déclamation , la logique en sophisme, et l'érudition en citations inexactes. (Essai sur C indifférence ,' e^ic, <, tom. 4, pag. 232. )
« Dieu , dit saint Paul , a parlé autrefois « h nos pères par les prophètes en diverses » occasions et de différentes manières. •
Dieu parle aux hommes, lorsqu'il leur donne une connaissance surnaturelle du présent , du passé , de l'avenir , et lorsqu'il leur inspire de manifester de vive voix ou par écrit des vérités et des faits qu'ils connaissent ou qu'ils peuvent connaître naturellement.
Les divers temps dans lesquels Dieu a parlé aux hommes avant Jésus-Christ , peuvent être distribués en quatre époques : la première, depuis k création du premier homme jusqu'à Abraham ; la seconde , de- ' puis Abraham jusqu'à Moïse ; la troisième
depuis la promulgation de la loi jusqu'à la mort de Moïse ; la quatrième , depuis la mort de Moïse jusqu'après la captivité de Babylone.
Dieu a parlé aux hommes par lui-même et par le ministère des anges. Il leur a parlé par le moyen des signes sensibles et par la voie des inspirations. Ces signes sensibles leur apparaissaient dans le sommeil et dans la veille. C'était une voix qu'ils entendaient réellement ou qu'ils croyaient entendre ; c'étaient des représentations symboliques qu'ils avaient réellement ou qu'ils croyaient avoir devant les yeux. Les inspirations avaient lieu , ou lorsqu'ils étaient tom^ bés en défaillance , et qu'ib étaient hors d'eux-mêmes dans Textase , on bien lorsqu'ils étaient de sens rassis. Dans le premier cas , ils n'étaient plus les maîtres de leurs pensées ni de leurs paroles ; ils ne faisaient que prêter leur langue uu leur plume à l'esprit de Dieu , qui les remplissait. Dans le second cas , Dieu leur présentait d'une manière claire et distincte des vérités qu'ils ne pouvaient pas connaître naturellement , et les portait, par un mouvement irrésistible , à les manifester de vive voix ou par écrit ; ou bien 11 les dirigeait dans l'exposition des vérités qu^ils avaient découvertes par de^ moyens naturels , et cette direction les empêchait de parler ou d'écrire coptre la vérité. Cette seconde espèce d'inspiration était regardée par les juifs comme le second degré de prophétie.
Les hommes auxquels Dieu daignait parler reconnaissaient aisément la présence de l'esprit divin dans leur âme. «Des signes sensibles faciles à constater, un buisson ardent, une colonne de lumière ou de nuée, etc., les en avertissaient , lorsque la révélation était extérieure , qu'elle avait lieu durant la veille et dans des moments où ils jouissaient de leurs facultés. Une lumière intérieure et sûre les éclairait, lorsque la révélation se faisait dans le songe ou dans ' l'extase , ou qu'elle s'opérait par le moyen de l'inspiration. C'est au milieu des éclairs et au bruit de la foudre que Dieu donna la loi au peuple juif. Les signes qui firent comprendre à Moïse que Dieu lui parlait eurent un éclat particulier. Moue, dit FÉcriture, fut le seul prophète qui vit la, gloire 4fA Seigneur , et à qui Dieu paria face à face.
Tantôt l'esprit prophétique s'emparait à ^improviste de l'âme de l'homme que Dieu
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▼•ulait ioêpirer, et tantdt il fallait provoquer l'irruption de cet esprit. Oo provoquait cette irruption par le jeâoe , par la prière , par le chant , par le son des instrumenls , etc. Diea avait pi-omis de répondre au grandprétre juif, quand il viendrait le consulter. Le grand-prêtre devait être revêtu dç IVph€Mi en consultant le Seij^eur. « Cest la <» raison , observe Dupin , pour laquelle il
• est dit que Vuritnei le thummim , la lu- » mière et la vérité sont dans Véphod, parce
• que le grand* prêtre , revêtu de cet orne- ^ ment , recevait de Dieu la lumière et la » vérité qu'il annonçait aux hommes. »
( Dissertation préliminaire ou prolégomènes sur la fiibl^, tom. 1.) L'homme rempli de Tesprit prophétique avait pour Tordinaire une connaissance distincte des vérités qui lui étaient révélées ; quelquefois il n'était qu'un instrument passif et aveugle dont se servait l'esprit de Dieu.
Les hommes auxquels Dieu a parlé étaient appelés prophèus : ils étaient désignés en hébreu par les mots roè et nabi; roè signifie 'oojrant. Ce nom était donné à tous les hommes qui avaient sur le présent , le passé et lavenir, des connaissances extraordinaires que Dieu leur avait révélées d''oiie manière spéciale. Nabi signiBe orateur , prophète. Ce nom était donné à tous ceux qui recevaient de Dieu la mission de parler ou d'écrire en son nom. Ainsi , les auteurs de cantiques, les prédicateurs de vérités révélées , sont appelés prophètes.
D'après les livres saints , le don de prophétie ne fut pas exclusivement accordé aux descendants d'Abraham. Dieu l'accorda quelquefois à des hommes qui n'étaient pas de la race de ce patriarche. On ne peut pas déterminer le nombre de ces hommes. Plusieurs pères ( saint Augustin , saint Thoma*» ) pensent qu'il a été assez considérable. L'Écriture rapporte le nom de deux prophètes qui ont existé parmi les gentils. Mais chez les juifs , le don de prophétie fut répandu avec abondance. Aucune tribu n'en fut privée ; toutes les classes de la société en jouirent. Ce don ne fut pas refusé au souverain.
n fut accordé an pAtre. Il était héréditaire dans quelques familles.
Les prophéties vivaient pour l'ordinaire dans la solitude \ ib se livraient aux plus rudes austérités. Quand ils sortaient de leurs retraites et qu'ib venaient parmi les hommes , fls tonnaient contre les vices des grands et du peuple : ils menaçaient les méchants
de la colère du Dieu de» armées; ils flétrissaient' l'hjrpocrisie ; ils éclairaient la superstition ; ib développaient le vrai sens de la loi ; ils prenaient la défense de la veuve et de Vorphelin, et s^interposaieut entre le peuple opprimé et les rois persécuteurs. Plusieurs de ces hommes , dont le monde n'était pas digne, expièrent par les tourments les plus affreux la vivacité de leur foi et l'héroïsme de leur courage. I^es principaux prophètes ont eu des disciples.
Les prophètes manifestaient de différentes manières les vérités que Dieu leur avait révélées. Ils les énonçaient de vive voix ; ib les exprimaient par des actions symboliques, que souvent ib expliquaient immédiatement après , et dont ils laissaient quelquefois l'interprétation à l'intelligence de leurs auditeurs : ils les consignaient dans des écrits que les juifs ont conservée, et dont l'authenticité a été prouvée. ( f^ojrez l'article LivBBs SAivTS. ) Les prophéties de Moïse sont renfermées dans le Pentateuque, Ce livre occupe une place particulière dans le canon des juifs, qui distinguent ensuite Ici anciens et les nouveaux prophètes. Us rengent parmi les anciens les fauteurs des livres de Josué , des Juges , de Samuel et des Rois; parmi les nouveaux, Isaïe, Jérémie, Ézéchiel et les douze petits prophètes , ainsi nommés parce que leurs écrits sont moins étendus. Les juifs n*accordent point à David, h Daniel, etc., le premier degré de prophétie. C'est, à ce qu'on croit, parce que ces saints personnages n'ont pas vécu dans la solitude , comme les prophètes proprement dits.
Les prophètes fabaient des prédictions dont Taccomplissemeot avait lieu, ou prochainement , ou dans un temps éloigné.
L'accomplissement des unes devait déterminer à ajouter foi aux autres , et établissait la mission divine de leurs auteurs. Plusieurs prophètes , Élie, Elisée, et surtout Moïse , prouvèrent par des miracles que Dieu les inspirait et qu'ils étaient ses envojés. Dieu a permis plusieurs fois , dans des vues impénétrables à la sagesse humaine , que les juifs aient confondu les faux prophètes avec les prophètes véritables, et qu'ils aient mal interprété les paroles de ces derniers. C'est dans ce sens que, suivnut l'Écriture, Ûieu a trompé les juifs par les prophètes. Mab les juifs avaient , pour éviter ces erreurs , les moyens que nous venons d'indiquer. Ib en avaient encore un autre. Les faux pro-
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phèt«s, bien loin d'imiter la grnérensc conduite det prophètes véritables , caressaient les passions et Timpiété des rois et du peuple. Les juifs, s'ils avaient voulu consulter leur raison, leur conscience et leur loi, auraient aisément reconnu que les fauteurs de Tidolâtrie, les apologistes du vice et les adulateurs des tyrans, ne pouvaient pas être les organes du Dieu un, juste et saint.
Moïse avait expressément averti les juifs de ne point écouter le faux prophète qui se prévaudrait de l'accomplissement de ses prédictions pour les entraîner dans le culte des dieux étrangers. Cet accomplissement n'aurait pu être que Teffet du hasard. Au reste , le don de prophétie ne fendait pas impeccable. Dieu se servit même de la bouche des méchants pour prédire Tavenir ; mais ces prédictions étaient toujours en faveur de la vérité.
Les prophètes, chez les juifs, avaient pour objet les desseins de Dieu sur son peuple, les faits qui intéressaient le bonheur temporel des particuliers ou les destinées terrestres de toute la nation ; mais c*est surtout le libérateur par excellence que les prophètes avaient en vue. ( Fojrez Tartide Messie. ) L'accomplissement des prophéties qui avaient pour objet les intérêts temporels des juifs y devaient affermir la foi dans la prophétie que le Messie devait accomplir.
Les prophètes ont 6xé Tépoque à laquelle ce libérateur devait paraître. Ils ont détaillé les diverses circonstances de sa naissance, de sa vie et de sa mort; ils ont décrit les œuvres miraculeuses qu'il devait opérer ; ils ont signalé le contraste de ses sou&ances et de son triomphe, la gloire de son sépulcre, la conduite des juifs à son égard , et les effets de sa venue sur les gentils.
Quelques siècles s'étaient écoulés depuis que le dernier prophète de Tancienne loi, Malachie , avait annoncé comme prochaine Tarrivée du libérateur. Jésus-Christ parait.
Les juifs alors attendaient le libérateur, et les gentils partageaient cette attente. Ces deux faits sont attestés par Thistoire. Jésus- Christ prouve qu'il est le Messie attendu , en faisant les œuvres miraculeuses que lé ^Messie devait opérer , suivant les prédictions des prophètes ; et ses miracles lui donnent le droit de s'appliquer les prophéties dont le sens était encore caché « et dont, plus tard, les diverses circonstances de sa vie et de sa mort et les effets de sa venue sur les juifs et sur les gentils, devaient montrer le par.
fait accomplissement. Jésus-Christ quitte la terre et s'élève dans les deux. Conformément aux ordres de leur divin maître, les apdtres annoncent l'Évangile aux juifs et aux gentils. Leurs miracles sont des marques éclatantes de leur mission et attestent leur droit d'intei'préter les prophéties. Ils prouvent aux juifs que Jésus-Christ est le Messie, en invoquant l'autorité des prophéties dont l'accomplissement dans la personne du Sauveur devenait de jour en jour plus manifeste. Ils ne parlent point de prophéties aux nations idolâtres : ces nations ne reconnaissaient pas l'inspiration des prophètes de l'ancienne loi , et on ne pouvait pas leur opposer encore l'accomplissement de cet oracle qui annonçait que le Messie devait être la lumière des gentils.
Le christianisme compte des sectateurs dans tout le monde connu des anciens , et alors les saints docteurs prouvent , par l'accomplissement des prophéties, aux juifs et aux gentils , la mission divine de Jésus-Christ.
Quatre faits éclatants , évidemment annoncés par les prophètes , mettaient cet accomplissement à l'abri de toute attaque. Ces faits étaient l'attente du Messie qui avait été générale à Tépoque où Jésus - Christ parut , les miracle) qu'il avait opérés , la conduite que les juifs avaient tenue à son égard « et la eonnaissance du vrai Dieu répandue chex toutes les nations par les prédications de ses disciples.
DepuM les saints Pères , les apologistes de la religion chrétienne se servent de l'autorité des prophéties pour établir la divinité du christianisme. Pascal a dit : « La plus » grande des preuves de Jésus-Christ, ce
• sont les prophéties. C'est aussi à quoi Dieu
• a le plus pourvu ; car l'événement qui les » a remplies est un miracle subsbtant de- » puis la naissance de l'Église jusqu'à la » fin.... Quand un seul homme aurait fait un » livre des prédictions de Jésus-Christ, pour » le temps et pour la manière , et que Jésus- » Christ serait venu , conformément à ces » prophéties , ce serait une force infinie.
• Mais il y a bien plus ici. C*est une suite
• d'hommes durant quatre mille ans, qui con- » stamment et sans variation viennent , ron « ensuite de l'autre , prédire* ce même avè- » nement. C'est un peuple tout entier qtri » l'annonce , et qui subsiste pendant quatre » mille années , pour rendre encore témoî- » gnage des assurances qu'ils en ont , et dont » ib ne peuvent être détournés par qndques
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» menaces et quelque persécution qu^on » leur fasse : ceci est tout autrement consi- » dérable. » ( Peruées, )
Orotius, les sociniens, et de nos jours, aurtouten Allemagne , plusieurs théologiens non catholiques, Eichhorn , Rosen-Mùl- 1er , etc. , n'admettent point la preure tirée des prophéties. Bossuet et le père Baltus ont réfuté Grotius. Au cinquième siècle, Théodore de Mopsueste avait interprété les prophéties comme les socioiens. Il fut condamné par le pape Vigile et par le second concile de Constantinople.
Lia preuve tirée des prophéties , comme la preuve tirée des miracles , prouve par ellemême la mission divine de Jésus- Christ.
Dieu seul,' qui est la vérité suprême, est Tanteur de la prophétie ; mais la prophétie , comme nous Tavons déjà remarqué , nejait autorité que lorsqu'il est établi premièrement qu'elle a eu lieu avant l'événement , secondement qu'elle a été accomplie , troisièmement que son accomplissement ne peut pas être attribué au hasard. Or , il est certain que les prophéties de l'ancienne loi qui regardent le Messie existaient avant Jésus- Christ ; les mahométans et les juifs en conviennent. Pascal a dit, en parlant de ces derniers : a Le livre qui les déshonore en » tant de façons , ils le conservent aux dé- » pens de leur vie; c'est une sincérité qui • n*a point dVxemple dans le monde ni sa B racine dans la nature. » 11 est encore certain que les prophéties ont été accomplies en Jésus-Christ. En effet , que l'on rapproche les prédictions des prophètes , que l'on pourrait appeler des hittoiirs , et les récits des évangélistos ; et que l'on ne perde ^pas de yne deux faits incontestables : Tobstination des juifs et la conversion des gentils , et Ton en sera pleinement convaincu. Il est enfin hors de doute que Taccomplissement des prophéties , dans la personne de Jésus- Christ, ne peut pas être attribuée au hasard. La nature des faits prédits et accomplis en fournit une preuve sans réplique.
Jéius-Christ a fait des prophéties. Les unes regardent les diverses circonstances de sm mort, et sa résurrection; les autres ont pour objet la conduite de ses disciples envers lui , le sort cruel qui les attendait , et le succès miraculeux de leur prédication dans l'univers; il en est qui signalent les horribles malheurs qui devaient être la punitioirde l'incrédulité des juifs. Ces diverses prophéties ont été accomplies , et leur ac-
complissement ne peut pas être attribué au hasard. Josèphe , par ses récits de la destruction de Jérusalem , prouve que les prédictions de Jésus-Christ sur la catastrophe du peuple juif ont été justifiées par Tévénement ; et les apologistes de la religion chrétienne établissent que les évangiles où il est question de la destniction de Jérusalem , ont été écrits antérieurement {voyez l'article ÉvAtfGiLB). L'évangéliste saint Jean a consigné des prophéties dans TApocalypse ; mais llntelligence de ce livre , dont toutes Us paroUê sont des mystères , ne nous sera donnée que. lorsque les événements qui y sont prédits seront accomplis. La perspicacité des plus grands génies a été impuissante pour expliquer l'Apocalypse. L'esprit de parti et l'esprit de secte en ont étrangement abusé.
Les déistes soutiennent que les prophéties de l'ancienne loi ne peuvent pas établir la mission divine de Jésus-Christ ; ils nous disent : Suivant les juifs , les prophéties que les chrétiens appliquent î^ Jésus-Christ ne se rapportent point au Messie, et ont été accomplies dans la personne dedivers grands hommes , qui n'étaient pas le Messie promis , et qui ont existé avant Jésus -Christ.
( Voyez le l'ecueil de fVagensetius, intitulé Tela ignea Satanœ, ) Les juifs qui ont eu , ou qui ont recours à ces défaites , abjurent la doctrine de leurs anciens rabbins , et méconnaissent leurs anciennes traditions. D'après ces rabbins , et d'après ces traditions , la synagogue appliquait autrefois au Messie les principales prophéties que l'Église lui applique."! Adores, dans la Polyglotte d'An^ gleterre, les Targums d'Onkelos, de Jonathan et de Jérusalem; voyez encore les Lettres de M. Drach, )
Les déistes disent encore : le Messie promis aux juifs devait être un conquérant; il devait faire la gloire du peuple d'Israël, Jésus-Christ n'est donc pas le Messie ; il est mort sur une croix , et il a été rejeté par les juifs, a Les juifs, répond Pascal , en tuant • Jésus-Christ pour ne pas le recevoir pour » le Messie , lui ont donné la dernière mar- » que du Messie ; en continuant à le mécon- » naftre, ils se sont rendus témoins irré- » prochables ; et, en le tuant , et continuant » à le renier , ils ont accompli les prophén ties. « D'ailleurs , les humiliations dont le Messie devait être abreuvé , suivant les prophéties , montraient évidemment que son règne ne devait pas être de ce monde.
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Jésus-Christ , dit encore Pascal, a régné sur les juifs et sur les gentils , « en détruisant • et le culte judaïque dans Jérusalem , qui » en était le centre, et dont il fait sa première » église ; et le culte des idoles dans Rome, » qui en était le centre , et dont il fait sa » principale église. » De nos jours , plusieurs juifs interprètent dans un sens moral les prophéties qui annoncent le règne du Messie.
Les déistes ajoutent : Le6 prophéties sont obscures ; les passages qui en sont extraits , et dont'la réunion forme le portrait du Messie , sont des phi*ases isolées , d^mots que , Ton. a détachés de ce qui les précède et de 'ce qui les suit , que Ton prend tantôt dans un sens littéral , et tantôt dans un sens figuratif, et que Ton a placés dans un ordre arbitraire. Ce tableau de fantaisie , formé de traits pris ça et U , peut-il être regardé comme le ?éritable portrait du Messie dessiné par les prophètes, et comme limage fidèle de Jésus-Christ?
On répond : Parmi les prophéties, les unes sont d'une clarté manifeste ; les autres sont, suivant les paroles de saint Pierre, comme un flambeau qui nous sert de guide dans un lieu obscur, Jusqu'à ce que le Jour, venant à luire, dissipe entièrement les té' nèbres,
La lumière de ce flambeau a été progressive. Porphyre disait des prophéties de Daniel, qu'elles étaient si claires qu*il était impossible qu'elles n'eussent pas été composées avant 1 événement. Les prophéties qui regardent le Messie sont directes ou indirectes ; le Messie est littéralement Tobjet exclusif des premières ; il est l'objet caché des secondes. Les juifs avaient des règles pour déterminer dans quelles circonstances il fallait reconnaître le Messie caché dans les prophéties indirectes ou typiques. ( Foyez le troisième volume des Réponses critiques de Bullet.) Quelques savants ont prétendu que des prophéties directes avaient littéralement un double objef. ( f^oyez les Principes discutés, etc. ) Leur sentiment n'est pas suivi.
Il n'est point exact d*avancer que les prophéties qui regardent le Messie , et qui sont appliquées à Jésus-Christ , ne soient que des propositions détachées et des mots isolés. Ces prophéties se trou vent dans de longs passages , dans des psaumes tout entiers ; et quand TÉglise applique à Jésus-Christ quelques propositions détachées , et quelques mots isolés , elle y est autorisée par les rè-
gles que les juifs eux-mêmes ont proposées^ Au reste , les apologistes de la religion chrétienne ne 8*appuient que sur les prophéties directes.Xes écrivains ecclésiastiques , lorsqu'ils développent le sens des prophéties indirectes ou typiques qui ont étc exprimées , chez les juifs , par la parole , par des symboles , et par les événements , dont le peuple de Dieu était Tobjet , ont uniquement pour bat de montrer Tharmonie qui existe entre les deux Testaments. Les célèbres écrivaius de Port-Royal ont (ait ressortir avec une grande supériorité de talent cette harmonie merveilleuse entre les figures de Tancienne loi et les réalités de la loi nouvelle.
Les déistes opposent , aa sujet de la prophétie de Daniel, quelque» difficultés de chronologie ; mais ces difixcultés disparaissent devant un fait indiqué par Daniel : la venue du Messie avant la destruction totale des juifs. Ce qui a fait dire à Bossuet : <» Dieu » a tranché la difGculté , s'il y en avait , par » une décision qui ue souffre aucune répli- » que. Un événement manifeste nous met » au-dessus de tous les raffinements des chro- » nologistes; et la ruine totale des juifs qui a > suivi de si près la mort de notre Seigneur, • fait entendre aux moins clairvoyants Tac- » complissement de la prophétie, t ( /><>cours sur l'histoire universelle, deuxième partie , chapitre 9. )
Les déistes disent enfin : Les anciens prophètes ne peuvent pas être régardés comme les interprètes de la Divinité ; ils ont accompagné leurs prophéties d'un langage d'action que la raison désavoue , et qui blesse toutes les convenances Les déistes n'ont pas fait attention qu'ils jugeaient les représentations symboliques des prophètes , d'après les usages modernes et d'après les mœurs des Européens. Chez les anciens et surtout ches les Orientaux , ce qu'on disait le plus viVement ne s" exprimait pas par des mots, mais par des signes ; on ne le disait pas on U montrait. L'objet qu'on expose aux yeux ébranle l'imagination , excite la curiosité , tient l'esprit dans l'attente de ce qu'on vn dire, et souvent cet objet seul a tout dit, D ailleurs , Voltaire , que l'école philosophique du 18e siècle a imité , dénature les représentations symboliques des prophètes :
l'abbé Guénée la démontré. ( f^oj-ez les Let^ très de queues Juifs , etc. )
On trouvera dans les ouvrages des commentateurs et des apologistes l'explication des prophéties directes ou indirectes qui re-
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-gardent le Messie , et la réponse «as difficaltés de détail que les juifs et les déistes ODt opposées.
Un miracle est la suspension des lois auxquelles la matière est assujettie ; une prophétie est la suspension des lois auxquelles rintelligence humaiue est soumise. Une prophétie est donc un miracle dans Tordre moral. Or , Dieu , être infiniment sage, ne déroge à ses lois que dans des cas trés-rarcs , et dans des vues dignes de s<i sagesse. ( l^oyez M^BACLBs. ) Cependant , depuis les premiet^ siècles du christianisme jusqu'à nos jours, on a rapporté d'innombrables révélations SUT le présent , le passé, l'avenir , qui sont supposées avoir été faites à des chrétiens de toutes les communions. Ces révélations semblent mériter peu de confiance. La bonne foi les imagine, et veut les faire accueillir par la - crédulité j l'hypocrisie les invente , et a la prétention de les imposer. Dieu sans doute est le maitre de ses dons , mais il ne «é contredit pas lui -même. Depuis rétablissement de la religion chrétienne, de nouvelles révélations paraissent inutiles ; d*ail- . leurs , ne sont-elles pas en opposition avec Tesprit de TÉvangile , qui se propose de comprimer Torgueilleuse curiosité de l'esprit humain , et qui recommande , avant tout , une humble et entière résignation à tous les événements que la Providence nous ménage dans l'avenir ? Les disciples de Jécus^Christ lui demandèrent si le temps oà il devait rétablir le rojraume d'Israël était arrivé. Saint Pieri-e l'intoiTOgea sur le sort qui était réservé sur la terre au disciple bien-aimé ; Jésus-Christ répondit à ses disciples qu'il ne leur avait pas .été donné de connaître les temps et les moments qui dépendent de la tfolonté du père. Il dit à saint Pierre , en parlant de saint Jean : Je n'ai pas assuré que ce disciple ne dût pas mourir; mais si je veux qu'il reste jusqu'il ce que je -vienne j que vous importe f
Coasollct \du But et de V Usage des prophéties , par Skerlo«k ; le Sens littéml de l'Écriture Sainte de Staekhonse . la Bièie de V«nc« , le Dictionnaire tkéologique de Bergier , etc. Flottbs.
* PROPIAC ( CathbumJoseph Ferm- VAvo GIRARD DE ) , traducteur et compilateur infatigable , né vers 1760, d'une famille noble de la Bourgogne , niourut en 1823, membre du comité* de lecture du théâtre de b Gaîté et chevalier de Saint-Louis. M . Mahui adonné le catalogue de ses écrits au tom. 4 de son Annuaire nécrologique.
PROPOLIS, roj-ez Abbih.b.
PROPORTIONS. ( Analrse. ) Quatre nombres ,a,b ,c,d, sont en proportion , quand le premier étant divisé par le second , et le troisième par le quatrième , ces deux quotients sont égaux. Le quotient est appelé 9Yrpport ou raison. On est convenu d'écrire ainsi ce système a :b :: c: d, qu*on énonce : A est à h comme c est à d. On appelle a et c les antécédents, b et d \e$ conséquents, a et d les extrêmes ^b et c les mojrens de la proportion.
Par définition on a 7 = -î, d'où Ion tire ad=:bc, en chassant les dénominateurs :
ainsi , dans touu proportion , le produit des extrêmes est égal au produit des mojrens.
Réciproquement l'équation W = bc donne a c
^ = ^; en sorte que quatre nombres qui forment deul produits égaux sont en proportion. On peut donc intervertir l'ordre des termes d'une proportion , et même changer leurs grandeurs , sans que la proportion cesse de subsister, pourvu qu'on retrouve ad = bc. Ainsi on a c : a : : d : b , c X d : a X b : : c: a^ etc.
Connaissant trois fermes d'une proportion , on peut aisément trouver le quatrième ;
bc car , par exemple , on a fl? = — : on trouve
un extrême en multipliant les mojrens et divisant par l'extrême connu.
Un grand nombre de questions d'arithmétique se résolvent par un calcul de celte espèce , auquel on a donné le nom de règle de trois. On reconnaît qu'un problème dépend d'une proportion , quand l'énoncé remplit les conditions suivantes : cet énoncé est formé de deux périodes , dont chacune renferme deux nombres , l'inconnu compris ; ces nombres sont homogènes deux à deux , ou de même espèce ; l'inconnue ne varie pas lorsque l'on multiplie ou divise , par un même nombre quelconque , les d«A)x termes homogènes , ou ceux de la première période.
Ainsi dans cette it]uestion : 30 ouvriers ont fait 20 mètres d'ouvrage, combien 25 ouvriers feraient-ils de mètres dans le même temps ? Je vois que ces conditions sont remplies , puisqu'on pourrait substituer au problème proposé l'un des suivants , dont l'inconnue a risiblement la même valeur :
60 ouvriers ont «fait 20 mètres , combien 50 ouvriers ?
6 ouvriers ont fait 4 mètres , combien 25 ouvriers ?
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Si Ton savait quel ordre observent , dans la proportion , les quatre nombres du problème , nue multiplication et uue division achèveraient la solution. Voici la règle qu'il faut observer à cet égard. En comparant les deux termes d^une période , on trouve que si Ton augmente Tun, il faut , pour que Tinconnue conserve sa valeur, ou augmenter, ou diminuer convenablement l'autre ; ce qui conduit à distinguer deux sortes de règles de trois, Tune directe, Tautre inverse.
10 Règle directe. Les deux nombres augmentent ensemble ; dans ce cas , écrivez les quatre nombres de la question dans un tel ordre que les termes de la première période forment le premier rapport , et ceux de la seconde le second rapport , les homogènes étant aux deux antécédents d*une part , et aux deux conséquents de Tautre. Ainsi la question ci-dessus posée est une règle de trois directe , parce que plus on emploie d^ouvriers, et plus ils font d'ouvrage : on pose donc 30o ; 20«" : : 25* : x" ; les antécédents 30 et 25 sont des ouvriers , les conséquents 20 et X sont des mètres. On trouve
25 V 20 ensuite x = — - — = ^6| pour le nombre
de mètres demandés.
2o Règle inverse. L'un des termes de la première période augmentant, Tautre doit diminuer pour que l'inconnue reste la même.
Alors on pose , aux moyens de la proportion, les deux termes de la première période , et aux extrêmes ceux de la seconde.
•Par exemple , un ouvrage a été fait par 57 ouvriers en 5 jours , combien faudrait-il d'ouvriers pour faire le même ouvrage en 15 jours? Si la règle était directe, on poserait 5i : 57o : : 15 i : X»; mais ce n'est pas ici le cas : la question est bien résoluble par les proportions, puisqu'on peut visiblement doubler, tripler 5i et 15î sans changer Tinconnue ; mais notre règle est inverse , parce que plus on emploie d'ouvriers , et moins il faut de jours pour accomplir une tâche.
Ainsi, on doit poser 57° et 5i aux moyens , 15 et X aux extrêmes de la proportion
15 : 57 : : 5 : x; d'où x = -ys" = ^^' Il faut 3 fois moins d'ouvriers, parce qu'on les fait travailler 3 fois plus de jours.
11 a fallu 6<" d'une étoffe large de \ pour couvrir un meuble , combien en faudrait-il d'une étoATe large de -i ?> Plus Tétoffe est large, moins il faut de longueur; règle inverse; donc |.:|:: 6 :x=6 Xi:-j,oux=6{.
La plupart des questions commerdalet se rapportent aux règles de trois directes ; telles sont les règles d'intérêt, d'escompte, de société , etc.. Les règles inverses se présentent plus raremept; les principes qu'on vient d'exposer serviront à les distinguer et à poser la proportion. Fbahcobub.
PROPORTIONS CHIMIQUES. (Foyez
AFFIVITi.)
PROPOSITION. {Grammaire,) On la définit d'ordinaire l'expression du jugement ; mais comme il est certaines propositions qui expriment non un jugement , mais un souhait , une volonté , il vaux mieux employer un terme plus général que celui de jugement , et dire « la proposition est l'assemblage des mots nécessaires pour exprimer une pensée. » Dieu est fttste , soyez keu^ reux; voilk des propositions : la première est l'expression d'un jugement; la deuxième l'expression d'un vœu; toutes deux énoncent une pensée.
De même que dans tout jugement, on distingue dans toute proposition trois éléments : le sujet, qui est l'expression de la chose dont on juge ou à laquelle on pense ; l'attribut , qui est l'expression de la qualité, de la manière d'être que Ton remai^ue dans cette chose ; le rapport du sujet et de l'attribut , le lien qui les unit , qui dans la langue est représenté par le verbe , par le seul verbe est , soit qu'il soit exprimé à part , soit qu'il soit confondu dans l'expression avec attribut. Ainsi dans Dieu est jusim , Dieu est le sujet, juste l'attribut, est exprime le rapport. Dansye lie, Je est le sujet, et^#, qui est pour Miû lisant, exprime à-lafois Tattribut et le rapport. Le sujet et l'attribut portent en commun le nom de tenues de la proposition.
Quand on fait l'analyse de la proposition , il faut bien distinguer deux sortes de sujets et deux sortes d'attributs. Considérés logiquement , c'est-à-dire dans la pensée ellemême, le sujet et Tattribut se composent de tons les mots nécessaires pour exprimer soit la chose dont on parle , soit ce que Ton attribue à cette chose : considérés grammaticalement, le sujet et Tattribut ne sont jamais que les deux mots principaux dont Tnn commence la phrase, lorsqu'elle est construite dans Tordre direct , et dont l'autre est immédiatement placé après le verbe substantif est. Ces deux mots n'expriment que les deux idées principales, qui servent en quelque sorte de point de ralliement à tou-
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tes les autres , autour desquelles toutes les antres yieunent se grouper. Ainsi, daus cette période qui commence Toraison funèbre de la reine d^Angleterre : o Celui qui rè* gne dans les cieux , et de qui relèvent tons les empires, à qui seul appartient la gloire, la majesté , Tindépendance , est aussi celui qui se glorifie de faire la loi aux rois , et de leur donner , quand il lui plaît , de grandes et terribles leçons; « le sujet logique est Fensemblc de tous les mots qui servent h déterminer l'être dont on parle, celui qui règne, etc., jusqu'à indépendance ; le sujet gramoAitical est le seul mot celui; l'attribut logique est celui qui se glorijie , jusqu^à la fin de la phrase ; l'attribut grammatical est encore le mot celui placé après est. Quand on étudie les langues , il est de la plus haute importance de faire cette distinction : ce n*e8t que quand on a trouvé le sujet et Tattribut grammaticaHx $ que Ton tient , pour ainsi dire , le fil du labyrinthe , et que Ton peut découvrir le sujet etTattribut logiques , avec lesquels on saisit tout le sens de la phrase.
On reconnaît on assez grand nombre d*es' pècès de propositions ; mais ici encore , pour introduire quelque ordre dans les divisions que Ton en fait , et ne pas mêler les éléments les plus hétérogènes ', il est indispensable de distinguer le point de vue logique du point de vue grammatical.
Considérées sons le point de vue logique , c'est-h-dire dans la pensée qu*elles expriment , les propositions se classent de différentes manières , selon que l'on envisage ou la nature du rapport qui se trouve entre le sujet et l'attribut, ou la réalité objective de ce rapport, ou la manière dont l'esprit saisit ce rapport , ou la nature des termes qui servent de sujet ou d^attribut, ou les rapports qui se trouvent entre les différentes propositions.
Classées d'après la nature des rapports qui se trouvent entré leurs termes , les propositions sont positives ou négatives , selon qu'elles expriment un rapport de coeiiistence, de convenance {Dieu est bon, le ciel eH pur), ou un rapport de séparation , de disconvenance (Dieu n'est pas cruel), — Identique* ou non identiques , selon qu'il y a entre .les termes qu'elles unissent un rapport d'identité ou de dilTérence. Elles soni identiques , si les deux termes expriment une même idée sous des formes différentes (comme dans les définitions : un globe est un Tome 19.
corps rond dans tous les sens , ou dans les divisions : L'homme est àme et corps ) \ non identiques , si ces termes expriment des idées différentes ( le sucre est doux , l* homme est mortel ), — Nécessaires ou contingentes , selon qu'elles expriment des faits dont le contraire est impossible ( tout triangle a trois angles ) ^ ou des faits qui pourraient être autrement (ce triangle a trois pieds de haut).
Classées selon la réalité objective du rapport qu'elles expriment, elles sont vraies oajausses, certaines ou incertaines, dou' teuses ou probables , possibles ou imposst' hUs.
Classées selon les différentes vues de l'esprit « les propositions sont affirmatives ou dubitatives ou volitives , selon qu'elles expriment un jugement certain (j'aime l'étude) ; un doute , une question ( aimez-vous tétudef)'y une volonté, un ordre (aimez l'étude).
Classées selon la nature des termes entre lesquels se trouvent les rapports qu'elles expriment, les propositions sont universelles , particulières et singulières , si on les envisage sous le point de vue de l'étendue, et selon qu'elles s'appliquent à une classe entière (les hommes sont mortels) , h une partie de classe ( quelques hommes sont heu" reux ) , ou h un seul individu ( cet homme est heureux , Cicéron est éloquent), — Incomplexes ou complexes , si on les considère sous le point de vue du nombre des idées qu'elles expriment : incomplexes , si le sujet et l'attribut n'expriment qu'une seule idée (Dieu est juste)) complexes, si le sujet et l'attribut, ou tous les deux se composent de plusieurs idées dont le concours soit nécessaire pour former un sens total ( te plus grand roi qui ait régné sur la Macédoine est Alexandre).
Classées selon les rapports qui sont entre elles , les propositions sont simples, si elles n'expriment qu'un fait, si elles n'ont qu'un sujet et un attribut (le ciel est juste) • composées, si elles expriment plusieurs faits , si elles ont plusieurs sujets ou plusieurs attributs (le ciel est juste et sage).
Dans les propositions composées , on doit distinguer les propositions principales , les propositions subordonnées et les propositions incidentes. Les propositions principales sont celles qui pourraient subsister par elles seules , celles auxquelles se rattachent toutes les autres , comme servant à en cojn-
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pléter ou à eu déterminer le sens ; les propositions subordonnées sont celles qui , quoique pouvant subsister grammaticalement par elles seules, sont néanmoins nécessaires pour développer le sens de la proposition principale ; c'est pour cela qu'on les nomme aussi comptémentanvs ; les propositions incidentes sont celles qui sont en quelque sorte enclavées dans une proposition, de manière à ne faire qu'un avec elle , celles qui s'ajoutent au sujet ou ii l'attribut , soit pour en expliquer , en développer le sens , et alors on les nomme expticaliues , soit pour en déterminer , en restreindre l'idée , et alors on les nomme déurminatives. Ainsi , dans cette phrase : u Lorsque Alexandre eut conquis la Perse , ce prince , qui jusque là n'avait montré que des vertus , se livra \ tous les excès de la débauche et de la cruauté.» Les mots , ce prince se livra à tous les excès , etc., «ont la proposition principale ; ffui nauaU montré gue des vertus , est une proposition incidente, incidente explicative ; lorsqu'il eut conquis la Perse , est une proposition subordonnée.
La réunion de toutes les propositions, soit principales , soit subordonnées , soit incidentes , qui concourent à exprimer une pensée complète , forme une période.
Si en6n nous allons plus loin dans l'analyse de la proposition , et que nous considérions la nature môme du rapport qui unit la proposition subordonnée à la principale, nous verrons naître différentes sortes de propositions composées, les propositions copulatiues, conditionnelles , causales , comparatives , adversatives j disjonctives , selon que les deux parties de la proposition composée sont liées par de simples rapports de coexistence, ou par ceux de condition , de cause , d'égalité ou de supériorité, de différence ou d'incompatibilité absolue.
Les logiciens distinguent encore des propositions contraires , contradictoires , équivalentes , converties , réciproques.
Considérées sous le point de vue purement grammatical , les propositions , qui alors prennent plus particulièrement le nom de phrases, sont :
Pleines ou explicites , si le' sujet et l'attribut, ainsi que les mots qui servent à en compléter le sens , sont tous exprimés. £xempie : Qu'un ignorant ne se mêle pas de vouloir instruire Minerve. — Elliptiques ou impliciies f si quelqu'un des mots nécessaires dans l'ordre grammatical est supprimé ou
sous-entendu ; ce qui a lieu la plupart dti temps dans les proverbes et dans les devises Exemple : Ne sus Mineruam , sous • entendu doceat. — Directes , si tons les mots en sont disposés selon Tordre on la nature des rapports successifs qui fondent leur liaison :
J'ai toutes les fureurs de Vamour. — Inver^ ses y quand l'ordre naturel est interverti :
De Vamowfai toutes les fureurs.
Parmi ces différentes sortes de proposi.
lions , celles qu'il est le plus important de bien distinguer pour l'étude des langues , celles- sans la connaissance desquelles il est impossible de jamais faire une analyse raisonnée , et de débrouiller le sens d'une pé*riodeétenduc et compliquée, ce sont surtout les propositions principales, subordonnées et incidentes ; les propositions directes ou inverses, pleines ou elliptiques. Comment, en effet, comprendre un passage, si l'on ne sait d'abord y distinguer les membres principaux, si Ton ne sait suppléer les mots qui manquent et les mettre dans leur ordre naturel ?
Pour compléter ce que nous venons de dire , il pourrait être utile de faire une analyse détaillée d'une proposition prise pour exemple \ mais ce travail fastidieux nous pa-« rait devoir être renvoyé aux livres élémentaires et spéciaux. ( Voyez Discours. )
Boou^BT.
PROPOSITION DES LOIS. Voyez Li- GISLATB0R , Lois , Pairib, Mihistrb et Pai-
ROGÀTIVB.
PROPRIÉTÉ. { Économie poUtique.) Le système social tout entier est fondé sur le droit de propriété. L'homme tient de la nature , des besoins et la faculté d y pourvoir par ses travaux. Sa première propriété est donc celle de sa personne , de son intelligence et de ses bras. De celle-là dérivent toutes les autres ; car toute propriété a commencé par le travail. Celui-ci , à son tour , n'est pas, comme le disait uuéditde Henri III, un droit régalien, qu'aucune autorité puisse concéder ou refuser ; c'est celui de tout homme venant en ce monde.
Le sauvage se construit un wigwam. Il fabrique ses instruments pour la chasse et la pèche , des armes pour se défendre* Tout cela est à lui. Le daim qu'il a percé de ses flèches , le 'poisson qu'il a enveloppé dans ses filets sont .encore à lui : c'est le fruit de son adresse et de ses peines. Nul n a le droit de le lui ravir. L* Arabe dans le désert , le Tartare dans ses steppes , sont les maîtres
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4t U tente quils oot dressée . dn troupeau que nourrissent leurs pâturages , du coursier, agile compagnon de leurs fatigues.
Deux tribus se rencontrent : si la voix de la n»on et de Téquité remportent sur une fureur arengle , elles règlent d*un commun accord les limites de leurs territoires. Aucune des deux n'aura le droit de chasser, de pêcher, ou âe faire paitre ses troupeaux sur les domaines de Taulre. Une démarcation de frontières entre des peuplades de chasse.'irs , ou de pasteurs , fonde la diplomatie et prélude à la délimitation des empires.
Do wtgwam habité par le sauvage et sa fimilte, de la tente qui abrite celle de TAnbe et autour de laquelle se réunissent ses troupeaux , il n'j a pas loin à la cabane et au jardin du cultivateur. La plantation et la cahure d'une graminée , voilà ce qui crée les champs , ce qui en augmente Téteiiduc : des conventions seront nécessaires pour 6xer et (me r&<(pecter les limites de chaque terrain. Le culte du dieu Terme protège la propriété, et Cérès est lé|;islatrice.
Quelques peuples, les Péruviens sous les Incas , les habitants du Paraguay , dans les nitsions des jésuites , ont mis la culture de U terre en commun. Les véritables proprié' taires du sol étaient , chez les uns , les en- C|Bts et les prêtres du Soleil ; chez les autres , les missionnaires. Les sueurs , et trop souvent le sang des Ilotes, fécondaient aussi les terres de la Laconie pour la communauté unKtaire de Sparte. Le travail en ^commun avec le partage égal des produits, n'existe plus et ne saurait exister que dans de petites corporations, telles que Tassociation reU« gieuse des frères Moraves, ou les sociétés coopératives de Rupp et de M. Owen , en Amérique. Appliquée k un peuple , la culture eonunune n*est qu'un système de servitude plus ou moins déguisée»
Cependant , si le genre humain n'est <,aW seule et même race , qu'un peuple de ïVères , la tefre entière est la propriété de tons, et si celte propricîté doit être partagée, chacun a droit à sa portion. Une famille , one tribu maîtresses d'un territoire sans hai>itaots, se le distribuent par lots égaux.
I/amoor héréditaire du sol que Ton cultive ^t en effet l'aiguillon qui stimule le mieux l'animal robuste attelle à la charrue ; c'est l'énergique activité du maître ,qui , plus fécondante encore que la rosée , fertilise les àiloDs. Quel plus puissant mobile que l'espoir d'une abondance toujours croissante
pour la famille ! Le partage primitif des terres , les labeurs assidus du possesseur et de ses enfants dan^chaque héritage, voilà donc les titres originaires , les vrais fondements de la propriété du sol : titres sacrés , sur le respect desquels repose l'ordre de la société. Plus d'indolence , plus de discorde- pour la répartition du travail ou le partage des fruits , périls toujours imminents dans une exploitation en commun.
Si la civilisation était parvenue h son dernier terme , ce qui est la même chose , si la justice , l'huaianité , la vertu i>égnaient sur la terre , comme les poètes l'ont rêvé pour r&ge d'or, comme le commande le livre sublime des chrétiens, nul ne serait deshérité; tout homme trouverait un. champ h cultiver. Car le .globe , quoi qu'on en ait dit , est assez vaste pour offrir k chaque famille un foyer et un enclos. En niant ce fait, M.Malthus n'a pas vu qu'il sapait l'édifice social dans sa base. En effet , pour qu'il se forme des liens sociaux , pour qu'il y ait solidarité entre les membres d'une société , pour qu'une obligation morale grave dans les cœurs , ainsi que dans les lois , la sanction des droits respectifs de chacun, celui de vivre avec sa famille , au prix de ses sueurs , trouve dans 'l'ordre social, comme dans l'ordre naturel , un plein et libre exercice. Où serait l'objet d'une association entre des êtres de conditions si diverses , que les uns seraient dans l'impossibilité physique de garantir aux autres la jouissance du plus sacré des droits , de celui sur lequel tout autre droit est fondé 7
Supposez un seul homme déshérité par la nature de la faculté de féconder un coin de terre à l'aide de son travail , cet homme, n'ayant plus d'intérêt commun avec la société , est hors de la loi sociale. La nature n'a créé que des malti'es et des esclaves , ou, semblables aux plus vils animaux, les hommes sont condamnés , en naissant , h se disputer leur pâture. Plus de droits, plus de liens communs. Tout est sous l'empire du hasard , de la force et de la ruse. Tel est en effet l'affligeant spectacle que semblent encore nous présenter la plupart des contrées du globe. Dans l'Asie , eu Afrique , le sol , le travail, et jusqu'à la vie de Tbommc , sont la propriété du despote. Ce pouvoir exorbitant est encore le principe du gouvernement dans le grand empire du Nord, quoique ce principe funeste se modifie de plus en plus dans la pratique-, depuis l'apparition du
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génie créateur qui a jeté les fondements de la civilisation pour cet empire. Plus de la moitié du globe ne connaît d#nc encore qa'voï très-petit nombre de maîtres du sol ^ dont le caprice dispose d'une foule d'esclaves ou de serfs. Dans beaucoup d'Iles de Tocéan Atlantique , la possession de la terre est le privilège de la couleur. Les Noirs ne peuvent que Tarroser de leurs sueurs et de leur sang.
La propriété du sol fut toujours mieux répartie et plus assurée dans les contrées plus civilisées de TOccident. Nous avons montré ce .qu'elle était chez les peuples libres de l'antiquité , en Grèce , à Rome , en Italie , dans les Gaules. Nous avons dépeint les tristes eflels du servage , aux derniers temps de l'empire romain et sous le régime féodal, dont les stigmates ont laissé leur douloureuse empreinte sur tant de pays. ( f^ojrez Paivil^gb. )
C'est Tindépeudance progressive de la propriété agricole , qui, dans l'Europe occidentale, a créé une prospérité croissante. La vie champêtre , la plus naturelle à Thomme , la plus conforme à des goûts simples , est ordinairement , Le dernier terme de nos vœux.
L'industrie agricole est aussi la première de toutes : c'est la nourrice du genre humain , eu même temps qu'elle prodigue aux autres industries les plus riches éléments de leurs travaux ; la bêche et la charrue libres sont les ancres sur lesquelles s'appuie le vaisseau de l'État : c'est sur ces nobles instruments que repose toute la manœuvre. Heureuse cette Amérique du. nord, cette vaste confédération de vingt-quatre États indissolublement unis, où chaque chef de famille peut à si peu de frais ériger son loghouse, et ouvrir les sillons qui le nourriront avec f es descendants !
Pourquoi nos yeux cherchent-ils en vain dans la vieille Europe le riant aspect de c«ttè félicité générale ? Pourquoi la posses- ' sion du champ nourricier n'y est-elle qu'un monopole , que le privilège d'un certain n<»mbre d'élus?
Dans des États qui se touchant , l'égalité primitive des domaines est bientôt altérée :
l*inégalité de forces, d'intelligence, d'nctivitc , laccroissement des familles , les succcssipns, les mariages, les partages nouveaux , les usurpations ont bientôt rompu l'équilibre. Dans l'antiquité, l'on voit les villes grecques , attentives aux besoins d'une population nouvelle , transporter la
fleur de leur jeunesse ( ver sacrum ) dans les fertiles campagnes de TAsie-Mineure, de l'Italie et de la Sicile ; des colonies libres , liées par une affection Bdèle à leurs mèrespatries, portent dans leur patrie adopUve la culture , la langue et les arti de la Grèce. Les voiles athéniennes vont chercher au loin de nouvelles richesses qu'elles font afiluer dans la cité de Minerve. C'est %u contraire par les armes que Rome agrandit son territoire : la guerre est son industrie ; l'épée de ses légions distribue des champs aux plus pauvres de ses citoyens.
Le glaive est encore le grand distributeur des terres entre les barbares qui se précipitent sur le cadavre de l'empire romain , pour s'en arracher les dépouilles. Ce même droit du glaive préside à la répartition du sol de l'Angleterre entre les conquérants normands.
C'est aussi le fer qui grossit tous les domaines féodaux en Europe : partout il rive les chaîne» de la servitudf , qui , sur tant de point , même de nos jours , tiennent le laboureur attaché à la glèbe. Que de luttes et de révolutions n'a-t-il pas fallu pour am^ ner, dans quelques pays , une nouvelle division des domaines , pour appeler un plus grand nombre de possesseurs à la propriété du sol , et pour affranchir les i^oissons ! .
C'est à une plus ample distribution , h une meilleure répartition de son territoire , que la France doit les progrès immenses de l'a* griculture , depuis quarante ans. OEuvre bienfaisante et réparairice, surgie du seio des tempêtes , au milieu du Aang et des ruines. Protégée par les libertés publiques , la propriété en a gravé Tamour dans le cœur des nombreux habitants de nos campagnes. Qui de nous n*a pas lu avec douleur, dans une foule d'écrits , le récit de leur ancienne misère ? L'illustre auteur des Éludes de la nature, si attentif k rechercher les symptômes , les causes et les remèdes des maux publics , portait, en 1784 , le nombre des indigents dç la France à sept milliona sur vingt-quatre millions d'habitants. La concentration de la propriété du sol dans les mains des deux premiers ordres de l'État, la main-morte , les substitutions , obstacles invincibles à U circulation des héritages, l'exemption des impCts, privilège révoltant de ses possesseurs oisifs , mais toujours habiles à faire'retomber tout le poids des charges communes sur le pauvre cultivateur, la multi'nde des redevances et des servitudes
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dont le fardeau avilissait autant quUl accablait cette classe si digue d'intérêt, tous CCS traits signalaient les principales sources de rcîTroyable misère , d'où sont sortis tant de désustres. Les propriétés rurales mieux réparties et dégagées de tant d'entraves , les progrès de Taisance dans nos campagnes ont créé cette corne d'abondance qui verse aujourd'hui tant d'or dans le trésor de TËtat, jadis si difficile à remplir et ai souvent épuisé. Tels sont les bienfaits de la propriété héréditaire du sol , quand Tarbre de la liberté fleurit le premier sur le champ du propriétaire , et lorsque les lois tendent constaniment à rendre la possession d*un domaine accessible à tous. On discute encore sur la prééminence de la grande ou de la petite propriété , de la grande pu de la petite culture ; c'est mettre en question si l'homme est fait pour la terre , ou si la terre n'est pas plutôt faite pour l'homme , si la production est le but de la société , dont les membres ne seraient que des moyens , ou des instruments . Convenons que l'objet de l'économie sociale , c'est la prospérité commune , c'est Taisance générale, et nous aurons bientôt reconnu que la source de cette prospérité est bien m^ins dans la quantité que dans une heureuse distribution des biens et des produits. ^ Le pa/s où. règne le plus d'aisance -u^est donc pas celui où la concentration des propriétés dans un petit nombre de familles opulentes ne laisse pour ressource à la masse de ses habitants que le partage d'un salaire variable , et tendant toujours à décroître.
Cest bien plutôt TÉUt dont chaque habitant peut aisément fonder son bien-étrc sur la possession d'un coin de terre. Qui pourrait hésiter long^temps sur le choix de cette Angleterre, si éblouissante de magnificence, mais où des millions d'hommes réduits h l'unique propriété de leurs personnes , travaillent quinze heures par jour pour uu salaire qui ne pourvoira pas à leurs besoins, et cette Amérique du nord , beaucoup moins brillante sans doute , mais où chaque habitant trouve l'abondance dans la culture de son cbanip , où personne n'est condamné à recevoir d'un officier de paroisse sa part à une taxe des pauvres , supplément nécessaire d'un salaire insuffisant.
« Le plus heureux pays , disait J.J. Rous- • seau, et après lui d'Argenson^ ce serait » celui où pas on n'aurait trop , et où tous » auraient quelque chose. « Que pas un n^ait trop , e*est assurément ce qu'aucun législa-
teur ne pourrait empêcher; mais l'osuvre d'une bonne législation est de travailler sans relÂche pour que> chacun ait quelque chose.
a L'Etat , a dit encore le grand écrivain » que nous venons de citer , fiemardin de » Saint-Pierre , est semblable à un jardin , '^ où les petite arbres ne peuvent venir s'il y a en a de trop grands qui les ombragent ; » mais il y a cette différence . que la beauté » d*un jardin peut résulter d'un petit nom- » bre de grands arbres , et que la prospérité • d'un État dépend toujours de la multitude » et de l'égalité des sujets , et non pas d'un » petit nombre de riches. •
Nous n'avons encore parlé que de la propriété du sol , la plus ancienne de toutes, la souixe des autres propriétés et la plus importante. Celles qui en dérivent sont créées par l'accumulation des produits superflus et par la division du travail. Dans un payv où toutes les terres sont occupées , un échange de services et de salaires s'établit bientôt entre l'industrie sans ' propriété foncière et le propriétaire foncier. A Torigine de la société , chaque famille agricole fabrique ses instruments , ses armes , ses vêtements , sa chaussure , la voiture qui transportera ses récoltes , tous les objets , en un mot , dont elle éprouve le besoin. Mais on ne tarde pas h s'apercevoir qu'il y aura plus de profit pour tous , si les uns se livrent entièrement aux travaux de la culture . tandis que les autres fabriqueront les objets de nécessité commune. L'accroissement des familles , l'arrivée d'hôtes industrieux , k qui l'on n'a plus de terres à donner ,* accélèrent encore cette division des travaux. Les voilà établies, ces deux classes de propriétaires et de salariés , qui , suivant le mot de Mirabeau , composent toute société. Les salaires et les profits accumulés forment ce|>endant une nouvelle espèce de propriété : nnais celle- ci , plus mobile , est plus sujette à dépérir. Tous les arts industriels , le commerce des productions qu'ils créent , le remplacement des échanges en nature par les métaux précieux , promptement convertis en monnaie,; la valeur de cette monnaie , toujours acceptée en retour des autres produits ,-n'en constituent pas moins une nouvelle classe de propriétaires, celle des capitalistes et des entrepreneurs de travaux. Tous ces phénomènes d'un ordre social qui se complique ne sont que le développement de la division du travail.
C'est surtout dans les pays comme ceux de l'Europe , où les lumières ont introduit
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une liberté plus ou moins étendue , et où la propriété du sol est en même temps à peu près fixée , que U multiplicité des besoins , stimulant Factivité générale , met en jeu , avec une' rapidité qui tient du prodige, les efforts de l'industrie et du commerce pour centupler les ressources. Les capitalistes , possesseurs du numéraire , à-ia-foiâ le signe des produits accumulés et le gage de nou- ▼eauz produits, ne tardent pas à égaler, souvent même à surpasser en richesse et en puissance les plus opulents propriétaires du . êù\ * car la propriété mobile , ainsi que la propriété fixe , tend toujours , quoique avec moins de chances pour un succès complet , à «e concentrer dans un certain nombre de mains plus sTctives , plus habiles ou plus avides que les autres. Cette tendance constante au monopole , heureusement contrariée par la concurrence universelle, n^en est pas moins la grande plaie sociale. Elle est une des principales sources du contraste si affligeant de richesse et ^e misère qui décoloré Taspect des plus brillantes sociétés. Ce malheur d*une lutte perpétuelle entre ceux qui possèdent et ceux qui n'ont que leur intelligence et leurs bras pour ressource, est surtout le triste attribut des pays où domine la propriété mobile , fille de l'industrie. Les arts qui façonnent les produits bruts , et qui en multiplient à Tinfini les métamorphoses; le commerce , qui transporte partout ces ingénieuses productions , et qui ei^ propage au loin le débit , créent sans doute d'abord de merveilleuses ressources pour la multitude déshéritée de la propriété foncière.
Mais , h mesure qu'augmente cette foule d^hommes sans propriété , à mesure que les capitaux mobiles tendent h se concentrer, que les débouchés deviennent plus rares , et que les mécaniques , ces prodiges d'une science féconde en inventions destinées à suppléer de plus en plus le travail de l'homme , poussent sans cesse à la réduction du prix de la main-d'œuvre , la concurrence toujours croissante des bras sans travail et la diminution des salaires nous signalent , non loin de ces hôtels magnifiques , où éclatent toutes les pompes de l'opulence, une population nombreuse qui meurt de faim.
Voilà cependant à c^oi aboutissent l'activité si étonnante et la splendeur de la nation la plus riche et la plus habile du globe. La taxe des pauvres dévore le huitième des revenus de l'Angleterre , et ce partage légal du riche avec l'indigent , cet équivalent d'une
loi agraire, contre lequel s'élèvent tant d'iirconséquentes réclamation^ , n^est , au vrai , qu'un supplément de salaire , consenti par les uns et accepté par les autres , comme la condition et le gage de la paix publique. Les vices de distribution que l'on reproche à cette taxe , les mauvais effets qui peuvent en résulter, ne changent rien à la nécessité qui en impose la loi.
Cette lutte interne des sociétés entre ceux qui possèdent et ceux qui n'ont rien , cette guerre intestine , si féconde en désordres , et qui éclate souvent en révolutions si terribles , sont-ce des consétpences nécessaires de la propriété héréditaire du sol , et des progrès de l'industrie? ou bien peut-on prévenir ces malheurs? peut-on y porter remède , en empêcher le retour, et par qneU moyens ?
Vouloir prévenir ou effacer toutes les inégalités de fortune produites par la concurrence combinée avec l'inégalité des facultés naturelles entre les hommes , ce serait folie. Si la nature nous a faits égaur, quant aux droits communs , elle ne nous a pas créés égaux en puissance. L'ordre social se conforme à ses lois qu'il ne peut changer. Prévenir l'oppression des plus faibles par les plus forts , c'est tout ce qu'il se propose.
D'insensés réformateurs ont seuls rêvé de nouveaux partages des terres. Des législateurs tout aussi peu éclairés ont seuls imaginé de régler la marche de l'industrie , en limitant le nombre de ceux qui l'exercent , en fixant le prix des denrées , le taux des salaires , en multipliant les restrictions , les prohibitions. Outre qu'elles violeraient le droit sacré de la propriété acquise primitivement par le travail , les lois agraires décourageraient la culture , en lui ôtant son plus puissant stimulant , une possession à jamais assurée ; les inégalités , effacées par un nouveau partage ne tarderaient pas d^ailleurs à se reproduire , lors même qu*à l'exemple des Hébreux, on rétablirait le partage primitif à chaque demi-siècle.
Quant au système des restrictions, des prohibitions, des maximum pour l'industrie et le commerce , de longues et tristes expériences en ont assez signalé les funestes effets. Tous ces prétendus remèdes sont pires que le mal.
La liberté de toutes les industries, à commencer par l'agriculture, voilà le seul régime à suivre. S'il ne prévient pas tous les maux, ce qui est impossible, il ne peirmettra du
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moins que ceux qui sont inévitables. Afirauchiftsez Tagriculture de toute entrave ; que la propriété du sol se divise et circule librement; elle tendra toujours assez ^ se concentrer. Point de loi de caste et de privilège, point de main-morte , ni de substitutions qui enchaînent , pour ainsi dire , les terres , ou qui les stérilisent ; point de règlements qui limitent la production, point d'impôts arbitraires, point de taxes onéreuses qui arrêtent lessor de la culture. N'oubliez pas que labourage et pâturage sont, comme le disait Sully, ies deux mamelles de lÉtat.
Gai*dez-vous de favoriser, comme le faisait Colbert , Tindustrie et le commerce à leurs dépens *y mais que vos lois laissent aussi à Tindustne et au commerce toute leur activité. Veillez en même temps à ce que les ouvriers ne soient point opprimés par les maîtres; n'arrêtez point les travaux de la science, quand elle crée ces automates ingénienz, qu'elle emploie à multiplier, à perfectionner les produits dont ils diminuent les frais ; coiiis bâtez-vous d'assurer aux classes laborieuses rinsti'ucliou qui leur donnera l'aptitude a varier utilement leurs travaux, à passer rapidement d'un travail à un autre; surtout ouvrez à ces classes un accès facile dans tout pays où elles pourront trouver ce que l'état de la société leur refuserait dans leur patrie : le bonheur avec le travail et Tespoir de la propriété.
Le reste doit être l'œuvre de la bienfai* sance. C'est \ l'amour de riiumanilé inspiré par une morale et une religion éclairées , autant que sincères , qu'est dévolu le pouvoir de soulager les maux que les lois ne peuvent ni prévenir, ni guérir. C'est dans le cœur de l'homme de bien que la nature a placé le plus sûr appui du malheureux.
« Miseris succurrere disco, n Cet adage de la muse romaine est la loi du monde. Si la bienfaisance a ses erreurs , elle n'en est pas moins l'ancre de salut pour le genre humain.
Elle n'cytpas seulement un sentiment généreux; elle est aussi un devoir. Dès qu'il existe un malheureux qui ne l'est pas par sa faute , la société , dont l'ordre établi cause son malheur, lui doit assistance. Mab le plus riche trésor de bienfaisance pour les peuples , c'est le génie des L'Hôpital , des SoUj, des Turgot , des Malesherbes , de ces véritables amis des hommes , à qui de longues méditations éclairées par uue ardente et sublime sympathie , ont révélé les maux
de la société , les causes de ces maux , et les moyens d'en alléger le poids.
Pour compléter l'aperçu qu'on vient de lire , nous hasarderons un coup d'œil rapide sur une question devenue récemment l'objet d'une attention spéciale. 11 s'agit de la propriété littéraire ou des droits d'auteur, que ni l'opinion ni les lois n'ç>nt encore définitivement fixés. On sait que le règlement de ces droits a occupe les méditations de noire législature.
Les créations du génie , du talent , de la science, ces œuvres destinées à rendre les hommes meilleurs et plus heureux, peuventelles descendre de leur sphère élevée jusqu'au niveau des travaux alimentaires 7 Orphée, Homère, Socrate, Platon, écoutaient-ils d*dutres inspirations que celles de leur haute vocation , et les lumières de ces grands hommes ne sont elles pas le patrimoine des peuples qu'ils ont éclairés ? Qui pourrait en douter? Mais le génie qui se dévoue au bonheur des hommes a droit aux témoignages de leur gratitude. C'était , sans doute , à juste titre que Socrate imposait aux Atliéniens l'obligation de le nourrir au Prytanée avec sa famille. Le Christ luimême , quand il envoie ses disciples prêcher l'Évangile, leur promet que l'œuvre de paix obtiendra son légitime salaire. A Rome , Virgile , Horace , avaient part aux pains d'Auguste; car, lorsque leurs poèmes admirables ne se multipliaient que par l'industrie des copistes, en revendiquer la propriété était diiBcile. C'est l'imprimerie qui a vraiment créé la faculté d'une possession spéciale , dont les lois ont sanctionné le privilège en le réglant , comme c'est l'usage des spectacles offerts à prix d'argent qui a donné naissance aux conventions entre les poètes dramatiques et les comédiens. Le droit s*est, en quelque sorte , constitué avec le pouvoir de l'exercer; le (aient, la science, sont deivenus des moyeus de fortune , des capitaux quelquefois très-féconds en riches produits.
Toutefois , les œuvres de la littérature et de la science peuvent-elles , comme la possession du sol et des capitaux matériels , créer des droits héréditaires , transmissiblea 'd'une génération à l'autre ? Ou bien ne donnent-elles titre qu*à une récompense , à un prix fixé de gré à gré , à un privilège temporaire, tel que les brevets d'invention en accordent aux découvertes utiles ? Conunent concilier l'intérêt de la société , qui réclame
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la joaissance des bienfaits du génie? comment faire concorder ce généreux dévouement , le plus beau de ses attributs , sa dignité, sa gloire, avec les besoins du citoyen , avec les droits du père de famille ?
Mettre en harmonie ces intérêts divers ne parait pas facile. C'est cependant la tâche imposée au législateur.
L'œuvre si noble du talent et du génie devient cependant aussi une œuvre matérielle par le mode de publication. Tous ceux qui en profitent doivent concourir h la rémunérer.
C'est surtout par la vente de l'ouvrage que se paie la rétribution, dont le produit se distribue d'après les conventions entre l'auteur etTéditeur; mais Tœuvre, une fois livrée au public , il prend aussi part à la propriété : car c'est pour lui que l'ouvrage a été composé, imprimé; c'est sur lui que fauteur et Téditeur ont prélevé le double tribut de la gloire et du proBt. On ne peut plus lui ravir ce qui a été consacré à son usage , lui enlever une possession à laquelle la renommée nouvelle , créée par son suffrage , et le prix payé pour d'honorables travaux , lui ont acquis des titre». De là l'intérêt et le droit du public h une dui-ée de jouissance; de là celui de veiller à ce qu'elle ne se dénature ni ne se perde ; de là enfin la faculté accordée à llndustrie d'accomplir le vœu général, de pourvoir au besoin universel , «i , à une époque fixée , l'auleur , l'éditeur ou leurs héritiers négligeaient de satisfaire ce besoin , ou se prêtaient, par cupidité, au projet d'anéantir l'ouvrage. La nature et la destination des travaux littéraires les rangent donc dans une classe h part. Le tort grave que pourrait causer au public , co*propriétaire , un droit héréditaire et perpétuel de propiiété dans la famille de l'auteur, rend impossible la consécration d'un pareil privilège. Celui-ci ipentrerait donc, en effet, naturellement dans la classe de ceux que l'on accorde aux découvertes utiles pour un monopole dont la durée est fixée. Toutefois , • d'importantes considérations parlent hautement en faveur d'une prolongation au profit de la veuve et des héritiers immédiats. C'est, en effet, pour eux autant que pour lui-même, c'est sous rinspiration de son amour pour une épouse , pour des enfants chéris , peutêtre aussi pour les enfants d'un frère ou d'une sœur , adoptés par sa tendresse , que l'auteur a élaboré le pénible fruit de ses veilles. N'est-il pas juste que le prix s'en
accroisse pour l'avantage des objets de sa prédilection, de ceux dont Taffection, les soins empressés, quelquefois les avis, lui ont rendu l'accomplissement de son œuvre plus agréable et plus facile ?
Tel est à peu près, et autant que nous avont pu l'indiquer si rapidement , le point de vue sous lequel Tun de nos citoyens et de nos écrivains les plus recommanda blés , M. Kératry, a envisagé ces questions « lorsqu'il a été appelé, comme député, à les examiner.
Ainsi que lui, nous sommes portés à croire qu'on ne pourrait guère les résoudre autrement sans s'exposer à de graves inconvénients. AXJVIRT DE VlTRT.
PROSCRIPTIONS. ( Histoire politique et religieuse. ) La diversité des intérêts et des pensées qui elles-mêmes se rattachent presque toujours aux intérêts positifs de la . vie , ne cessera d^agiter l'espèce humaine et ' de la partager en deux camps ennemis , partout où une raison éclairée n'aura pas présidé à l'œuvre de la législation. Le sujet que nous allons traiter en est la triste preuve. Si des peuples se sont précipités contre des peuples , tantôt pour des tributs exigés et refusés, tantôt pour les limites contestées d'un territoire , le sage s'afQige sans s'étonner; mais qu'ils descendent dans cette arène sanglante pour de simples opinions, souvent contradictoires , quelquefois également fausses , et d'une importance exagérée , à en juger par le mépris où elles tombent un peu plus tard , c'est ce qui a droit d'exciter au plus haut degré la surprise. Ici , on sent qu'il faut étudier la nature humaine, et que c'est à elle seule qu'il convient de demander le secret des grandes calamités^ dont nos pères ont été tour k tour les instruments et les victimes. Ne nous le dissimulons pas : il existe en nous une soif de domination qui veut, par tous les moyens, se satisfaire.
Chacun cherche à étendre le cercle de sa puissance. Là où il ne règne pas par sa force physique , il aspire à primer par sa force intellectuelle. Que lui importe au nom de laquelle des deux il vous commandera ? Lorsqu'au défaut de son bras, il vous a imposé l'infaillibilité de sa logique , son but n'estil pas également atteint? Du moment où il a soumis votre intelligence, vous êtes à lui , car la servitude du corps sufvra de près ceHe de l'âme. Mais , dans c-e(^e tendance vers le pouvoûr ,, tous se présentant avec les mêmes droits et les mêmes titres , les guerres s*alhi-
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nent. Celles qui mettentles «hms aui i d^iuie population née smf le même toi , nour^ rie du méxne «ir , et réchauffée parie même soleil V ont les caractères les plus sinisti'es ; on ne sait sons quelles tentes y chercher la patrie ; toujours elles sont accompagnées <le proscriptions, ei Texil est la plus douoe peine que les partis 8*infligeni : car , par la iMlare même Je leurs prétentions, ils se eondasoneat à des combats à outrance , d^où il arrive que la fortune leur étant altemati- Tomeat adverse et prospère , il n'est pas rare àm voir des cités entières s'éteindre au sein <ie leurs désordres.
L'échelle dea proscriptions a ses degrés :
elles peuvent eiister de peuple à peuple , comme entre Rome et Carthage ; de classe à classe, comme à Rome encore, entre les patridens et les plébéiens ; de famille li famille , comme à Vérone , entre les Capulei ei les Montaigu ; en6n , d'individu à individu , ainsi qu'il arriva dans Athènes , entre Thémistode et Aristide, Akibiade et Nicias« Les unes tiennent à des intérêts généraux en présence , les autres à des rivalités d'orgueil ou d'ambition , concentrées dans leneeiate d'un château ou dans la demeure d^un simple particulier.
$i TAge des sociétés en détermine les for* mes , il influe encore sur leurs malsdies morales , sur leurs diverses sortes de délires , et sur les paroxismes de leurs fureurs. Aa<^ tant de gourememeots , autant de proscriptions diverses : nous ks passerons rapidement en revue.
Qu'estee qu'une guerre étrangère T Dans le véritable acception du mot, c'est la^vxtj* cHption d'une nation par une autre , jalouse de sa liberté , de son territoire , de son industrie ou de sa prospérité commerciale.
Sous ces rapports , la Grande-firetagne , bien que ses villes et ses hameaux abondent en caractères généreux , a prononcé, par l'or** gane de son cabinet, la proscription de l'espèce humaine. Devant ses comptoirs, des empires ont disparu dans Tlnde ; et la civiliaatioo a tremblé en Europe, soit sur le continent, soit dans les archipek, partout où ses gouverneurs ont porté leurs pas. Pour les trois royaumes-unis , tout ce qui n'est pas l'Angleterre , .soumis à l'Angletere , est na ennemi qu'il faut abattre. Prince ou peu* pie , qu'il se tienne sur ses gardes , pour peu que sa fortune rivalise avec celle d'Albion , car il en a tout à eraindre : en pensée , il est déjii proscrit. ^Ihîon est arrivée à un tel Tome 19.
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degré de besoins , que pour vivre il lui firat le commerte du monde ; par la loi même de •on exbtenoe , elle sera en guerre avec l'univers , jusqu'à ce qu'elle ait suooookbé ou qu'elle Tait envahi.
Qu'est-ce qu'une guerre intestine? C'est \m proscription du parti qui résiste dans une société , par le parti qui veut se saisir du pouvoir , dftns Tintention de s'approprier exclusivement les bienfaits de l'ordre social , ou seulement d'y .partidper par l'introduetion d'un nouvel ordre de choses , qu|nd le précédent lui a été trop défavorable. Ces tentatives sont flétries du nom de sétUtion , lorsqu elles avortent; le succès les anoblit presque toujours : alors on les nomme des révolutions ; mais on ne saurait se dissimuler qu'il est bien rare qu'elles ne soient accompagnées de* grandes douleurs , l'autorité ne se déplaçant jamais sans que la société ne soit remuée dans ses fondements. Alors les dasses se heurtent- avec l'espoir de conquérir et la crainte de perdre , et , après avoir foulé aux pieds les lois saintes de la justice, elles finissent souvent par ne régner que sur des débris. Plus les forces des partis se balancent, plus la lutte se prolonge, et plus elle est sanglante : c'est ce que l'on vit dans les querelles de Marins et de Sylia , où le peuple et les grands se saisirent tour à tour du pouvoir personnifié dans ces deux chefs.
Quoi qu'on ait pu dire , il n'y a eu rien de très-tranché ches nous entre Robespierre et Danton. Avec des formes individuelles , mais . non des vues diflërentes , ils aspiraient an mémo but ; c'était le même levier qu'ils met» taient en mouvement. Il s*agissait , tout an plus , de savoir qui en resterait le maître, et qui régnerait sur une nation dédmée, après avoir expldté les fureurs de sa populace.
Dans la lutte, chacun des rivaux crut devoir exagérer sa colère : ainsi , ils furent poussés au-delà de leur propre cruauté. A peine se furent-ils enlendMs pcUir renverser les girondins , placés avant eux sur la route du pouvoir , qu'ils ne firent plus que se battre avec des cadavres ; c'était à qui en entasserait le plus à ses edtés , en manière de rempart. A des proscriptions ils opposèrent des proscriptions , s'accordent tout réciproquement, jusqu'à la chute dé celui des deux qui , avec le plus d'audace, était le moins à eraindre, et que vengèrent, un peu plus tard , quelques hommes réunis dans le sentiment d'un péril commun. Jours afi'renx, où le sang versé , même celui des patriotes , de
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^venait la mesure légale dupatiioUsme ! Ausai 4a socîcto Tut-elle mcDacèe de dissolution.
L'Empire et le Saint Siège ont désolé riUlie pendant des siècles ^ en la forçant de se ranger sous Tétendard des guelfes ou -sous celai des gibelins. L*csprit de famille ailleurs n*a pas eu de moins déplorables résultats ; en France , la maison régnante et celle de Lorraine; en Bretagne, celles de Montfort et de Blois ; en Angleterre , celles d'York et de Lancastre; j)lu8 tard, celles d'Hanovre et de Stuart, ont partagé les peuples en deux classes , les proscripteurs et les proscrits. Telle est la triste destinée des guerres civiles, qu*elles moissonnent, en j«cus <livcrs , tout -ce qu'il y a de grand dans un pays ; les générations ne semblent j nai* tre et se«uccéder que<pour recueillir un bé* ritage de baines ; les bautcs vertus et les talents de premier ordre n'apparaissent nn moment dans la lice que pour j tomber , et mériter tour à tour nos larmes et nos regrets. Peut-être aussi le pbilosopbe qui , par ses méditations , remoulera des faits à leurs causes , sera en droit -de se dire que les grands génies dont il déplore la perte , doivent leur développement à l'exaltation même de répoque qui les aura dévorés.
Une ère plus beureuse se prépare , nous le croyons ; mais jusqu'aujourd'bui nous sommes obligés de convenir que les annales du genre bumain sont écrites en lettres de sang. Toutes les pages en sont marquées par des proscriptions. Sylla et son fougueux antagoniste, les deux triumvirats, surtout le dernier , n*ont pas laissé une maison sans deuil dans la ville reine du monde. Quant aux décemvirs , bien que proscripteurs , ils rendirent des services li leur patrie, qui leur dut un code appliqué plus tard aux sociétés policées. Si leur pubsance dégénéra en une sorte de tyrannie régulière , il faut s'en prendre li la difficulté d'arrêter une autorité de quelques jours dans de justes limites. De transitoire, elle deviendra bientôt permanente et étemelle. Le règne des Trente cbez les Atbéniens peut figurer dans ce sombre tableau, où le courage de quelques hommes, tels qu'Harmodius et Aristogiton, laisse une trace lumineuse. Que les Grecs .aient mis à prix la tête de Xerxès, nous n'aurons garde d'y voir une mesure de proseription. Attaqués dans leurs foyers , menacés dans llionneur de leurs femmes et l'existence de leurs enfants , avec la perspective d'une mort violente oitdes fers que leur apportait un des-
pote , auquel il manquait même le prétAcfe de réclamer des esclaves échappés à sa verge, les habitants du Péloponnèse rentrûent dans le 'droit de nature. Ici il n'y avait pas matière à invoquer celui des gens : où la force brutale prétend imposer le joug, tous les moyens de s'y sousiraire sont bons, liks que vous aspirez à réduire un peuple libre «n servitude , vous voulez sa mort civile et morale : dès lors à lui permis de vouloir la vôtre •eu réalité , puisque c'est par elle seule qu'il peut échapper à la destinée qu'on lui prépare. Les compagnons d'Ulysse n'ont pas encore été accusés d'avoir violé les lob de l'hospitalitc à l'égard de Polyphème : l'antre du cjrdope est partout où Ton opprime l'espèce humaine*
Nous l'avons déjà remarqué, la révolotioB française a eu ses listes de proscription. Plus 4l*une fois , Ton eût pu adresser aux pro- -scripteurs les paroles écrites sur les tablettes -que Mécène fit parvenir à Octave , livré au aoin de st% vengeances: Surge, carmtfex; « lève-toi ,<boiu'reau. »
On est convenu asses généralement de voir dans les prêtres et les émigrés de cette époque une classe de proscrits. Tout en accordant l'intérêt dû à l'une <les plus grandes infortunes qui aient pesé sur nos semblables, nous croyons pouvoir relever ici une inexuolitude , puisque , sans attendre que le sort des partis en présence fût fixé par la victoire , les nobles de cour et de province , acceptant un exil volontaire , mais dont lo terme était très-rapprocbc à leurs yeux , «e mirent en quête d'auxiliaires , auxquels iU devaient ouvrir les portes de la France ; pour n'avoir pas voulu subir la loi du pays , loi qu'il leur était plus facile de modifier de près que de loin , ils ne sauraient être cod«> sidérés absolument comme les victimes d'an« proscriptiou. Tout au plus auraient-ils II réclamer ce titre douloureux , s'ils n'avalent pas abandonné leurs foyers avant qu'au mépris des serments -réciproques , la premiène constitution eût été détruite. Jusque-U ils ne seront aux yeux de l'impartiale histoire que des mécontents , jaloux de leurs antiques privilèges , et asses peu instruits pour attacher 2i .leur retraite une importance qu'elle n'avait pas. Placés dans les rangs des ennemis , ils ont été traités comme teb. En se joignant à eux , en quittant le tronpeaa qui lui était confié , le haut clergé mécomini êtM devoirs ; il renonça à son caractère rellgieux pour revêtir ua caractère politique ;
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k branche d*oliTier échappa àê m main , tooi élonB^ de tenir le glaive det bataille». Les échafauda Tattendaient en France , dira-t-on. Soit, niait nous pourrions répondre à des ccojants que la mission de leur divin maître y après avoir conunencé à netbléem , ne dut finir qu*à Golgotha.
Les républiques anciennes ont eu leurs colores comme las despotes. L*ostracisme était uue punition mitigée , une sorte d'ejûl temporaire. On y était entraîné par le sentinaent de cette inquiétude ombrageuse qui Toît partout 1» liberté en péril, plus souvent par envie et par légèreté dans^les haines et dans les attachements. Thémistocle fut banni à titre de ciloven dangereux parmi des compatriotes qui ne veulent reconnaître d*autre maître que la loi; Aristide le fut par de»
hommes d*une vertu trop peu robuste pour consentir à garder prés d*eux un mérite supérieur. Si 1 on en juge par le vote dont il consentit à être lui«méme Técrivain, on pour* rait dire qu'il fut la victime d'un caprice assex ordinaire parmi les chroniques athéniennes. Le bannissement prononcé contre Hjperbolus mit un terme à ce genre de proscription ; Alcibiade et Nicias, en se concertant pour frapper un être nul , de Tarme aiguisée contre eux , vouèrent Tostracisme au ridicule. De ce moment , il cessa d*étre à craindre pour les grands citoyens.
Si les républiques ont en elles un principe de jeonesse , si elles se font remarquer par des gr&ces naïves et des senlimenls généreux , elles sont aussi sujettes aux emportemeuts du premier Age. Dans leurs crises orageuses , elles ne respectent ni les cheveux blancs du vieillard , ni Tenfant au berceau ; la tombe même ne sera pas à Tabri de leurs coups. Phocion aura bu la ciguë ; ses os n'en seront pas moins chassés du territoire de TAttique , et ils blanchiraient à rinjure du tenyps sur la limite étrangère qui Ta les recevoir, si une pauvre femme de Mégare ne leur donnait pieusement l'asile de ses ibjers domestiques. Lisez. Homère :
les rois qu'il passe en revue ne sont que les ^e€i de peuplades républicaines , toujours prêtes à s insurger et à s'entre- détruire.
C'est répoque des proscriptions individuelles. Aussi s'efforçait-on de demander aux crojapéct religieuses le correctif de cet abus de la force. Les bannis , les fugitifs et les suppliants étaient placés sous la protection des dieux ; les droits de l'hospitalité étaient aussi sacrés dans la Grèce qu'ils le sont en-
core anjeurd^hui dans la Corse , terre clas-^ sique des longues inimitiés. Jupiter en était le gardien ou le vengeur. Partout où les hommes seront impitoyables , le, malheur intéressera le Ciel à sa cause : de façon ou. d'autre , il faut que les cœurs s'amollissent : c^est la loi de nature.
Nous avons vu la démocratie , le niveai^ dans une main , le glaive dans Tatitre , immoler ce qoVUe a de plus illustre à ses propres inquiétudes. Le despotisme et l'oligarchie promènent aussi le niveau sur le sol qui leur est soumis. Ils ne veulent rien qui s'élève. De même que , par forme d'avis , Tarquin coupait de sa baguette les têtes de pa^ votssuréminentes dans ses jardins 4* Antium , le Grand-Seigneur enverra le cordon h ser vézyrs et à ceiix de ses pachas qui lui font ombrage ; Charlemagne proscrira les Saxons eu masse; Philippe II n'épargnera pas plus les Belges que sou propre fils ; ^ Venise , le doge Foscari bannira le sien ; Zéno et Carmagnolo paieront , l'un de sa liberté , l'autre de sa tête, les services rendus par eux à la république, et Ton verra disparaître un concitoyen qui Ta tirée d'un grand péril , en apaisant une sédition où le peuple allait peutêtre se ressaisir de ses droits usurpés , tant le noble sénat craignait d'avoir àrécompen-r ser , et par conséquent à rendr^ plus consii dérableun homme obscur qui lui- avait été utile , mais dont il no savait plus que faire !. Il fallait mourir sous les plombs , quand \% conseil des Dix ou les trois inquisiteurs de rÉtat , en se servant du canal , ne jugeaient pas à propos d'y mettre plus de promptitude.
Les proscriptions auxquelles se livre le peuple sont rapides comme la foudre. On peut dire de lui qu'il tue vite. Il se presse , car il n'a pas de lendemain. Avec lui vous êtes sauvé , si vous échappez à sa colère du moment : il vous oubliera ou vous pardonnera. Avec l'aristocratie . n'attendez rien de pareil : elle n'oublie , ni ne pardonne. Son temps est h elle , sa haine aussi ; elle en tirera bon parti. De près ou de loin , vous ne lui échapperez pas; elle irait vous chercher au bout du monde. Si elle ne vous assassine pas , comme les deui Gracques, le poignard à la main , elle le fera juridiquement avec des commissions e^ des cours prevùtales.
Ainsi fut condamné La Chalotais sous l'influence de deux factions , celle des jésuites et celle des hommes de cour.
. Plus la proscription s'attaque à des esprits fermes et k des Âmes fortement trempées^
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pliM cUb Mra violente et cruelle. PeiMfont la république et eti »ortaat de hi république , on ne pourait régner • Rome qu'en «leBkan^ dant des têtes. Antoine et Lépide 6>n accordèrent mutuellement , et pour avoir celles de INonde de l'on , du frère de Tautre « OC' taye donnera celle deCicéron, qu*il a nommé aeo père. Il faut en couTenir , la Grèc^ ancienne a eu ses proscriptions ; mais , en barbarie , elles sont loin d'égaler les atrocités dont les rives du Tibre , même avant les empereurs , ont été le tiMfttre. Cest dans les mœnrs des deux pays qu'il faudrait cher»
cher la cause de cette différence. Ils n'ont eu ni les mêmes fêtes ni les mêmes spectacles. La distribution du peuple en diverses dftsses de citojrens, cheirnn , était loin d*être fiivorabie aux vertus paisibles et hospitalières. A la loAgoe,ramb}tioa du sénat romain avait dû s*in(lltrer dlins toutes«les artères du corps de la nation; et Ton sait qu'entre les passions qui agitent le sein de lliomme ^ Tambitioii est la plus sourde à la voix de la démence*
Voilà auisi àqnoi il faut imputer le caractère odieux des proscriptions du moyen âge et de celles dont notre histoire a conservé le souvenir sous les rois des deux premières rftces'et d'une partie de la troisième , aujourd'hui assise s«r le trône. Alors les possesseurs de fieft et de terres , soit qn^b les tirnsent de ia couronne , soit quils les dussent à leur épée, necounaissaientd'autre exereiceqne celui àei armes. L'exbtence domestique n'ayant à s^occuper que d'un petit nombre de besoins, cdui du pouvoir devenait le plus in^>érient.
Cest vers ce but que se dirigeaient tous les e€brts ; c'est dans ce sens que s'exaltaient toutes les forces du corps et toutes les facultés de r&me. Mais l'Ame ne pouvant être distraite de son objet chec le rival que l'on avait à craindre , c'est le corps qu*il fallait tuer ou enchaîner ; car la victoire était à ce prix. Au défaut du bourreau , qu^on ne prenait pas toujours le temps d'appeler, le fer d'un as^ sassin devenait donc un iirgumenft péremp* t»ire,ainri qu*il arrivait sur le pont de M onterean; oo bien Vmn de Locustes dltalie épargnait à un prince ambitieux l'embarras dhme procédure dont les suites eussent été donteuses. ,
Plus tard , anxapprpches du dix-septième
siècle , les proscription» furent moins nom-
. breuses , parce qu'elles furent moins néces«
saires. La vie de famille commençait àêlre
occupée ; de» intérêU ^ven s'atUehaient à
celle de Itiomoie itudienx, du manofactitfler et du négociant* La richesse du fief passait dans les ateliers et dans les comptoirs. Aussi, lorsque les rois de France venaient à rencontrer quelque résistance dans les parlements , dans les États provinciaux ou dans leur propre cour , rarement ib recouraient à la hache on aux supplices. Ils respectaient la vie , parce qu'elle notait plus assez énergique pour se faire craindre. -A des mutins à talons rouges, un regard de mécontentement on l'interdiction de Tceil-de^bœuf ; à des periM>nnages parlementaires , une translation à Blois ou h PoBtoise; à des gcntilshommea bretons , parce qu'ils avaient plus de carac* tère , le fort Saint-Michel ou la Bastille :
tels étaient les ressorts les plus rigoureux de l'ancienne monarchie , et ils suffisaient ordinairement il set besoins. Les proscriptions se ressentirent de la mollesse des moeura :
proportionnées à la résistance , elles duraient autant qu*elle ; quelquefois même elles reculaient devant elle. Presque toujours elles finissaient avec le ministère qui les avait voulues. C'était par oubli et non perayatème qu'on restait à la Bastille.
Nous ne prétendons pas ici excuser tes mauvais traitements exercés coiili« les citoyens , à raison de leurs actes on de leur»
opinions dans un État despotique ^ si toa«^ tefois il peut s^ trouver des citoyens. Pour nous , ce sera toujours de la tyrannie ea action , dfcs que Ton se passera du ministère de tribunaux indépendants et légalement institués. Si la tyrannie , se ooïkbrmant à ses propres besoins à mesure qu^le traverse les ii^a , revêt des formes moine acerbes , si elle est , dans son intérêt même , plus économe de sang , nous ne poovous guère lui en savoir gré. C'est une mé-»
cessilé qu'elle subit , sans perdre le carae* tère qui lui est propre. Louis XIV, jugeant le surintendant Fouquet , et le faisant condamner par une c!bmmission à périr dans un cachot , n'est pas asoins proscriptenr qne lonqolil ordonne des dragonnades centre ceux de ses sujets qui diffèrent avec lai d'o« pinions religieuser* L'ordre de nos idées vient de nous amener sur un nonvean terrain ; è'eat celai des proscriptions dont un sentiment inné eu coBur de l'homme a été la cause en le prétexte. Choae non moins étonnante qee déplorable , ce qui devrait le mieex réunir les peuples et les engager 4 se tesidre le main en témoignage de leur fraternité , a partagé notre espèce en plesîeors «esepa
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tnnemis I Tour à tour protcriti et |)ro«criptean , presque tous les cuUei ont pourtuin avec le fer et le feu de simf^t distidencet.
En réclamant pour soi le droit de croire, on a youlu riuterdire violemment à autrui. Ja- ■lais le délire de la raison humaine n^est allé plus loin. Les îatcréis s*en tendent et se conciUeottous les jours ; les opinions reUgieuaes, jamais. La cause en est facile a trouver : elles ne rivent que par la foi , et la foi , par es- •eoct , ne cessera d'être exclusive. La toIé* rance en pareille matière , ^ moins qu'elle |ie fût accompagnée de beaucoup d'insiruotiOn, attesterait une grande indifférence.
Mats la proscription de la pensée menant inévitablement à celle des personnes , les Ibommes qui , en vertu des lois dé leur orgaaisalioa et de la variété des dimatures , différeront toujours d'aperçus et de sentiments, ont été frappés du plus grand fléau qui pût les atteindre , partout où un culte domina* teur s'est trouvé armé de la force publique.
Si des barrières infranchissables avaient été posées entre le pouvoir temporel du ma* giatrat et le pouvoir spirituel du prêtre ; si Tautmté civile ne fléchissait presque ton* jours devant l'autorité ecclésiastique dans les pajs de fortes crojances , les proscriptions religieuses , «enfermées entre les murs du temple , n'eussent point troublé la pais des peuples. Tout au plus un refus de participation auK mystères et à la prière corn* mone en eût été la suite ; mais les gouverne* ments, considérés dès leur berceau , ne pouvaient échapper à leur tendance naturelle.
Il fallait prendre de la force quelque part : aussi les premiers législateurs partout ont parlé au nom du ciel , et le système politique s'est trouvé tellement lié au système religieux , que le Utmum et l'épée du commandement ont été placés dans les mêmes maina. Or, la pensée et l'intention apparteitant au domaine des choses divines , on s'est cru en droit , dès ici-bas , de procéder è leur investigation , de les suivre au fond des coeurs , de les y atteindre , et de les immoler avec un fer sacré. L'inquisition date donc d'une époque antérieure au christianisme. Toutefois, nous ne saurions nous dispenser de reconnaître que , par une cor* ruptson de ce qu*il y a de meilleur, elle y a trouvé des armes et des moyens de persécutien contre l'espèce humaine. Ainsi le culte non sanglant d'un Dieu pacifiqae a eu , dans presque toute TEurope, %9ê prisons, ses bourreaux , ses toftums et tes viotimes. Le
saint-ofiîoene pouvant se dissimuler ce qu'il y avait d'attentatoire à l'ordre social dans le pouvoir dont il s'emparait , se bornait à déclarer les prévenus coupables d'hérésie , et H laissait k Tautorité civile le soin d'exécuter les sentences de condamnation ; détestable hjpocrisie, puisqu'il n'ignorait pas que les magistrats , tremblants eux-mêmes devant son tribunal on affiliés à ses statuts , con* sommeraient bientôt l'homicide !
L'excommunication religieuse, à parler exactement , n*eût dû être que l'abandon , par l'Église , de l'un de ses fidèles. Le bon sens le voulait ; mais malheureusement les choses ne se passeront ainsi sur la terre qu'aux jours où les préceptes , dont le germe a été déposé dans leè écrits des sages , auront porté leur fruit. Dans un système defoi exclusive , qui ne sait que , lorsque le prêtre prodame une dissidence , il jure une haine 5 que lorsqull maudit , il tue dans son cœur ? Constitué par état roi de la pensée , dès que vous ne penses pas comme lui , il vous juge en rébellîon. L'histoire des deux mondes jusqu'au dix-huitième siècle dépose de cette vérité , tellement que si le christia* nisme , depuis cette époque , ne s'était relâché de ses rigueurs , on l'eût pu accuser d'avoir fait couler plus de larmes que n'en a séché le charme de sa morale et de ses consolantes promesses.
Il semblerait que le privilège de la proscription entrât dans les destinées de Rome , deux fois maîtresse de|l*univers , deux fois toute puissance par le glaive acéré de ses soldats et par le glaive de la parole , quand celle-ci a retenti des sommités du Vatican.
Sans nous enfoncer trop profondément dans les ténèbres des anciens ftges, nous allons' donner un coup d'œil rapide aux effets produits par cette dernière.
En 996, Robert de France, fulminé par Grégoire V , trouve à peine deux serviteurs qui aient le courage de donner des soins à sa personne ; encore prennent-ils la précaution de se préserver, par le feu et l'eau, d'un contact qui les exposerait k une souillure canonique. Quel crime avait-il commis ? Il avait épousé Berthe, fille de Conrad , roi de Bourgogne , sa cousine au quatrième degré.
En 1078 , HHdebrand . connu sons le nom de Grégoire VII , force l'empereur Henri IV de s'indimer à ses genoux , et d'y déposer un diadème , dont il doit le dépouiller plus tard , après l'avoir avili.
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En 1200 , Lothalre Conti , du nom dlnnocent III, proscrit en maue les Albigeois retirés dans le Languedoc , et dévoue Philippe-Auguste au fer des meurtriers.
En 1294, Boiiiface VIII commence son pontiGcàt par la proscription de son prédécesseur, dont TEglise célèbre aujouiti'hui la fête.
En 1376 , Grégoire XI lance une sentence d*extermination contre les Florentjus.
En 1383, Urbain VI et Clément Vil se proscrivent mutucUcment : l'un prêche une croisade contre la France ; loutre fulmine une bulle contre les Anglais.
En 1431, les Hussites sont frappé» d'un semblable anathème par Eugène IV, qui ordonne de leur courir sus , de manière que la mémoire en toit à jamais abolie.
En 1535, François 1*' proscrivait Calvin , et en 1553 j Calvin, toujours pour opinions religieuses, faisait expirer le médecin Servet dans les flammes.
En 1572, Charles IX prononce à Paris Tarrél de mort des protesUnU; mab la teille du massacre , Grégoire XII frappait une médaille en l'honneur de cette journée , et quelques jours après , il en rendait grâces au ciel dans une bulle et par une procession solennelle.
En 1534, après avobr simulé pendant six ans le zèle de la réforme , Balthazar Gérard assassinait Guillaume, prince d'Orange; Philippe II , anoblissant la famiUe de ce fanatique, rexemptait de la uille; ce ne fut qu*après les conquêtes de Louis XIV qu'elle fut rétablie au rôle , par Varole , intendant de la Franche-Comté.
En 1589, le dominicain Jacques Clément enfonce le couteau dans les entrailles* d'un roi de France : Sixte-Quint prononce Téloge du meurtrier en plein consistoire.
En 1610 , Henri IV tombe également victime d'une proscription religieuse , qui se renouvelle en 1757 , sur son petit-Bis , Louis XV.
Nous nous abstiendrons de grossir cet aperçu sommaire. Les proscriptions religieuses touchent âi leur fin ; mais il est bon que Ton conserve la mémoire de celles qui ont aflligé Tespèce humaine : ainsi , le poteau planté sur les grandes routes., à la place même de Thomicide, inspire au vojageur rhorreur du crime qui y a été commis.
Quant aux proscriptions politiques, indépendamment de la sentence prononcée contre elles par une saine morale et par un
sentiment vraiment religie«x , nous dirons*^ qu'elles hAtent toujours les progrès de la* cause à la défaite de laquelle on les emploie. En matière de religion , brûler n'est pas répondre ; dans k lutte des citojent qui ont des droits à défendre , les écbafauds n'ont pas plus de vertu. Les parties s y traînant tour à tour, leur propre intérêt leur conseille de s'appeler devant un autre tribunal plus régulier que celui de la force brute et sauvage dont le sceptre est à peu près brisé^ en Europe. La violence n'a qu'un temps-; tôt ou tard elle a ses réactions ; d'ailleurs , elle répugne essentiellement à l'esprit dusiècle actuel. La modération du caractère est un des premiers titres que Ton puisse faire valoir aujourd'hui , qnand on aspire aa gouvernement des hommes. Si' quelque chose avait dil écarter le président Jackson du fauteuil qu'il occupe en ce moment dans l'Amérique du nord , c'eût été 1 idée que l'on t'était formée de son humeur belliqueuse :
aussi un de ses premiers soins , quand il est parvenu au pouvoir , a-t-iVété d'effacer, par iei actes et par ses écrits , les objections éle* vées contre lu» sous <;e rapport. L'estime du monde policé est à ce prix. Quand on considère ce mouvement rationnel, Ton ne peut s'empêcher d'y reconnaître un grand perfectionnement social. Malheur à celui qui ne È^j conformera pas ! Dana son aveugle imprévoyance , il peut essayer de la proscription | mais , à coup sûr, c'est une arme qui se brisera dans sa main , si elle ne se tounie contre lui-même.
f^oyez rexcellent ouvrage de 11. Bigoon tur lee Proscriptions t en deux rolames in-8« , et Téerfl non moins recommandabte de M. Gnisot , sur la Psin^ ds mort en matière politique, yoyez ensfl , dans c« Diclionnaire, les moU Amnistie , AsBiTSAtax , AanTOcaA.Tn, Gulti, Despotisme , Police , Pax-
VéTALES (GoUM) et A£jOIME BELIMEDSE.
KiftÀTET.
* PROSIMUS ( Jiah4)oii»iqub ) , professeur de métaphysique à Messine , sa patrie, où il mourut en 1651, avait exerce d'abord la médecine à Naples , et s'était fait une grande réputation d'habileté dans cet art. Son ouvrage le plus considérable a pour titre : dejaueium et gutturis anginosis ul^ eeribuM med, Consultatio , Messine , 1633 , in-4».
PROSODIE. (Grammaire.) Ce mot désigne, à-la-fois une certaine manière de prononcer , par laquelle on marque l'accent et la quantité propres à chaque syllabe , et U
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^rtie de la grammaire qui traite ée cette aanière de prononcer.
D'Olivet , dans son Traité de la prosodie française , dé6nit la prosodie : «Cette manière de prononcer chaque sjrUabe régulièrement y c*est-à-dire , suivant ce qu'exige chaque syllabe prise à part , et considérée ilans ses trois propriétés , qui sont Taspiration , Taccent et la quantité, b L^auteur de Tarticle Pbosodib dans V Encyclopédie dé-> montre que Ton ue doit pas faire entrer dans la prosodie Taspiration, qui n'est , à proprement parler , qu'une articulation , et qui , étant marquée dans la plupart des langues par une lettre particulière, \h, n'appartient par conséquent qu'à la lecture,
Considérée comme une certaine manière de prononcer , la prosodie est une espèce de iCbant ajouté à la Yoix; c'est un intei*médiaire entre le chant musical et une prononciation entièrement monotone , comme l'est «à pea près la n^tre. « La différence qu'il y a entre l'accent prosodique et l'accent musical «dit Duclos dans ses Remarques sur la prosodie de d'Olit^et , c'est que l'accent musical ne peut aujourd'hui élever ni baisser moins qoe d'un demi-ton , et que le prosodique procède par des tons qui seraient inappréciables dans la musique, par des dixièmes f des trentièmes de tons. Il j a , ajonte-A*il, bien de la différence entre le sensible et Tappréciable. »
Cette manière de prononcer , qui consti* tue la prosodie , varie prodigieusement selon les langues. Quelques-unes > les langues anciennes surtout , ainsi que les langues des paja méridionaux, sont très • prosodiques.
I>*aatres , comme la nôtre , manquent presque entièrement de prosodie. En français , Doiu n'avons pas d'accent , ou , si nous en avons , il est placé si uniformément sur la dernière sjUabe , qu'il ne produit aucune rariété dans la prononciation. La quantité eat à peine marquée chez nous ; et cette propriété des Toyelles , qui chez les anciens faisait la «base de la versification , qui donnait tant -de prix au nombre oratoire, est maintenant presque entièrement négligée dans la poésie comme dans l'éloquence. L'abbé d'Olivet a entrepris , il est vrai , dans son Traita de poésie française , de trouver dans notre langue un système complet de quantité ^ et de la soumettre à des règles fixes ; mais eet essai a plutôt prouvé en faveur de Tesprit ingénieux de l'écrivain que de la Vé-. rite do fait.
11 est à remarquer que les langues sont d'autant plus prosodiques , qu'elles sont plus anciennes , ou qu'elles sont parlées par des peuples plus vifs , plus démonstratifs , et chez lesquels le geste domine encore beaucoup. Condillac, dans son Éloge sur l'ori»
gine des connaissances humaines , ouvrage plein d'excellentes observations sur la philosophie du langage, explique d'une ma* niére assez plausible la naissance de la prosodie et le rapport constant que l'on remarque entre le développement de la prosodie et celui du geste. « La parole , dit- il*, en succédant au langage d'action , en conserva le caractère. Cette nouvelle manière de communiquer nos pensées ne pouvait être imaginée que sur le modèle de la première.
Ainsi , pour tenir la place des mouvements violents du corps , la voix s'élève et s'abaisse par des intervalles fort sensibles. Chacun peut éprouver par lui-même qu'il est naturel à la voix de vaVier ses inflexions , à proportion que les gestes le sont davantage. • ( Essai, part. 2, sect* 1 , chap. 2, etc. }
Considérée comme science, la prosodie traite non-seulement de l'accent et de la quantité de chaque syllabe prise k part, mais aussi des effets qui résultent de ces deux propriétés de la voix , du rhythme qui naît du mélange habile et de la succession régulière des tons graves ou aigus , des syllabes longues ou brèves; de même que la musique , qui n'est à proprement parler , selon l'abbé d'Olivet, qu'une extension de la prosodie, ne se borne pas à enseigner les divers tons et leur quantité caractérisée par les blanches , les noires , les rondes , etc. , mais elle enseigne encore les différentes mesures qui doivent régler le chant, les propriétés des différentes pièces de musique qui résultent de la combinaison des notes.
Les éléments essentiels de la prosodie ou de la prononciation musicale sont, comme on l'a vu dans la définition que nous en avons donnée , l'accent et la quantité. L^accent est l'élévation ou l'abaissement de la voix .sur chaque syllabe ; la quantité est le temps plus ou moins long qu'on met h la prononcer. Comme la voix peut ou s'élever ou s'abaisser , ou bien s'élever et s'abaisser successivement sur la même syllabe , on distingue trois sortes d'accents .* laigu , par lequel la voix s'élève; le grave, par lequel elle s'abaisse ; le drconfleze , par lequel elle s'élève et s'abaisse. On les marque dans certaines langues , en grec par exemple , par
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«les signes particuliers, qui reçorrenl aassi les noms d'aigu (' ) , de grave ( * ) , de circon«flexe (a). Comme on peut aussi prononcer une syllabe ou rapidement ou lentement, comme les mêmes syllabes peuvent se -prononcer tantdt lentement , tantôt rapidement, on distingue également trois sortes de sylla*bes , en les considérant sous le rapport de la quantité , les brèves , les longues ,- les douteuses ou ad libitum. Les brèves sont désign<?es par le signe ( o ) 9 1^ longues par (-) , les douteuses par ( TJ ) ou ( V ). On sent combien ces indications sont vagues , combien il doit y avoir de degrés entre le ton le plus élevé et le ton le plus bas, entre la prononciation lu plus rapide et la plus brève. On ne s*est sans doute arrêté là qu'à cause de Textréme difficulté de remarquer des nuances trop .délicates.
Ces deux propriétés du son , l'accent et la ' quantité , n'ont pas , dans la prosodie de toutes les langues , la même importance. Il est certaines langues dans lesquelles Tbarmonie dépend plutôt de la quantité ; d'autres où eil^ dépend surtout de l'accent (l'anglais ) ; d'autres enfin ou la quantité et Taccent doivent être également pris en considération ; telles sont les langues anciennes. Cependant les traités de prosodie latine et grecque usités dans renseignement s'occupent presque exclusivement de la quantité. La raison en est sans doute qu'on y a plutôt pour but d'enseigner à faire des vers qu'à prononcer régulièrement , et que dans la versification des anciens la quantité joue le principal rôle.
La prosodie ainsi circonscrite , traite successivement de la quantité de cbaque syllabe et des variations qu'elle peut subir ; de la combinaison des syllabes de diverses quantitt's , d'où résultent les pieds ; de la combinaison des pieds , d'où résultent lea difiièrentes sortes de vers ; de la combinaison des vers de différentes sortes , d'où résultent les divers genres de strophes et de poèmes. Les régies . qu'elle établit sur chacun de ces points varient selon les langues. Nous ne pouvons les indiquerici , et nous renvoyons aux grammaires de cbaque langue, auxquelles est généralement annexé un traité de prosodie et de versification.
Les prosodies les plus répandues dans les collèges sont celles de Le Chevalier^ Rey « Boinvilliers , Noël , Aubert-Audet, Lefranc et Leûeur , Veissier-Deacombes , CabareU Oupaty. 11 est nécessaire, pour compléter les notions qu'elles donnent , et qui se bor-
nent en général à la quantité des syllabes et aux difiiérentes sortes de vers , d'y joindre les traités de versification latine que nous devons à MM..Planche etQutcherat. Ce dernier surtout nous parait très-propre à initier les élèves à l'art de la composition poétique.
Bebtos. '
* PROSPER (Sàikt), dit cfAquUaine, était né dans cette province en 403 , selon l'opinion la plus commune. Il vivait encore « en 463. Sa fête est célébrée par l'Église le 25 juin. Ses ouvrages ont eu un grand noneibre d'éditions : les meilleures sont celles de Pari», 1711, in*fol., et de Rome , 1752 (c'est sur cette dernière qu'à été faite «elle de Paris, 1760, ainsi que la traduction française, ibid., 1 762 , avec des note*).— Pbos- PBB TiBO , poète , que l'on a. souvent confondu avec le précédent , était né dans les Gaules , et peut-être même dans la province d'Aquitaine, vers la fin du 4* siècle. On a sous son nom une chronûjue imprimée plusieurs fois à la suite de celle de saint Prospcr , dont elle n'est guère qu'un abrégé ; mais elle en diffère par plusieurs passages qui semblent prouver que l'auteur partageait les erreurs du semi-pélagianisme.— Paospnn d'AfrUfuey ainsi nommé du lieu de sa naissance , ilorissait dans le 5» siècle. On présume qu'il se fixa , e» Italie. U est auteur de divers ouvrages attribués à saint Prosper d'Aquitaine , et imprimé dans le recueil de ^ ses ouvrages , tels que le Traiié dm la vocation des gentils , etc.
* PROSPER-ALPIN. ^o^ez Alhsi.
* PROST ( Jbav-Clauob ) , surnommé U capitaine Laeuson , né à Longchaumois , près Saint-Chiude , fit la guerre de partisan pour l'Espagne en Franche-Comté , de 16^ à 1659. La terreur qu'il avait inspirée aux habitants de la Bresse jurassienne était si grande qu'elle a perpétué jusqu^à nos jours une oraison par laquelle Dieu était prié de les préserver de deux fléaux : le capitaine Lacusoo et la fièvre. Cet aventurier défendit successivement , contre les années de Louis XIV, les principaux châteaux du premier plateau' du mont Jura , et alla mourir au siège de Milan , dans les rangs espagnols.
* PROST DE ROYER ( Avt.-Fbavç. ) , lieutenant-général de police à Lyon, né dans cette ville en 1729, se montra administrateur habile, magistrat désintéressé, et était de son temps le seul homme à Lyon qui connût le droit public. Après avoir né-*
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Hlé Test i me de ses coucitoycns par ses veilus et par son dévouement au bien .public, il mourut dans Tindigence en 1784. On a de M : Lettre à monseigneur tarcfievêque de Lyon , dans laquelle on traite du prêt à intérêt à Lyon, appelé dépôt de forgent, Lyon, 1763, in8o : Voltaire, à qui Prost de Royer avait envoyé son opuscule, a fait entrer cet écrit dans uà recueil qu^il publia sous ce titre ? les Choses utiles et agréables (1769-1770, 3 vol. i6-8o); Lettre sur ladministnttion mutncipale de Lyon , ibid. , 1765 , in-12 j Dictionnaire de jurisprudence et des arrêts , etc., tom. 1-5, 1781-84 , in-4o, continué par François- Armand Hiolz. On a encore de Prost de Royer un Mémoire sur la conservation des enfants*, 1/78, in-8o.
* PR0TAG0RA6 , célèbre sophiste glec, né à Abdcre vers l'an 488 avant Jésus Christ, exerça d*abord , dans sa jeunesse , le métier de portefaix. Oémocrite ( voj-ez ce nom ) , ayant reconnu eu lui de 1 intelligence et de la sagacité , Tadmil au nombre de ses disciples , et né négligea rien pour cultiver ses dispositions. Protagoras enseigna ensuite, dans les environs d Abdcre, la grammaire , qui comprenait alors la rhétorique, la poésie et la musique , puis vint ouvrir une école dans Athènes. De nombreux auditeurs accoururent bientôt ;i ses leçons. Périclés y vint luinaéme,-et fut séduit par l'<;loqueucc et par la singularité de la <loolrîne du professeur. Protagoras, mettant un prix à ses leçons, amassa de grandes richesses, et, selon Platon , il gagna plus lui seul (|ue n'auraient pu faire Phidias et dix autres statuaires aussi habiles. 11 avait Timaginution rive et féconde , une mémoire heureuse, une rare éloquence. PLfton , dans son Tliéetète , donne le précis de la doctrine de ce sophiste. Protagoras , devenu riche et indépendant , riàita les principales villes de la Grèce, passa dans la Sicile, et de là dans la Grande- Grèce, où ,sur la demande des habitants de Thorium, il donna des lois à cette petite republique. Revenu à Ath( nés en l'an 420 avant Jésus- Christ , il y fut dénoncé comme impie , ^t condamné à mort, ou selon d'autres au bannissement. Après avoir erré quelques jours dans T Archipel , sur une frêle barque, il fit naufrage, et périt à Té ge de 70 ans. Il avaitcomposé divers traités sur la rhétorique, la physique et la politique; mais SOS ouvrages, dont Fabricius rapporte les titres (dans la liihlioth. grœca, liv. 2 , ch. 23 ) , furent brûles par Tordre des ma- Tome 19.
gislrats dans la pkce publique, de sorte qu'il n*cn reste aucun.
* PROTÉE { Mythologie ) , dieu marin , fils de l'Océan et de Téthys , ou , suivant d'autres mythologues , de JVeptune et de Phœnice, était chargé il« conduire et de faire paître les troupeaux marins du dieu des c^ux. 11 avait la connaissance de l'avenir, et Ton accourait de toutes pails pour le consulter ; mais il se cachait , et quand il était découvert, il usait du don qu'il avait reçu d'édiapperà la vue des mortels indiscrets en prenant toutes sortes de formes. 11 fallait lutter coutie lui avec obstination poiu* lui arracher ses secrets. La fable conte qu'il apparut sous la forme d'un spectre à ses enfants , Tmolus et Télégone , géants d'une atrocité inouïe , et les corrigea de leur cruagté en leur faisant peur.
PROTESTANT, f'ojez RipoxME nxLi -
GlEUSE.
* PROTESTANTISME, f^ojez Câ^vm, Mov X , Luther, MÉt,AircHTfloii , etc.
* PROTOGÈN ES , peintre grec , vivait à Rhodes vers la 112« olympiade (336 ans avant Jésus Christ). On ignore quel fut son maître, et la nécessité le réduisit à peindre, pendant long -temps , des ornements de vaisseaux, des décorations intérieures, etc.
Apell'es , sachant que les tableaux de cet artiste n'étaient ni' recherchés ni payés , en acheta un cinquante talents attiques. C'est alors que les compatriotes de Protogèues ouvrirent les yeux sur son mérite. Les écrivains de l'antiquité ont cité comme le chefd œuvre de ce peintre son tableau dJaljsus, chasseur et fondateur de Rhodes. Jl employa , suivant Pline , sept ans à le terminer , et A pelles en le voyant resta muet d'admirj^tion. Il avait n représenter, dans cet ouvrage, un chien écumant de fatigue et de chaleur : vingt fois il avait recommencé la tête de cet animal sans pouvoir rendre 1 effet qu'il se proposait : enfin le hasard le servit, au moment où, avec une éponge, il allait encore effacer son travail.
* PROTOSPHATARll/S. f^oj-ez Tiiio-
PHILE
* PROUSTEAU (Guillaume) , avocat distingué et professeur en droit , né à Tourd en 1G26, mort à Orléans en 1 /05 , fut le fondateur de la bibliothèque publique de ceUe dernière ville , et mérita , par le noble usage qu'il fit de sa fortune , le surnom de Pèr,^ des pauvres. On a de lui : trois Discours lutins sur la pénitence , Orléans, 1680, iji-8o , etc.
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* PROVANCHÈRES (SiMéoir de), méde- Guillaume I«r au plus Uirdif. . . 968
cin, né àLaugres, vers 1540, morlen 1617, Rotbold 992
exerça avec succès sa profession à Seiîs , ob- Guillaume II , premier comte protînt le titre de médecin du roi , et fut député priétaire 1008
aux États-Généraux de 1614. On a de lui i Geoffroi !•', Bertrand !••• et Guil-
des Trai/i'.c lions de la Chirurgie de Jacques laume III 1018
Houllier, Paris , 1576 , in-16 ; et de la CW- P^mien comtes héréditaires.
rurgie de Fernel , Toulouse, 1567, in-8«. Bertrand II 1063
On a encore de lui une traduction latine des Éliennette 1090 ou 1093
^ci/it/Yii/i5 de Pibrac , in-8o. Gerberge et Gilbert 1100
•PROVENCE (la) fut appelée par les Douce et Rai mond Bérenger W. . llli
Romains Prouincia , parce que ce fut la pre- Bérenger Raimond 1 130
miére partie des Gaules réduite par eux en Raimond BérengeV II , dit le Jeune, 1 144 province romaine. Sous cette dénomination D^^^,ce II, Alphonse I" , Raimond
se Uouvaient compris, non - seulement la Bérenger HI et Sanche 1166
Provence proprement dite, mais encore le Alphonse II 1196
Languedoc, le Dauphiné et la Savoie jusqu'il Raimond Bérenger IV 1209
Genève. Vers le 11» siècle , on restreignit le Béatrix,et Charles , frère de saint
nom de Provence au territoire renfermé en- Louis, lequel devint, en 1266, roi de
tre la mer Méditerranée , le Rhône , la Du- Sicile 1245
rance et les Alpes. Les Romains pénétrèrent Charles II , le Boiteux , roi de Na-
pour la première fois dans ce pays , à la sol- pie, et de Sicile 1285
Jicitation des Phocéens établis h Marseille , Robert, roi de Na pies 1309
qui réclamaient leur appui contre les anciens Jeanne , reine de Naples. . . . 1343 habitants. Ceux ci, vaincus par le consul Louis 1er, duc d'Anjou, fils de
Fulvius , 125 ans avant Jésus Christ , furent Jean , roi de France , adopté par
soumis entièrement deux ans après par Sex- Jeanne. ..'........ 1382
tus. La Provence, enlevée aux Romains par Louis II 1384
Euric, roi des Visigolhs , fut transmise »H Louis III 1417
Alaric , fils de ce prince , et passa ensuite René d'iile Bon, frère de Louis in,
sous la domination de Théocbric , roi des juc de Lorraine et de Bar , roi de
Ostrogoths , qui la laissa h sa fille Amala- Naples 1434
sonte et h son petit-fils Athalaric. Plus tard, Charles TU 1480
les rois mérovingiens la voyant abandonnée l^uîs xî , roi de France .... 1481 par les Ostrogoths , vaincus par Bélisaire, la La Provence réunie à la France par
partag^ent entre eux. Enfin , sous les Car- Charles VIII 1486
loviugiens , elle fut possédée par Lolhaire , PROVERBE ( Littérature), du latin pro-
qui la donna h son fils Charles, h titre de ^^erbium, façon de parier. Ce mot a pluj^ieurs
royaume, eu 855. Ce royaume sétant éteint acceptions. Dans le sens'le plus rapproché
environ cent après, plusieurs princes en de son origine, il désigne ces phrases toute»
jouirent alors sous le titre de comtes jusqu'à ç^i^^^ ^ ^g, locutions usuelles qui , comprise»
Charies III , roi de Sicile , après la mort du- ^^ ^^^ j^ ^^^^^ ^ éclaiicisscnt , par allusion
quel Louis XI, qui prétendait avoir été in- ^^^ jj^^ différente de celle qu'elles expri-
stkué son héntier , s'empara de la Provence, ^ent , et sont devenues comme des mots de
Lours XI étant mort à son tour , René , duc i^ langue. Exemple : Point d'argent , point
de Lorraine , dont les droits sur la Provence j^ Suisses ; passez^moi la rhubarbe , je -vous
étaient plus légitimes, puisque le roi René passerai le séné .
était son aïeul maternel , les fit valoir ; mais rj,^^^ ^^^ ^^ propriété de ces moU heureux ce fut en vain. Une sentence arbitrale le
débouta , et Charles VIII réunit à perpétuité Q"' • P*»" *" P"»"»?' «ff«' *^'»*« *«* «^éjouUwni , la Provence à la couronne. Les recherches »«^l«^»»«i queiquefoi. prnTerhe, en n^i^wii. que 1 on voudrait taire sur ce pays seront ^ '^
facilitées par le tableau suivant : Comme celui-ci : C'est le secret clc la co^
Boson I^', premier comte bénéfi- médie.
cinire 926 Placé à propos ,1e proverbe supplée de lon-
Boson II 948 gués explications , et jette de la gaité dans le
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(Hscoort, auquel il donne plus de mourement. Les sentences , les maximes , les apopbtegr
Dicton , en ce cas , est synonyme de pro' mes , peuvent suffire aux esprits méditatifs ,
t^rbe. c^est à-dire au pelit nombre ; mais au grand
PiOTBaiB , règle de conduite , principe nombre , il faut des proverbes. Sancho est
énoncé sous des formes «concises et fami- plus généralement compris que Platon jc^st
lières.
Résumé de Texpéricnce des siècles, les proverbes sont Tex pression de la raison commune , Texpression de la sagesse de tous les iges et de tous les hommes ; on les a très- justement nommés ia sagesse des na-
le législateur universel.
PaovBBaB , pelit drame , qui a pour objet de démontrer , par une action , la vérité énoncée dans un proverbe.
PboVbbbbs db Salomob, recueil de réflexions , de maximes que Ion attribue à ce
lions. La réunion des proverbes formerait, prince. Plusieurs critiques pensent toutefois
un cours de morale , applicable à toutes les circonstances de la vie.
Le proverbe est le plus communément une métaphore. Comme Taffabulation k la suite de Tapologue , c'est une conséquence tirée d'un fait connu. Ainsi /jue Tapologue , il arrive à rintelligence par l'imagination.
VEcciésiasie veut-il donner une idée précise du néant ou nous tombons par la mort ?
melior est eanis vivta leone mortuo ; mieux vaut, dît-il , un chien vivant qu'un lion . nort. Vérité traduite par La Fontaine dans ce vers :
Mieux vaat goojat debout qu'empereur enterré ,
et qu'il développe et. démontre dans sa Ma-
que ce recueil a été fait pour lui et non par lui, et que les Prot^erbes ne sont pas plus de Salo* mon que les Institut es de Justinien ne sont de Justinien. Ce ne serait , à leur sens , qu'une compilation faite par son ordre , de ce quHl y avait de plus remarquable dans les écrits des moralistes qui l'avaient précédé , compilation à laquelle Ézéchias a fait ajouter ce qui a été écrit de plus utile depuis SalomOn jusqu'à lui. Ce livre contient d'étranges choses ; la sagesse y revêt quelquefois des formes assez singulières. Quoiqu'il en soit , il a été rangé parmi les livres canoniques.
Proverbe y dans les livres sacrés , est em ployé en plusieurs sens; tantôt il signifie para.
^„„^ «.„„ ^ .„«- bole, allégorie , comme dans ce passage : Hoc
lroIi«rf'A>Atfse^ laquelle n'est pas le moins prot^erbium dixit e7s Jésus. ( ÉvangUe de
juste de ses apologues , si elle n'en est pas le plus moral. L'apologue, au fait, est-il autre chose qu'un proverbe développé 7
Dites que la douceur, l'aménité ont bien plus de pubsance sur les hommes que l'aigreur et la dureté ; bien des gens pourront ne pas tenir cette opinion pour incontestable. Dites-leur qu'on ^ttnàphts de mouches at^ec une cuillerée de miel qu^auec cent tonneaux de vinaigre y votre opinion, sous cette forme , sera pour eux une vérité démontrée.
Le proverbe s'appuie donc sur un fait , et c'est, ce me semble , ce qui constitue la différence qui existe entre lui et la sentence.
La sentence affirme , le proverbe démontre.
Proverbe , dans ce sens , n'a pas de synonyme. j4dage ne le remplace pas : composé de deux mots latins , adagendumy il indique ce qu'il faut faire , ce qu'il y a d'utile , de bien , de mieux h faire ; mais il ne le prouve pas. Ne Jais pas à autrui ce que tu ne vou' (frais pas qu'on te fit, est un ada^e. Qui sème du \*ent recueillera des tempêtes y est un proverbe. Ce mot adage peut donc suppléer ceux de senunce, de maxime, de principe; mais il n'a pas un sens aussi étendu que proverbe dans cette acception.
saint Jean,chap. 10); Jésus leur dit ce pro* verbe ; et dans cet autre : Hœc in proverbiis locutus sum ( ibidem ) ; je leur ai dit ces choses sous la .forme de proverbe. Tantôt il y est pris dans le sens d'énigme : Occulta proverbiorum exquiret ; il cherchera le sens caché des proverbes. {Ecclésiaste , chap. 59, vers. 3.) Souvent aussi il y est pris dans le sens de raillerie , chanson , épigramme , Erit Israël in proverbium , et in Jabulam cunctis populis ,\ Israël deviendra le proverbe et ia fable de toutes les nations. ( Deutérotiome, chap. 38. )
Parmi les tribulations auxquelles il est passagèrement soumis , la moins amère pour Job n'est pas d'être en but aux attaques des sots et des vilains , stUltorum et ignobilium , qui , dit-il , l'ont mis en chanson et en proverbe Nunc in eorum canticum versus sum ; mon nom se trouve à présent dans toutes .
leurs chansons , et je suis devenu proverbe pour eux ; etjactus sum eis in proverbium.
Triste chose en effet que de devenir proverbe. Achille , sur ce point , est tout à fait de l'avis de Job , quand il s'écrie :
Suis-je , Hni le saToir, la fable de l'année? (Aac.) Remarquons que dans ces passages fable
PRO V
PR OV
et provet'he sont exaclemrnit synonynrtes.
Être traduit en proverbe n'avait pourtant pat toujours ce sens pour les enfants d^IsraÔl. Quand Saïil &e mit h prophétiser , il devint , est-il dit dans le Livre des Rois , Toccasion d'un proverbe ; Untie exiuit pt*overbium f Saùl lui-même , disaient-ils , est il donc devenu prophète? A'à/« quitl Saûlinear p^ophe^ tas ? Être traduit en proverbe n'est pas être traduit en ridicule, dans ce sens , à moins que cela ne sijçnifie : Jusqu'à Saûlj 'tout U monde s'en mêle. Arfault.
PROVIDENCE. ( i?tf%rofi. ) Volonté , attribut de Dieu , qui règle et gouverne selon des lois immuables cet univers et particulièrement le genre humain , et qui , enfermant dans son ordre l'instabilité des choses humaines , ne dispose pas avec moins d'égards les accidents inégaux qui mêlent la vie des particuliers , que ces grands et mémorables événements qui décident de la fortune Aes empires,. Cette définition , prise mot h mot dans Bossuet , me semble renfermer tout ce qu'iU importe de savoir de cet attribut de Dieu , qui a le plus- de rapport avec nous , et qtfi , par cela même, mérite de notre part le plus d'attention.
Est-il vrai que l'être infini régit la na-l ture? Oui; la voix du genre humain tout entier proclame celle vrfrité, et de toutes parts retentit la maxime de Montesquieu :
leè lois selon lesquelles Dieu a créé le monde sont celles selon lesquelles il le conserve (1). L'histoire de l'Ancien - Testament n'a été écrite que pour constater Tinduence immémédiate et perpétuelle de la Divinité, nonseulement snr la marche du monde physi.
que , mais encore sur les destinées humaines. Bien que le peuple juif soit le bien-aimé du Tr^s•Hnut et l'objet spécial de ses faveurs, les autres peuples ne sont cependant pas déshérités , et on voit h chaque page que des faveurs pareilles leur sont réservées dans la plénitufte des temps. Les annales des nations ne renferment pas de moindres témoignages de l'intervention de la Providence dans les affaires humaines, et des preuve» moins évidentes de la conviction intime et générale que rien ne se passe sur la terre où Dieu ne soit mêlé. Sans doute, le peuple de Dieu est un exemple palpable de son éternelle Proi^idence j comme parle Bossuet, et toutefois les autres peuples nous fournissent aussi des preuves sensibles que lui seul con-
1 1) Esprit dês his , liv. I , cha|i. I .
duit à sa volonté tous les événements de la vie présente.
Au milieu de ce concert qui s'élève dans tous les pays et dans tous les temps en faveur de la Providence , on' entend parfois des voix discordantes qui en rompent l'unanimité. Dans l'antiquité la plus reculée, les amis de Job osèrent soutenir que la Providence ne se mêlait point du gouvernement du monde, puisqu'il est continuellement en proie à tant de désordres ; que la vertu y est laissée sans récompense, et le vice sans châtiment, Il faut l'avouer, c'est une des objections conire le dogme de la Providence les plus difficiles k, résoudre, que celle qui résulte du spectacle de la prospérité des méchants et de la misère dej justes. Le prophète-rot s'eh plaint amèrement dans le psaume 73 , suivant l'hébreu : « Mes pieds ont « chancelé et mes pas ont presque failli, quand A je contemple le bonheur des impies Ils ne « sont point atteints de plaies mortelles; ils » sont robustes et pleins de santé ; ils ne par-
• tagent point les peines des humains ; ils A sont à l'abri des coups qui frappent tous ceux qui les environnent. Aussi Torgueil i> s'enlace autour d'eux comme une chaîne ; »» l'iniquité de leur âme perce à travers^ leur n embonpoint ; 1 iniuUe et le blasphème 1» sont sur leur lèvres. Ceux qui portent
• leurs regards s«ir eux. sucent à longs n traits le poison. Où est la Providence du
• Très-Haut? disent-ils. Ces liommes sont M des impies , et ils regorgent de richesses. A C'est donc eu vain que je tiens mon coeur n exempt de souillures , et que je lave mes » mains dans une eau pure. • Job et David ne peuvent répondre à ces difficultés qu'en rappelant le principe fondamental d'une vie future, où les désordras de celle-ci seront entièrement réparés. « Vainement je m'agite et
• je m'inquiète pour pénétrer le mystère : mes A yeux n'y découvrent qu'iniquité , jusqu'à n ce que j'entre dans le sanctuaire de l'Éter- » nel , et que je considère le terme de leur a carrière. Ils sont passés , Seigneur, comme « un songe au moment du réveil , et tu m*é- » lèveras un jourau séjour de la gloire. Dieu
• est l'asile que je cherche, et mon partage n à jamais, a Dieu y dit l'Eccléaiaste ,/u^rra le juste et C impie y et alors ce ê€ra U temps de toutes choses.
Saint Augustin , dans son admirable ouvrage de la Cité de Dieu , s'est attaché à pénétrer les desseins de la Providence dans la répartition des biens et des maux de U
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TÏe ; et il a dit : « II a plu h la divino Provi"
• dence de préparer à Tavenir des biens
• pour les justes, dont les injustes ne joui*
• rontpas^ et pour les impies, des maux
• dont les bons ne seront pas tourmentés.
• Mais quant à ces biens et à ces maux tem-
• porels, il a voulu qu'ils fussent communs
• aux uns et aux autres , aCn que Ton ne
■ délire pas trop ardemment des biens que s* Ton voi ta ussi entre les mains des méchants,
• et que Ton ne fasse rien de honteux pour
• ériter des maux que les bons mêmes « souffrent lu plus souvent.... Si tout péché » était maintenant puni d'une peine mani-
• feste , on croirait que rie'n ne serait réservé
• au dernier jugement ; et si Dieu ne punis-
■ sait maintenant aucun péché évidemment,
• on ci:oiniit qu'il ny a poiut de Providence.
• De même pour les biens de cette vie , si
• Dieu ne les donnait à quelques-uns de
• ceux qui les demandent, il semblerait « qu'ils ne dépendent pas de lui \ et sil les
• donnait u tous ceux qui- les demandent ,
• BOUS fu-oirions ne le devoir servu' que
• pour ces récompenses , et , au lieu d être
• pieux , nous serions avares. •
Parmi les philosophes, il s'en trouve un très-grand nombre qui attaquèrent la Providence ou qui s'en formèrent des idées extravagantes. Les épicuriens enseiguèrculque dans le monde tqutest Teffeldu hasard, (|uc les Dieux endormie dans un profond repos , ne s*en mêlent en aucune manière ; Cécilius , danâ VOctauius de Minoci Félix , tourne les chrétiens en ridicule , parce qu'ils admettent un Dieu curieux , inquiet , ombrageux , présent à tout , voyant tout , même les plus secrètes pensées , se mêlant de tout, m^me des crimes , comme si son attention pouvait suffire et au gouvernement général do monde, et aux soins minutieux de chaque particulier, u O hommea , s'écrie Octavius ,
• quelle est votre erreur ! Comment Dieu 9 serait-il loin de nous , puisqu'il remplit par 9 son immensité le ciel , la terre et toutes les
• parties de ce vaste univers ? ISon-seulement
• il est près de nous, mais encore il est dans
• nous. Le soleil, quoique attaché au ciel,
• est répandu par toute la terre ; tout se » ressent de sa présence , et sa clarté n'est
• jamais altérée. A plus forte raison , Dieu ,
• Tauteur de toutes choses , qui'voit tout, et « pour qui rien ne peut être un secret , a pénètre dans les ténèbres et jusque dans '> les pensées de Thomme , qui sont elles- » naémes de profondes ténèbres. Nous n'a-
« gissons donc pas seulement sous ses yeux ; » mais , si j*ose Je dire , nous vivons en » lui (1). »
Le dogme de la Providence trouva des advei*saires dans ta plupart des philosophes qui s'élevèrent contre le christianisme , durant les cinq premiers siècles, et quelquefois même parmi les disciples de TÉvangile. Le prêtre Salvien , saint Jean Chrysostome, Tiiéodoret, et d'autres Pères opposèrent à leurs plaintes et à leurs déclamations des traités, où le plus profond savoir et la plus pressante dialectique sont revêtus de tout récUt du style et i\es charmes de la diction.
Très-peu de temps après la réforriiation du seizième siècle , les sociniens renouvelèrent quelques-unes des erreurs des anciens philosophes et des premiers hérétiques sur la Providence. Depuis, les libres pensew s anglais renchérirent, s'il est possible, et donnèrent lieu aux ouvrages de Sherlock, de Burnet , et de quelques autres, car je ne prétends pas tout dire. Bayle, réfugié en Hollande, plaça toute la question dans celle de Y origine du bien et du miU, Les justes sont opprimés , et les méchants prospèrent : donc la Providence n*est qu'un vain mot. Tel est le paradoxe que son imagination enfanta , et qu'il détendit avec toute la vigueur de sa logique. Laplacetle, Jacquelot, Kiug, dom Gandin, Mallebrancbe, Lcibnitx, le vicomte d'A lais, Jean Leclerc, inventèrent leshypothèses les plus ingénieuses , pour ruinei' les fondements du système de Bayle , et employèrent les raisonnements les plus forts pour détruire h^s sophismes. Mais , eu définitive , ils viennent tous aboutira celui de Bossuet, qui en est le meilleur résumé. « 3i les mé- » chants prospèrent visiblement , et que » leur bonne fortune semble faire rougir n sur la terre l'espérance d'uu homme de )> bien , il regarde le revers de la main de •• Dieu , et il entend avec foi , comme une » voi.\ céleste qui dit aux méchants fortunés 1» qui méprisent les justes oppi'imés : O herbe » teiTCstre ! <i herbe rampante I oses-tu bien » te comparer à l'arbre fruitier pendant la » rigueur de l'hiver, sous prétexte qu'il a M perdu sa verdure , et que ta conserves
• la tienne durant cette froide saison? Vien- » dra le temps de Tété , viendra l'ardeur du
• grand jugement qui te desséchera jusqu'à
• la racine , et fera germer les fruits immor-
(1) Sermon sur la Prot^idence , à U fio.
PROV
PROY
» tels des arbres que la patience aura cul- » livés (1). •
Voltaire qui , dans divers ouvrages , avait parlé de la Providence avec tant de dignité et de conviction , venait d'envoyer à J.-J. Rousseau ses deux poèmes sur la Loi naturelle , et sur le Désastre de Lisbonne , dont le dernier portait atteinte à la doctrine qu'il avait professée ailleurs. Le ciloycn de Genève lui écrivit, le 18 août 1756, une Lettre dans laquelle il justifie la Providence des maux dont on Taccuse. On y lit :
» Les premiers qui ont gâté la cause de » Dieu sont les prêtres et Us déi'ots qui ne n soufirent pas que rien se fasse selon Tor^ » dre établi , mais font toujours intervenir » la justice divine à des événements pure- » ment naturels , et, pour être sûrs de leur » fait, punissent et chÂtient les méchants , o éprouvent ou récompensent les bons in- «» différemment avec des biens ou des ibaux, » selon l'événement. Je ne sais , pour moi , » si c'est une bonne théologie ; mais je trouve » que c est une mauvaise manière de rai- » sonner , de fonder indifféremment sur le *> pour et le contre les preuves de laProvi- « dence , et de lui attribuer sans choix tout » ce qui se ferait également sans elle. » Le judicieux abbé Fleury manifeste à peu près les mêmes sentiments dans son troisième Discours iur l'Histoire eccUstaslique , n© 3.
• Les philosophes, à leur tour, continue » Rousseau , ne me paraissent guère plus » raisonnables , quand je les Vois s'en pren- >» dre au ciel de ce qu'ils ne sont pas impas- » sibles, crier que tout est perdu quand ils » ont mal aux dents, ou qu'ils sont pauvres , *» ou qu'on les vole, et charger Dieu, » comme dit Sénèque, de la garde de leur » valise. Si quelque accident tragique eût « fait périr Cartouche ou César dans leur » enfance, on aurait dit : quel crime avaient-
• ils commis ? Ces deux brigands ont vécu , » et nous disons pourquoi les avoir laissés
• vivre ? Au contraire , un dévot dira , dans » le premier cas , Dieu voulait punir le père » en lui ôtant son enfant ; et dans le second, i> Dieu conservait Tenfant pour le châtiment
• du peuple. Ainsi, quelque parti qu'ait »» pris la nature , la Providence a toujours » raison chez les dévots, et toujours tort » chez les philosophes. Peut être , dans Tor-
• dre des choses humaines, n'a t- elle ni tort
• ni raison , parce que tout tient k la loi
(1) OetaHus ,Vr%Auci\on de M. Péricaud, p. 171.
» commune , et quUl n^y a d'exception pouv » personne, // est à croire que Us événe- « ments particuliers ne sont rien aux yeux » du Maître de l'univet^ ; que sa Providence » est seuUment universelU ; quUl se contente » de conserver les genres et les espèces , et )t de présider au tout , sans s'inquiéter de la » manière dont chaque individu passe cette » courte vie ( l ). •
Comment concilier ces assertions de Rousseau avec la parole expresse de Jésus-Cbritt dans l'Évangile? a Ne vous inquiétez point » où vous trouverez de quoi manger , ni » d*où vous aurez des vêtements; la vie « n'est-elle pas plus que la nourriture , et le » corps plus que le vêtement? Considères tt les oiseaux : ils ne sèment point , ils ne n moissonnent point , et ils n^amassent rien
• dans des greniers; mais votre Père céleste » les nourrit. N'êtes-vous pas beaucoup plus V qur'eux ?.... Considérez comment croissent « les lis des champs ; ils ne travaillent point, » ils ne filent point , et cependant Salomon, « dans toute sa gloire i n*a jamais été vêtu
» comme Tun d'eux ; il ne tombe pas un
» seul passereau sur la terre sans la volonté ■» de votre Père. Mafs pour vous , les che- » veux mêmes de votre tête sont comptés ;
• ainsi ne craignez point (2). • ( Fojrez Dieu. ) Flottes.
* PROVINS (le père Pacifique db ).
yojrez Pacifique.
• PROYART (Li^vAiN - Rovavbitturb ) , historiographe , né en Artois vers 1743 , embrassa Tétat ecclésiastique , et se distingua de bonne heure dans renseignement. Il' était principal du collège du Puy , lorsque la révolution éclata : forcé de s'expatrier , il se rendit d'abord à Bruxelles, ensuite en Francônie , où il devint conseiller ecclésiastique du prince Hohenlohe-Bartenstein , et fat chargé spécialement de la distribution des secours aux prisonniers français, mission dont il s'acquitta avec le plus grand zèle.
De retour en France, après le concordat de 1801 , la publication d'un ouvrage intitulé : Louis XVI et ses vertus, qui parut'en 1808, le fit renfermer à Bicêtre. Bientôt le chagrin et le dénuement des choses les plus nécessaires, pendant un hiver rigoureux, lui occasidnèrent une hydropisie de poitrine dont il mourut la même année , à Arras , où
(1) OEuures de J.-J. Rousseau , édition de P. Diàot. 1801. loin. 18, pag. 163.
(2)M«U., ehap. 6tt]0.
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ses amis ayaieot obtenu quMl fût transfcrci Sédition complète des OEut^res de Tabbé Projart a été publiée , eo 1&19 , par Méquignon fils aine, en 17 vol. in-8oet 17 vol. in- 12. * PKUDENCE (AuBBLius-PauDEHTius- Clbmbhs) , poète latin et chrétien, né eu Espagne, dans la province tarragonuise en 348, exerça d'abord la profession d'avocat, puis fut nommé juge , ou , selon TiUemont , gouverneur de quelques villes, prit ensuite le parti des armes , et vint à la cour d*Houorius qui le revêtit d'une charge honorable; 11 parait qu'il tomba en disgrâce, et qu'il perdit toute sa fortune, puisqu'on le retrouve, vers Tau 410, retiré en Espagne dans une solitude où il passa le reste de sa vie dans la pratique des actes de piété et la culture des lettres ; mais on ignore Tépoque de sa mort. Il nous apprend lui-même qu'il a?ait cinquante-sept ans lorsqu'il prit la résolution de ne plus exercer que sur des sujets ^retiens son talent pour la poésie. On a de lui des cantiques , des hymnes , et quelques écrits où il réfute des hérésies de son temps. Il existe un très-grand nombre d'éditions des poésies de Prudence , dont on trouvera la liste dans la Biblioth. latina et dans la Bibt. mediœei infimes latitiitatis. Ces mêmes œuvres font partie des Poetœ chns' 'iiani , imprimés par les Aide , Venise , 1501-1502. Parmi les éditions postérieures au 16« siècle , les plus recherchées sont celle de Hanau , 1613, in-8o, avec des notes de différents auteurs; celle d'Amsterdam (Daniel Elzevier) , 1667 , un vol. in-i2 , avec les notes de Nie. Heinsius ; celle de Paris ( ad usum delpliini ), 1687 , in-4o, avec les notes d'Étiennc Chamillart \ celle de Cologne , 1701, petit in-8o , faisant partie de la collection Farinrum ; enfin celle de Parme ( Bodoiii), 1789, 2 vo^. grand in-8o. On trouve la vie de Prudence dans les Mémoires de TiUemont, tom. 10.
* PRUDENCE (Saiht), dit le Jeune.
Voyez Galikdo.
* PRUDENT (Joseph- H ippoLTTE-Aucus- TiH VAUCHOT , plus connu sbus le nom de père), capucin, né en Franclie-Comté en 1743 , mort en 1792 ,est auteur d'un grand nombre de mémoires et de dissei'iations , insérés dans le Recueil de TAcadémie de Besançon, où il obtint, en 1776, le prix d'éloquence par V Éloge de Nicolas Perre^ noty chancelier de C empereur CharleS'Quint ; celui d'histoire , en 1777 , par une Notice lur les monuments l'omains dont il existe.
des vestiges en Franche-Comté ; et celui d*agriculture par une Dissertation sur les causes et les caractères d'une maladie qui affligeait plusieurs vignobles de la province.
Cette dissertation , imprimée par ordre du gouvernement en 1778, in-8o, fut vivement critiquée par l'abbé Baverel; mais elle est citée avec éloge dans le Théâtre d^agriculture d'Olivier de Serres , édition de 1804.
On a encore du père Prudent une Vie de sainte Ciait*e , Paris, 1782, in-B» , et il a laissé plusieurs ouvrages manuscrits.
PRUD'HOMMES (Cohsbils ob ). {Législation. ) Les prud'hommes dont il est ici question n'ont rien de commun avec ceux qui , en 1789, avaient ce nom dans des villes situées sur les bords de la Méditerranée , notamment à Marseille. Les derniers de ces prud'hommes étaient des officiers choisis par les gens de leur profession , ^our veiller au maintien de \'<à police des pèches de mer , et juger les contraventions aux règlements sur celte matière. Les autres sont une création faite récemment pour assurer Tordre et la bonne foi dans les manufactures de la France. Avant la révolution qui , en 1789, s'eit effectuée dans ce pays , les maires et les écbevins des villes jugeaient le plus grand nombre des contestations auxquelles donnent naissance les rapports d'intérêts qui ont lieu entre les ouvriers et ceux qui les font travailler.* Les syndics des communautés d'arts et métiers statuaient aussi sur quelques-unes de ces contestations. Il n'avait été fait que dans des circonstances rares une exception à cette marche qui était à peu près générale pour toutes les localités. Si Paris et Lyon conservèrent les juridictions particulières qu'elles avaient obtenues , ce fut par une faveur spéciale.
La suppression des communautés, et la forme donnée , depuis la révolution , à l'administration et aux tribunaux de la France, exigeaient que les anciennes institutions fussent remplacées par d'autres plus en harmonie avec les besoins des manufactures.
C'est ce qui a été exécuté au moyen de mesures successives , dont le temps a prouvé la sagesse. La loi du 22 germinal an XI (12 avril 1803), chargea d'abord les commissaires généraux de police , et les maires ou leurs adjoints , dans les villes où il n'y a point de ces commissaires, de statuer sur les affaires de simple police. Depuis , celle du 18 mars 1806 créa les conseils de prud'hommes, qu'elle investit de pouvoirs beaucoup
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plus étendus. Leurs attributions, le mode de nomination de leurs membres , la manière dont ils doivent procéder quand ils jugent les contestations , d'autres objets im|>ortants ,. n'ayant point été réglés par cette loi, ou ne rayant été que vaguement , il a été nécessaire de suppléer aux lacunes qui s'y troavent. C'est ce qu'a fait le décret , en douze titres , du 1 1 juin 1809 , qui embrasse Tensemble de Tinslitution , et qu'on doit regarder comme formant, h certains égards, le code des prud'hommes.
Nous étions employé dans les bureaux du ministère de rintêrieur, lorsque le projet de ce décret fgt demandé par le Gouverner ment, et, en cette qualité, nous fûmes chargé de le rédiger. Partant de l'opinion que les conseils de prud'hommes sont principalement établis pour terminer de suite , par la voie de la conciliation , les difficultés qui s*élèvent entre les ouvriei*s et les noarehands fabricants, nous jugeâmes , que cet avantage ne pourrait être obtenu, si Ton aotorisait les gens de loi à venir plaider pour les parties. Avec des arguties , ils auraient éternisé en elTet la décision des affaires. Il aurait fallu aussi leur payer des frais de vacation. On a évilé ces deux inconvénients , en obligeant les marchands fabricants et les ouvriers de paraître eux-mêmes, et, dans le cas d'empêchement pour cause d'absence ou de maladie , de se faire représenter par leurs parents, ou par quelqu'un de leui* profession , porteur de leur procuration.
Les conseils de prud'hommes, dont les membres sont nommés par les hommes industrieux des localités, ont répondu complètement aux espérances conçues de leur création. Composés dans une proportion à peu près égale de marchands-fabricants, de chefs d'atelier, ou d'ouvriers payant patente, ils rendent une prompte et impartiale justice. Avant qu'on les eût créés, les manufacturiers sollicitaient à tout instant i\ei mesures pour réprimer soit le vol des matières conGées aux ouvriers pour être mises en œuvre, soit l'usurpation des dessins nécessaires dans la fabrication des tissus fuçocnés, des toiles peintes et <\ei papiers peints.
Grâce ^ eux, les délits de ce genre sont beaucoup moins fréquents. Pour faire apprécier en peu de mots les services qiïiU rendent, nous dirons qu'en 1828, il a été porté devant celui do Lyon trois mille trois cent soixante-deux affaires, et qu'excepté vingt-deux, sur lesquelles les paiHies n'ont
]>oint transigé , les autres ont été- terminée» h l'Instant même et sans frais , h la satisfaction des marchands-fabricants et des ouvriers. Un résultat aussi avantageux explique pourquoi les villes manufacturières qui ont des établissements de cette nature se félicitent de les posséder. Le nombre de cet villes est déjà considérable , et il est probable qu'il s'accr^itra encore, étant naturel que toutes celles qui ont une iudusti'ie un peu importante veuillent profiter des bien* faits procurés par une institution utile.
Les fonctions des conseils de prud'hommes sont ài-lafois administratives et judicLiires. Dans le plus grand nombre de cas, elles ressemblent k celles des bureaux de police municipale et des juges de paix. Quand ils statuent sur les contestations , ils suivent ordinairement la marche tracée par le Code de procédure au livre des justices de paix.
Dans l'origine , leurs jugements n*étaient définitifs que jusque la somme de 60 francs.
Ils prononcent aujourd'hui en dernier ressort jusqu'à celle de 100 francs. Ils peuvent encore infliger des amendes , et même , dan^ certains cas , condamner des individus à un emprisonnement de quelques jours.
Le bien produit par les conseils de prud'hommes auriiit été manqué, si, comme la demande en a été faite plusieurs fois, on avait établi près d'eux un ministère public.
Les lois investissent ce ministère d^une assez grande autorité. Qu'on l'eût confié à un individu iracassier , ou aimant à faire sentir son pouvoir , il aurait été un moyen d'exercer une foule de vexations. Cet individu , pouvant requérir la comparution des marchants fabricants et des ouvriers^ il aurait été le maître de troubler à tout instant leur existence. Il importait de prévenir la possibilité d'un abus de ce genre , et c'est ce qu'a fait la législation , en rendant le gouvernement a peu près étranger aux opérations des conseils. Antérieurement on avait senti le danger d'établir un ministère public près des tribunaux de commerce. Le temps et l'expérience ont prouvé la sagesse du parti adopté dans les deux circonstances.
Si les conseils de prud hommes sont utiles aux fabriques , ils ne le sont guère moins a l'administration. Étant , h certains égards , les représentants des professions industrielles , ils lui fournissent les documents dont elle a besoin pour prendre en connaissance de cause les mesures réclamées par le bien public. C'est encore sur des registi-es , tenus
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ptr leuft tecrétaires , que se font ûiscrire les ouYiien des localités où ils sont établis , de sorte que poar ces deux cas , où les coromunsutés d'arts et métiers rendaieut quelques sçnrices , ils les reiqplacent , en prouvant de ■ouveau l'inutilité d une institution abusire et Inneste. Les dépenses qu*ils ôccasionent sont peu considérables , puisque , tenant ordinairement leur» séances dans les hôtels des mairies , ils n'ont point de loyer a payer. Ils n'ont à acquitter que celle du traitement de leurs secrétaires , et de Tachât du bois de chauflage qu'ils consomment pendant Thi- Ter, et une indemnité assez faible , allouée dans quelques communes à ceux de leurs membres qui sont ouvriers.
Parts ne jouit pas encore du bienfait d'une institution de ce genre. Ce n'est point qu'on ait jugé qu'elle ne peut lui convenir : depuis lonf'temps les hommes éclairés sont péné' très de Topinton quVIle serait d'une grande Qtilité aux nombreuses manufactures qu'il possède. En 1815 , nous proposAmes d'y ériger quatre conseils , mais en les organisant de manière que , tout en étant un moyen ' d'ordre, ils ne gênassent point l'action de la police ordinaire, qui, là plus qu'ailleurs, ne doit jamais perdre de • vue la classe ouvrière, qu'un manque d'ouvrage, des suggestions ou de fausses mesures d'administration rendent souvent turbulente et séditieuse. Il est à regretter qu*on n'ait pas danné suite k cette proposition. Si elle avait été accueillie , Paris aurait dans ces conseils un nouveau moyen craccroltre la prospérité de son industrie. ( f^ojrez MAUCFAcnruBs et Manaas. ) Costaz.
• PRUDHON <PiBaaB-PAirL), peintre, membre de l'Institut , né en 1760 à Climy ( Bourgogne ) , d'un maître maçon dont il était le treizième enfant, perdit son père étant encore en bas i^ge, fut élevé gratuitement Il la célèbre abbaye de sa ville natale , et les surprenantes dispositions qu'il montra de bonne heure pour les arts fixèrent l'attention des moines , qui 8oUicit(H*ent pour lut la protection de l'archevêque de Mâcon, M. Moreau. Ce prélat l'envoya à l'école de dessin que tenait M. Dcsvosges h Dijon , et les progrès du jeaoe homme justifièrent les espérances qu'il avait lait concevoir; mais aussi l'ardeur et la vivacité d'imagînatioR dont il était doué l'engagèrent dans des écarts qui eurent sur le reste de sa ,vie une influence bien funeste. A peine âgé de dixhuit ans , et avant d'avoir remporté le prix Tom* 19.
de peinture fondé par les États de Bourgogne (prix qui lui valut la pension de Rome , où il séjourna de 1783 à 1789 ) , il s'était épris d'une passion violente pour une femme , qui de sa maîtresse devint bientôt son épouse. Celte union mal assortie fut pour lui une source de chagrins continuels : un divorce le sépara enfin de celle dont la dissipation et l'inconduite pensaient le condamnerai végéter toujours misérable , et presque hors d'état d'élever sa nombreuse famille. Cependant l'expérience n'avait pu lui apprendre Il maîtriser les mouvements d'un cœur trop accessible aux Réductions de l'amour.
Une demoiselle Mayer , son élève , le fil presque aussitôt renoncer aux projets qu'il formait de vivre dans la solitude. Il contracta avec elle une liaison très-étroite ; mais ses fallacieux plaisirs ne pouvaient manquer d'être empoisonnés par des regrets. Sa mattresse mit elle-même fin h ses jours , et le chagrin qu'il en ressentit lui porta aussi le coup delà mort ; il expira le 16 février 1823 , après avoir pourvu à ce que sa dépouille fût placée au Père-Lacliaise h côté de celle de sa maltresse. On reproche avec fondement h cet artiste de l'incorrection dans le dessin , trop peu de variété dans ses airs de tête; mais CCS défauts sont à quelques égards rachetés par le charme de sa composition et la beauté de son coloris.
* PRUSIAS II , roi de Bithynie , surnommé Cunegos ( le chasseur) , fameux par son dévouement servile au sénat romain , monta sur le trône vers l'an 190 avant Jésus Christ , fit d'abord la guerre h Eumèncs, roi de Pergame , et , secondé par Annibal , remporta plusieurs victoires sur mer et sur terre. Les Romains , alarmés de ces succès , enjoignirent à Prusias de leur livrer le célèbre général carthaginois , et le prince allait exécuter cet ordre , quand Annibal le prévint en sVmpoisonnant. La lâcheté du roi de Bithynie l'a couvert d'un opprobre éternel.
A fépoque du détrônement de Perséc et de K. destruction du royaume de Macédoine , Prusias, beau-frère du roi déchu, vint h Rome se prosterner devant le sénat. Revêtu d'un costume abject , la tête rasée , il baisa le seuil de la porte , se déclarant l'afTranchi de la république , saluant les sénateurs comme ses dieux sauveurs , demandant qu'on lui permit de sacrifier au Capitule , en l'honneur des succès de Rome, et qu'on voulût bien i-enouveler Talliance contractée avec lui. 11 fittit en recommandant son fils Nico-
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mède à la bienveillaiicc du sénat , et ses demandes furent accueillies. Après une nouvelle guerre contre Ailale , successeur d'Eumcnes sur le trône de Pergame, et dans laquelle ce prince eut recours au\ Romains, qui lui firent Eestituer ses états , envahis parles Biihyniens , Prusias , chassé de son palais et réfugié dans un temple, y pérît sous les «»iips de son fils Nicomède , s^tl faut en croire les historiens Diodore de Sicile, Justin , Appien et Zonaras.
PRUSSE (la) long-temps habitée par des peuples idolâtres , fut conquise en 1285 par les chevaliers teutoniqnes , qui s'y établirent en souverains. Un grand-mai tre de cet ordre religieux el militaire , Albert de Brandebourg, eut l'adresse et le bonheur , aut:ommcncement du 16« siècle , de faire passera le pouvoir suprême de son ordre dans sa maison. Cette maison , d'où sont sortis les rois de Prusse, était celle de HobenzoUem, qui avuit été investie , en 1417 , de Télectorat de Brandebourg par l'empereur Sigismond , et qui plus tard , du temps d*Albert* r Achille , s'était divisée eu deux branches, les électeurs de Brandebourg- et les ducs de Prusse. Albert de Brandebourg, petit-fils d'Albert-rAchilIc, profitant de la position avantageuse où le plaçaient sa haute dignité cl la fermentation produite dans tout le Nord par les principes de Luther, traita directeroeut avec les Polonais , en 1525 , pour cette partie de la Prusse , qui reconnaissait les lois des chevaliers , et obtint qu^elle lui fût concédée, pour lui et pour ses descendants, h litre de duclié séculier , sous condition pourtant d'en faire hommage à la couronne de Pologne. Cet hommage ayant clé rendu en 1569 par Joachim II , électeur de Brandebourg et cousin d'Albert , premier duc de Prusse , conjointement avec Albert-Frédéric , fils de ce prince , ce fut là le premier fondement des droits que les électeurs de Brandebourg ont eus sur la Prusse. Albert- Frédéric étant mort sans enfants , les deux branches se réunirent en une seule dans la personne de Sigismond , électeur de Brandebourg , qui se déclara vassal et tributaire de la Pologne. Mais son petit-fils, Frédéric- Guillaume , dit le Grand-Électeur f mettant à profit la ]po8ition fâcheuse des Polonais , leur arracha un traité (1656) par lequel il se trouvait affranchi de Tassujettissement de 1 hommage, et se fit reconnaître en 1662 duc sonverain et indépendant. 11 fut convenu seulement que , si la branche électorale de
Brandebourg venait à manquer, la Pologne rentrerait dans ses anciens di'oits sur la Prusse , qui serait alors possédée en fief par les branches cadettes de Brandebourg : mais le sort en avait ordonné autrement. L'empereur Léopoid érigea le duché de Prusse en royaume , en 1701 , en faveur de Frédéric I«r , dont les armes ne lui avaient pas été inutiles. La Pologne ne consentit au nouveau "titre donné à Frédéric qu'il condition que ses droits demeureraient les mêmes , et le roi de Prusse ne fut reconnu en cette qualité par lès puissances de l'Europe qu'en 1713. La Prusse n'était encore qu'un vaste désert.
Elle fut défrichée, repeuplée et embellie sous son second roi, Frédéric-Guillaume I***. Son fils , Frédéric II , l'un des plus grands hommes qu'on ait vus sur le Irône , étendit %ei états par des conquêtes, leur donna des lois« et les enrichit par le commerce. Il eut pour succes&eur son neveu, Frédéric-Guillaume II, qui commit bien des fautes , et notamment celle d« se déclarer le chef de la coalition , qui espérait rétablir en France le pouvoir absolu , et y détruire le nouvel ordre de choses fondé parla révolution. Enfin fut appelé au trône, par les droits de sa naissance, Frédéric-Guillaume lll, qui règne encore en Prusse, mais dont les Etats ont été resserrés ou agrandis au gré de la conquête. Le traité de Tilsitt , signé le 8 juillet 1807 , lui enleva la moitié de son terri toii'e , qu'il ne recouvra que par le traité de Paris , signé le 30 mai 1814. La Prusse eut en outre par ce traité une partie des états du roi de Saxe , et , sur les deux rives du Rhin , les duchés de Berg et de Westphalie, une partie de celui de Nassau , les principautés de Siegen et de Corvey , le comté de Dortmund , les ci-devant départeinents français de Rhin et Moselle, de la Roer, une partie de ceux de la Sarre et de TOurthe. Ce royaume se trouve ainsi composé de deux parties séparées Tune de l'autre : l'une, l'orientale , est bornée au nord par la mer Baltique , au nord -est par la Russie , à l'est par la Pologne, au sud par l'Autriche et l'Allemagne , qui lui est égale* ment contiguë à l'ouest. Elle est comprise entre 50» 51' et 56» 3' de latitude nord, et entre 7o 35' et lOo de longitude est. Sa longueur est de 210 lieues , sa largeur de 148 , sa surface de lt,485 lieues carrées. La partie occidentale, bornée à l'ouest par les Pays-Bas , au sud par la France , à l'est et au nord par l'Allemagne, est comprise entre 49o 10' et 52«> 31' de latitude nord et entre
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> 35' cl 27» l(y de longiUide est. Sa Ioqgoetir est de 93 lieues , sa largeur de 35, sa foHace de 2,280 lieues carrées.
A Partlcle Allsmagitb , on a parlé de lout ce qui concerné la géographie physique de cette partie, qui est baignée par le Rhin , la Moselle , la Roer et la Lippe , et aussi par FEms et le Weser , où s'élèTcnt TEifiel , le Bandsmck , le Westerwald , le groupe volcanique des Sept-Montagnes et le Teutoburger-wald. Elle comprend les provinces du Ba»-Bhin , Clères , Berg et Westphalie.
La partie orientale se compose des provinces de Prusse orientale , Prusse occidentale, Poson , Brandebourg, Silésie , Poméranie , Saxe. Ces quatre dernières appartien* neat à PAIIemagne, et sont arrosées par l'Oder et la Warta , TEIbe , lElster et le Havel. Les Sudètes la séparent de la Bohème , el envoient des rameaux en SiJésie, entre autres les monts des Géants. Quelques cantons de la Saxe sont couverts par le Uarz ; om j remarque le Brocken ( 572 toises ). Tout le reste , ainsi que la Prusse et la province de Posen, qui jadis fît partie de la Pologne, offre ane contrée basse , généralement sablonneuse , dont l'uniformité n*cst interrompue que par des collines , et où les eaux oiit peu de pente , et forment des lacs nombreux.
La Vistnle, la Passarge, la Prégel, le Niémen coulent dans la Prusse. Les sables ont formé à Vembouchure de l'Oder les lies d'Uledom et de Wollin , et sur les côtes de la Prusse de longues et étroites langues de terre , qui renferment de grands lacs nommés HajffT, semblables à ceux que Ton voit sur la côte méridionale de la France. Le canton le plus élevé de la côte est Tile deRugen. Le terrain offre tantôt des espaces fertiles , tantôt des sables stériles, entrecoupés de marais, de fondrières et de forêts d'arbres résineux. Le climat est froid et humide dans le Nord , mais généralement sain. Les plaines deMagdebourg et d'Halberstadt , et d'autres dans le Brandebourg , enfîn les vallées de la Silésie sont remarquables par leur fécondité. Les espaces les moins favorisés par la nature n*ont pas été négligés par la main de Thommc. Le pay^ produit toutes les céréales que comporte le climat. On récolte du vin le long du Eliin et de la Moselle , et même dans quelques cantons du bassin de TElbe et de roder. Une production remarquable de la Prusse est le 8uccin,que Ton trouve dans des falaises sablonneuses de la mer Baltique , ou <|ne les vagues jettcntquélquefoissur les ctUes.
La monarchie prussienne a 12,464,000 habitants, dont le plus grand nombre ( même les Wendes , d*origine slave ) parlent l'allemand. Le polonais est l'idiome de la province de Posen et d'une partie de celles de Prusse, où , ainsi qu'en Poméranie , Ton fait usage, d'un patois mêlé d'allemand. Le letton, dérivé de l'ancien lithuanien , est employé dans l'est de la Prusse. ^
Les deux tiers de la population sont de la communion réformée ] l'autre tiers de la communion catholique romiaine.- On compte aussi une quantité assez considérable de juifs. La liberté de conscience est entière.
Les sciences, les lettres et les arts sont cuUivés avec succès; le gouvernement ne néglige rien de ce qui peut contribuer à leurs progrès. L'instruction est répandue dafin toutes les classes; les établissements aux*quels elle est confiée sont nombreux et bien organisés.
Le gouvernement est monarchique pur.
Il y a des États- provinciaux composés de députés de la noblesse des villes et des propriétaires ruraux , élus d'api*ès des procédés différents. Ces Ét^ts délibèrent sur les propositions du roi , et adressent à son commissaire , qui ouvre la session , leurs représentations, leurs requêtes et leurs griefs. Ce commissaire n'assiste pas aux séances. Les États d'une province n'ont aucune communication avec ceux d'une autre.
Les revenus de la monarchie s'élèvent à 215,000,000 francs , et sont administrés avec beaucoup d'ordre et d'économie. La dette publique est de 726,860,000 francs. L'armée compte 162,600 hommes.
Berlin , capitale de la monarchie ^ est une des plus belles villes de l'Europe. Les principales sont ensuite Kœnigsberg , Memcl , Tilsitt , célèbre par le traité de 1807 ; Elbing, Dantzick, Thorn , Posen, Stetlia, Stralsund, Breslau, Glôgau, Francfort-surrOder , Postdam , Magdcbourg , Halle , Halberstadt. Munster, Wesel, Eberfcld, Dusseldorf, Crcvclt, Cologne, Bonn, Aix-la- Chapelle , Coblentz et Trêves.
Le Mecklbrbourc , borné au nord par la.
mer Baltique , h l'est et au sud parla Prusse, au sud^ouest par le Hanovre , à l'ouest par le Danemarck et Lubeck , est divisé en gfandduché de Mecklenbourg-Schwerin (622 lieues carrées , 431,000 habitants], et grand-duché de Mecklenbourg ' Slrelilz (100 lieues carrées , 77,(X)0 habitants }. Le premier a un revenu de 6;000,000 francs , une dette pu^^
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blique de 24,500.000 francs ^ le second , revenus, 1,300,000 francs; dette publique, 3,000,000 francs.
Le Mecklenbourg est un pays uni , généralement gras et fertile , arrosé par plusieurs rivières , entrecoupe d'un grand nombre de lacs et bien boisé. On y élève beaucoup de chevaux et de bestiaux.
Schwerin , capitale , est une jolie ville sar un lac ; Wismar et Hostock sont des ports ti'ès-commcrcants .
Les grands-ducs de Mecklenbourg sont les seuls souverains de TËurope dont la maison soit d origine slave : ils descendent des rois des Wendes ou Obotrites. Ils envoient 4,290 hommes à Tarmée fédérale.
Les Étals de la maison d'AsHALT sont enclavés dans la province de Saxe de la monarchie prussienne. Leur étendue est de 129 lieues carrées; leur population de 148,000 Ames. Ils sont partagés en trois duchés :
Dessau (revenus, 1,836,000 francs; dette publique, 2,069,000 .francs); Bernbourg (revenus , 1,164,000 francs ; dette publique, 2,069,000 fr>; Koelhen (revenus, 827,000 francs; dette publique, 3,103,000 fran<îs).
La plus grande partie du pays est unie et fertile. Une autre partie , séparée du reste , est couverte par des rameaux du Harz, qui sont tres-boisés et abondants en métaux.
Les princes , ainsi qoe la plupart des habitants, sont de lu communion réformée.
Le contingent à Tarmée fédérale est de 1,224 hommes. EvAiiïs.
* PRUSSE, royez Hbmhi et Wilhel- Mnrs.
PRUSSIATES. {r«cArto/b^i>.) Les pnts- States sont des sels formés par la combinaison de Tacide prussique avec les bases salifiables. Les chimistes modernes , après avoir reconnu la nature de raciVe/^ruisi^ue, ont jugé à propos de changer son nom, et de lui substituer celui d'acide liydrocyanique , et depuis lors les sels qu'il forme avec les bases sali fiables ont cessé de porter le nom deprussiates, et s appellent hydrocyanates, dont les plus employés dans les arts sont Vhjrdrocjranate de fer, Ihydrocyanate de potasse et Vhydrocjranate de soude.
L"* Hjdrocjranate de fer , qu'on nomme vulgairement hleu. de Prusse y est le résulta't de la combinaison deTacide hydrocyanique avec l'oxyde de fer.
On le prépare, pour les arU , de la manière suivante: oq mêle dans une chaudière
de fer six parties de tartre rouge atec cinc| parties de sang de bœuf desséché. On peut remplacer le sang p^ la môme quantité de matières animales , telles que la corne , lesraclures de baleine , de vieux cuirs , des plumes , etc. La chaudière de fer est montée sur un fourneau en plein air, à cause de la.
mauvaise odeur que cette opération répand.
On chauffe gradudlemeut , et jusqu'en rouge , en remuant de temps en temps arec une barre de fer. Lorsque la matière ne fume plus , et qn elle est bien charbomiée , on la retire toute rouge de la chaudière, et on la projette dans un bassin rempli d'eaa bouillante, on agite fortement, puis on laisse reposer. Au bout de vingt-quatre heures, on décante la liqueur claire, on £ûl bouillir le résidu dans de nouvelle eau pour répuiser. On laisse reposer , ou bien fon filtre ; on mêle les liqueurs claires qui contiennent Xiiydi-ocyanaU de potasse , qu^on peut obtenir en cristaux par révaporation et la criatallisation . Cette cristallisation s'est pas nécessaire pour obtenir le bleu de Prusse , ou Tby drocyana te de fer. Lorsqu'on a obtenu Vkydrocyanate de potasse liquide, comme on vient de le voir , on fait dissoudre dans une chaudière à part deux parties de sulfate de fer dans deux fois son volume d'eau ; lorsque le sel est bien dissous, on retire la chaudière du feu , et on laisse reposer pendant vingt minute». Pendant ee temps , on fait chauffer Vhydrocyanaie dû potasse ; on prend un tonneau défoncé d'un bout , on y verse le clair de la dissolutioii de sulfate de fer encore chaude , et par dessus l'kydrocyanale de potasse encore chaud ; on agite fortement, et on laisse reposer ao moius pendant douze heures. On a eu sotn de percer plusieurs trous , les uns au-desaos des autres , sur une des donves ctu tonneau ^ qu'on ferme tous avec de bons bouchons de Liège. On les ouvre successivement Yvm après l'autre , afin de laisser écouler TeM limpide surnageante , ayant soin de ne p«i descendre assez près du résidu pour qu'il puisse s'échapper. On rebouche tous les trous , on verse sur le précipité une nouvelle quantité d'eau froide , que l'on change le lendemain. On répèle le lavage pendasl quinze ou vingt jours ; le précipite acquiert de plus en phis la couleur bleue au for et à mesure qu'on le lare. Lorsqu'il est au point qu'on désire , on le verse sur une toilç , et on le fait sécher pour l'usage. On peut TeHi^ ployer de suite en liqueur,- sans attendre
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qu'il soit Mc, »oit pour la fabrication <let IMipiers peints , soit povr la tetotuit.
Poîur abréger les lavages , on peut verser sur le précipité qaelqaes onces d'acide sulfurique , ou de l'acide hydrochlorique^ mais Ton s'aperçoit , quand on fabrique en grand, que l'addition d'un acide diminue toujours la quantité du produit : ainsi, lorsqu'on a de Tean en quantité , on doit Uu« jours préférer les lavages.
V Hydixicjranate de soude se fabrique àt la mène manière que Vhydrocfanute de potasse, dont nous venons de parler, ensubslituant au tartre rouge du carbonate de soude du commerce, ou des cristaux de soade qo*on calcine avec le charbon animal ^ et par leméoie procédé que nous avons décrit. En combinant cet hydrocyanate de sonde avec l'oxyde de fer, on obtient de même le bUu de Pituse,
Dans Fart de la teinture , on n'emploie pas le bleu de Prusde tout préparé , comme nous venons de l'indiquer ; on se contente de préparer l'hydrocyanate de potasse , on imprègne lc« étoffes d*oxyde de fer, et , en plongeant l'étoffe ainsi préparée dans le baio d'hydrocyanate de potasse, le bien se forme et se précipite sur rétoffe. C'ejt ainsi que Ton teint le bleu Raymond sur la soie et sur la laine, {frayez Tkihturb et Stu. Lbkobkavd et Millbt.
* PRTCE ( William) , médecin anglais , né à Comouailles, mort vers la fin du dernier siècle , a complété les travaux de son compatriote Borlase ( vore* ce nom), par la composition de deux ouvrages importants.
L'un est une minéralogie de sa province , MinenUofçU comubiensis , Londres ,1778, in-fbl.; et l'autre, une Grammaire et un Focubuium de la langue de ce pays , 1790, in-4«.
• PRYNNE ( WiLLUH ) , jurisconsulte anglais et Tun des plus infatigables écrivains qu'on puisse citer, né à Swanswick, près de Bath, en 1600, embrassa avec ardeur le parti des puritains , et s'éleva avec tant de rioleoce contre le papisme et Tarminiamsme,quii fut cité en 1633 devant la Chambre éioiié* , condamne à payer une amende de 5,000 livres , à être attaché au pilori en deux endroits diUerents, en perdant une oreille à chaque station, et h une prison perpétuelle. 11 subit cette odieuse sentence avec courage ; mais sa haine contre ses persécuteurs s'exhala par de nouveaux pamphlets , et l'on prétend qu'un second arrêt
le condanma à ^tre morqué snr chaque joue des lettres S. L. , comme libelliste schismatique. Après plusieurs années passées dans les fers, Prynne recouvra enfin sa liberté en 1640 , fut élu membre du parlement , et déploya tout son ^\t pour rétablissemetit du presbytérianisme ; mais son intérêt s'étant tourne ensuitevers le parti vaincu , il prononça un discours en faveur du roi, dont H voulait faire agréer les propositions , *et alla expier dans un cuchot sa généreuse opposition. Incapable de fléchir, même an sein de la captivité , il eut la hardiesse de braver Cromwell , et de publier cmilre lui et leâ siens divers écrits , qoi firent resserrer ses chaînes,. Enfin la restauration le rendit h Ift liberté. Il fut nommé gardien des archives de la Tour de Londres , et mourut H Lincoln's-Inn en 1669. On a de cet écrivain 40 roi. in-lbl. et in-B» : mais ce grand nombre d'ouvrages , où le défaut de jugement se fait souvent remarquer , n'aurait point sauvé son nom de l'oubli , s'il ne l'eât signalé par son dévouement, ses souffrances et sou courage. Ses écrits les moins inconnus sont :
exact ckronological ^indications etc., Londres , 1666-68 , 3 vol. in-fol. , rare ; Obsét**. vations sur /« ifuatrirme partie des Inslilutei des lois anglaises f par Coke , in-lbl. ; ff^ritê ou Édits parlementaires , A vol. in A» ; et une édition améliorée de V Abrégé des archi* ves de la Tour de sir Rob. Cotton , in-fol.
PRYTANÉE. (Archéologie, Histoire.) Lors de la réorganisation de rinstructioti publique en France , dans Tatmée 1 795 , % une époque à laquelle on imitait les institutions aneicnnes , oa du moins i laquelle on revêtait de noms anciens les institutions modernes , on donna aux lieox d'instruction consacrés à la jeunesse le nom de ptytanées.
Ce nom ne convenait guère k des collèges f puisque le prytanée d'Athènes était le Ken où étaient entretenus les ptytanes , magistrats qui avaient l'administration de la justice eu chef, la distribution des vivres , hr pcdice générale de TÉtaC et particulière de la ville, la déclaration de gcierre, la eoncltision et la publication de la paix , la nomina-' tion de» tuteurs et des curateurs, et enfin le jugement de toutes les affaires qui, après avoir été instruites dans les tribunaux subalternes , ressortissaicnt k ce conseil. Le nom àQ prj'tanes venait du grec *^*Tuvtt {pfytf*nis), prélel, administrateur, chef. Le temps de leur exercice se nommait prjrtanie j et le lieu de leur assemblée était nommé pryta-
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»#». On ToH que ce dernier nom avait été mal choisi pour l'objet auquel on l'appliquait, el que le prytanéc français (éubli dans lancien local du collège Louis- le - Grand] , et le prjtance de Sainl-Cyr «taraient nulle analogie avec celui d'Athènes.
Au nom de prjrtanée, on substitua sous le consulat celui de fycée , qui était plus convenafble, puisque le lycée d'Athènes était une école : c'était le lieu où Aristotc el ses sectateurs expliquaient la philosophie. Depuis la restauration , on a rendu aux lieux d'institution publique le nom de collèges, (f^ojrez Ihstroctioh pubuqvb).
Le piytanée était un édifice public , situé à Athènes, près de la rue des Trépieds.
{Pausanias , pag. 41.)
Non-seulement les piytanes étaient logés et entretenus dans le prytanée , mais on y recevait aussi les citoyens qui avaient rendu des services signalés à la république.
Comme la classe dea prytanes était trop nombreuse poiirexercer en commun les fonction» dont elle était chargée , on la subdivisait en cinq décuries , composées chacuue de dix proèdres ou présidents . Les sept premiers d'entre eux occupaient pendant sept jours la première place ; les trob autres en étaient formellement exclus. Celui qui remplissait celle place était regardé comme le chef du sénat , et sa fonctions semblaient si importantes , qu'on ne les lui conûait que pour un jour. C'était lui qui proposait les sujets de délibération , qui appelait les sénateurs au scrutin , et qui, pendant le court intervalle de son exercice, gardait le sceau de la république, les clefs du trésor de Minerve et celles de la citadelle.
Les neuf autres classes du sénat avaient de même à leur léte un président qu'on changeait à toutes les assemblées, el qui était chaque fois tiré au sort par le chef des prytanes. De même que le sénat d'Alhènes , divisé en dix classes , représentait les dix tribus de la ville , il était aussi représenté par les ptytancs , qui , toujours réunis dans un même endroit, étaient à portée de veiller sans cesse sur les dangers qui pouvaient menacer la république , el d'en instruire le sénat.
Pendant les trente-cinq ou trente-six jours que la classe des prytanes était en exercice , le peuple s'assemblait quatre fois : )a première fois , pour confirmer ou destituer les magistrats, s'occuper des garnisons , des dénonciations publiques et des confiscations ordonnées par les tribunaux.
Dans la seconde assemblée , les citoyen»
pouvaient venir s'expliquer avec liberté sur les objets relatifs à Tadministratien et au gouvernement. Ce droit ressemblait assez à celui de pétition , que le gouvernement constitutionnel nous a donoé.
La troisième assemblée était destinée à recevoir les hérauts et les ambassadeurs qui avaient auparavant rendu compte de leur mission ou présenté leurs lettres de créance au sénat.
Enfin la quatrième roulait sur les matières de religion , les fêtes et les sacrifices. Il fallait souvent user de violence pour faire aller le peuple à ces assemblées; mais on l'y rendit plus assidu, en accordant à -chacun un droit cîe présence de 3 oboles , qui équivalaient à 9 sous de notre monnaie. Ce droit de présence fit que les assemblées furent fréquentées par plus de citoyens pauvres que de riches; ce qui convenait à l'esprit d'une démocratie.
Nous avons parlé , à Tartide Com icss , de ees assemblées populaires des Romains , dont il n'y a plus d'exemples dans nos institutions modernes , si ce n'est dans nos élections ; mais nos citoyens n'ont qu'un vote à émettre , et n'entrent point dans les discussions politiques réservées H nos assemblées électives. Les comices des Romains avaient pour pendant à Athènes les assemblées où le peuple était convoqué par les prytanes.
Ces magistrats qui composaient seuls le sénat étaient à peu près ce qu'est notre Chambre des pairs , si ce n'est qu'ils avaient une communication directe avec le peuple; ce que l'étendue de nos empires et la form c de nos institutions a rendu impossible. Ils étaient au nombre de cinq cents , y compris l'épistrate ou président et les neuf proèdres ou chefs de tribus. Ils présidaient par tour , au prytanée, à l'assemblée du peuple.Chacuno des dix tribus fournissait cinquante prytanes.
Ce n'était pas seulement à Athènes que le titre de prytane était eu usage : dans quelques républiques , c'était le nom du premier des magistrats. A Corinthe, on en élisait un tous les ans pour adminutrer les afiiiires.
Sar les médailles de Cyme d*.£olide, oo trouve le titre de prytane. Ce litre est souvent rappelé sur les marbres antiques.
Le prytanée de Cyzique passait, après celui d'Athènes , pour le plus magnifique. II renfermait quantité de portiques , dans lesquels étaient placées les tables des festins publics.
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Le feu sacré de VesU «tait couserré sur un autel particulier dans l'enceinte du prylanée. Le soiu en était commis h, des veuves , que Ion appelait prttamdes.
Le droit d'être admis a prendre ses repas dans leprytanéc était une récompense et un hoimeur. On Taccordait souvent aux vainqueurs de» jeu s. olympiques. *
Socrate répondit aux juges , qui lui demandaient quelle peine il croyait avoir^roérilée , qu'il se croyait digne d'être nourri , dani le prytanée , aux dépens de la répu~ èlique.
Ce droit devenait quelquefois héréditaire.
Les descendants de Démosthèncs en jouis* saient de fils aîné en fils atné.
La petite*fille d'Aristide, ne pouvant, à cause do son sexe , prendre ses repas dans l'enceinte du prytanée , était portée sur Tétât des prytanes , pour recevoir par jour trois oboles.
Prjrtanis est un nom propre de magistrat, qui se trouve sur une médaille d'^gialut , attribuée par Eckbel et Rascbe à rÀcbdic , et que Mionuet à restituée k la Paphlagonie.
(Descr., tom. 2 , p. 165 et 388.)
Schulz ( nnm. 1 , p. 51 ) a fait une dissertation dans laquelle il discute si la lettre II sor une médaille de KeapoUs de Campante signifie piytane. ( f^ojrez MioAiLLss. )
f^ojrez sur prytane : Anton. Van Dalen , Distert. de prytanibwt Grœcorum. Les commenUteurs des marbt-es ttOxforl , XLVI , p. 106. Caylus, jéntig. , tom. 2, p. 243. De tfutTMioi dignitaie jttheniensîum exemplo"^ innummùj Spanheim , de P/nett,^ tom. 1 , pag.' 701. Mongez, Dictionnaire d'Anli(/uiiés, Barthélémy , P'ojrage d*Jnacharsis,
DUMBBSAN.
* PSAMMENITE , roi d*Égypte , fils d'Amasis , succéda à ce prince en Tan 525 avant Jésus-Christ, et eut d^abord h soutenir la guerre que Cambyse avait déclarée à son père. Après avoir été complètement défait dans une bataille sanglante, livrée sur la branche du Nil dite Pelusiaque , il se réfugia dans Mempfais , y fut assiégé et fait prisonnier; mais le monarque vainqueur, touché de sa résignation , le traita avec honneur, et renvoya ensuite à Suze avec six mille ÉgjTptiens captifs. Accusé plus tard d*avoir tenté de faire soulever les Égyptiens , on lui fit boire du sang de taureau , et il en mourut. Il n^avail régné que six mois.
• PSAMRUTIQUE, roi d'Egypte , monta sur le trône eu Tan 667 avant Jésus-Christ ,
et fut obligé d'abord de partager le pouvoir avec onze autres rois. C*est cette espèc;p de gouvernement que les Grecs ont désignée par le nom de dodécarchie, et qui dura pendant quinze ans. Psammitique régnait sur les contrées marécageuses et maritimes qui terminent l'Egypte du cdté du nord. Le commerce actif que ses sujets faisaient avec les Grecs et les Phéniciens lui ayant procuré de grands avantages , et l'ayant mis en relation avec beaucoup de princes et de peuples étrangers , il fit venir des troupes mercenaires de TArabie , engagea beaucoup de Grecs de TAsie-Mineure 2i son service, et se trouva en état de résister à ses collègues, qui avaient pris les armes contre lui. Il les vainquit. Plusieurs périrent dans la bataille; les autres se retirèrent dans la Lybie , renoncèrent à leurs États, et Psammitique devint ainsi seul souverain de l'Egypte. Il céda aux Grecs , ses auxiliaires , tles terres et des habitations sur les rives du Nil , auprès de Bubaste , sur la branche pelusiaque , montra , en toute occasion, une extrême partialité envers les étrangers qui l'avaient si bieti servi , s'occupa d'embellir Memphis de plusieurs beaux monuments , fit long-temps la guerre en Syrie , empêcha les Scythes de porter leurs armes en Egypte, et mourut , après un règne de cinquante-quatre ans, vers Tan 614 avant Jésus-Christ. — Psammi- TiQUB II , descendant du précédent , régnait en Egypte en Tan 400 avant Jésus-Christ, mais seulement comme vassal du roi de Perse. Vers cette époque , Tamus , satrape de rionie, se réfugia en Egypte avec sa flotte et ses trésoi's , redoutant la vengeance d'Artaxerce , parce qu'il avait pris part à la révolte de Cyrus-le-Jeunc, frère de ce monarque persan. Les richesses de Tamus tentèrent la cupidité de Psammitique, qui fit périr le sati*ape avec toute sa famille , pour s'emparer de tout ce qu'il possédait. C'est là tout ce qu'on sait de ce roi d'Egypte. — Aristote nous a conservé le souvenir d*nn autre Psammitique , fils de Gordius ou Gorgias , frère d^ Périandre , tyran de Corinthe. On croit que Psammitique I«r , qui, selon Diodore de Sicile , avait fait élever ses enfants à la manière des Grecs , avait bien pu donuer une de ses filles au frère de Périandre , et que c>st à cette circonstance , assez vraisemblable, que le fils de Gordius ou Gorgias aurait dû le nom de Psammitique , celui de son aïeul maternel , comme on le pratiquait assez souvent chez les Grecs.
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* PSEXIiXJS (Michel), le pitttcélëbro el le plus fécond des écrivains grecs du 11» si^ cIa , était né h Conitanlinoplc d'une ûunille patricienne. U étudia la pbjlosopkie, la théologie , les mathématiques , la médecine , et contribua beaucoup, par son eseœple , à ranimer le goût des leltres.etdcs sciences parmi ^es compatriotes. L'empereur Michel Sim" tiotùfwi le Bt sénateur et le députa vers Isaac Comnène, que le choix de Tarméc ap« pelait au trône de l'Orient en 1057. Psellus conserva la faveur de ce dernier prince et celle de Constantin Ducas, qui lui con6a réducation de son fils Michel , surnommé depuis Parapinace, Devenu le principal con* seiller de ce prince lorsqn^il monta sur le Irôné en 1071 , il fut dépouillé de ses biens sous le règne de Nicépbore Botoniate , et re* légué dans un monastère , où il mourut vers 1079. On a de lui un grand nombre d'écrits dontFabricius donne les titres dans le tome 5 de la Bihiiotheca gixBca,
PSEUDONYME. {Biblio^raphÙ!.) Oadé^ signe par ce root, tiré du grec ( ^{hM^ je feins ; çvcfm , nom ) , les auteurs qui ont publié des ouvrages sous un faux nom , ou les ouvrages qui ont paru sous un nom suppose.
Il s'applique aux auteurs comme aux éditeurs, aux écrits originanx comme aux tra« ductions. Il y a plusieurs'espèces d'ouvrages pseudonymes. Les écrivains qui mettent sor le frontispice de Touvrage qu'ils publient le nom d'un auteur célèbre « doivent être regardés plutôt comme des imitateurs malu« droits.» q*4e comme des impostcm*s littéraires. Beaucoup de livres de ce genre ont été publiés sur û fin du liècle dernier; une grande partie est relative a la théologie, ii la philosophie et h Thistoire ; les noms de Voltaire, Fréret , Bolingbrokc, >]irabeau et autres servirent à cette époque de masque k divers auteurs. De nos jours , ces sorr tes de publications sont plus rares ; on a vu cependant paraître dans ces derniers temps de nomi^reux mémoires apocryphes, {yojrei l'article MiMotABs.)
U existe aussi des ouvrages qui, au lieu de faux noms d'auteurs « ne présentent que des noms anagrammatiques ( vojrcz le mot anagivimme ) , et plus fréquemment des termes appellatifs : ainsi , l'abbé Legros , chanoine de U Sainte-Chapelle de Paris , a écrit contre J.-J. Rousseau, sous la dénomination d'un solitaire; Condorcet, contre les Trois Sikcle% littéraires de l'abbé Sabatier de Castres , sous celle d'un théologien; l'il-
lumîné Saint-Martin a publié plusieurs de ses ouvrages sous le nom du Philosophe in»
connu.
Plusieurs bibliographes se sont occupés de travaux rdatifs à la recherche dés anonymes et des pseudonymes ; parmi les principaux , nous citerons Vincent Plaçons , Decker, Adrien Daillet et Antoine- Alex* Barbier. Ce dernier a fait presque oublier les écrits de ses prédécesseurs , en publiant son Dictionnaire {les ouvrages anonymes et pseufionjrmesycamposésy uveluits,mi publiés^ en français et en latin , avec les noms deg atUettrs , traducteurs et éditeurs , accompagné de ntfies historiques et critiques, Paris , 1822. ~ 1827 , A vol. in-8«*. On trouve dana le tome 4 de cet utile et savant ouvrage une liste fort curieuse des noms pseudonymes »
sous le titre de Table tdphahéiique des nome ou qualifications sous lesquels les auteurs se sont déguisés, ou ont été déguisés, a^ee leurs vrais noms et les titres dé leurs productions. {f^ojrez Avosthb.) Babbibx.
* PSYCHÉ {Mythologie) était une jeune fille d'une si rare beauté que T Amour même en fut épris et voulut Tépouser. Elle fut exposée par ses parents , d'après un oracle d'Apollon , sur une haute montagne au hord d*un précipice. On l'avait parée de vétementa funéraires, et Ton croyait qu^elle devait être livrée aui foreurs d'un monstre inconnu. Mais U peine amenée snr le lieu oà elle devait attendre son sort, elle fut enlevée par Zéphire , qui la transporta dans un palais brillant d'or, et entouré de jardins magnifiques. Là, elle était senie a souhait par des personnes invisibles. L'Amour venait la visiter pendant la nuit et la quittait avant le jour , en lui recommandant de ne pas chercher à le connaître. Elle se résigna d'abord et obéit; mais une nuit, emportée par sa curiosité , elle alluma une lampe , et découvrit que son époux n'était autre que l'Amour nséme. Malheurensentent une goutte d huile tomha sur lui et ie réveille.
11 s'enfuit aussitôt, non sans avoir reproché à Psydié son indiscrétion. Psyché , poisr le retrouver, eut receurs à Vénus. Elle ne pouvait plus mal s'adresser , car Vénus la soumit à plusieui-s épreuves pénibles. L'Amour se crut trop vengé, et obtint de Jupiter la permission de prendre pour épouse la belle Psyché , qui fut mise au nombre «les déesses , et qui donna le jour à la Volupté.
Comme le nom de Psyché est celui de l'âme ( f*^ ) ^^* ^ Grecs , il serait facile de
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légorie et one leçon. En efiet , celte jeune fille, qui voit tout son bonheur s'évanouir pour ayoir voulu en connaître Fauteur , n'a-t-eOe pat été imaginée pour nont avertir que rameur ne vit que de mystère et d'illusion, et que des amants doivent redouter, comme Ta dit un poète
...... L« conp à*aA\ hasardenx.
D*un examen fatal & lou» les deux.
PSYCHODIAIRE. ( Hisloirt natureUe. ) Notre savant collaborateur Bory de Saint- Vincent a proposé une nouvelle distribution des corps naturels en cinq règnes , dont lun porte le nom de psjrchodiaire. Pour mieux faire comprendre la place que ce règne occupe dans Tenscmble de tous les êtres , nous allons exposer en peu de mots sa division générale.
Les corTfs naturels se partagent en deux grandes sections : celle des corps inorganiques ^ dout l'essence est d'être étemels, se compose de deux règnes , Véther, formé de la lumière , de l'électricité , peut être du fluide* électrique , etc. ; et le règne minéral, comprenant toutes les substances minérales ; la section des corps organisés, dont l'essence est d'être périssables , se compose de trois règnes, le règne végétal , on celui de tous les êtres végétants ; le règne psjrchotiÎMre^ composé d'êtres végétants et vivants sueceuivement ; et le règne animal , formé d'êtres végétants et vivants simulta" niment.
On voit dans cette division que le règne psjrchodiaire tient le milieu entre le règne végétal et le règne animal. Cependant, quoique la vie ne prenne pas dans le psychodié la même prépondérance que dans l'animal véritable , le sens du tact qu'il possède an plus baut degré, puisqu'il y est développé sur toute sa surface externe et interne, et qu'il pénètre dans toutes les parties de l'individu , le met bien au-dessus du végétal , en le laissant cependant audessous des animaux. La vie est répandue dans toutss ses parties , en sorte que chacun de iti fragments, détaché du tout, peut devenir un individu complet. Les facultés dont jouissent les êtres qui font partie du règne psychodiaire , ont fait caractériser celui-ci de la manière suivante par le naturaliste qui en est en quelque sorte le créateur. » Règne composé d'individus végétants , mais ayant au-dessus du végétal un Tome 19.
sens suffisant pour y introduire aussitôt un premier degré d*animalitè , mais non de cette animalité complète qui résulte de l'intellect ajouté au simple instinct, n II n'est pas besoin de faire observer que Tintelligence et l'instinct dout il est ici question , ne peuvent être dans le psjrchodié que proportionnés à la simplicité de son organisation.
Cette «implicite semble indiquer. que les psychodiés durent être les premiers animaux qui peuplèrent les eaux de notre planète à l'époque où nos continents n^étaient point encore formés. Selon Boryde.Saint-Vincent, les polypiers mous précédèrent les autres classes du règne psychodiaire , les polypiers flexibles parurent ensuite , et furent suivis des polypiers pierreux. En suivant cet ordre pour leur classification , on aura trois grandes classes : les tchnuzoairgs , les phjrtozoaires et les lithotoairts ,
Les ichnozoaires ne sont point obligés de se fixer sur des corps étrangers ; contractiles dans toutes leurs parties , ils sont dépourvus de charpente , ou du moins celleci ne consiste qu'eu un rudiment osseux.
Leur corps n'est qu'une sorte de sac avec une seule ouverture. Cette classe comprend deux ordres : \ts polypes nus divisés en deux familles , celle des hydrines, vivant sans racines, et celle des phdadelphes , en masses plus ou moins confuses \ et les polypes nageurs^ formés d'individus liés d'une manière plus intime.
La classe des phytozoaires est partagée en trois ordres : celui des pydres ou holypes qui végètent sur des corps étrangers; celui des arûwoi/iés , qui pendant un certain temps n'offrent rien qui ressemble à des hydres ou h des polypes , et qui , sous l'apparence de végétaux , ont dans leurs longs tubes des animacules que Ton voit enfin se développer, en prouvant par Certains mouvements leur animalité; enfin, un dernier ordre composé d'alcyons et de corallinés.
Dans k classe des lithozoaires sont compris tous les lytbophytes : il a'j trouve fréquemment des polypes; m'ais, ditSory de Saint- Vincent., il y eiiste bien plus souvent d'autres formes animales, recouvrant des supports inorganiques entièrement pierreux , supports qui ne sont pas susceptibles de se reproduire par boutures. Huot.
PSYCHOLOGIE. Science de Vàme ou du principe intelligent.
Objet de la psychologie. Au-dedans de
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nous cl d^hi les profondeurs de noU« êlrei an principe se cléyeloppe contlnueUeraent, qui va saisir bors de nous les réalités que le monde contient , et en conçoit des notions plus ou moins complètes, plus ou moins dbtinctes.
science du principe inlelligeni , est donc par cela même la science du moi ou de rhomme.
On aurait tort d'en conclure que la psjcbologie est la science de co composé de matière et de forces diverses , que le nom d'homme sert à distinguer de$ autres êtres
Ce principe ne s*arrête pas à la superficie organisés. Il y a dans ce composé deux
des choses ; à ces phénomènes , à ces attributs visibles qui nous les manifestent immédiatement ; il pénètre plus avant , et s'introduit dans un monde caché que notre œil ne voit point , qne notre main ne saurait toucher.
Au-delà des phénomènes , il conçoit des causes ; entre les faits , des dépendances , aous les attributs des existences réelles; et parnielà encore , une cause source de toutes les causes , des lois règles de tout rapport , une existence centre communie toutes. les existences , un espace qui contient tout , une durée où tout se produit et s^écoule.
11 «mbrasse ainsi le visible et linvisible , Tapparent et le caché , et élève dan» son sein une image du monde qui est la connaissance humaine.
Or, toutes les fois quece principe se développe , un phénomène singulier se prodoit en lui. En atteignant les réalités extérieures , il a conscience de lui-même qui les atteint; en les trouvant, ilse trouve. Saisissant à-lafois deux choses , Tune qui connaît , Taulre qui est connue, se reconnaissant dans la première , et ne se reconnaissant point dans la seconde, le principe intelligent exprime cette différence et cette dualité, en disant moi et non moi.
Dès lors il se pose au centre de cet univers qn il embrasse et qui le contient , et il s'en distingue nettement. Dès lors aussi , au centre de toutes les sciences possibles, apparaît et se distingue une science spéciale « qui est celle du principe intelligent ou la psychologie.
Cette science est identique h celle do moi; car qui eat-ce qui dit moi f c'est le principe intelligent; et ce qu'il appelle mor, c'est nécessairement lu). Elle est également iJen* tique à la science de l'homme , car qu'est-ce que l'homme , sinon ce que chacun de nous appelle moi? et qui est-ce qui dit moi^ sinon le priitcipe intelligent? et que peut^il appelei'moi^ sinon loi-mémef Le moi^ Vhomme, le principe intetligent sont donc des dénominations différentes d'une même chose ; la science de l'une de ces deux choses est donc la science dds aotrei ; la psychologie, qui est la
choses distinctes : V homme proprement dit, et \ animal. La physiologie étudie l'animal ; la psychologie, l'homme, c'est-à-dire, le principe dans lequel chacun de nous sent distinctement que sa personnalité est concentrée , et qui est le principe intelligent. C'est Ih le moi ou l'homme véritable, et c^est en ce sens seulement que la psychologie est la science de 1 homme.
Le principe intelligent n'est pas seulement intelligent, il est en même temps sensible , volontaire , passionné , locomoteur.
C'est ce qu'il reconnaît luî-mcme , en rapportant à lui , comme à leur sujet ou à leur cause véritable, les phénomènes dé la sensibilité, de la volonté , de la passion , delà locomotion, tandis qu'il ne s'attribue point et renvoie à Tanimal les phénomènes de la digestion , de la circulation , de la sécrétion de la bile, et une foule d'autres qui se produisent dans le composé avec lequel on voudrait HdenliBer. En renfermant l'homme dans le principe intelligent, nous ne le mutilons donc pas ; et en le séparant de l'animal , nous ne faisons que constater dans 1»
science une distinction qui est dans la nature des choses.
De la nature et tle la cettitude de Lt science psychologique. Ce qui est Tobjet de la science psychologique, c'est le principe intelligent; ce qui en est l'instrument , c'est ce même principe. Il y a donc cela de spé^ cial dans la psychologie , que son instrument et son objet sont identiques. C'est ce qui u*arrive que dans cette seule science. Dans toutes les autres, l'instrument, qui est le principe intelligent, est distinct de l'objet même auquel il s'applique.
De cette singularité en résulte une autre :
c*est que la connaissance ne s'obtient pas eti psychologie de la même manière que dans les autres sciences. L'intelligence ne peut s'observer comme elle observe les choses qui ne sont pas elle ; elle a le spectacle de cellesci, elle les voit, elle les contemple; mais elle ne peut avoir le spectacle d'elle-même t elle en a le sentiment ou la conscience. La psychologie est fille de la réflexion , comme toutes les autres sciences le sont de l'attention .
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M«M là s^arréteot les différeuCes , et Ton n'en peut rien conclure , ai contre lu pofsi* bilité , oi contre U certitude de la acienoe psychologique. En effet, ni ridentité de l'in- «tnunent et de l'objet nVmp^clie la conuuifi*iaiice , ni U manière dont elle est obtenue a*ea affaiblit la certitude.
Ce qui démontre la première de ces vérités , c*est le fait que nous «ayons à chaque moment ce qui se passe dans le sein de notre moi ; et ce qui démontre, lu seconde , c*est que , de toutes les certitudes , U plus invincible à nos jreux est celle qui s attache aux dépositions du jiens intime. Rien ou monde ne pourrait nous persuader que nous ne pensons pas , que nous ne voulons pas , que nous ne sentons pas , quand nous avons la conscience que nous pensons , que nous vouions et que nous sentons ; et la plus absurde de toutes les suppositions serait celle qu'un bomme pût penser , vouloir , sentir , sans en être informé.
Aussi bien serait-il étonnant qu'un principe dont Tessence est de counaitre ne se connût pas lui-même, ou qu'on dût croire à tout ce qu'il affirme , excepté h ce qu'il affirme de sa propre nature.
11 suffit de savoir à quel titre nous croyons , pour apprécier la valeur des doutes qu'on a élevés coutre lu certitude psychologique.
Quand notre intelligence a obtenu la notion d'une réalité quelcouque , elle conçoit que cette notion peut être conforme ou non ^ U réalité connue. Confor oie, elle est vraie ; non couformeM elle est fausse. Les raisons que rinteliigence peut avoir de regarder comme vraie la notion qu'elle a obtenue , fondent la certitude de cette notion.
Or, l'intelligence est assurémeut susceptible de commettre des erreurs ; elle le sait; et elle n'adopte pas légèrement et de prime abord les notions qu'elle acquiert. Mais lorsqu'elle a pris les précautions qui lui sont inspirées par sa nature pour éviter Ten'eur, il arrive que les notions ainsi acquises lui inspirent une pleine confiance , elle les regarde comme vraies; elle y croit.
D'où vient cette confiance ? Elle n'est au- «,^e que la foi que l'intelligence a en ellemême. L'intelligence est profondément con- .^^aincue quil est dans sa nature de voir les choses telles qu'elles sont , et que il elle se trompe quelquefois « la faute n'en est pas à cette nature , mais aux conditions matérielles auxquelles elle est soumise en cette vie) en sorte que^ quand, toutes les
précautions contre l'erreur ayant été prises, une chose lui parait vraie , elle pense avec confiance qu^elle est vraie réellement.
Ainsi la certitude de toutes nos connaissances repose en dernière analyse sur la véracité supposée de notre intelligence. Or , si cette véracité est réeHe , elle est permanente , et ne saurait être suspendue dëps un cas particulier. Quel que soit donc l'objet aoquel s'applique l'intelligence , la véracité de l'intelligence est la m^nie. Si donc on l'admet pour une science on doit l'admettre pour toutes.
La question de savoir si la ceiiitude existe pour une cej*taine science se ramène donc à celle-ci : l'intelligence juge-t-elle que dans cette science sa véracité puisse è'tre mise à l'abri des causes d'erreur qui peuvent l'égarer { efi d*autres termes , les notions qu'elle ^ acquiert dans cette science lui inspirent-elles cette pleine confiance qui entraîne son assentiment et sa croyance ? Or , l'affirmative n'est point douteuse en psychologie { les no- . tiens que la science nous donne nous inspirent une parfaite confiance. La certitude de la science du moi est donc appuyée sur les mêmes bases que la certitude de toute science possible.
Du point de départ de la ptxchologie. Puis que le moi se sent continuellement , il a continuellement une connaissance plus ou moins distincte de lui-même. Puisqu*il se distingue continuellement de ce qui n'est pas lui , il sait à chaque instant plus ou moins distinctement ce qu*il est. Ainsi la science du moi est commencée dans la conscience de chaque homme.
D où vient que la science du moi ne sort point claire et complète de cette conscience sans cesse provoquée qu'il a de lui-même ?
L'intelligence humaine , quel que.soitson objet, n'atteint jamais , sans l'intervention de la volonté , la connaissance claire des choses. L'expérience nous apprend ce fait, et la nature de rinteliigence l'explique.
Pour que nous puissions observer un objet quelconque , il faut que nous le connaissions. Pour que nous le connaissions , il faut qu'il se soit manifesté ù nous sans que nous l'ayons voulu. Il y a donc une connaissance involontaire de chaque chose , qui précède inévitablement l'étude volontaire que nous pouvons en faire.
Or , c'est encore un fait d'expérience que cette connaissance involontaire et primitive est toujours obscure , et qu'elle ne devient
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claire que par Tanaljse qui sépare et considère isolément chacun des éléments qui la composent^
L*anal3rse , source de clarté , est le procédé nécessaire de l'intelligence volontaire; la synthèse , source de Tobscurilé , parce qu'elle embrasse et ne distingue pas , est le procédé naturel de rintclligence involontaire.
Ainsi, comme nous débutons nécessairement par une intelligence involontaire des choses , toute connaissance est d'abord obscure et indistincte. Elle ne devient claire et nette que lorsqu'elle a été analysée , c'est-àdire lorsqu'elle a été soumise à Taction libre de l'intelligence.
Voilk pourquoi tant que le moi ne s'est pas librement replié sur lui-même , la connaissance spontanée qu'il a dtf sa manière d'être , quoique incessamment renouvelée , reste obscure.
Et de là vient que la plupart des hommes meurent sans avoir obtenu une connaissance nette de ce qu'ils sont.
Pour celui-là seul qui s'est étudié volontairement, c*est*àdire qui a réfléchi sur sa pro^ pre nature , la notion du moi , la science du moi, peut être distincte.
Le point de départ de la science du moi contient donc toute la science du moi. En d'autres termes , la conscience obscure que nous avons tous de nous-mêmes deviendra la science du moi , quand elle aura été édaircie-par la réflexion libre- Conscience obscure du moi , voilà le point de départ de la psychologie ; connaissance claire du moi, voilà la psychologie elle même. Entre le point de départ et le but, il n'y a qu'une différence de forme: La psychologie n'est autre chose que la conscience de nousmêmes transformée; c*est le sentiment du moi, commun à tous les hommes, rendu clair d'obscur qu'il était.
Le moyen ou l'instrument de transforma, tion, c*estla réflexion; et la réflexion n'est aubre chose que l'intelligence humaine librement repliée sur son principe.
Premièt'û trans/ofmation de la notion primitive du moi, ou circonscription de la psychologie. Qu'y a.-t-il dans la conscience que chacun de nous a de soi-même ? La solution de cette question est la psychologie tout entière. Mais nous n e pouvons découvrir tout d'un coup toutes les notions particulières contenues obscurément dans la conscience totale que nous avons de notre moi. Dans ce cas, comme dans tous les cas
sembliibles , le phénomène de réclairciftement ne s'opère que peu à peu. D'abord lef notions principales renfermées dans la notion complexe apparabsent et se distinguent ; ensuite, dans le sein de chacune d'ellesnous distinguons des notions moins étendues, qui se résolvent elles-mêmes pen à.
peu dans des notions plus élémentaires , jusqu'à ce qu'enfin , de subdivision en subdivision , la décomposition atteigne les éléments.
La première chose qui m'apparaisse nettement, lorsque je cherche à me rendre compte de ce que je suis , c'est que je me ti*ouve 'toujours agissant d'une certaine manière et éprouvant des modiflcations qui ne sortent pas de moi , mais que je subis sans les avoir produites et sans pouvoir les éviter.
Ainsi , je ne me trouve pas pur et séparé de modifications ; je me trouve toujours sous une manière d'être particulière; en sorte qu'ilya toujours complexité dans l'objet qui tombe sous ma vue ; complexité dont le moi est l'élément invariable , et dont la manière d'être du moi est l'élément variable.
Dans quelque éia^l et d&ns quelque moment que je me surprenne , c'est toujours le moi que je rencontre ; de plus , je le rencontre toujours agissant ou modifié d'une certaine façon ; et enfin j'observe que l'action ou la modification n'est pas toujours la même , mais varie d'un cas à un autre.
Quand je m'interroge sur ce qui est moi et ce qui n'est pas moi dans chaque cas , je trouve que l'élément constant , c'est-à-dire , ce qui agit et ce qui est modifié , est appelé • moi par la conscience , qui appelle non moi les actions diverses produites et les modifications variables éprouvées.
En passant d'un état à un autre, l'élément constant qui s'appelle moi est convAinca qu'il est le même dans les différents cas ; il est convaincu en même temps que les actions et les modifications changent d'un cas à un autre.
Enfin , dans chaque cas particulier, l'élément moi se connaît simple sous la multiplicité des actions qu'il produit et des modifications qu'il éprouve.
De là une première distinction capitafedans la conscience obscure que nous avons du monde interne. Il y a dans le monde Interne, il y a dans l'objet complexe saisi a chaque instant par la conscience des éléments distincts , l'un , qui est nous , l'autre qui n'est pas nous ; et il y a entre ces deux éléments cette différence ultérieure , que
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rélément qui ett nous, est simple dans chaque moment, identique à lui-même dans tous les moments , tandis que l'élément qui n^est pas uoufl , est multiple dans chaque cas , et variable d^un momc|tt à un autre.
Poursuivons not^^ analyse. Bien que rélément variable et 1 élément constant soient distincts f il j a entre eux une dépendance.
Le moi est le principe des actions qu'il produit , il est le sujet des modiâcations qu'il éprouve ; sans lui les actions ne seraient pas ; et s*il n'était \h pour être modifié , il n*y aurait point de modifications. Ainsi l'élément variable n'existe que par l'élément invariable. En d*autres termes , tout ce qui se passe en nous n'existerait pas sans nous. La réci* proque n*est pas vraie.
En effet , nous concevons clairement que Bons pourrions exister sans être modifiés.* Le principe actif en nous pourrait sommeiller sans produire. L'effet dépend de la cause, la modification du SMJet,maisla cause n'implique pas nécessairement Teffet , ni le sujet la modification
Il j a donc ce rapport entre nous et ce qui se passe en nous , que ce qui se passe en nous ne subsiste que par nous , tandis que nous pourrions subsister sans lui.
A ces propriétés opposées, nous reconnaissons dans l'élément variable du monde interne le caractère de phénoménalité , et dans l'élément invariable le caractère de réalité.
Noos sooimes donc une réalité. Les actions que nous produisons , les modifications que nous subissons sont donc des phénomènes. Le monde interne renferme donc uoe réalité simple et identique k elle-même, qui est nous , et qui subsiste et persiste par elle-même ; et de plus , une phénoménalité moHiple et changeante, qui dépend de la réalité d*où elle émane ou «fuselle modifie.
Le moi , qui est une réalité , sent en luimême persister avec lui des attributs invariables comme lui , ce sont ces attributs qui le constituent lui , et non pas toute autre réalité. Mais par-delà ces attributs , dans lesquels il se sent immédiatement , et par lesquels il se manifeste à lui-même , il con- . çoit quelque chose de plus fixe encore , de plus immuable , quelque chose qui n*est pas indiriduel comme lui, et sans quoi il ne subsisterait pas. Ce quelque chose il l'appelle de différents noms tant qu'il ne 8''est pas rendu compte nettement de sa nature ; mais dans ce quelque chose ^ quel qu'il soit ,
il ne se trouve pas ; ce quelque chose , il ne rappelle pas moi , il ne se sent pas en lui.
Alors donc qu'il l'atteint , il sort , non-seulement de ce qui est visible par lui , mais encore de ce qui est lui; et non-seulement de ce qui es^t lui, mais encore de ce qui vient de lui ou en dépend. Ce n'est plus ni le moi , ni une action du moi , ni une mudification du moi ; ce n'est ni un phénomène , ni une réalité individuelle r c'est quelque chose d'une troisième nature, qu'il ne comprend que négativement ; c'est quelque chose qui le dépasse, et à quoi il se rattache ; c'est enfin l'objet encore confusément entrevu de cette autre science , distincte de lu psychologie , et qu'on appelle l'ontologie.
La conception obscure de cet objet invi-* sible , non individuel et ndu phénoménal , est bien contenue dans la conscience du monde interne que nous analysons ; mais cet objet lui-même n'y est pas compris. Arrivé au point où la réalité moi finit , et où l'intelligence voit poindre, pour ainsi dire , cet objet nouveau , la psychologie expire. Ce sont là ses limites du côl^ de l'outologie.
Transportons-nous maintenant 'à l'autre extrémité du monde interne ou de cette sphère de phénomènes embrassée par la conscience , et marquons également de ce côté les bornes qui séparent la psychologie de la science du monde externe.
Ici l'extrême multiplicité des phénomènes ne nous permet |)as d'indiquer à quel point chacun .d'eux cesse d'être visible pour la conscience. C'est dans l'analyse spéciale de chacun de ces phénomènes., que l'on peut seulement conduire chacun d'eux , du point où il se rattache au moi , jusqu'au point où il se perd dans le monde externe , et cesse d'apparaitre à l'observation interne.
Qu'il nous suffise de dire que , de toutes parts , le monde interne est délimité par la conscience, et, avec lui , la psychologie ; car l'objet est d'éclairciir ce que la conscience sait de nous-mêmes ; et là oà la conscience ne pénètre point , il n'y a rien à éclaircir.
Mais de même que la réalité moi se rattache k quelque chose d'invisible à l'oeil interne , de même les phénomènes se rattachent à quelque chose qui n'est point contenu dans la sphère de la conscience. Les modifications que le moi subit ont une cause : les actions qu'il exerce ont un but. Les phénomènes , en un mot , qui sont dans le monde intente ne tiennent au moi que par une extrémité. L'extrémité opposée ne demeure point suspen-
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ÙU9 et flottante ; elle se ratlaclie nécessairemeiil à quelque réalité eitérieui-e ; et c'est ainsi que le moi est lié à la nature extérieure, et communique avec elle.
Telles sont les premières distinctions que la réflexion manifeste eu nous; telle est la conscription exacte qu'elle donne à Tobjet de la conscience.
Dès lors , et par le fait seul de celte pre^ mière décomposition , le corps est exclu de l'objet de la psyckologie. Chose singulière , si le corps était l'homme! car l'homme est certainement dans ce qu'il appelle soi; il n'est pas là où il reconnaît lui-même qu'il n'est pas ; et si , d'une part , il se place dans un principe actif et sensible , simple et identique à lui-même . dont il a une perpétuelle conscience ; si , d'autre part , il ne se recon* nait plus dans les modiâcations inélendues et sans forme qu*il éprouve , par cela seul qu^il ne se sent pas en elles et quelles spnt multiplet et variables , à plus forte raison il ne se reconnaît pas dans cette masse solide, figurée , étendue , composée , et perpétuellement changeante qui lenveloppe, et qu'il nomme lui-même le corps.
Non- seulement il ne s'y prouve pas , mais il la regarde comme une chose extérieure à lui , qui agit sur lui,, et sur laquelle il agit , qui sert d'instrument à ses volontés sur la nature extérieure, ou d'instrument k la fatalité extérieure sur lui. ( f^oj-ezAmn. )
JOUFFROT.
PTÉROPODES. ( Histoire natunUe, ) Nous avons donné , d'après LamarcL, h.
Tarticle Mollusques {vojez ce mot), les principaux caractères xJes p^çropodet , .et la description succincte des six genres que ce xoologi&le a compris sous cette domination , comme formant le premier de se^ cinq ordres de mollusques. Depuis la publication de son beau travail « les observations se sont multipliées, et plusieurs nouveau genres ont été dccritspar un liatura liste zélé, M. Rang; en sorte qu'aujourd'hui leur nombre total s'élève à neuf, sans y comprendre quelques sous-genres qui ne sont peut-être point encore sufliiamment déterminés. Nous <;royons <lonc devoir compléter ce qu'il y a d'intéres- . sant à dire sur les ptéropodes , en faisant connaître ce qai distingue les trois genres appartenant à cet ordre.
CuvisaiB ( Cmfietia.)^ animal alongé , muni de deux nageoires asaex grandes, contenu dans une coquille cylindrique, en forme d'étui , uQ peu aplatie près de son ou?er-
ture. Il habile TOcéan , la mer des Td4m H celle du Sud
£cKiBii ( turibia ) , mollusque portant deux nageoires horizontales , à la base desquelles est la bouche ; coquille mince, traoaparente , en forme de calotte renversée.
PsTGui (pMyche ) , animal sans coquille , enveloppé d*un manteau membraneux , muni de deux nageoires latérales assez longues. 11 habite les parages de Terre-Neuve.
(f^o^et MoiLvs<^UBS. ) ' HcoT.
* PTOLÉMÉE Irr, surnommé Soier, l'un des compagnon» d'Alexandre-le-Grand et le fondateur d'upe nouvelle monarehie eu Egypte , naquit vers l'an 3G0 avant Jésoa- Christ, dans l'Éoi'dée , province de la Mygdonie , qui faisait partie de la Macédoine.
Il passait pour être fils de Philippe « et par conséquent frère d'Alexandre; m«i« il ne reconnut jamais d'autre père que Lagus, le mari de sa mère : aussi tous ses descendants sont connus sous le nom de Lagides. Il fut élevé avec le jeune Alexandre ^ dont il etnbra.ssa le parti avec ardeur ^ lorsque ce prince se brouilla avec le roi de Macédoine à l'occasion de la reine Olympias* Le fils de Philippe 1 à |)eine monté sur le trdnd ( l'an 337 avant Jésus-Christ), s'empressa de témoigner sa reconnaissance à Ptoléméc,qai continua à le servir fidèlement, le suivit 4a ns toutes fijes expédilious, et lui aauva même la vie lors d^ la prise de la ville des Oxydraques. Après la mort de son maitre (l'an 324 avant Jésus-Christ ), il son^rea à s assurer une part des vastes conquêtes auxquelles il avait puissamment contribué. Il proposa même de parta|[er l'empire. Son avis ne fut pas adopté, et Ton arrêta qu'Arrhidée, fils naturel de Philippe, serait reconnu roi â la condition de prendre le nom ,4e Philippe , encore cher aux Macédooieiu , et <le partager la couronne avec Hercule ,fils d'Alexandre et de Barsine , et le prince qui pourrait naître de Boxane , femme aussi du conquérant. On conHa la tutelle des rois à PerdicCfis , et Ton procéda bientôt après au partage des provinces. Ptolémée obtint l'Egypte avec la Libye, ainsi que plusieurs parlies de l'Arabie et de la Syrie limitrophes de l'Egypte. Le premier soin 4u nouveau gouverneur fut de s'attacher les cœurs des peuples confiés à sou zèle , et il eut bientôt lieu de s'appbudir de cette sage conduite ; car Pcrdiccas, qui tenta par de secrètes manœuvres de le dépouiller de son gouvernement, et qui en vint ensuite à une rap-
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IveoaTerte, échoaa dans toutes ttts entrepriMs, et fut nadme assassiné^ ( Tan' 322 amt Jésttt-Christ ) par se» soldaU , dont Ptoléiiiée sut f;rossir son armée. N'ayant ploi dès lors rien k craindre. pour les pro- TÎnces qui lui étaient échues , il voulut j en ajouter d*autres. Déjà il avait profilé des distensions civiles de Cyréne pour placer cette Tille sous sa dépendance. Il se rendit nihre de la Phéuicie et de la Judée , pendant que son lieutenant Nicanor s*eiDparait de la Syrie. Cependant il évita , autant qu'il I>«t , de prendre une part active aux guerres parlesquelles les successeurs du héros macédooieo ensanglantaient TAsie et TEurope , et il aima mieux s*occuper d^embellir et de forti6er ses Élats. Mais il fut forcé, par Tarnbitîon d'Antigone , d'entrer dans une ligue me Séleucus , Cassandre et Lysimaque. Il oblÎBt avec eux quelques avantages ; mais il perdit quelques-unes de ses possessions en Phénicte et en Syrie, qui lui furent enlerécs par Démétrius , fils d'Antigone. Il fit de grands armements pour les reprendre (fan 312), et, apr^s une victoire signalée , l'espara effectivement de Sidon , de Tyr , de la Pbénicie tout entière et de la plui grande partie de la Syrie. Mais Drmetrius reçut (les renforis , et la face des affaires chnnj^ea complètement. Plolcmée prit le parli que lui dictait la prudence : il se retira en Égypie, disposé à s*y défendre. L'on ne vint point l'y chercher : il résolut alors de se diriger encore une fow sur TAsie-Mineurc; mais Démétrius le força de repasser la mer. Enfin une paix fut conclue , qui remplissait également les vœux de toutes les parties belligérantes Elle fut pourtant de courte durée.
Ptotémée donna le premier le signal de la j^oerre Pan 310. Il s'assura, par une ruse indigne de ton grand cœur , la paisible possession de nie de Cypre. L'année suivante , il te mit en mer avec des forces imposantes , et soumit plusieurs villes de TAsie-Mineure rt de la Grèce ; mais une révolte le força de «ntrer en Egypte. L*an 307, Dcfmctrius, après avoir chassé des villes grecques les garnisons cpi'y avait laissées le gouverneur de rÉgypte, s'empare de plusieurs places de l'Ile de Cyprc, et de Salamine même, après avoir remporté , en vue de cette Ile , la plus briUante victoire navale. Ce fut .ilors (fu'Antigone , assuré d'être invintïible avec TO tel fils , osa prendre le titre de roi. Ptolémée en fit autant (Fan 307 ) pour montrer que féchec qu'il venait d'essuyer en per-
sonne ne Tavail point découragé. 11 y avait dix-sept ans qu'il régnait sur l'Egypte , dont il passait pour être seulement le gouverneur. Cet exemple trouva des imitateurs.
L^année suivante, le nouveauroi d'Egypte se vit attaqué dans ses propres Étals par terre ei par mer : Antigone et Démétrius songeaient à profiter de la victoire de Salamine. Mais leur rival sut se défendre, et fut d'ailleurs secouru par l'inondation du Nil.' La guerre fut reprise , et continuée entre eux comme entre tous les successeur.^ d^Alcxandre , mais avec une mollesse qui ne promettait pas de grands résultats. A la fin , les prétentions d' Antigone armèrent contre lui Lysimaque , Cassandre , Séleucus et Pto- Icmée (l'an 302). Une bataille décisive, livrée Tannée suivante dans les plaines d*lpsus , en Phrygie , fixa sans retour les destinées des successeurs d'Alexandre. Antigone y périt , et Démétrius se retira dans Éphèse , avec quelques débris de sa formidable puissance. Tes vainqueurs se brouil»
lèrent quand il fallut partager les provinces conquises. Séleucus étant passé dans le parli de Démétrius , Ptolémée s'unit avec Lysimaque, et reconquit une portion de l'ile de Cypre , la plus grande partie de la Phénirie, et les autres provinces qui lui avaient appartenu autrefois en Syrie. Cependant la paix ne tarda pas h être conclue entre le roi d'Egypte et Démétrius. Elle fut troublée plus d'une fois par le caractère remuant de ce dernier , qui la viola enfin ouvertement, et , malgré quelques succès , se vit enlever successivement toutes ses possessions sur les côtes de la Pbénicie el de l'Asic-Mineui-e.
Depuis lors Ptolémée. cessa de prendre part au^ événements qui agitaient encore le monde ; mais c'est sans doute à celte époque qu'il termina les palais , les temples et les autres bcaUx édifices d'Alexandrie. Parvenu h un âge très-avancé, il s'occupa de régler sa succession. Il dontia la préférence, sur tous ses enfants , à l'aîné de ceux qu'il avait eus de Bérénice, Ptolémée, surnommé depuis Philadelphc. Non content de l'avoir désigné pour son héritier, il voulut Tinstal- Icr lui-même sur le trône de son vivant, et en descendit pour lui faire place Tan 285 avant Jésus-Christ. Il ne survécut que deux ans à son af>dication , et mourut Tan 2S3 avant Jésus-Christ, ftgé d'environ 80 ans.
Sons son règne, les savants et les philosophes abordèrent de tous les côtés en Egypte : l'accueil qu'il leur fit et le musée qu'il fonda
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donnèrent naissance à cette école d^Alezandrie , qui eut une si graude influence sur lel sciences et sur les lettres.
• PTOLÉMÉE II, surnomme Philadelphe, ne dans Tile de Cos, vers Tan 309 avant Jésus -Christ , avait environ vingtquatre ans, quand son père, Ptolémée- Sotcr , lui céda la couronne d'Egypte , qu'il posséda trente-huit ans , deux ans pendant la vie de son père , et trente-six seul. Ses années royales comptèrent du 2 novembre 285 avant Jésus-Christ au 24 octobre 247. Il n^eut point les vertus guerrières de son prédécesseur; mais ce fut, sans doute, un bonheur pour TÉgypte. On ne voit pas qu*il ait pris souvent part aux divisions et aux guerres des successeurs d*Alcxandre, et quand il y fut entraîné malgré lui , il conBa la conduite de ses armées h ses généraux.
Toutefois il sut maintenir la monarchie égyptienne dans le haut rang politique qu*elle devait à son fondateur , et il la fit jouir d'une prospérité que rien u*altéra. Il protégea les lettres et les sciences , voulut enrichir la bibliothèque d*Alexandrie fondée par son père , et n'épargna ni les recherches ni les dépenses pour y réunir une immense quantité de monuments littéraires , qu'il fit acheter ou copier dans les pays les plus élpignés. Ce fut alors , si l'on en croit une tradition très-ancienne et très-répandne, que fut exécutée la première version des livres saints en langue grecque. Ce récit paraîtra assez vraisemblable si Ton réfléchit que, dès Tépoque de la fondation d'Alexandrie, les Juifs vinrent en grand nombre i^établir dans cette ville , qu'ils y obtinrent de grands privilèges sous Ptolémée-Soter , qu'ils s'y multiplièrent beaucoup, et que probablement la langue grecque leur était devenue plus familière que celle de leurs ancêtres. Parmi la foule des poètes, des savants et des philosophes qui furent attirés à la cour du roi d'Egypte par ses bienfaits , on voyait Straton de Lampsaque , Théocrile de Syracuse, Callimaque, Lycophron de Chalcis et le fameux critique Zoile. Pour ouvrir de nouveaux débouchés au commerce, Ptolémée fit rétablir le canal qui, sous les anciens i*ois , unissait le golfe Arabique avec la Méditerranée, employa ses navires à faire des voyages de découvertes et de courses lointaines , et couvrit de colonies toute la côte occidentale du golfe Arabique et de la mer Erythrée. Plusieurs villes d'ailleurs s'élevèrent par ses ordres
sur tout les points du royaume , et reçureot de lui les noms de Bérénice, d^Jrst'noë, etc., c'étaient ceux de sa mère de sa tosor bienaimée , dont il fit ^ femme. La recooniôasance publique' décora .d'autres villes de»
noms de PtoiémaU et de PhilaMp/ûe, Il y eut cependant plusieurs conspirations tous son régne ; mais elles ne furent suivies d'aocun résultat.
* PTOLÉMÉE III, surnommé j^*/e/^ftf« (le bienfaisant), fils et successeur du précédent, était Agé d'environ 36 ans quand il monta sur le trône : ses années royales comptèrent de Tan 247 avant Jésus-Christ à l'an 222 ou 221 , qui marque le commencement du règne de Ptoicmée-Philopator, son fils. A peine maître de la couronne , il fut engagé dans une guerre longue et opiniâtre contre le roi de Syrie Seleucus , dit CaUi'nicus. Il croyait marcher au - secours de sa sœur Bérénice , qui déjà avait péri victime de l'ambition du prince syrien. Quoique déçu dans son espoir , le roi d'Egypte n'eut pas lieu de se repentir d'avoir pris les armes ; il soumit la Cilicie , l'Ionie , la Pam pbylie et toute l'Asie- Mineure; puis , passant l'Euphrate , il conquit la Mésopotamie , la Babylonie , la Susiane et la Médie : enfin •. sans les troubles qui le forcèrent de revenir dans son royaume , il aurait achevé la ruine de son ennemi. Celui-ci répara pendant ce temps-là ses affaires , et voulut recommencer la lutte ; mais il fut vaincu encore une fois , et n'eut d^aulre ressource que de former une ligue avec son frère Antiochus, surnommé Hié* tvix, qui atait combattu contre lui pour les Égyptiens. Cette ligue eut pour résultat immédiat de faire signer à Ptolémée une trêve de dix années; mais les deux (rères s'étant brouillés de nouveau, il profita de leurs sanglants débats pour ordonner plusieurs incursions dans la Syrie , et jusque dans lu Mésopotamie, tandis qu'il maintenait l'Egypte dans une parfaite tranquillité, et qu'il se livrait en paix à tous les plaisirs. On ne peut le regarder toutefois comme un prince sans énergie et sans talent. Il conserva à la cour d'Alexandrie toute sa splendeur ; il protégea les lettres et les sciences et ceux qui les cultivaient; il s'occupa de couserver et d'entretenir les établissements commerciaux et milituires que son père avait fondés sur les côtes de la mer Éi7thrée ; en un mot , il fut le dernier de sa race qui se montra digne de régner. Voulant conserver l'influence que les rois ses prédécesseurs
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tTAMDt eue dans tk Grèce eoropéemne, il te décUra cTabord le pretecteor de la ligue des AchéeBs , puis de Clcomènet , roi de Lacédénooe , qu'il accueillit daus loo malheur, ei qu'il eût , sans doute , aidé à recouvrer les États, si la mort ne Teût empêché de se<eourir ce prince, qu'il estimait.
* PTOLÉMÉE IV, surnommé Philopator, fils et successeur du précédent, occupa le trdne pendant dix-sept ans : $eê années rojales comptèrent de Tan 222 ou 221 à Tan 206 a? ant Jésus-Chnst , époque du l'ëgne de Ptolémée-Épipbancs , aon successeur. Le ■inistre Sosibius, pour conserver sous lui toate l'influence dont il avait joui sous le règne d'Érergètes , Téloigna des aflaires , et entretint son goût déjà très-prononcé pour la débauche. Le roi sacrilia successivement à Tambition de ce ministre son frère Magas et sa mère Bérénice. Plus tard , lorsque le laalheuraux roi de Sparte « Cléomcnes , apcès avoir long-tempe compté survie vaines promesses de secours , se fut donné la mort, non sans avoir cherché à se venger de la BMUfaise foi du prince égyptien , celui-ci in* folta son cadavre, et fit ensuite égorger k mère « la femme et les enfants de Thomme auquel il avait donné l'hospitalité. Antiochos-le^Grattd crut-le moment favorable pour venger les affronts foils à ses prédé* cesienrs, les rois de Sjrie,parles.Ptolémée, et prit les armes. Il ne réussit point dans sa preanière èentative ; mais une seconde expé* ditian fiit plus heureuse. De- deur lieute*»
unis de Philopator, Ton passa dans les NDgi ennemis , Tautre fut battu complète- «eat Le l&che roi d'Égjrpte , pendant ce temps, ne songeait qu'à ses honteuses vo^ loptés. Ses mkiÎAtrea, Agathodès et Sosi* bins, furent paiez ad^oUa ^ur amuser An- Uac^ua par des négociations trooipeuses pendant qo^'ila faisaient d imeMnse» prépa- EiUlft<'de gfierre. Bnfin , il fallut en venir «aoare aui.maini(?et ils forent vaincus. L'an 216.avant Jésus-Christ, Ptolçméie consentit ares peine à se montrer à la tête de son arasée f mais ce fut pour se retirer d*un com*" bat décisif .à Tappro^ du danger. La victoire néanmoins le favorisa , et fit rentrer rapidement aona sa puissanoe les villes de la iÛtstîne,de la Phénicieet de Célésyrie, qm loi avaient été enlevées. Jl se hâta de maamer à Alexandrie pour s'y replonger dans la débauche. Dès lors il cessa de a'oc»
cupea des Avènements qui se passaient ai>loar d». lui: R He dpnna pins rigne d:eiU' Tome 19.
tence, si ce n^est par quelques cruautés. U persécuta les Juifs , parce qu'à son passage h Jérusalem , en revenant de son eiipédttion. Il n'avait pas été admis dans le saint des saints : il fit périr sa femme Arsinoë,q«î était aussi sa sœur, pour compbire à une indigne maîtresse et pour se débarrasser d'un censeur incommode. Il' mourut luimême de maladie Tan 203 avant Jésut-Cbriat, notant encore qu'à la fleur de son Age.
* PTOLÉMÉE V, surnommé J&»Â«iMf, fils et successeur du précédent, anonta sur le trône d'Egypte , à Tâge d'environ 5 an^ , et régna vingt-quatre ans. Ses années royst* les comptèrent de 205 à 181 avant Jésus- Christ , première année de Ptolémée Philo^ métor. Le vieux Sosibius conserva la principale part dans l'administratioa des afl*aires^ et Agatboclès eut la tutelle du jeune prince; mais cet indigne tuteur eut bientdt mérité la haine générale , et Ton fut obligé d'accorder à la vengeance publique sa mort et celle de sa soeur Agathodée, TinOime maitrease du dernier roi. Tlépolème , jeune hosmaie qui avait été Tun dos chefs do cette révolution, et qui se trouva porté par elle à la télc du gouvernement, ne larda pas à fo brouiller avec Sosibius , quil parvint à «applao^ ter ; mais il fut supplanté à son tour« Qn pense bien qu'Antiochus-le^Grand , roi 4e Syrie , sut profiter de ces dirisions. Il enlçvf à rÉgypte , tant par lui que par ses lievtenants , un grand nombre de places impur* tantes. Cependant, comme il se proposai^ d'attaquer les Romains , il fit la pais avec Aristoménës , le nouveau ministre<de Ptolémée. L*£gyple n'en fut pat plua heureuse :
des révoltes , des conspirations troublèrent son repos , et la vie même du jeune roi fut menacée. Bientôt la défaite el la mort d^Antiochus débarrassa Ptolémée de la crainte des guerres étrangère»; mais il brouilla tout dans rintéxieur de son royaume, par son insouciance, sa tyrannie et sa cruauté. Il vit éclater de toutes pavta des rébellions «6rieuses et ne les apaisa qu^*à force da sangi. Enfin, il fut empoisonné par ies grande de la eour : il était alors âgé de 28 ana.
* PTOLÉMÉE VI i surnommé Philnm^ t&r, fils et successeur du précédent, ét^ ftgéde 5 ans environ, cpaod il monta sur le trône. Ses années royaûs eomptèreul de ISl à 146 avant Jésus-Christ. Saminovité, gi^ce à la prudence de sa mère , Cléopàti3ede>%ih rie , ne fut pas très*oi«ge«se. Il venait de prendre les réncs du gouveraeocot, Wrs^
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-^all vits€;8 (votsessions hors de TÉgypte , «t VÉgypU même, eovaliies par Antiocfaus Épipbanes , roi de Syrie. Ce prince^ dont il fut alovs le prisonnier, le traita avec beaueoop d'égards ^dnais , pendant ee tempe , les Alexandrins se donnaient un nouveau roi , PuAèiùée , surnommé Évergètes , frère de Philométor. Une révolté des Juifs ayant foreé Antiocfaus de retourner en Asie, les deux frères , compétiteurs au tnâbe d^É** gypie, consentirent aie partager. Les années de ce ^double règne datèrent de 170 avant Jésua-Chriat, «la douzième année de Philo- BMtor répopdant à la première d'Évergètea.
Les Ptolémées auraient eu de 4a peine à réai&ter 2i Antiocbus ; mais les Remains inter"viiunent comme médiateurs dans cette que* relie , «t >firent restituer Tile de Cypre aux Égyptiens^ qui furent obligés de renoncer^ en laveur du roi de Syrie, -à leurs préteniions sur les provinces asiatiques. Les deux fifère» 9 débarrassés ainsi: de Tennemi com* m«n, ne tardèrent pas à se brouiller. On îgMMre les détails de la guerre qu'ils se 6i*ent : on sait seulement qu*Évergètes fut contraint de quitter TÉgypte , et d aller à Rome implorer la protection du sénat , vers lan 164 avant Jésus-Christ. A partir de cetCe époque, Philométor régna seul. 'Rome fit dM>it aux prières réitérées d'Évergètes« , prétendit kit assurer la possession de Tile de Cypre, et retrancha son frère de Talliance de la république ; mais Philométor se pré* para à lia guerre, la fit avec succès, et, naître de traiter É vergetés en ennemi , lui pardonna , et lui abandonna même la Cyrénakpie et plusieurs viUes de Tile de Cypre.
L'Egypte jouit alors , pendant plusieurs an* nées, d'une profonde paix, et se rétablit, sotts rhenreux gouvernement de son souverain, des maux qu'elle avait soufferts par les guerres civiles et étrangères. Philométor intervint néanmoins dans les démêlés du roi de Syrie, Démétrius I***, avec un prétendant à la mémo couronne , Alexandre Bala , :et seconda ee demiqr avec succès. Bientôt il «léclara lu guerre à ce prince, auquel il avait contribué à faire donner la couronne , nais dont il crojiait- avoir à se plaindre ; et, après lui avoir enlevé une partie de ses États, il s'unit à Démétrins , surnommé Nicator^ &$ et héritier des droits de Démétrius !•''.
Il «fut salué roi par les habitants d'Anlioche ; mais il n'osa pas ou ne voulut pas accepter eetle nouvelle c«mronne , et eut le crédit de la faire placer sur la tète dn jeune prince
qu'il avait prit sous sa protection. Bientôt une bataille décisive fixa les destinées des deux rois de Syrie. Alexandre fut vaincu; mais Philométor périt peu de jours après , des suites des blessures qu'il avait reçues dans cette journée. Il avait régné trente-cinc|^ ans.
* PTOLÉMÉE, surnommé Eupator, fut le successeur immédiat de Ptolémée^Piiilométor , son père. Le surnom d^Eupator ( né d'un père illustre -) , donné au jeune prince , servirait seul à prouver quelle vénération les peuples avaient vouée à la mémoire* du roi précédent. C'est sans doute en l'an 145 avant Jésus-Christ , aussitôt après la mort de son père , que PtoléméeEupator fut proclamé , sous la tutdle de sa mère Cléopâtre. La première année fut certainement aussi la dernière de son règne éphémère, qui se perdit dans la^urée de celui de son successeur, Ptoléraée*É vergetés II. On verra dans l'article de oeluî-ci , le peu de faits qui intéressent Ptolémée^Ëupator.
* PTOLÉMÉE VII ,, surnommé Ét»erg^ tes II y était à Cyrène, ou il régnait, lorsqu'ilapprit la mort prématurée de «on frère Philométor. Il s'empressa de réclamer la tutelle de son neveu , Ptolémée^Eupator, qui était déjà donnée à Cléopfttre, mère du jeune prince et veuvte du dernier monarque. Une guerre s'ensuivit , qui fut bientôt terminée par une transaction entre les deux partis.
On convint qu'Évergéies , en prenant Im tutelle d'Eupator , épouserait la reine-mère :
celte conventien fut exécutée ; mais bientôt les peuples eurent lieu de s'«n repentir. Le cruel Évergètes commença des lors à marquer chaque jour de^sa puissance par des meurtres centinuels , parmi lesquels il faut compter celui de soi» pupille. Bientôt las de CléopAtre, qu*il n'avait épousée que pour se frayer le chemin du trône , et désirant tt*ttnir à la fille de cette princesse*, nommée aussi Cléopâtre , il fit vAlenoe à l'objet de sa criminelle «passion et répudia sa femme.
On voit cependant que les deux CléopAtree continuèrent à être nommées concurremment dans les actes public , et cfue la mère avait toujours conservé le premier rang. Ce fait ne prouve rien en faveur du tyran , aaquol.il fut sans doute commandé par les circonstances. On le voit reprendre aussitôt le cours dé ses cruautés et y mêler tous les excès ^ rintempérance et de là 'plui honteuse débauche. Il n'était protégé contre la haine uniyerseie que 'par Testimeq^e V^ù
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jMNrUit à son sage mkiistra Hlénx, qui couleotit seul tout le fardeau du gouveraemeBi.
A la fin pourtant, ribdignatioa publique se manifesta aiec fureur , et le tyran n'eut que le temps de s'enfuir en C^rpre avec Cléopâtre la jeune. Cette rétolution eut lieu dans la dix-septième année de son règne , depuis la mort de son frère. Lorsqu^il apprit, que Cléopâtre la mère avait été mise à la tête des afisiies, il fit égorfper le fik qu'il avait eu d'elle et qu'il craignait de voir élever par oUesur le trône. Cependant il rassembla de»
forces considérables,- reconquît sonrojFaume, ety jouit d'âne poix qui ne fut presque point altérée , jusqu'à sa mort arrivée à la Cn de Tan tl7 , ou au commencement de Tan 116.
avant Jésus-Ckrist, 29 an» après la mort de son frère Phiiométor. Comme avant de régoer seul en Egypte il avait déjà été déclaré roi , et qu'il avait pajrtagé le trdnft pendant aix ans avec son frè^e , il compta seS' années royales-à partir de son ppemier avè^ aement. 11 faut donc donner à son règne une dorée de cinquante-trois ans- entiers , compris entre Tan 170 et Tan 11/ avant Jésus- Christ Ce iyran abominable , on le remarque avec surprise , aimait les lettres , le& cultivait jnême avec quelque succès, et pro-. tégeait les savants. 11 augmenta beaucoup la grande bibliothèque d'Alexandrie , fonda plusieurs établissements du même genre , et n'épargna aucune dépense pour se procurer, $oit des originaux , soit des copies de manuscrits précieux. Il avait composé , au rapport d'Alhénée , qui en parle plusieurs fois , des espèces de Mémoires ou de Mélanges ,.
en vingt-quatre livre», relatifs en grande partie à ^Histoire naturelle.
* PTOLÉMÉE VIll, surnommé SoUr II, fils d'Évergètes II et de Qéopàtre, monU sar le trône , au grand regret de sa mère , «pii aurait préféré Alexandre, son second fils , et qui sut du moins se réserver le premier rang et une part importante dans l'administrajUon des afTairek. La mère et le EU comptèrent en même temps les années de leur double règne. Xoua deux . prirent part tax troubles de la Syrie : la mère secourut Aatiochus-Grypus , tandis que le fib soutenait Antiochns-leCyzicénien , et s'attirail encore par cette conduite la haine de Cleopitre , dont son respect , ses égards- et sa docilité n'avaient jamais pu lui obtenir la bienveillance. L'injuste marâtre fit tant, que le malheureux prince fut obligé des'enfuir en Cypre , la dixième année de son rè-.
gne , Pan 106 avant Jésn»4^hrisl. Quelque»
années après , il se retira de cette île devant les troupes égyptiennes et passa en. Phénicien et de là en Judée , oi^ il battit complètement son frère Alexandre {vojf9% Tarticle auivant) , qui avait pris sa place sur le trône d'Egypte. Cléopâtre conçut alors de vive»
inquiétudes et ordonna un grand. armement de terre et de mer; mais le faible Ptolémée, qui n*avait point œshk de la respecter , mal* grètant de:per8écut»ons , voulut éviter de la combattre , et prit le parti -de- retourner en Cypre-, dont il se reniit en possession nssen facilement. Il y vivait tranquille, , lorsque sa mère lui rappela , par de nouveanK actes de fureur, que sa haine était étemelle , et le porta à se retirer encore une fois en Syrie.
Il prit part aux troubles de ce pays, etat^ tendit ainsi la révolution qui devait le rél«« blir sur le trône de ses aucétres , vers Tan 69 avant Jésus-Christ , après la mort de Cléopâtre et l'expulsion du f>arricide Akxaiidre. Ptolémée-Soter possédait à bon droit Tafi^ection des Alexandrins, qui supputèrent les années de son régne , comme s*il n'avait jamais été interrompu, et ne tinrent aucun compte du temps ou la domination de son indigne frère avait pesé sur leurs tètes. Soter , débarnwsé bientôt de toute crainte par la mort de ce frère , fit reprendre a son royaume un rang honorable parmi les puit-i sances de l'Orient, gr&ce surtout à l'état imposant de ses forces navales. Son second règne , après son retour à Alexandri|B , fut de sept ans et six mois \ ce qui, avec sonpremier règne et le temps de son exil en Çypre, forme un espace de trente-cinq ans et six mois , comptés , dans la liste des rois , pour Irente-six ans, par la raison que sa fille CléopAtre, veuve de Ptolémée Alexandre 1*%' qui luisuceéda, n^occnpa le trône que six mois environ. Le» années royales de Ptolémée-Soter II sont donc comprises entre l'an 117 et Tan 81 avant Jésus-Christ.
"^ PTOLÉMÉE IX , surnommé ÂUxmndre /«r , était le deuxième fils d'Évergètes II et de Cléopâtre , qui, après avoir tenté vainement de le placer sur le trône d*Égypte i parvint è lui faire donner Tile de Cypre avec le titre de roi , Tan 114 avant Jésus-Chi*ist; Sept ans plus tard , l'an 107 , elle put mettre à exécution son premier projet. Alexandre tint compte du temps quUl avait administré son petit État de Cypre et voulut que la pre» nûère année de son nouvevu règpe en filt considérée comme la huitième. La mère et le
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ils ne Téâui^nt ^a long temps en bonne intelUgeDce : ce dernier prit ie parti de se re^ tirer en Cypre , préférant une vie tranquille au pouToir , dont ie dégoûtaient les croautés de la reine. Cependant il se rapprocha d*eUe, pour résister au légitime maitre du royaume; mai», le danger passé, leurs divisions recommencèrent. A la fin., Cléopàtre résolut de (aire périr ce fiU trop peu docile , qui la prévint par un parricide , en la dix-huitième année depuis Texpulsion de Soter II. Resté ainsi seul tnaitre du pouvoir , il ne le garda pas long-temps. Le m^ntentement général le força de quitter Alexandrie , où il ne rentra plus , malgré ses efforts. Il fut tué dans niie bataille navale. Il était, lorsquHl fut détrôné ^ dans la dix-neuvième année de aon règne en Egypte ; et il y avait vingt-sept ans qu^il avait reçu le titre de roi, avec la couronne de Cypre.
* PTOLÉMEE X ^ surnommé Jlexan-^ dn II, itatt. fils d'Alexandre I***. Lorsque Ptolémée-Soter il était en Syrie et menaçait régypte d'une invasion, sa mère Cléopàtre avait envoyé dans Tile de Cos les enfants d'Alexandre I^*" , avec ses trésors. Alezan* dre II était cficore ddna cette Ue quand son père fut tué en Fan 89 avant Jésus-Christ.
Bientôt après, en 67, Mithridate, roi de Pont', s'étant rendu maître de Tile de Cos , emmena avec lui le jeune Alexandre, qui passa dans le camp de Sylla en Fin 84 , et se mit sous sa protection. La mort de Soter II > airrivée en 81 , laissant la couronne d'Egypte entre les mains de sa fille Bérénice, nommée auisi Cléopàtre, veuve d'Alexandre W , Sylla résolut de faire valoir les droits de son protégé , qui devait avoir alors une trentaine d'années , et qui était le dernier descendant mâle de la race des Ptolémée. Le jeune prince , déclaré roi par un décret dn sénat, paitk aussitôt pour Alexandrie, où il épousa la reine Bércniœ-Cléopàtre , sa belle-mère. A peine était-elle devenue sa femme , qu'il la fit assassiner. Le peuple et ke soldats, également indignés de sa cruauté , le massacrèrent dans le gymnase d'Alexandrie , après un règne de dix-neuf joura^ selon le témoignage formel d*Appien et de porphyre. Leurs expressions sont trop préiiaes pour laisser la moindre incertitude sur ce point . Les modernes qui ont soutenu une opinion différente ont M trompés par des pAssages de Cicéron et de quelques autres auteurs , qu'ils ont mal entendus. Les règnes d'Alexandre II el dé sa beUe^oèf e Bérénice
forent oenfendas i à canse de leur pra d'étendue, jlans la trente-sixième et dernière année dJSoter II (82*81 avakit JésusChriat.) * PTOLÉMÉE XI, surnommé Jutéièt, ou le Joueuf de flûte , à cauae de la passion désordonnée qu'il avait pour cet inatrument, était fils naturel de Soter II. Ce fut U son seul titre pour obtenir la couronne , que lui déféra le peuple d^Aletandrie après la mort de Bérénice et dT AlciLandre II. 11 ne restait plus alorft en Egypte aucun descendant légitime de la race des Lagides. Ptolémée ,• quoiq«ie très-jeune encore , était probablement déjii en âge de régner par lui-même.
Les Romains persistèrent à regarder son élévation au trône comme non avenue, et le royaume d'Egypte comme dévolu. à la république, en verta du testament réel du supposé d'Alexandre II. Cependant ils ne prirent aucune mesure pour faire valoir leurs prétentions , et plusieurs fois la question de savoir si l'on s'emparerait de ciette proie si riche fut débattue dans le sénat, et presque aussitôt écartée parle crédit des amis qu'entretenait à Rome le' prince égyptien. Enfin , à force d'argent, il parvint à se faire déclarer roi , Tan 59 avant Jésus-Christ , par le sénat , désonnais l'arbitre des destinées do monde. Mais son frère , qui régnait à Cypre depuis qu'il possédait lui-même l'Egypte»
ne tarda pas h être dépouillé de son petit État par on autre ' acte de la même volonté souveraine. Cette usurpation excita l'indignation des Alexandrins , qui , après avoir essayé vainement de détacher le lâche Aalétès de Talliance des Romains , se révoltèrent contre lui et le mirent dans la nécessité d'aller à Rome mendier des secours. Il y avait un an qu'il était reconnu par le sénat. Ses sujets , ignorant qu'il était passé en Italie et le croyant mort, placèrent sur le trône ses filles ainées, Cléopàtre-Tryphène et Bérénice. La première de ces, deux princesses mourut après un an de règne environ , et la seconde ne régna pas plus de deux ans seule.
Les trois années royales des filles d'Aulétès comptèrent de 58 à 55 avant Jésus-Cbrîst.
Il en résulte que ce monarque déchu fut ab> sent de TÉgypte pendant trois ans environ.
Pendant tout ce temps , il intrigua poor obtenir les moyens de recouvrer ses Étals.
Plusieurs fois il fut snr le point de réussir; mais il était réservé à Gabinius , gouverneur de âyrie et lieutenant de Pompée , de faire rentrer ce prince en Égjrpte par la force dee arme») l'an 55 srvant Jésîis«Cltrist. Le |h«-
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■jer icte d^Aalétès fat de faire périr m fille Icréiitce, et avec elle lea persooDes les plus dâtingoées , et snrtoot les plus riches de la fille, pour pouvoir pajrer les services de Gabixiius , qui avait agi sans Taotorisation da fénatet par Teapoir d'une brillante récompense. Ptoléniée régna encore trois an- ■éesenviron. Set années voy aies comptèrent et B\ à 52 avant Jésus-Chritt. Le célèbre anUqoaire Baudelot de Dairval a publié une Uiteire de ce prince , Paris , 1 796 , in-12. .
* PTOLÉMÉE XII , rainé des fils -de Ptolémée-Aalétès , n'avait que^ treize ans lonqa'il succéda à son.père , tandis que sa •oeor, la fameuse Cléopâtre , appelée à régner conjointement avec loi , avait déjà dixlept ans , et te tr^Hirait en état de gouverner etie-méme. La guerre civile ajant éclaté entre César et Pompée , celui-ci crut pouvoir coBpter sur Ptolémée et Cléop&tve , enfants «l 'iB roi qu'il avait fait placer sur le trône ptr son lieatenant Gabinius. Cléopâtre répondit par des services importants à cette confiance du général romain ; mais les toteors de son jeune frère, jaloux de la voir oercer son autorité en reine ^ excitèrent contre cUe une sédition diins Alexandrie, et la forcèrent d'aller chercher en S/rie un a*ile et une armée. Ce fut dans ces circoniittces qn'eui lieu la bataille de Pharsale, Mirie bientôt après de la mort de Pompée , i^cbement assassiné par les ordres du jeune Ptoléniée , et de l'arrivée dé César dans la capitale de TÉgypte. Ce dernier n'avait aucw motif honorable d j prolonger son sejoarjmais les vents contraires , ou plutôt sa P««ionpour Cleop&tre, l'y retinrent. Le ÉMfc qu'il y déploya et le désir qu'il manifttta de régler, comme seul .arbitre, les «liff^rends du roi avec sa sœur Cléopfttre , Btéconlentèrent les Égyptiens ; et bientôt il M vit assiégé dans ses quartiers , à Alexan- <Irie , par une population furieuse , à laquelle vint se joindre l'armée commandée par Achillas. César, ayant reçu quelques ren- ^ et obtenu sur ses ennemis de faibles «wntages, entra avec eux en pourparlersr, et cmt acheter la paix en leur rendant leur 'oi t qu'il avait gardé jusqu'alors dans une c»ptivité honorable. Ce prince , à peine mis en liberté, s'abandonna à toute sa fureur ««*re les Romaim , et la guerre recom- ■«nça sur terre et sur mer. Il est probable ^ César aurait fini par succomber dans nnc lutte aussi inégale , si Mithridate , de Pergwoe, Gb do grand Mtthridute , ne lîftt
venu , avec des forces imposantes , le tirer de cette position fAchei^se. Ce fut au tour du jeune Ptolémée de trembler pour sa cou« *ronne et pour sa vie. 11 perdit l'une et l'autre, en se noyant dans le Nil, après une bataille perdue. Il avait compté quatre années révolues de règne ( du 5 septembre 52 au 4 septembre 48 avant Jésus-Christ) , et mourut dans la cinquième ( eutre le 4 septembre 48 et le 4 septembre 47 ).
* PTOLÉMÉE XIII , fi-ère et successeur du précédent , était le deuxième fils de Ptolémée-Aulétès. 11 n'avait que douze ans encviron , quand il fut associé par César à Cléopâtre comme époux et comme roi. Ou pense bien qu^un si jeune souverain n'eut qu'un vain titre, et que tout le pouvoir resta entre les mains de sa soeur. £n 1 an 46 iU firent tous deux le voyage de Rome , et y furent admis au nombce des allié» de la république. On ne sait rien de plus sur Ptolémée XIII*, sinon qu'il mourut avant d'avoir pu prendre part aux affaires , dans la huitième année du règne de Cléopâtre , et dans la quatrième dasien. 11 futempotsanné) dit-on, par les ordres de cette princesse.
Ses années royales doivent être comptées df^ l'an 48 à l'an 44 avant Jésus-Christ.
* PTOLÉMÉE XIV, prince connu sousle nom de Césarion, naquit, en l'au 47 avant Jésus-Christ, de l'union iUégitime de Jules-César et de Cléopâtre. Les écrivains modernes ne l'ont pas admis au nombre des souvM-ains de TÉgypte ; mais ils ont eu tort. Les monuments s'accordent avec les témoignages de l'histoire pour lui donner le titre de roi , que sa mère obtint poor lui , en Tan 42 avant Jésus-Christ , des triumvirs , béri-^ tiers et vengeurs de César. Marc-Antoine alla même jusqu'^ le reconnaître publique^ mont pour le véritable fils de César , prétendant que Cléopâtre avait été femme lc-*> gitime du dictateur. En l'an- 32 avant Jésus-* Christ, le jeune prince fut déclaré foi da t'ois; mais l'année suivante , après la défaite et la mort d'Antoine , il fut conduit à Rfao* des par son précepteur Théodore. Ramové de là en Egypte par cet homme perfide « il fat livré h Auguste , qui le fit périr en l'an 90 avant Jésus-Christ. Césarion avait alors environ dix-huit ans.
* PTOLÉMÉE , surnommé PhiUdelphéf fils d'Antoine et de Cléopâtre , fut déclaré par son père , en l'an 32 avant Jésus-Christ^ souverain de la Syrie, de la Phénicie , de la Gtticie et de tontes lès régtoas eompH*«s
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«ntre l*£aphrate et l'Hellespont ; mais H ne jouit jamais dcê États qui lui avaient été assignés, eV fut bientôt enveloppé dans la mauvaise fortune d'Antoine. > Cependant , comme un fils du triumvir était moins à craindre qu'un fils du dictateur , il n'éprouva pas le sort de Césarion. Après avoir servi, avec son frère Alexandre et sa sceur GléopAtre , au triomphe d'Auguste , il alla vivre en Numidie auprès du roi-Juba, devenu scm beau-frére. Ce prince avait obtenu en échange de son royaume la Mauritanie tout entière , il parait que les frères de sa feoHne Vy suivirent; mais, à partir de cette époque , il n^t plus parlé d'eux.
* PTOLÉMÉE, roi de la MeuriUnie , né de Juba II et de Cléop&tre-Sélène , fille de lilarc- Antoine et de la fameuse Cléopàtre, monta sur le trdne vers Tan 19 ou 20 de l'ère chrétienne , sous le règne de Tibère. 11 ne se fit guère remarquer que par son goût pour les plabirs et son attachement pour les Romains, auxquels il fournit des accours dans leur guerre contre Tacfarinas ( vojrez ce nom). £n récompense de ce. service, il reçut du sénat , Tan 26 , les ornements triomphaux. Étant venu h Borne sous Caligula ,'il excita , par ses habillements magnifiques et par ses richesses , la jalousie et la cupidité de ce tjran , qui le fit assassiner. Les deux Mauritanies devinrent provinces romaines en l'an 40. Ce ne fut cependant pas sans ré- •btance. Édémon , un des afiranchis de Ptolémée , voulut venger la mort de son souverain , et alluma une guerre qu'on eut bien de la peine à éteindre.
* PTOLÉMÉE , fils nalurel de Ptolémée»
Soter II , fut reconnu roi de Tile de Cypre Tan 81 avani JésusXhrist, dans le mé^e temps que Ptolémée-Aulétès , son frère , montait sur le trône d'Egypte. Loin d-imiter la prévoyance de cdui^ci , en sollicitant Tal- Uance des Romaius , il afiecta au contraire envers la république un dédain qu'il ne tarda pas à expier. Il avait refusé de payer plus de deux talents pour le rachat de P* Clodius , tombé aux mains de pirates en se rendant delà Syrie en Cilicie. Relâché par eux tans rançon et devenu tribuii du peuple , celui-ci, pour punir ce qu'il appelait l'avarice de Ptolémée , fit rendre un plébiscite prononçant la réduction de Cypre en province et la mise des biens du roi à l'encan.
Caton , nommé questeur pour Texécntion de cet arrêt du peuple romain , s'efibrça vainement de déterminer Ptolémée à résigner de
bontie gr&ce son royaume. Ce prince prélèran finir ses jours par le poison. Ses richesses furent envoyées à Rome ., et Tile de Cypr»
fut annexée comme .province au gouvernement de Cilicie.
* PTOLÉMÉE, surnommé Atoritkf, roi de Macédoine^ fils naturel d'Amyntas 111 .
dont il épousa la fille légitime , appelée Euryone , avait inspiré une violente passion à sa belle-mère Euridice , qui mit tout en œuvre pour lui assurer le trône. Un premier complot fut ourdi par eUe, dans ce but, du vivant même d'Amjmtas , à qui Euryone le dévoila. Lorsque la mort de son père eut appelé Alexandre II sur le Irône, Ptolémée- Aloritès chercha encore à se créer un parti; mais un secours qu'envoyèrent au roi les Thébains réduisit les révoltés , et ce ne fut qu'après l'assassinat d'Alexandre ( l'an 371 avant Jésus-Christ ) que Ptolémée réussit ^ se faire reconnaître roi , en enlevant à P«i^ diccas une partie de ie% États , que lui avait aussi disputés Pausanias , prince de la famille royale. Ptolémée ne conserva l'anlorité souveraine qu'environ trois ans , c'est-àdire jusqu'à l'époque où Pélopidas , pris pour arbitre de ces. différends, déclara que la couronne appartenait à Perdiccas. L'histoire ne fait plus mention de Ptolémée-Alorites , à partir de cette époque. On sait seu^ lement qu'il se soumit à la déeision du général thébain , qui , pour prévenir de nouveaux troubles , emmena comme otagesdans sa patrie Philoxène , fib de Ptolémée , et le jeime Philippe , frère de Perdiccas.
* PTOLÉMÉE, surnommé Jpiony c'catàdire le Maigre y roi de la Cysénaïque , fib de Ptolémée-É vergetés II et d'Irène , sa maîtresse , fut , par le testament do aon père , mis en possession de la Cyrénaïque et de toute la partie de la Lybie dépepdante de l'Egypte. Après un règne d'environ vingt ans , et dont on ignore les actes ^ il mourut l'an 96 avant Jcsus-Chfist , léguant ses États au peuple romain. Le sénat ne .voulut point se prévaloir de ces dispositions, et ce ne fut que pour y faire cesser des tioubles «ans fin , qu'environ vingt ans plus tard les Romains réduisirent en provinces les petites républiques de la Cyrénaïque.
* PTOLÉMÉE , sumoomié Céraunus ou le Foudre , roi de Macédoine , fils^ainé de Ptolémée-Soter et d'Eurydice, quitU PÉgypte , ou il se voyait réduit à la condition de sujet par la préférence que son père venait d'accorder aos enfants qu'il avait ous
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^ -Bérénice , et se rendit en Thrace auprès de JLjTsimaque , dont le fils ahoé , Agathocle , était son beau-frère. Arsinoë , belle mère de ce dernier prince , ayant réussi , par d^odieuses madainalions , à le perdre dans l'esprit du roi , son père , qui le fit mettre h mort , Ptoléoée passa à la cour de Syrie ( environ Tao 284 avant Jésas-Christ ) avec sa sœur Ljsandra , veuve d^Agnthocle , les enfants quelle en avait eus , et Alexandre , son beau frère consanguin. Ils furent accueillis tvec honneur par Séleucus • Nicator , qui promit à Ptolémée-Céraunus de le placer sur le trône d'Egypte après la moil de son père.
Ces circonstances devinrent le prétexte d'une goerre qu*à Tinstigation de Ptolémce-Pbi- Udeipbe, frère de Céraunus, le vieux Lysinaque déclara à Séleucus. On sait que le premier perdit la victoire et la vie dans les plaines de Couroupedtum. Mais ce fut en vaio que Céraunus réclama alors la promesse que lui avait faite le roi de Syrie. Outré de dépit , il se vengea de son refus en le poignardant , et enfin se fit proclamer roi , après avoir été ceindre le diadème à Lysi- OMcfaie. Il défit ensuite Antigonus-Gonatas , qai prétendait lui disputer sa proie , obtint on égal avantage sur un des fils de ce prince , ainsi que fur le roi d'IUyrie Monunius,* et demeura tranquille possesseur de la couronne de Macédoîpe. Cécaunus ne négligea rien pour affermir au dehors sa puissance , qall. cimenta au dedans par des actes qui loi concilièrent Taffection des peuples. Il envoya un ambassadeur proposer h son frère ToubU de ieuri querelles , s'assura de Talliaoœ de Pyrrhus en lui donnant sa fille en mariage, et i^oua aussi habilement des relations amicales avec Antiochus et Antigone- Gooatas. Il put alors accomplir impunépient les sanglants projeta que la politique lui avtit (ait différer , et il immola sans pitié les ûlf de I^ysimaque. Cependant des hordes gattloiaes commençaient à porter l'épouvante ao sein de la Tbrace et de la Grèce. Le roi de Macédoine, se croyant assez fort pour repousser ces conquérants nomades, traita avec fierté les ambassadeurs que hii avait envoyés Belgias , leur chef , et qui lui offraientla paix au prix d'un subside. Il refusa même un secours de 20,OÛQ hommes que lui voolait envoyer le roi des Dardaniens. L'événement ne justifia pojnt la présomption de Céraunus ;. car , peu de temps après , obligé d^acoepter le combat, il vit ms troupes brusquement aisailliea par les Gaulois ,
et lui-même tomba percé de coups sur le champ de bataille Tan 280 avant Jésus* Christ. Il avait occupé un an et cinq mois le trône de Macédoine , où monta après lui son frère Mélcagre, qui ne sy maintint que deux mois.
* PTOLÊMÉE , dynaste , et probablement grand-prêtre de Chalcidène, dans le mont Liban, régnait vers Tan 86 avant Jésus- Christ , ayant succédé à Mennéus , son père, l'un des petits souverains qui se partagèrent la Syrie après la chute des Séleucides.
Ce fut pour réprimer les fréquentes incursions qu*il faisait sur le territoire de Damas , que les principaux citoyens de cette ville la placèrent sous l'autorité d'Aréthas , roi des Nabatbécns , et le roi des Juifs Aristobule entreprit aussi , mais sans succès , de le
.combattre. En l'an 63, Plolémée acheta l'alliance ou plutôt la protection de Pompée , vainqueur de Milhridate , moyennant la somme de 1,000 talents ( environ 6 millions ) , et plus tai*d , le général romain ayant dépouillé la famille d* Aristobule de la souveraineté des Juifs , il donna aux malheu*reux restes de celte famille un asile dana ses États. Son fils Philippion s'était épris d'Alexandra, l'une des filles d'Arislobule qo'il avait été chargé de conduire, ainsi que . son frère Antigone et leur mère , d'Ascalon à la cour de Chalcidène : Plolémée, qui conçut aussi pour cette princesse une violente passion , fit donner la mort à son fils pour épouser celle qu'il aimait éperduement.
Il mourut vers l'an 41 , après avoir , de con^ cert avec Marion , tyran de Tyr , reconduit en Palestine Antigone , devenu son beaufrère. Il laissa sa souveraineté à son fils Lysanias , que Marc- Antoine fit mettre h mort en Tan 36 avant Jésus-Christ , sous le prétexte qu'il avait pris patti pour les Parlhea lor»
de l'expédition de Pacorus en Syrie. La Chalcidène fut alors donnée à Cléopâtre:
* PTOLÉMÉË (Cladojs), KïmjJht Hrf h/ucuç^ le plus célèbre, sinon le plus grand des astronomes de l'antiquité, et celui dont le nom, obiet autrefois d'une sorte de culte, sert maintenant à désigner le système déchu de l'immobilité de la teri« , florissait vers l'an 125 et jusqu'à 1 an 135 de notre ère. Le lieu de sa naissance est inconnu { car c'est par méprise qu'on a cru qu'il était de Péluse ) , et les savants ne s'accordent même pas sur la question de savoir où il exécuta les travaux qu'il nous a transmis , bien qu'il semble .certain que sa résidence habituelle
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jetait k Akiandrie. Plus laborieux quliomme de génie, ce grand mathématicien , n^eut d*abord sans doute d'autre objet que celui de rassembler en uv corps de doctrine tout ce que ses prédécesseurs araient disséminé dans des traités spéciaux. Aussi c'est bien moins pour avoir fait faire à la science de notables progrès que pour Tavoir en quelque sorte rendue vulgaire , qu*il s*est acquis cette réputation devant laquelle pâlirent celles d'Hipparque et des autres grands astronomes , dont les écrits , uniquement destinés aux savants , lui avaient tant servi. Si Tun de st» titres à la reconnaissance de la postérité est de nous avoir conservé des fragmenta de ces auteurs, il faut convenir qn^à cet égard même son mérite est singulièrement affaibli par le reproche qu'on n'a pas craint de lui adresser , d'avoir contribué à Toubli où tombèrent les ouvrages de ses devanciers , dès. qu'on crut que les siens en Gonleuaient la substance. Dans son Alnut' gette ( traité d'astronomie , qu^il avait luimême intitulé ^A/«xtf mathimmtique y monument précieux, puisqu'il renferme l'histoire de la science et toute la science même de CCS temps) , Ptolcmée se vante d*avoir imaginé plusieurs instruments , dont il assure s'être servi pour atteindre à plus d'exactitude \ mais il ne rapporte aucune de ses observations. Épuisant des calculs déjà faits avant lui , alors qu'ils conduisent à une solution évidente des propositions qu'il a réproduites', il s'abstient de parler des observations originales sur les points dont il a ivconnu lui même fautives ou insulfisantes les démonstrations qu'il se résigne néanmoins il donner telles, sans en signaler le»
^vices. Telles sont ses Règles paralUctiques , où nulle part il n'évalue les diamètres ap« parantr de la lune, dont Us erreurs «eraient sensibles à k vue, saris le secours d'aucun instrument; telles sont ses Tkhle» solaires , qu'il a évidemment copiées d^ipparque ; tel est son Caiaiogue des étoiles , emprunté du même , et qu'il a gftté en ajoutant à toutos les longitudes 2<> 4' au lien de 3* 41% qu'il aurait dà ajouter. Enfin Ptolémée noua laisse ignorer en combien de parties il avait divi^ le degré , et il ne donne le rayon ni de ses aimiUes, ni de son tfuarl'de'eerole , ni méoie de son astroUhe. Outre Vjllmaffeste, nous avons , sous le nom de Ptolémée , plusieurs auti'es ouvrages , également importants , entre autres un livre de VjinaUmme , où Tanleur traite de deux projections de la spbèn
sur un plan , et expose toute la tkéorie gno* moniqne 4es Grecs ; un traité de YOptique, la seul onvragedes anciens où l'on trouve quelques traces de physique expérimentale ( oo dernier ouvrage , dont il existe deux mann* scrits à la Bibliothèque du Roi , n*a pas encore été publié ; le texte original en mi perdu comme celui des précédents, dont nous n'avons que des traductions d'après l'arabe); huit livres de géographie , ouvrage précieux , comme le plus vaste dépôt des connaissances des anciens en cette science $ enfin plusieurs livres d'astrologie judiciaire , dont le plus considérable , ayant pour titre f Teitahible ou QuadiipartiUtm , a été commenté par Proclus Diadochus. Léon Allacci a donné une traduction latine de cette paraphrase, et il en a été fait en 1635, chex les Elzevier, une jolie édition grecque -latine* Ndus mentionnerons encore l'abrégé que fit Ptolémée de ses Tables astronomiques , et qu*il intitula Tables manueZ/M. Cet ouvrage, commenté par Tfaéon d^Alexandrie et par plusieurs autres astronomes, a été publié pour la première fois en entier par Tabbé Halma,en 1822. M. Delambre, dans la savante notice qu'il a consacrée & Ptolémée ( tom. 36 de la Biographie uni%terseUe)^ noat parait avoir suffisamment prouvé que c'est sons fondement qu'on loi a attribué le ca«> ricux traité de projectioP'^téréographique , connu sous le titre de Planisphère de Pto-^ lémée, et qui a é|é imprimé en latin ^ Bâle 9 1536, iii-4» ; Venise, t558 , même (brmat.
L'énumération de» '])rinc! paies éditions qui ont été faites des ewvrage^ de Ptolémée occupe plusieurs pages dans le Manuel du U^ braire de M. Brunct ( tOm.>3, pag. 163-167 >. Nous y renvoyons pour-plus de détails bi-> bliogmphiques.
PUBLICITÉ. {Politique, Lé^idation, ) Ce mot est du nombre de ceux qii'il est inntile de définir ; car chacun sait que la pHblîcité s'attache à un acte Ou H nn fait que toai le monde connait ou peut connaître.
La publicité est la sauve^garde de tous les intérêts publics et privés : si la liberté 4e la presse est le plus précieux des droits reconnus par la Charte , c>st parce qu'elle est le moyen le plus actif et le plus rapide de publicité.-^ yr*yez Psk^b (Liberté de la ).
Les gouvernements despotiques ont besoin du secret et du mystère pour conserver leur autorité. On ne prend pas la peine d^nstruirc d'avance les citoyens ^o ce q«ti leur est permis oa défendu. Il stfQt que 1«
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Yolonté du maître toit connue de ceux qui «ont chargés de Tezécuter : la moindre publicité donnée à ses ordres serait punie comme un crime \ car elle supposerait la faculté d'examiner s'ils sont conformes à rintérêt public ou particulier. ( f^ojrez An- BiTXAiBB , DBsronswx et Policb. )
An contraire, dans les gouyeinements constitutionnels , comme le peuple est compté pour quelque chose , et que son coucours est nécessaire pour Fexécution des actes les plus importants , on lui permet de connaître la marche des affaires publiques , 9auf les exceptions que peut commander la sature de certains actes ; mais la publicité , qui est une sorte d^hommage àTopinion, est aussi Fun des éléments de force de ces gouvernements ; c^est par elle que la vérité parvient jusqu'au trône , et que le souverain , éclairé sur les dangers d^un mauvais système, appelle k lui des conseillers qui dirigent Tadministration dans les voies de la légalité.
Aux termes de la Chart«, ks séances de la chambre des députés sont publiques. On doit regretter qu^il n'en soit pas ainsi , relativement k la chambre des pairs , qui est aussi appelée à délibérer sur les projets de loi. {f^ojre% AssiMBLéis , Chàbtb et Paibib.)
La publicité devrait toujours accompagner lea décisions de la justice; et si les tribunaux administratifs, si le conseil d'État, en particulier , ont été Tobjet de tant d'attaques , c'est parce que les citoyens ne trouvent auctme sécurité dans Tindépendauce de juges qui rendent leurs' arrêts sans débats publics et à huit-dos. {fojrez Cassation (Cour de ) et CoBSBiL d'État. )
htt publicité de l'audience produit ce double effet , qu'elle retient le juge dans les bornes de l'équité, et qu'elle relève les fonctions de la magistrature, en leur communi- <|i3ant l'éclat d'une représentation plus auguste. Un tribunal est moins attentif h Taccomplissement de ses devoirs , quand il n'a pas h craindre le contrôle de Topinion publique. Au contraire , il médite ses jugements , quand il sait que chacun pourra en discuter le mérite.
Si la crainte que les. injustices ou les négligences ne fussent trop fréquentes a déterminé les législateurs anciens et modernes h prescrire la publicité des audiences, on conçoit que cette publicité est surtout utile dans les débats où s'agitent les intérâts les plus sacrés , l'honneur , la Hberté , la vie des citoyens. Cependant , par une contradiction Tome 19.
étrange , tandis qu'en matière civUe les audiences étaient publiques, sous l'empire de notre ancienne législation, le secret était commandé dans l'instruction et dans les poursuites criminelles.
Plusieurs bons esprits avaient réclamé h cet égard ; mais on trouve toujours des prétextes pour repousser les améliorations utiles ; et lorsqu'il s'agissait d'offrir des garanties à un accusé, on excipait , pour justifier l'instruction secrète, du prétendu domouige qui serait résulté pour lui de la publicité donnée à l'accusation ; comme si ce dommage n'est pas toujours i*éparé, quand l'accusé n'est pas coupable , par la publicité de son acquittement.
Ces idées , fondées sur la justice et l'humanité , prévalurent à une époque féconde en innovations.
Un décret de l'assemblée nationale , des 8 et 9 octobre 1789, revêtu aussitôt de la sanction royale , contient les dispositions suivantes :
« L'accusé décrété de prise de corps, pour quelque crime que ce soit, aura le drqit de se choisir un ou plusieurs conseils, avee lesquels il pourra conférer librement, en tout état dé cause; et Tentrée de la prison sera toujours permise auxdits conseils.
(Art. 10,)
I* Aussitôt que l'accusé sera constitué prisonnier , ou, sera présenté sur le décret d'assigné pour être ouï , ou d'ajournement personnel, tous les actes de l'instruction seront faits contradictoirement avec lui , publiquement, et les portes de la chambre d'instruction étant ouvertes. (Art. 11. )
» Le conseil de l'accusé aura le droit d*étre présent à tous les actes de l'instruction , sans pouvoir y parler au nom de l'accusé, ni lui suggérer ce qu'il doit dire ou répondre. ( Art. 18. ) »
Plusieurs lois subséquentes ont confirme le principe de la publicité dans les débats judiciaires. Ainsi, aux termes- de l'art. 14, titre 2 de la lof du 24 aoôt 1790, en toute matière, civile ou criminelle , les plaidoyers, rapports et jugements doivent être pu4)lics.
Sous l'empire du Code pénal de 1791, on avait établi un jury d'accusation et un jury de jugement. Le premier était chargé de l'interrogatoire du prévenu et de l'instruction préliminaire ; et l'on conçoit que le concours de plusieurs personnes, constituant une sorte de publicité , offrait une garantie k l'inculpé.
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Il ea lut de même , d*aprèt le Co4e det délits et des peines de Tan IV. Aux termes des art. 237 et 238 de ce code, tous les membres do fûrj d'accusation , a^ant de prononc<*r s'il y avait ou non lieu à suivre contre rittculpé , devaient procéder à une instruction orale, et entendre successivement le pft venu , le plaignant on le dénondatem* et les témoins.
Une loi du 18 pluviôse an IX , qui avait établi les «tribunaux spéciaux , ordonnait aussi , dans son article 28 , que les débats , Jes plaidoiries et le jugement , eussent lieu publiquement à Taudience.
La législation impériale a consacré le principe de la publicité , soit en matière civile , soit en matière criminelle , mais avec quelques modifications qu'il est important de signaler.
Ainsi , d'après Part. 87 du Code de procédure , les plaidoiries doivent être publiques, en matière civile « à moins que le tribunal n'ait ordonné le buis clos , dans le cas vu la discussion publique pourrait entraîner du scandale ou des inconvénients graves; et l'on ne peut s'empêcher de reconnaître que les magistrats usent rarement du pouvoir disaétionnaire dont ils sont investis par la loi.
Toutefois, même dans le cas où le huisi / cios a été ordonné, les jugements et arrêts, doivent être prononcés publiquement : la loi du 20 avril 1810 prononce la nullité de tous jugements et arrêts qui n*auraient pas été rendus en audience publique.
La Charte constitutionnelle a établi en principe la publicité des débats criminels.
Ce principe netouifre qu'une seule' exception, celle qui autorise les juges ù ordonner le buts-dos, lorsque la publicité des débats serait dmgereuse aux moeurs ou à l'ordre public.
Cette décision, qui prive Taccnsé d'une garantie précieuse , ne peut être prise que sur les conclusions du ministère public , et à la cbarge d'en rendre compte au ministre 4e la justice. Mais, dans aucun cas, le buisclos ne peut s'appliquer devant les cours d'assises , ni à la lecture de l'arrêt de renvoi ot aux formalités qui la précédent , ni au résumé du président et à l'arrêt.
Quant aux dîèbats correctionnels , ils peuvent au jti avoir liea à huis-dcM , si le tribunal ou la cour l'ordonnent. Le jugement ou rarr6t dolent toujours être prononcés e« public.
T/instrucCîoB qui a eu lieu avant le renvoi du prévenu , soit devant le tribunal de police correctionnelle^ soit devant la cour d*assises , est secrète , et lefuge d'instraction y procède seul assisté de son greffier.
Nous concevons que l'intérêt public exige que cette instruction préliminaire n*ait pas Keu à Taudience, parce que sa publicité serait souvent un obstacle à la découverte des preuves, et surtout des complices qui an-»
raient participé au délit ou au crime.
Mais Taccusé doit aussi trouver quelque garantie dans cette première instruction, dont les conséquences sont graves pour lui , puisqu'elles peuvent le soumettre aux cban> ces d'un débat criminel.
Le meilleur moyen de concilier ces deux intérêts également sacrés serait d*exiger le concours des membres composant la cbam* bre d'iustruction , aux divers- actes d'instruction préparatoire, et d*autoriser le défenseur du prévenu à y être présent. C'est uu principe de morale comme de raison , qu'on ne doit jamais livrer un homme à la discrétion d'un ttutre homme, puisque rien no peut alors le protéger contre l'ignorance ou la prévention, {f^oj^ez AcccsATioa , lasTaec-
nOH CRIMIR KLLB ( Codc d* ) , JURT , PxBUVS ,
Pbocboubb et Tribubaux. CoFPimisBs.
"" PUBLICOLA(PoBtfusVALBRius, surnommé) , issu d'une famille d'origine sabine et établie à Home aux tcraps de sa fondation , fut avec Brutus l'un des fondateurs de la république romaine , et succéda à Collatîn dana la dignité consulaire, après avoir fait échouer la conspiration ourdie en faveur de Tarquia, et que lui avait découverte un esclave nommé Vindex. 11 signala son entrée au Consulat en abandonnant au pillage les richesses de la famille royale, dont les terres furent partagées entre les plus pauvres citoyens. Brwins ayant péri dans un combat, il prit le commandement die Tarmée , acheva la défaite de l'eiinemi, et , rentrant triomphant k Rome, il y amena un nombre considérable de prisonniers. Cependant , comme il semblait ne pas songer à se donner un collègue, les murmures du peuple éclatèrent , et ce fut pour tranquilliser les esprits que Valerins fit raser la maison qu*il habitait sur le mont Velia , qu'il supprima \os haches des faisceaux , ordonnant en même temps que les licteurs les baissassent en présence du peupk: , enfin qu'il restreignit I autorité des magistrats , dont les jugements ne furent plus sans appel. La reconnaissance des Romains
PUBL
PUF F
Jiii décernu. tAon Je surnom de Poblicola ; et en- effet toutea les mesures populaire»
qu'il avait fail décréter le iui méritaient. Ce ^t pendant sou troisième consulat qu'eut li«o h guerre contre le roi d'Étrurie , qui préiendait rétablir Tarquin-leSuperbe 6ur le trône ( vojrez Pobsbhità ) ; il la termina par le seul ascendant de ses vertus. Nommé consul une quatrième fois , il dé6t les ââbins ^ et obtint encore les bonneurs du triomphe.
A la moit de cet illustre consulaire ^ TÉtat fut obligé de pourvoir aux frais de ses funérailles ; les dames romaines portèrent un an son deuil, Plutarque, dans la vie quHl a écrite de P. Valerius PubHcola , le met en parallèle avec Solon.
* PUBLIUSSYRUS, poète mimique latiii , vivait à Home vers Tan 45 avant Jésus- Cbrist ; né en Sjrrie , il fut amené esclave dans la ville du peuple -roi dès sa première jeunesse, et Ton conjecture quil porta da-* b»i-d le nom de Syrus^ à cause de son origine. Le Romain auquel il appartenait lui Gt donner une éducation soignée , laffrancbit ensuite , et c'est alors qu^il reçut le nom de Publius. U «^adonna à la composition des mùneê , comédies burlesques , que les Grecs aimaient beaucoup et qui ne consistaient d'abord qa'en ilauses grotesques et en grimaces. Pins tar«i les acteurs joignirent à ces danses le burleaque de la comédie , c'est-àdire ce qu'on appellenyt de noa jours des scènes de parade , sana intrigiie , sans liaison et sans dénouement. L'objet principal était de faire rire par le naturel avec lequel les acteurs imitaient les délauts et les vices de pei-soonages connus. Publius Syrus, à-la-fois auienr et acteur , aprèt avoir obtenu de.
grands applaudifsements dans plusieurs ville» dUtalie« vint ,à Rome pendant les fêtes que donnait Jules César^ll porta un défi aux poètek qui trikvaiUaient alors pour les jeux sciMiques. Ceux^i Tacceptèrent et furent tOfis vaincus. Jules-César accorda même ao vainqueur la préférence sur Laberîus , chevalier romain, auteur , alors fort en vogu^, d»»ê te même genre, il parait que Publius- Syrus tempérait la licence des scènes mimiqtv» par des traita nombreux de morale« Âéuèque lui denne de grands éloges, et saint Jérôme dit que les Romains liraient ses productions dans les écoles publiques. De$ sentences morales de ce poète mimique nous Gtiil été conservées par Âulu-Gelle , Macrobe et Sénèque, et on les a plusieurs fois imprimées k la tnite dea traités du dernier ou des
fables de Phèdre. La plus ancienne édition est celle publiée par Érasme , Bâle , 1502 , in-4o , d'après on manuscrit de Cambridge.
Les meilleures éditions sont celles de Gruter, d'Havercamp et de Zwinger. M. Levaaseur en a publié une nouvelle , Paris , 181 1 , in 8«, avec des notes explicatives et nne traduction littérale en prose. L'édition la plus récente et la plus complète est celle donnée par J.-C. Orelliua , Leipsig , 1822, ind»; eues notis variottum , avec la traduction grecque de Scaliger.
* PU CCI ( Fbajii^ok ), écrivain eentroversiste , né à Florence dans le 16* siècle , vint à Lyon, après avoir terminé ses éitudes', pour suivre la carrière du commerce. Les liaisons qu'il forma dans ceHe dernière ville Fajant porté à adopter , du moins en paAie , les opinions des protestants , il aitandonna le commerce pour venir à Oxford se mettre sur les bancs de théologie , et ii jr prit en 1574 le degré de maitre*èfr-arts. Queiqne temps après , il publia un traité de Fide in Deunij qum et qualis sit, où il coad>attaii ouvertement les dogmes du parti calvimste qui dominait alors Tuniversité d'Oxford. Cet écrit loi ayant attiré de nombctux enneinis , '1 se vit obligé de se retirer à Bàle , où ii ae lia avec Faust Socin ( vojrez ce nom ) ^ doni ii accueillit les opinions, mais les théologiens le forcèrent de quitter la ville à cause de son sentiment sur la grâce universelle. Revenu^ à Londres, ses opinions manifestées avec trop de licence le firent mettre en prison. Ii en sortit au bout de quelque temps , passa en Hollande , d'où ii entretint une coireipondanceavec Socin, qu*il combattit toate^ fois sar certains points dans on traité de Immortalittiie naturali primi hominie anta peccaium. De la Hollande il se rendit à Ativers , puis à Cracovie et à Prague , où , après plusieurs conférences avec le nonce du pape, résident dans çetie^ilie » il fit une rétractation publique de ses erreurs en 1595. Après sa rétractation Pucci fut ordonné j>rétre , et devint secrétaire du cardinal Pompei d'Aragon , chez lequel ii mourut en 1600.
* POCCIO. roj^ez Capamw^ *PUCËLLED ORLÉANS, f^ajez JxA^ia
n'Aac.
* PUENTE (db La), fqr" PoaTCt Poax.
* PUFFENDORF (Samuel) , l'un des plus grands publicistes et historiens du 17« siècle, naquit en 1G32 à Chcmnitz, itourg de la Mi&nie , où son père exerçait les fonctions de ministre luthérien. Noerri de htmm^ heure
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ile la philosophie, de Descartes , de la jurisprudence de Grotius , et de la méthode de Wcigel , il fit paraître en 1660 un ouvrage intitulé : EUmenta jurùprudentiœ naturalis methodo mathematicd , qui lui fit une telle réputation , que Charles-Louis, électeur palatin , auquel il Tavait dédié , créa en sa faveur une chaire de droit naturel dans l^inirersitéd'Heiberg.Puffendorf resta dans cette ville jusqu*en 1670 , que Charles XI , roi de Suède , le fit son historien , et lui donna en même temps la charge de secrétaire d^État.
Il s*attacha ensuite à Télecteur de Brandebourg , Frédéric-Guillaume , qui le nomma conseiller aulîque , puis conseiller intime , et le chargea d'écrire Thistoire de son règne.
II mourut à Berlin en 1694. Nous citerons parmi ses nombreux ouvrages philosophiques, politiques, philologiques et historiques : de Jure naturœ et gentium Lih, VIII, Lund, 1672 , in-4« ; id. , cum notit vanbr. à Gottl, Mascovio, Leipsig, 1744; traduit en français av«c des notes par Barbejrac , Amsterdam, 1729, troisième édition 1754, 2 vol.
ln-4» ; de Offtcio hominit ac civis Lihri II, Lund, 1673, in-S» : c'est Tabrégé de Touvrage précédent; il a été réimprimé plusieurs fois; Barbe/rac Ta aussi traduit en français ; Seuerini Monzamhani veronensis de Statu imperit germaniei, 1660, souvent réimprimé depuis , traduit en plusieurs langues et notamment en français , Amsterdam,
. 1669 , in- 1 2 : ce ne fut qu'après la mort de
< Puffendorf qu'on acquit la certitude qu'il
était Tauteur de cet ouvrage ; Disseriatio de
fœderihusiiUerSueciamet GaUiam, La Haye, 1708 , in-8» ; traduit en français , ibid., 1 709 ; Georgii Castriotœ Scanderhegi Historia , Stade, 1684, in-12, Commentarii de rébus tuécicit , ah expedit. Gustavi-Adolphi usquè ad abdîcationem Chnstinœ , Utrecht, 1 686 , in-fol. ; de Rébus gestis CaroU'-Gustavi Sueeiœ régis f Nuremberg, 1659, 2 vol. in-fol. : c'est le plus estimé de ses ouvrages ; de Rebus gestis Frederici III, electoris , posteà , régis f commenta riorum lib. III f Berlin, 1784; Einleitungzur Geschichte dereuropœisehen Staaten, Francfort, 1682,in-8«; traduit en français par Rouxel , 1710 , et continué par Ohlenschlsger. La Martinière en a donné une continuation française , Amsterdam , 1722, reproduite avec l'ouvrage original, sous le titre d'Introduetion à Vhistoire générale et politique de C univers , édition revue et augmentée par de Grâce , Paris, 1753 et suivantes , in - 4«. — Isaîe PuFFwrDotF ,
frère afné du précédent , fut chargé de phi^ sieurs missions diplomatiques par les courr de Danemarck et de Suède , et acquit la réputation d'un politique habile. Il fut pendant quelque temps ministre de Suède à Paris , et il représentait la même puissance & Ratisbonne , lorsqu'il mourut en 1689. On a de lui : 0/7usctti^ /iit/e/ii7ia, publiés par J.*P. Ludwi^ , avec une vie de Tauteur , Halle, 1700, in-8o : on y distingue une dissertation sur les lois saliques , et une autre sur les druides. -— Frédéric-Isaïe tle Puffbhdokf, de la même famille , vice-président du tribnnal-de Celle, mort en 1785 , a publié divers ouvrages sur le droit , entre autres : de Juridictione germanicd , Lemgo, 1740, 1786; Observa^ tiones juris uniuersi ^ Celle et Hanovre , 1744-76,4 vol. , 1780-84.
• PUGATSCHEFF.f'o/-e2PoccATSCB«w.
• PUGET(PriaiB), célèbre sculpteur, constructeur de vaisseaux, peintre et architecte , né à Marseille en 1622, s'appliqaa de bonne heure aux beaux-arts , et se signala dès rage de 16 ans par la construction d'une galère. Il parcourut ensuite l'Italie, séjourna à Florence et h Rome , et revint dans sa patrie à 21 ans. Ce fut alors qu'il inventa ces poupes colossales , ornées d'un double raag^ de galeries saillantes et de figures en basrelief et en ronde-bosse , qui ont fait longtemps Tomement des vaisseaux de toute l'Europe. Puget se fit aussi un grand nom par les tableaux qu*il peignit dans les villes de Marseille , d'Aix , de Toulon , de Cuera et de la Ciotat ; mais une maladie grave , dont il fut atteint en 1655, lui fit abandonner la peinture pour se livrer à la sculpture eh marbre , dont il ne s'était point occupé jusque là d'une manière suivie. La porte et le balcon de l'hôtel-de-ville de Toulon furent son premier ouvrage. Ce monument est entièrement de lui : il en a été Tarchitecte et le sculpteur. Il vint ensuite h Paris, où Fouquet ayant entendu parler de «ou talent conçut le projet de le charger de toutes les sftiptures destinées à l'embeUissement de son château deVaux-le-Vicomte, et le chargea en conséquence d'aller choisir en Italie de beaux blocs de marbre. Puget 8*était rendu à Gènes lorsqu'il apprit la disgrâce .
du ministre. Les Génois le retinrent alors parmi eux , le comblèrent de biens et d'honneurs , et 'leur ville devint pour lui une seconde patrie. L'Académie de Marseille a proposé son éloge pour un sujet de prix en 1801 . Le prix a été décerné en 1807 à M. Énérie-
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Darid. La même aiuiée radministration mu- DÎdpaJe 11 fait élever en Tbonneur de Puget, uQe coloune surmontée du buste de ce grand artiste. — PuciT (François ), fils du précédent , architecte et assex bon peintre de portraits , mort en 1707, a laissé, entre autres ouvrages, un tableiau qui se voit dans la collection du roi 9- il présente huit figures vues à mi-corps , qui sont des portraits de Lulli , de Quinault et de plusieurs autres poètes et artistes du siècle de Louis XIV, au nombre desqueb Tauteur s'est placé lui-même.
* PUGET ( Louu ns ), naturaliste et physicien, né à Lyon en 1629, mort en 1709,
des pleins pouvoirt de monseigneur le comte d* Art ois , il reçut directement de F Angleterre et les dépêches et les secours d'argent pour b conduite des opérations projetée* contre le gouvernement républicain. Dans la situation où Ion avait placé le parti royaliste, il lui fallait nou-seulement accepter IHnduence du cabinet de Saint-James , mais justifier encore d*una sorte d'empressement à réaliser ses plans hostiles contre la France. Puisaye ne fut donc que trop conséquent lorsqu*il subordonna tontes ses opérations à ce prince. Cependant venu secrètement à Londres en septembre 1794 , il n*y fut ac-
a laissé des Observations sur la structure des cueilli par les émigrés qu*avec les plus défa«
jTfux de divers insectes , et sur la trompe des papillons, Lyon, 1706, in-80; et des lettres sur Taimant et sur des expériences £utes avec le microscope. 11 ne s*était pas borné à Tétude des sciences ; il cultivait aussi les littératures grecque et latine, et avait traduit plusieurs odes d'Horace en vers français. Son ilo^e, par Tabbé Tricaud de Beluond, est inséré dans le Journal de Tri' vouxf septembre 1710, pag. 1575-1589.
* PUISAYE ( le comte Josbph db) , lieutenant-général , né à Mortagne vers 1754, dans le Perche , d'une famille titulaire de la charge héréditaire de grand-bailli d*épée de cette province , fut destiné d'abord \ l'état ecclésiastique et placé au séminaire de Saint Sulpice ;mab ayant renoncé aux études théologiques pour embrasser le parti des armes, il entra à 18 ans comme sous-lieutenant dans le régiment de Conti cavalerie , puis passa dans un régiment de dragons avec le grade de capitaine, et enfin acheta une charge dans les Cent-Suisses de la maison du roi.
Nommé en 1789 député aux États-Généraux par la noblesse du Perche , il se réunit au tiers-état, après avoir été un des signataires
vorables préventions,etil ne fallut rien moins que toute son adresse pour faire face aux embarras et aux difficultés qu'on lui Isuscita. Il fut enfin revêtu de pouvoirs illimités par Monsieur, comte d'Artois, et au moyen de liaisons qu*il avait formées avec d'influents personnages de l'Angleterre, il réussit à déterminer le ministère à armer cette expédition depuis si tristement fameuse sous la dénomination de Quiberon , presqu'île sur les côtes de Bretagne, où elle échoua devant l'habileté du général Hoche et le courage des soldats républicains {voyez Hbbvillt). Cette entrepiise , dont le succès eût pu seul justifier la témérité, fut le tombeau du plus grand nombre des émigrés français , et prépara la ruine des royalistes vendéens. Puisaye, comprenant tout d'abord qu*il ne pouvait recon^ quérir l'influence qu'il avait perdue , donna sa démission et abandonna pour jamais les côtes de Bretagne. Revenu à Londres il obtint des ministres anglais un établissement dans le Canada ; il s'y rendit accompagné de ceux d'entre ses officiers qui lui étaient restés attachés , et ce ne fut qu'a près le traité d'Amiens qu'il reparut en Angleterre , où il
de la protestation du 19 juin , et pendant se flatta en vain d'adoucir la rancune que
toute la durée de l'assemblée constituante , lui conservaient les émigrés, par la publica-
ilvota avec les partisans de la régénération tien de ses Mémoires, etc. , Londres, 1803
politique. En 1791 il fut fait maréchal-de- et suivantes, 6 vol. in-S». Ainsi que nous l'ap-
camp; plus tard il eut le commandement de prend une notice nicrohgû/ue insérée dans
la garde nationale d'Évreux, et en 1793, s'é- la Quotidienne du 17 décembre 1827, le
tant fait adjoindre comme chef d'état-major su général Wimpfen, il commanda l'avantgaide de l'armée départementale de l'Eure, qu'écrasèrent les troupes de la Convention à Paçy-sur-Eure ( juin 1793 ). Le comte de Puisaye , dont la tête avait été mise à prix , se retira alors en Bretagne , y réorganisa la chouanerie , rallia à ses opérations plusieurs chels , forma un conseil militaire , et revêtu
comte de Puisaye , qui définitivement s'était fait naturaliser Anglais , vécut d'une petite pension que lui fit ce gouvernement; « car qutt qu'ait pu répandre la calomnie, il ne lui était rien resté de toutes ces sommes d'argent qui étaient passées par ses mains pour être réparties parmi les royalistes insurgés de l'Ouest , etc. « Ingénieux en distinctions , le parti auquel s'était attaché cet homme
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ardent et ambitieux la flétri d'une Hprobatiou qui à quelques égards venge uu peu la morale commune. Le comte Joseph de Puisa je mourut le 13 octobre 1827 à Hammer- ' imjlh, près de Londres : il était grande-croix de Tordre rojal et militaire de Saint-Louis.
• PUISIEUX (PiBRaB). fqr<?» Baih.a«t.
*PUIS1£UX ( Phiuppb-Lauabvt db ) , littérateur, né à Meanx en 1713 , mort en 1772, était avocat au parlement de Paris ; mais il se livra moins à la jurisprudence qu'aux ])elles- lettres. On a de lui un très-^rand nombre de traductions d*ouvrages anglais , parmi lesquelles on distingue quelques romans de Fielding, et d'autres auteurs , la Grammaire géographique de Cardon , 1748 , in-8<» , etc.
PUISSANCE. {Mécanùfue.) ^f^oy^x^ Hdicb.)
PUISSANCE PATERNELLE, [f^ar^ Ebfàht et Màriàob. )
PUISSANCES. ( yc^ez Pbupms et Sou-
TRRAIBBTi.)
PUITS. { Technologie. ) Tout le monde &ait qu'on désigne , en général , sons le nom de puiu , un trou plus ou moins profond, ordinairement rond , creuié dans la terre , aih^essus d'une source ou d'un courant dont on s'assure d'abord. On couvre tout le tour de ce trou de maçonnerie , laquelle s'élève d'environ un mètre au-dessus du sol , afin de préserver des chutes. L*eau se ramasse au ibnd du puits , et on Télève «ok par des pompes , soit par des norias..
Dans les travaux des mines ^ on donne le B^m de pttiis ou bures, à de i;rands trous carrés , creusés verticalement dans la terre , et revétus«de charpente pour empêcher les éboulements. C'est par ces puits que Ton donne passage aox ouvriers , qu'on extrait le minéral, les eaux , etc. {^oyez Mibbs.)
Il est une autre sorte de puits , qu'on ap* \»ellepuiit artésiens, dont on s'occupe beaucoup dans le moment actuel , et que nous hAous faire connaître.
PriTS ÀiTisrBif A. On désigne sous le nom i\c ftnits artésiens des sources que l'on va chei^her dans Pintérieur de la -terre, à l'aide de la sonde du mineur, et à une plus ou moins grande profondeur selon les circon* stances. C'est dons l'ancienne pro^lfte d'Artois que paraissent avoir été entreprises , pour la pi*emière fois , les recherches sur les fontaiiies jaillissante», d'où leur est venu le nom de ptUu artétiens.
Ces puits sont aujourd'hui très-communs
dans toute l'étendue du département du Pas-de-Calais. Il en existe depuis pl«s d'un siècle dans la Basse- Autriche , dans les environs de Modène et de Bologne { Italie ).
En 1666, Cassini fit percer, dans le Sort.
Urbain , une fontaine jaillissante dont l'eau monte au-dessus du sol , à une hauteur de cinq mètres , d'où elle retombe dans un bassin de marbre pour le service pubKc.
Bélidôr décrivit, en 1736 , le puits foré du monastère de Saint-André , à une heue et demie d'Aire, dont leau s'élève. à quatre mètres au dessus du sol , et qui fournit par heure plus de cent tonnes d'eau.
L'Angleterre , l'Afrique , l'Amérique , jouissent depuis long-temps de fontaines et d'eaux courantes dues à la' sonde , qui leur a ouvert une issue au fond de puits plus ou moins profonds. Dans Tannée 1828 , grâces .
à la sollicitude dé la Société d'Encouragement , qui avait proposé trois prix pour la propagation de ces puits . on assex grand nombre de sondages ont été entrepria avec succès j mais ce n'est malheureusement presque encore que dans les départemenu qwi environnent Paris , que ces ouvrages ont lieu ; nous les indiquerons avsmt de terminer cet article.
Tous ces faits sont connus depuis longtemps , et il est étonnant que , malgré les preuves incontestables de leur utilité, ob reste encore , dans la plupart des départe-* ments de la France et surtout dans ceux du Midi , dans une aussi grande apathie pour adopter ou mojen qui peut procurer partout une eau limpide , abondante ei pure , dont on manque dans ces contrées qui «voisinent les mers.
Nous avons été souvent consultés mut k recherche des eaux jaillisaantes , et sur les irais qu'elles peuvent occa&ioner. Les questions qui nous sont continuellement soumises peuvent se réduire aux suivatiies .
lo trouve-t-on Teau partout ? 2* l'eau jaiUitelle toujours au-dessus du sol ? 3<> à quell* dépense uu puits artésien peut-il induire?
4« ces sortes de puits ne taitsseut«îls jamais 7
Avant de répondre à ces quatre queatioiia, dont la solution fera connaître tout ce qu*il est nécessaire de savoir sur la nature des puits artésiens , il est indispensable de rappeler quelques notions préliminaires^, à l'aide desquelles il sera facile de bîeo apprécier les réponses que nous donaeroas successivement.
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Personne D*ignore qtie left fontaUies , lea rusietox , les rÎTières , les Beiives , doivent lear naissance aux eaux pluviales qui , «e répandant en abondance sur les montagnes , s'infiltrent à travers les terres , les fissures des roehers, et vont se rendre dans les cavités intérieures d^nt le globe est rempli.
Lorsque ces cavités sont pleines jusqu*a une oertaine hauteur où elles rencontrent un trou, une fissure ^ une ouverture plus ou Bioins considérable^ alors cette eau coule au-dehors, sous la forme d'une fontaine, d'un ruisseau , d'une rivière, et se répand sur la surface de la terre. Celle qni reste au ibad du bassin , et qui ne peut sortir, s'infiltre par tou^ les fissures qu'elle rencontre, pour former ou des courants inférieurs , on des ama« d'eau qni servent à alimenter kl puits ordinaires qu'on creuse au-dessus de ces lieux , lorsqu'on a le bonheur de rencontrer ces <!oarants ou ces amas.
Toute la masse d*eau eontenue dans ces cavités ne tuit pas la même route ; les fissures ne conduisent pas toutes aux mêmes ré • servoira; il paraît qu'un grand nombre débouchent dana des lieux plus profonds, sous un calcaire crayeux , où elles ne trouvent plus ni fissures, ni moyen de s'échapper. Là elles sont renfermées dans un vase imperméable à ce liquide , qui esi entièrement plein, et d*où il ne peut plus sortir. Les orifices par lesquels cette cavité a été remplie communiquent toujours , et sans inter- Mplion, avec les cavités supérieures de la montagne dans lesquelles ces eaux se sont ramassées.
Si par un moy«n queIconqu9 on perce la paroi de ce vase inférieur , Te Ai en sortira arec abondance* en raison de la pression qu^opère sur elle la masse d'eau supérieure.
Si Ton parvient à ajuster un tuyau à l'ouverture qu'on a faite à la paroi du vaae inférieur, et que ce tuyau soit suffisamment long, i'cau du vase iy élèvera au niveau de celle qui eut renfermée dans la cavité supérieure.
Voijâ ce qui a lieu dans les puiti arté.^ien$. Lorsque le niveau de Teau , dans la Ci)vi(é supérieure de la montagne qui fourniit au léservoir inférieur , se trouve plus bas t^ue le niveau du sol clans lequel on a percé le poiti , l*eaa ne s^élève qu'au-dessous du sot , et Ton n'a qu'un puits ordinaire , d*oii Toq est obligé d'élever l'eau , soit avec des seaux , toit à l*aide d'une pompe | mais Ton a tonjoart une eau fndche , abondante et de la meilleure qualité.
Lorsque , au contraire , le niveau de l'eau dans là cavité supérieure est au-dessus du 4ol où l'on a percé le puits , Teau jaillit audessus h une hauteur plus ou moins grande , selon la diflérence des niveaux , et d'après les lois immuables de l'hydrostatique.
Cest surtout auprès des mers que Ton peut espérer d'avoir des fontaines jaillissantes , plutôt que sur les coteaux, par les rai^ sons que nous avons données ci-dessus.
Il n'est pas nécessaire que le lieu où l'on veut creuser un puits artésien soit auprès d'une noonlague; car on n'est pas assuré que celle-ci renferme une cavité pleine d'eau , ni que xïetle eau, quand bien même elle en contiendrait, communique avec le réservoir inférieur que l'on cherche h percer. Sonrent cette eau provient d'uu réservoir beaucoup plus éloigné; et cela importe peu au propriétaire qui yeut se procurer un puin at*' té sien.
Il aiTiye souvent , lorsqu'on creuse un puits ordiuaire, soit près delà mer, soit près d'une rivière, de rencontrer l'^u h quelques mètres de profondeur; on croit alors avoiv rencontré la source qu'on cherchait , et l'on est surpris de trouver une euu saumâtre, ou une eau chargée de sels calcaires , qui ne dissout pas le savon. Ces eaux sont produites ou par une infiltration de l'eau de la mer , ou par une infiltration dé l'eau de la rivière ; mais ce n'est pas i'euu des puitê artésiens , qu'on ne peut rencontrer qu'après avoir percé la couche-de cal" Caire crayeux : ce que l'on reconnaît avec le secours de la sonde.
Ces notions préliminaires bien comprises, il nous sera aisé de répondre aux quatre questions qui nous ont été faites. .
I'^ QuESTiov.y*/'oui'e-t-o/i l'eau partout?
RipoHSB. Oui , pourvu que Ton creuse assez profondément. On ne pourra étro assuré que l'eau qui se rencontreri^oit de l'eau telle qu'on la désire , qu'autant que la sonde aura apporté au jour du talcair^ crayeux. Si , en sondant, on rencontre une eau d'une autre qualité que celle qu'on cher^ che , on n'en doit faire aucun eus , h. moins qu'elle n'ait les qualités requises , et il faut persister à faire sonder jusqu'à. ce t|u^ou ait amené le calcaire crayeux.
2* QoBSTioa. L'eau jaitUt'cUe' toujours au-dessus du sol f
RipovsB. Non. Nous en avons expliqué la cause plus haut. Dans le cas où elle ne serait pas jaillissante , et pourvu que la sonde ait
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«mené au jour du calcaire crayeux , on y construira un puits ordinaire, et Ton sera toujours assuré d'avoir une eau abondante et d*uue excellente qualité.
3* QoBSTiOK. A quelU dépense un puits artésien peut-il induite T
RirovsB. Elle varie selon qu'on.est obligé de creuser plus ou moins profondément. On rencontre le calcaire crayeux quelquefois à six mètres { d*antres fois à trois cents ; mais dans tous les cas, tout étant égal d'ailleurs, les frais d'un puits artésien sont beaucoup moindres que ceux d'un puits ordinaire.
4* QoBSTioi. Ces Sortes de puits ne tarissent-ils jamai» f
RipovSB. On n'a aucune certitude sur ce point , on n'a que des probabilités , mais elle sont assez rassurantes. Aucun des puits qu'on a construits jusqu'à présent n*a tari; cependant il y en a plusieurs qui existent depuis plus de cent ans.
Nous avons déjà dit que c*est à l'aide de la sonde du mineur que Ton découvre les sources jaillissantes ou les puits artésien»; mais avant de commencer les travaux de sondage, il est nécessaire' d'avoir une parfaite connaissance de la constitution, tant superficielle qu'intérieure, du pays dans lequel ces travaux seront entrepris. On s'informera s'il y a dans le pays des carrières de calcaire crayeux dans les parties les plus élevées , ou si la couche de terre végétale qui couvre ce calcaire est peu épaisse. On en examinera la direction , et Ton recherchera , soit par l'aspect des puits ordinaires , soit par quelques coups de sonde provisoires , à connaître si le calcaire crayeux qui se montre au jour dans les parties élevées , se prolonge audessous des terrains de transport, dont 1^ fond de ces vallées est ordinairement recouvert. De celte exploration , on en conclura si l'on doit , ou non , se livrer aux travaux q(K l^u^ percement exige.
On nous a assuré qu'à Mèze , petite ville du département de l'Hérault , à une lieue de Cette , et sur le bord de l'étang , un propriétaire avait un puits qui tarissait souvent, et n'avait jamais une grande proTondeur d'eau. Il voulut le faire creuser de cinq pieds de plus ; le sol était calcaire. Dans cette opération , on perça le lit pierreux ; il en sortit de suite une quantité d'eau assex considérable , qui s'éleva en peu de temps à plusieurs mètres de hauteur. Depuis ce percement , fait par hasard , l'eau , dans ce puits , à tonjoura été abondante et de bonne qualité. Si
ce fait est vrai , on ne peut pas douter que , sans le chercher , on ait trouvé un puits artésien. On peut donc penser, avec* beaucoup de probabilité , que la sonde y amènerait avec facilité des fontaines jaillissantes ; ce qui serait de la plus grande utilité , dans un pays qui manque d'eau saine et parfaitement Sfalubre.
C'est précisément dans ces contrées oà la bonne ea|i est rare, qu'on ne doit rien négliger pour tâcher de découvrir des eaux souterraines. Tous les habitants ont le plus grand intérêt à concourir aux dépenses que nécessitent ces recherches , afin de se procurer, sinon des fontaines jaillissantes , au moin? des puits abondante et des eaux excellentes. Les coups de sonde ne sont pas , à beaucoup près , aussi dispendieux que la construction des puits ordinaires; et lorsqu'on aura reconnu , par les caractères géologiques, familiers aux ingénieurs des mines, quil y a présomption de réussite , l'on ne doit pas se lasser , parce qu'on sera presque toujours sûr de parveuir à son but , en rencontrant des sources venant du fond. Nous citerons à ce sujet un exemple frappant.
Un propriétaire fit donner un coup de sonde dans son terrain; on le porta jusqu'à vingt-quatre mètres après avoir traversé une couche de calcaire crayeux. A cette profondeur il rencontra une eau abondante , qui vint jaillir au-dessus du sol. Un voisin de celui-ci , encouragé par ce succès, fit sonder chezlui jusqu'au profondeur de vingt-quatre mètres. N'ayant pas rencontré l'eau à cette profondeur , il se dégoûta , et vendit sa propriété. Cependant il avait percé environ deux mètres dans le calcaire. Son successeur reprit les travaux commencés ; il persista, et obtint, après avoir fait percera la profondeur de trente-six mètres , une fontaine jaillissante dont les eaux s'élèvent à plus d*un mètre au-dessus du sol.
De tout ce qui précède , nous sommes autorisés à conclure que , toutes les fois qu'un pays ne présentera pas les caractères gi6ologiques favorables à cette opération, et ne donnera pas une présomption de réussite, il est prudent de s'abstenir de rechercher des eaux souterraines , puisque les terrains dont il paraîtrait composé ne présenteraient pas de couches perméables à l'eau , contenus en d'autres couches sensiblement imperméables.
Dana le cas contraire , on doit persister avec constance : les gens de l'art peuvent seuls édairet* sur ce point.
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D^n» presque tout les déparleoseBis , le goaTcrnement entretient des ingénieurs des mines , dont les études ont été dirigées vers la connaissance de la géologie. Alors il faut les consulter Le gouvernement encourage la recherche et la construction des puits artésiens. La Société d'Encouragement , dans la vue de seconder les intentions paternelles <Ia gouYernement , a proposé des récompenses aux propriétaires ou aus ingénieurs mécaniciens qui auraient introduit des puits artésiens dans un pays où ces sortes de puits n'existent pas. Cettesociété philanthropique, désirant propager Fusage de ces puits, si utiles pour T arrosage des prairies et les besoins de Tagriculture , a déjà , en 1823 , dé» c^rné plusieurs récompenses dans ce sens.
Le mouvement que cette Société k imprimé pour le percement des puits artésiens s'est déjà propagé par toute la France. A LjOD , à Moulins , à Bourges., à Grenoble , h Marseille , à Perpignan , à Toulouse , à Bordeaux , à Rennes , à Quimper , à Rouen , etc. , des compagnies se forment pour le percement des puits forés , dont les avantages commencent à être sentis et appréciés.
La Société d'Encouragement s'était déj2| occupée, dès Tannée 1818, de la question importante à laquelle cet article est consacré , et le 22 septembre de cette même ^U" née , elle proposa deux prix , « dont un de' » 3,000 francs et TanU^e de 1,500 francs,
* pour le manuel ou la meilleure instruction
* élémentaire et pratique sur Tart de percer
* ou de forer, à Taide de la sonde du mineur
* ou du (bntainier, les puits artésiens , depuis
* riHgt- cinq mètres de pi'ofondeur jusqu'à » cent mètres et au-delà , s'il est possible* •
£n 1821 , le prix de 3,000 francs fut adjugea M. Gamier, ingénieur au corps royal dot mines , pour son Traité sur les puits artésiens ou sur les différentes espèces de tet^ rains dans lesquels on doit rechercher des eaux souterraines. Ce volume in-4o avec beaucoup de planches fut imprimé aux frais du gouvernement en 1821 , et rauteur en a fait une seconde édition en 1826, considériiblement augmentée. Elle a 264 pages in-â^' aTCc yingt-cinq grandes planches gravées.
Le second prix fut converti en trois médailles d*or, de 500 francs chacune « pour les propriétaires qui les premiers auraient introduit l'usage des puits artésiens dans un paj^ où ces sortes de puits n'existent pas. £llei[ ont été décernées en 1828.
C'est dans l'ouvrage important de M. Gar- Tome 19.
nierj dont nou4 raiona déparier, que ks propriétaires industrieux doivent puiser toutes les connaissances théoriques et prati<p ques sur la recherche des eaux souterraines et la construction d^ ces puits , qui. apporte* ront nécessairement de grands avantages pour l'agriculture, en augmentant la richesse du propriétaire, et par suite le bonheur général. Li^vormavd et Meli^t.
PUIT3 ARTÉSIENS. ( Géphgie,) Tout ce qui se rapporte aux puits artésiens, autrement appelés puits Jurés ou fontaines artificielles, est devenu d'un si grand intérêt, depuis que l'on cherche à en répandue l'usage 9 que nous croyons devoir ajouter aun: considérations exposées ci -dessus quelques observations sur la nature géologique des terrains dans lesquels ces sortes de puits %Qià\ praticables.
M. Héricart de Thury ,qui s'est beauconp occupé de cette question , et qui a cherché à reconnaître l'origine des eaux qui alimentent ces sources artificielles , admet d'abord en principes que Us eaux s'épanchent sonsterrainement en veines , filets j ruisseaux , ejt même quelquefois en tçrrents plus ou moins /bris, pur les fentes ^fissw^s et per^ forotions naturelles de l'intérieur des opiuches de pierre; tandis que , dans d'auUies espèces de tef-rttins , les eaux forment des nappes ou niveaux plus ou moins abondat^ts dans das couches de sable, de terre ou ds pierres perméables , qui sont e^re des cou* ches imperméables, et quaussitâf qu9 la couche supérieure estpeixée, les ea^x s' élèvent et jaillissent plus ou moins rapidemwit, pAsquà ce quelles aient atteint le ^iusau dont elles proviennent» Il suit naturellement de ce principe que l'on peut espérer d'obtenir, par la perforation du sol, des sources jaillissantes dans la plupart des terrains supérieurs aux terrains granitiques, c'est-àdire, dans les terrains à débr^ organiques, renfermant des couches argilei^es ou imperméables.
Dans ses Considérations géologiques et phjiques sur la cause du jaiUissem/etit des faux, M. Héricart de Thury fait très-judi^ çieiisex^ent remarquer qu'il serait possible qu^à une très- petite distance d'une perforation produisant des eaux jaillissantes , oa n'en obtint point par un nouveau sondage , fi ce dernier aboutissait à un courant souterrain , au lieu d^aboutir à une nappe d'eau , ou s'il était fait sur l'extrémité d'un bassin à couches relevé^ , appuyé sur un terrain
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d'une antre nature. Il fait encore -obscrrer qu'il existe des nappes d*eaux h difTérentes hauteurs non-seulement dans les masses argileuses , mais encore dans la craie et dans le calcaire marin grossier, qui lui est supérieur, pourvu que ces deux sortes de calcaires soient d^unc grande épaisseur. Il ajoute mémctjue , pour que les eaux puissent être ascendantes , il est essentiel que les formations entre lesquelles elles se trouvent , ne soieni pas coupées par de grandes vallées , de grandes déchirures' ou de profondes ravines , dans lesquelles elles trouveraient -un libre et fadle épanchement , et qu'elles ne soient pas fendues, lézardées et bouleversées intérieurement; enfin que les argiles, la craie et les dépôts plus inférieurs encore ne se relèvent pas en escarpement à la surface du sol. Dans ces derniers cas, on ne pourrait obtenir le jaillissement des eaux qu*en pénétrant au-dessus «les terrains inférieurs à la craie , c*est-*ii-dire , h des profondeurs si considérables, que nous pensons que les dépenses auxquelles soulèveraient de pareils puits, seraient rarement compensées par les avantages qu'on en espère , à moins que , dans certaines localités, il ne soit suffisamment utile , à défaut d'eau jaillissante , d'en obtenir qui remonterait , près de la surface du sol , à une distance assez peu considérable pour que rétablissement d'une machine hydraulique pût la mener facilement h la surface de la terre.
Après ces généralités, nous passerons à quelques appUcalions qui tendent à les faire mieux comprendre.
Dans les pays dont le sol repose immé-
, di«tement sur la craie , il suffit souvent d*une perforation peu considérable pour arriver à une nappe d*eau ascendante ; il arrive même , comme cela se voit dans le département du Pas-de-Calais , que Ton n*a pas besoin de traverser la masse de craie pour trouver ces eaux. On peut citer pour preuve de cette assertion le plus ancien puits foré de Tancienne province d'Artois : c'est
' celui de Lillers h, quelques lieues de Béthune , qui date , dit-on , de Van 1 1 26. On en compte aussi plusieurs autres dans le même pays , qui tous varient entre 10 , 20 ^ 30 et 40 mètres de profondeur dans la partie supérieure de la craie.
Aux environs de Dieppe , où la formation crayeuse acquiert une grande puissance, sept nappes d'eau ont été traversées dans un sondage fait pour un autre but que pour
un puits foré. La première se trouva à ennron 26 mètres de profondeur dans la forma* tion d'argile plastique au-dessus de la craie; la seconde, dont les eaux remontaient avec violence jusqu'à la superficie du sol , était sous la craieinférieureou glauconie crayeuse, et à sa superposition aux marnes bleuâtres , h plus de IfjO mètres de profondeur ; la troisième, sous les marnes argileuses et le calcaire lumachelle, à .117 mèti-es ; la quatrième^ au-dessous de plusieurs bancs de calcaire pyriteux et argileux, au-dessus d'une masse de marne argileuse, à près de 214 mètres; la cinquième, au-dessous de plusieurs bancs calcaires durs et coqoîllers et au-dessus d'un banc iPargile, à près de 252 mètres de profondeur ; la sixième , entre des marnes argileuses et un calcaire grenu coquiller, à plus de 287 mètres. Toutes ce»
nappes se montraient pourvues d'une grande force ascendante ; mais à 333 mètres , la septième surtout , reposant sur un calcaire argileux, fut si abondante , et son ascension eut tant d'impétuosité , que les ouvriers eurent à peine le temps de se sauver.
Nous avons rappelc , d'après M. Héricart de Thury, un fait important: c*est que l'on peut trouver des sources abondantes dans la masse de craie même , lorsqu'elle est d'une épaisseur considérable ; mais lorsque la craie est d'une faible épaisseur, on ne troore même pas toujours , comme dans l'exemple de Dieppe , des nappes ascendantes sur In formation marneuse qui lui est inférieure.
Ainsi , nous avons sous les yeux le détail d'un sondage commencé récemment dans l'enceinte de Troyes , d'après lequel ^ après avoir traversé.
Argiles et sables appartenant aux
argiles plastiques 9 met.
Craie 16
Marne argileuse bleuâtre. . . . 7i
Total. ... 100 met.
On n'était point encore parvenu à rencontrer la nappe d'eau ascendante qu'on eapé* rait atteindre , et qui n'est peut-être qn'à quelques mètres plus bas.
Ces exemples nods prouvent combien il est important de connaître la disposilion géologique du terrain pour prévoir h l'avance d'une manière précise la profondeur à laquelle il faut descendre, lorsqu'on se proposa, d'avoir des sources jaillissantes.
Jetons maintenant un coup d'œil sur les
PtriT ( 187 ) PUIT
temint dea environs de Paris, et sur la Traient très-probablement traverser les couplace que les nappes d'eau occupent dans ches et les formations ci-aprè» : feors diverses coucbes. Lesondage du double i» Argile rougeâtre d^alluvions ,.eent«naiit puits de Saiot-Ouen a fait reconnaître , de- une quantité plus ou. moins considérable de pois la ibrmation inférieure du gypse jus- silex à meulières , environ. 5 met. qu'à la partie inférieure du calcaire grossier 2o Sable et grès marin su^
nsrin , superposé ù la formation d'argile périeur » 20 k 30
pUttiqae, trois nappes d'eau : la première, 3o Marne verdâtre de la
à9iiiètresaa-de8sousdu8ol, dans des mar- formation gypseuse 6 à S
nés appartenant à la première des trois for- 4« Calcaire marin , envi-
aaUons; mais elle n*était point ascendante, ron , . , 20 à 25
parce qu'elle ne venait point d^un niveau 5* Argile plastique , rem-
plus élevé que le sol ^ à 49 mètres, la seconde, placée souvent par des «a«>
aa-dessus de la couche appelée glauconie blés, environ 5-.
frouièrê, venant de plus liaut , était asceh- 6* Craie blanche à silex ,
Hante , mais pas assez pour jaillir au-dessus évaluée, d'après M. Héri-
da loi j à 66 mètres, la troisième, plus abon- cart de Thury, à 60
daote et venant des collines qui dominent 7o Craie blanche sans si- Paris au sod, a couronuè d'uu plein succès lex^ environ 40
les travaux entrepris. D'autres sondages , 8» Craie jaunâtre ou ft^/àa
exécutés à Saint-Denis , à Épinay et dan* ^ aîlex corné (30 à 70
difers points de la vallée de la Seine , pré- Ici l'on aurait quelques
leotaot des teiTains analogues à ceux qui chances de trouver une nap-
ont été traverse's à Saint-Ouen , démontrent ' P^ ascendante , attendu que
doue manière évidente la disposition et le blanc qui suit' est, quel-
lorigine des nappes d'eau telles que nous quefois assez peu perméable
Tenons de les exposer. On peut donc être pour retenir les eauv.
auuré que , partout où Ton tentera dans 9o Craie argilo-mameuse
cette o?éme vallée de$ sondages-^ ils condui- bleu&tre 5
root aux mêmes résultats. Le relèvement du lOo Glaucouie crayeuse. 25 à 30
«alcaire marin grossier sur la cive gauche de 11» Marne bleue, sable
la Seine permet aussi d'y établir , au moyen vert et autres blancs analo-
d'un sondage de 30 à 40 mètres environ , gués à ceux qui ont été tra-
des puits à jets ascendants pour peu que Ton versés aux environs de Diep-
creuse jusqu'à la partie supérieure de la pe , et que l*on voit à nu à'
eraie , qui se relève comme les terrains la base des falaises du Ha^
^'elie supporte. C'est ce que plusieurs exem* vre 10 h 30
plei ont confirmé ;• mais si l'on entreprenait — — -
<U pareils travaux sur les grands plateaux Total. .' . . 308 met.
qui dominent Paris , tels que ceux de Mont- On voit par le total de ces formations que ,
Boreocy , Meudon , Saint-Cyr, etc., comme pour établir des puits forés sur les plateaux
ces plateaux sont a une assez grande éleva- en question , on aurait au moins 300 mètres
^ géologique au-dessus du calcaire marin ^ traverser afin d'obtenir une nappe ascen-
inférieur et de l'argile plastique , la nappe dante assez forte ; maïs comme ces diverses
qai alimente les puits forés de Mont-Rouge couches varient considérablement d'épais-
et de Saint-Ouen , serait privée de la force seur selon les localités , il pourrait arriver
Mcendante nécessaire pour alimenter les que dans quelques-unes on ne fût pas obligé
pnits creusés sur ces plateaux. Il faudrait de descendre h plus de 200 ou 260 mètres ,
donc aller chercher au-dessous de la craie tandis que dans d'autres il faudrait peut-
les bancs marneux et, conséquemment im- être aller à une profondeur beaucoup plus
perméables que nous avons vus exister aux grande que celle que nous donnons d'après
environs de Dieppe. Ainsi , d'après la con- l'épaisseur moyenne des coucbes. Hcor.
naissance que Ton a des terrains parisiens * PUJOL ( Albxis ) , médecin de l'école
et de l'épaisseur connue de la fondation de Montpellier,, né -en 1739 au Pujol, près
crayeuse , les sondages pratiqués sur les Béziers ^ d'un avocat au parlement de Tou-
plateaux que nous venons d'indiquer de- louse,morten 1804, avait exeixé suceessi-
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Toment h BédàrMix , puis h Castres. Après s*étre fait dans cette ville une grande réputation dliabileté , il aspira aux palmes académiques , et se mit souvent sur les ran^ pour disputer les prix proposés! par la Société royale de médecine de Paris. Nous citerons pairmi ses opuscules : un Essai sur les maladies de la/ace, etq., Paris, 1787, in-12 ; une DisseHation sur les maladies dé la peau, relativement à l'état du foie , couronnée en 1786; et un Essai sur les inflammations chroniques des viscères , qui valut b Tauteur une médaille d*or en 1791. Les divers écrits de Pttjol , à Texception du premier , parurent collectivement à Castres en 1802 , 4 vol. ïnS: Ce recueil , assez froidement accueilli, a été reproduit en 1823 par M. F.-G. Boisseau avec quelques additions et une notice sur la vie et les travaux de Pujol.
• PUJOULX ( JBAH-BAPTfSTB ) , lîltérateur , né h Saint- Macaire , département de la Gironde , en 1762 , mort en 1821 , se fît d'à* bord connaître par des articles de journaux, qui annonçaient du goât , de la facilite et des connaissances ; il concourut successivement à la rédaction du Journal d^la Littérature française et étrangère , imprimé à Deux-Ponts , à k Gazette de France , au Journal de Paris , au Journal de l'empire , et coMpota , poulr les diflKrents tbéAtres , une foule de pièces , dont plusieurs obtinrent un succès mérité. On en trouvera le catalogue au tome 2 de Y Annuaire nécrologique de M. Mahol , pag. 266 et suiv.
* PDLCHÉftiE (MuL PoLCHXaiA Auctri- TA ) , fîlle de Tempereur Arcadroa et ë*Budoxie, née Tan 399 à Constantinople , fat déclarée Angnjte à 15 ans , et dès-lors gouverna t*empire sous le nom de son frère Tbéodose ( voyei^ ce nom ). La sagesse précoce dont celte princesse était dôaèt loi 6t entrevatr quels dangers pourraient menacer Tautorité du jeune empereur, si elle ou ses sœurs venaient à se marier. Elle les détermina à faire , ainsi qu'elle-même , vœu de célibat. Mais lea pratiques de piété anxqoelles elle s'était consacrée ne la détourné- ' rent point du soin du gouvernement; elle en din|;eait Taotionsans éolatetsenspOmpe, reportant à son frère tout Fbonnear du bien qu elle faisait. Malgré tant de sagesse , rehaussée encore par. lea plus douces vertus , Pulcbérie n*échappa point aax traits de Tenvie. Un moment disgraciée en 447, éHe se vit obligée de quitter la conr de Théedose, qui bientôt la rappela, Apt^ la mort de ce
prince (450), elle fut unanimement procla* mée impératride de l'Orient , et , pour consolider Sa puissance, elle offrit h Marden de partager son trdne avec le titre d'époux , sous la condition toutefois qu'elle referait 6dèle au vœu de chasteté quelle avait solennellement fait. De concert avec le nouvel empereur, PuTchérie continua de trsivailler san$ relAche au bonheur de ses peuples et au maintien de la foi catholique , et h sa mort, survenue en 453, elle emporta des regprets unanimes. Cette princesse , qui avait construit un grand nombre -d'é' gKses , fondé des couvents et doté beaucoup dlkospices , institua encore les pauvres pour héritiers de ses biens. Les Grecs , qui Thonorent comme sainte, célèbrent sa fiête le 13 septembre. Un bref de Benoit XIV autorisa plusieurs communautés religieuses à consacrer à sa mémoire le |n«mier juillet , et k faire un office particulier en son honneur. Ontre les différents hagiographes , on peut consulter sur Pulchérie sa Vie , par te jésuite Contucci« Rome, 1754; le tome 15 des Mémoires de Tillemont, et le trentedeuxième chapitre de V Histoire de la déea^ dence de Vem^tire romain , par Gibbon.
• PULCI ( Louis ), poète italien , né à Florence en 1432 , est auteur d'un long poème héroi-comique , intitulé : Morgante Maggiore , peu lu de nos jours , mais regardé comme le pmmier menument du genre de poésie auquel Bemi a laissé son nom , oniquement parce qu'il y excellait. Pulci obtint la fîiveur de Laurent de Médicis, et fut l'ami de Politien^ On croit qu'il mourut vem 1487. Ofifre le Morgante , dont les meil^ leures éditions sont celles de Venise ,14949 1545, 1574, iu-4o ; Florence ( Naples >, 1732, in-4o; et Paris, 1768, 3vol. inl2, on a encore de Pulci quelques autres poésies et des lettres à Laurent de Médieie, sumomaié le Magnifique y qui ont été son* Tent réimprimées.
* PULGAR ( FBxoixâVD db), historien espagnol , né h Polgar, prés de Tolède , en 1436, fut chargé de plusieurs missions iaaportantes sous le règne de Ferdinand-te- Catholique et d'Isabelle de C^tstiHe , dont il devint riûstorîogniphe , et mourut en 1486.
On à de lui une histoire de ce règne. C'est la première édition qni porte le nom de Pulgar; celles qui Tarvaient précédée portaient le nom d'Antoine Lebrixa , qui n'en était que le traducteur latin. Il elk a para è Valence 9 en 1780, une édition eollatîon-
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née sur les anciens manuscrits , t voi. in-ful. On a encore de Pulgar: /«< gfwiiis Hommeâ de la Castille , en espagnol, AlcaU , 1524, în-4«, souvent réimprimé, et des lettres^ qui qnt été traduites en latin et en français. On lui attribue aussi une Histoire de Gon" zatve de Cardoue , publiée à Alcala en 1584, et divers 'ouvrages manuscrits.
♦ PULLUS (le cardinal Robebt). Vofét Matboud.
*PULMANN ( TnioD. POELMANN , plus connu sous le nom db ) , savant philologue^ né vers 1510 à Cranenbourg, dan»
le duché de Clèves, fut pendant seize ans correcteur dans la célèbre imprimerie de PLintin àAuvers. On lui doit de bonnes éditions des poésies de Juvencus , d*Aratôr et Van Fortnnat , de Virgile, Horace, Anson e, Lucain, Claudien, des Satj-res de Juvénal et Perse , de Suétone , etc. On i^ore la date de sa mort ; on sait seulement qu'il se rendit à Salamanque vers 1580 , et Ton croit généralement qu'il / mourut.
* PULTAWA (baUillcde). f^. Chaules XII de Su^de et PuiREler (Aleziovitsch).
• PULTENEY (William), comte de Bath , né en 1682 d'une ancienne famille dn C'imté de Leicesfer, débuta h la chambre des communes , sous le règne de I» reine Anne , par une opposition fortement prononcée au ministère que cette princesse avait choisi parmi les torys en 1710. L^avènement au trône de Georges I** ( en 1714) lui valut son entrée au conseil privé , le poste de secrétaire d'État de la guerre , et bientôt après celui de trésorier de Fépargne ; mais la haine qu'il coRÇot ensuite contre Robert Walpole , dont n avait été Tami , l'acharnement extrême qu'il mît à combatti*e toutes les me* anres et les propositions de ce premier ini^ nîstre , enfin ses libelles , où il n*épargiîait ni \t9 sarcasmes , ni les accusations contre son enneqii , irritèrent à tel point le roi , qu'il le dépfoutlla en 1731 de toutes lescommissloos dont il avait été chargé. Cette dis'grâce , loin de nuire à PuHenej dans l'opinion publique, ne fit au contraire qd*auginenter la popularité dont il jouissait déji ; mtfhf il la perdit lorsqn'en 1743, après là retraite de Walpole , qu'il n'avait cessé de poursuivre de sa haine , il fut replacé sur la hfte du conseil privé, et obtint la pairib avec le titre de comte de Bath. L'influence dont il jouit le resté de s^ vie à la cour le dédommagea sans doute des applaudissements* qu'il ne poutiHt plus obtenir, et qu'il
s'eflbrçdit de dédaigner. 11 mourut en 1761 , emportant la réputation d'un homme habile, mais non désintéressé. Outre ses pampblets polftit|ues , et divers articles dans le journal intitulé Me Ct-aftsman, on a de loi des poésies assez estimées.
'^PULTENEY (RiciuaB), médecin et botaniste distingué , membre de la Société royale de Londres et de plusieurs antres sociétés savantes étrangères , né à Loughboliough en 17S0, moi*t en 1801 , fui pendaelt quelque temps médecin du comte de fiatb , dont il était parent « et se fixa ensuite à Blandford, dans le comté de Dorsel, où il acquit une grande réputation. Outre plusieurs écrits sur l'antiquité , on » de lui : Revue ginéraU des icriu de Unnée, 17*2, i«-8« ; Essais sur les progrès de la botam- 4fue en Angleterre, 1790, 2 vol. inS^. Ces deux ouvrages ont été traduite en franfaia, chacun en 2 vol. in-8o , le premier par MiUiu, 1789, et le secowl , par M. Boulard , 1809 , 2 vol. in-8o.
♦PUNT (JtAir), peintre, graveur, at comédien hollandais, né à Amsterdam en 1711 , s'était déjà fait connaître avanUgeilsement dans la peinture et la gravure , lor^ qu'il époosB , vers 1733 , Anne-Marie 4e Brnin , tragédienne fort distinguée , qui le décida à embrasser sa profession. Il débuta dam sa ville natale par le rôle de Hfcadtt' mist0, y obtint le plus brillant mtcès^ et a* répuUtion surpassa bMlôt celle de Duitfi , qu'il avait rtots pouf concurrent. La nïort d'une épouse chérie le fit renoncer û« thé&tre deux ans après , mais les sollicitations de ses amis l'y ramenèrent en 1753^ 11 y reparut dans le rôle d' Achile , où il s'était lui-même peint et gravé , et le public le rfevit avec un nouvel cnthouswsme. Pont s'rtail remarié en 17481. 11 obtint en 1755 remploi lucratif de concierge du tliéùtre d'Amsterdam , et tout semblait lui sourire , lorsqu'il redevint veuf en 1771. Il prit une troisième femme, Catherine Fokke , tragédienne célèbre ; mais un an après ce nouveau mariage, en 1773, 11 fut eomplètement ruiné par l'incendie du théâtre d'AmstetdaUi , et se vit obligé d'accepter les offres^ que lui fit la ville de Rotterdam, oà il fut' abreuvé de dégoûts. Il se retira en 1777 4 et l'on négociait son entrée au théâtre d'A«sterdam , quanti il mourut en 1779. Puut peignit avec succès rhistoîre, le paysage et le portrait, et l'on a de lui des estampes qui font honneur h son burin.
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PUPIPARES. ( HUtoire naiureliê. ) La famille d'insectes parasites que , sous ce nom, M. Latreille a établie dans Tordre des diptères , se divise en deux tribus « les coriacts et les phthjrromjreê, ■ Les coriaces comprennent le genre orniihomjre, ainsi appelé, parce qu'il ?itsurles oiseaux, quoique dans ses sept espèces il y en ait qui vivent sur le mouton ; et le genre hippoboêifue qui vit toujours sur le cheval , et que Ton connaît sous le nom vulgaire de mouches bretonnes et de mouches d'Es^ pagne.
Le premier est un insecte long de deux à trois lignes , dont les deux espèces sont d'une couleur roussfttre ou d'un vert obscur;, sa tète est terminée en arrière par une éminence noire portant trois petits jeux ; les ailes sont vitrées , grandes , et de fohne ovale.
Le second a près de cinq lignes de longueur, depuis la tête jusqu'à l'extrémité des ailes; ses yeux sont noirâtres, sa tête est jaunâtre et aplatie , son corselet est mélangé de blanc et de jaune , ses ailes sont blanches , transparentes, arrondies à l'extrémité, et presque une fois plus longues que le corps; celui-ci est légèrement couvert de poils.
n s'attaque souvent au bœuf, et même k l'homme, âa piqûre ^ produit une forte démangeaison pendant la succion ; mais elle n'est suivie d'aucune enflure.
Les phfhyTomyes ne se composent que d'un seul genre; celui des nycUribies, insectes singuliers dans leur conformation, puisque , suivant la description qu'en a donnée M. Latreille , leur tête, espèce de tubercule ovoïde et velu , formant une capsule coriace, en cône renversé, est implantée sur le dos du corselet , où une cavité longitudinale terminée postérieurement en forme de capuchon, peut recevoir l'extrémité de cette tête. On conçoit , d'après son organisation , que cet insecte , que Ton peut appeler le pou de la chauue-^ouris , soit obligé de se renverser sur le dos pour sucer le sang de cet animal. Les njctéribies courent trèsvite sur le corps de la chauve-souris ; mais 'dès qu'elles en sont séparées , elles ne peuvent plus marcher, et s'abandonnent à des mouvements désordonnés. Huot.
* PURAMUNDUS. f^oxez Glbichmàb».
• PUHBACH. yojrez Piurbach.
PURCHAS ( SiMirBL ) , ecclésiastique
anglais, né dans le comte de d'Essex en
1576, mort vers 1628 , est princlpale'ment connu par le célèbre recueil de voyages qui porte son nom. Chapelain de l'archevêque de Cantorbéry et pourvu de plusieurs autres bénéfices , il employa sa fortune h acquérir la plus nombreuse collection de voyages, tant imprimés que manuscrits, qu'on eût vue jusqu'alors , et l'on doit à son zèle et à son érudition l'un des plus célèbres recueils en ce genre. Il en fit paraître le premier volume en 1613 ; ce volume eut quatre éditions , la dernière, de 1626 , très-augmentée, est la meilleure. Quatre autres volumes pa* rurent en 1625. Purchas y a fait entrer tous Jes manuscrits laissés par Hakluyt , et dont il avait fait l'acquisition. On a encore de lui un recueil de méditations sur l'homme , dans tous les ftges et dans toutes les positions sociales.
* PURE ( MicoBL DB ) , abbé et homme de lettres , né à Lyon en 1634 , mort à Paris en 1680, est bien plus connu par le ridicule dont Boileau l'a couvert dans êca satires ^ que par les ouvrages qu'il a publiés. On a de lui plusieurs pièces de théàtj*e, qui sont oubliées de nos jours , des traductiona françaises des Institutions de Quintilicn, 1GG3, 2 vol. in-4; deV Histoire des Indes onentales et occidentales f de l.-P. Maflee, 1665, in-4o.
* PURICELLI ( JBA>-PiBRaB ) , savant antiquaire , né k Gallarate , diocèse de Milan , en 1589, embrassa l'état ecclésiastique, et parvint à la dignité d'archiprêtre de la basiîique de Saint-Laurent. Il signala son xèle et sa charité pendant la peste qui désola Milan en 1630 , en se dévouant tout entier au service des malades , fut le seul des chanoines que la contagion épargna , et mourut en 1659, laissant un très-grand nombre d'ouvrages , dont beaucoup sont conservés manuscrits à la bibliothèque Ambroisienne.
Pai*mi ceux qu'il a publiés, on die : jâmbrosianœ madiolani basilicœ Monumenta , Milan , 1645 , in-4o ; Laur . Littœ , cifis et or» chiep. Mediolanif f^ita, ibid., 1653, in-4o* — PuBicBLLi ( François ) , littérateur , né à Milan vers 1657, mourut en 1 738. On a de lui ^ des poésies qui , d'abord éparses dans différents recueils , ont été rassemblées et puj)liées sous le titre de Mimes , Milan ,1750, in-4»; Vejiise, 1751; Bologne; 1752, et Nice, 1781 ,in-8«.
* PURMANN ( MATH.-GoDBFaoT ) , chirurgien allemand du 17« siècle, fut d'abord employé dans les troupes du Brandebourg ,
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^ exerça ensuite son art à Halberstadt, pat* à Breslau , où Ton croit qu*ii moamt rers 1700. Parmi ses onvrages, qui tous eurent de son temps beaucoup de succès, BOUS cûterons : le vrai Chirurgien militai' re, etc.,in-8«, en allemand, Halberstadi , 1680, 1682 > 1690, 1693; léna, 1705 et 1721, la Couronne chirurgicale {chiTurprdier Lorbeerkranz )*, in-4o, Halberstadt, 16853 FrancCort, 1692, et Breslau, 1705, oorrage important pour Thistoire de la diirurgie en Allemagne au 1 7* siècle ; C/iirurgia curiosa , in-4o, Francfort, 1694 ; léna, 1716; traduit en anglais, Londres, 1706 , in fol.
♦PUTHOD DE MAISON-ROUGE (F«awçoiWMaub ), archéologue , Tun des vingtquatre hérauts d'armes du roi Louis XVIII, né en 1757 Ji Màcon, mort en 1820, membre de r Académie de Villefranche de Beaujolais , de celle des Arcades de Rome et du Cercle des philadelphes , avait été d*abord gendarme du roi, puis, à Tépoque de la révolution, successivement capitaine de chasseurs dans la garde nationale parisienne, adjudantgénéral et colonel. 11 présenta à rassemblée constituante ( 4 oct. 1790) , une pétition pour se faire autoriser à recueillir les inscriptions et archives des couvents, et dès Tannée saivMite devint membre de la commission des monuments établie à la bibliothèque des Quatre-Nations* C^est h cette époque qu'il oitrcprit la publication d'un ouvrage périodi<{ue ayant pour titre les Monuments, et dont il devait paraître vingt-qua Ire livraisons par an. Outre sa coopération au traité des Offices de Guyot , dont il dirigea la partie militaire , on lui doit encore : Géographie de nos viUàges , ou Dictionnaire maçonnais , Mâcou , 1800 , in-8o.
PUTRÉFACTION. (Chimie,) Lorsque la vie s'éteint dans las végétaux et 1er animaux, les parties qui les constituent rentrent sons l'empire des lois physiques.
Abandonnés h eux-mêmes , leurs éléments tendent à se dissocier, ^ revêtir d*autre8 formes , et à donner à la terre des matériaux ponr la formation de nouveaux êtres. L'oxygène , rhydrogène et le carbone constituent à enz seuls presque tous les végétaux ; ces trois principes , plus l'azote , forment toutes les matières animales. C'est en se combinant dans de certaines proportions qUè ces éléments donnent naissance à de nouveaux produits , et la formation de ces produits caractérise ponr nous la putréfaction. On
peut en établir de deux espèces , d'après les deux genres de corps qui la présentent :
l'une végétale , Tautre animale. Le dévelop- ^ment des gaz acide carbonique et hydrogène carboné, d'eau, d'acide acétique et peut-être d*huile, et d'une substance noire dans laquelle le charbon prédomine , caractérise la première. Ces divers produits , plus de l'ammoniaque , sont le résulUt de la seconde. Les limites dans lesquelles nous sommes forcés de nous restreindre nous en« gagent à faire seulement l'énumération des ' principales circonstances qui favorisent la putréfaction ou s y opposent et les phénomènes qui raccompagnent^ 1<* Un air raréfié accélère la putréfaction j 2o un excès de chaleur ou de froid s'y oppose ; 3^ les expériences récentes de Guntz portent à penser qu'il n'est pas impossible quelle puisse avoir lieu dans le vide ; 4» Foxygëne est de tous les gaz celui qui la favorise le plus \ Tazote ajouté à ce gaz, lorsque déjà la putréfaction est développée , en accélère la marche ; 5o l'azote pur , l'hydrogène , le deutozyde d^azote , l'acide carbonique , Tacide sulfureux , et surtout le chlore , s'opposent à son développement; 6« l'eau la favorise lors-* qu'elle est mêlée à 1 état de vapeur avec d'autres gaz;. aussi l'air humide est-il trèsfavorable à la putréfaction , tandis que l'air sec arrête ses progrès ; 7» l'eau liquide la retarde; elle développe chez les animaux un produit particulier que Ton désigne sous le nom devras de cadat^res (savon ammoniacal); 8o le sol apporte dé grands changements dans le développement , la marche et la terminaison de la putréfaction , suivant sa nature : dans le sable sec et chaud , le cadavres se momifient ; dans un sol gras et humide , ils se convertissent en gras de cadavre , comme dans l'eau ; dans une terre qui se trouve dans les circonstances communes d'humidité, de température, et qui renferme beaucoup de terre végétale , les parties molles se putréfient , tombent en déliquium, et disparaissent complètement au bout de six ans environ. Quant aux os , ce n'est qu'après douze ans que l'on n'en retrouve plus de traces. Dne foule de circonstances sont susceptibles d'apporter des modifications à ces termes. Tout poiie à eroire que le terreau , la tourbe , les bitumes ne sont que les résultats de la putréfaction v'^es matières végétales.
On a observé avec soin les phénomènes que présentent les cadavres quand ils se
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poIréfieBr; bous allons en reproduire les ^rincîpaaz traits. Immédiatement après la mort, Ja peau se décolore, la chaleur s'é* teint,Ja rigidité cadavérique survient, des taches livides parsemées de vergelures se manifestent daus les parties les plus déclives du corps. Bientôt toutes les parties deviennent souples , molles , conservent l'impression du doigt. Une teinte verdàtre se manifeste «ur la peau de Tabdomen ; elle s étend à la poitrine , à la face , puis aux membres. Les parties molles se gonflent, prennent plus de volume par le fiût d'un développement considérable d« ga^ dans tous lei tissus ; une sanie infecte s'écoule des ouvertures naturelles ; Tépiderme se dé»
tadie, un liquide séreux rougeâtre trans-» .
snde à travers le derme , et forme à la surface de la peau des ampoules de couleur ardoisée : Todeur devient alors, très-fétide. C'est k cette époque que la Bu»uche dite car* maria y dépose des larves; dé Ik une foule de vers sur diverses parties du corps. Bientêt les yeux s'affaissent , la peau de Tabdo^ men se détruit., et de cette cavité s'écoule une grande quantité de matières putrides et de gaz. Toutes les parties molles tombent ensuite en putrilage ; les os du crine, de la poitrine , se dénudent, Todeur infecte diminue alors graduellement; enfin il arrive une époque où toutes les parties molles répandues sur le sol n'y fiarment plus qu^un détritus bourbeux , noirâtre , et d'une odeur qui a quelque chose d'aromatique. Alors une masse énorme de matière est ramenée k un volume extrêmement petit ; alors la matière morte est transformée en une foule d'êtres organisés nouveaux ; alors aussi la terre reprend les matériaux néce8saire9 à l'accroissement des végétaux. Becker regardait ce mouvement comme le cercle étemel , circuUu aterni motus. L'histoire de la putréfaction comporte une foule de détails qm se rattachent à l'hygiène publique, à la.
médecine , à la médiane légale H aux arts»
Les redierches réomtes que nous aFons faites sur die dans des milieux différents , nous eussent permis de donner à cet article de plus grands développements ; nous nV roos dû qu'effleurer ce sujet.
OXFILA et DXYEIGIX.
* PUT8CH1U8 (Élu), philologue, né il Ânveoi en 1580 , doit être compté au nombre des savants précoces. Il fit sous d'habiles maîtres des progrès étonnants dans les langues et la littérature anciennes. Il par-
courut ensuite l'Allemagne « s arrêta quelque temps à léna et à Leipsig , et mourut à Stade en 1605 , k l'âge de vingt-cinq ans et quatre mois. On a de lui un recueil des an* ciens grammairiens , public sous le titre de GrammaUcœ latine^ Juctores antù/ui, Hanau , 1605 , deux parties in-4" : ce volume , dédié à Joseph Scaliger , est très-recherché des amateurs et contient les écrits de trentetrois grammairiens , sur lesquels on peut consulter la Bibliotheca latina deFabricius.
Conrad Ritterbiis a écrit la vie d'Élie Pair schius , Hambourg , 1608 , in4« ; ibid. , 1626, in. 8o
* PUTTER ( JbahÉtievhb ) , l'un des plus célèbres publicistcs de l'Allemagae , né en 1725 dans un bourg de Westphalie , étudia successivement à Marbourg , Halle et léna, iîit appelé , comme professeur, àGoet^ tingue en 1346 , y donna , pendant plus de cinquante ans , des cours sur la procédure des tribunaux suprêmes , sur le droit public et l'histoire de Tempire; enfin des leçous pratiques d,e jurisprudence. Il devint doyen de la faculté de droit en 1 797 , et mourut en 1807 ^ après avoir publié un grand nombre d'ouvrages , dont quelques-uns en latin, les autres en allemand , sur le droit public et l'histoire d'Allemagne , sur la procédure de$ tribunaux suprêmes de l'empire , sur le droit civil et la jurisprudence pratique.
* PUY ( Dn) vo/ez Dppuy.
* PUYSEGUR ilkcqvBs nx CHASTE- NET, vicomte oe), né vers la fin du 16« siècle, descendait d'une famille Illustre de TArmamagnac , très en faveur fi la cour des rois de Pfavarre. Il fit ses premières armes en 1617 , devintlieulenant-général des armées du roi , et prit part , pendant quarante-un ans de service , à trente combats et à plus décent vingt «iéges sans avoir reçu aucune blessure. Sujet fidèle , ofiicier plein de bra- ViOure , il fut un dfu hommes les plus considérés de son temps , et mourut en 1682 , à r&ge de 82 ans , sans avoir rien ajouté à la fortune de se* ancêtres. On a de lui des usemoireâ sur les* événements dont il avait été témoin. Ils s'étendent depuis 1617 jusqu'en 1658, et ont été réimprimés en 1747. Cet ouvrage se trouve compris dans lu coUectiou des âiémoires i'etat\fs à l'histoire da Francs de M. Petitot. — PoTséona ( Jacquea-François de Chastebxt, marquis de) , maréclul de France, chevalier des ordres da roi, <9omte de Chessi , vicomte de Busanci , filf du précédent , né it Paris en l£i55 , lentra au
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ler?^ en 1677 , 8*é!eva de grade en grade par ses talents et 9a va)ei|r, et fut considéré comme un des hommes de guerre les plus expérimentés de son siècle. Louis XIV, qui en faisait grand cas et lui cpmmuniquait chaque année ses projets vie campagne, le chargea de plusieurs missions diplomatiques.
Puységur eut une grande influence sur les événements qui consolidèrent , sous Philippe V , le trône d'Espagne dans la maison de Bourbon. Il fut nomm4 membre du con* scil de guerre pendant la minorité de Louis XV, et remplissait les fonctions de commandant en chef sur les frontières des Pajs-Bas , lorsqu'il reçut le bâton de maréchal en 1734. Il mourut en 1743, âgé de 38 ans. On a de lui un ouvrage estimé intitulé : l'Art de la gutrre , qui parut en 1748, in-fol. et in-4o : il a été traduit en allemand. Le baron de Traverse en a publié un extrait en 1758, sous le titre à^Ètudei militaires, — PuTsicuB (Jacques-François-Maxime de Chastbbex, marquis de ) , 61s du précédent, né à Paris en 171G , mort en 1782 , se distingoa aussi dans la carrière des armes , et parvint jeune encore au grade de lieutenantgénéral. On a de lui : État actuel de l'art et de la science militaire à la Chine, Londres ( Paris ) , 1773 , in-12 ; du Droit du souverain sur les biens du clergé et des moines , 1770 ; Analyse et Abrégé du spectacle de la nature dePluche , Reims , 1772 , 1786, in-12 ; et diverses brochures de circonstance. — PuTsioun ( Antoine -Hyacinthe -Anne de (Ihastbitbt de ) , plus connu sous le nom de comte de Chastenet , second fils du précédent , né en 1752 , entra de bonne heure au service de mer , où il obtint un avancement rapide. Réunissant des connaissances archéologiques k celles de marin , ce fut pour satisÊdre son goût pour les antiquités qu'il demanda an roi d'Espagne , en 1772 , la permission de pénétrer dans les cavernes servant de sépulture aux Guanches (anciens habitants des lies Fortunées , aujourd'hui fies Canaries), à TénérilTe. 11 parvint, au péril de sa vie, à en extraire des momies très-bien conservées , dont il enrichit les cabinets d'histoire naturelle de Paris et de Madrid , où on les voit encore. Le gouvernement français le chargea ensuite d'aller dresser les cartes de tous les débouquements de Saint-Domingue, et ce sont ces cartes qui servent encore aujourd'hui à guider la navigation dans les parages de cette colonie. Les services que le comte de Chastenet avait Tome 19.
rendus comme marin et comme savant, ^eussent sans doute élevé aux premiers grades de la marine française , si la révolution n*était venue traverser sa carrière. Ayant émigré en 1 791 , il servit à Parmée de Coudé, pas^a ensuite au service de TAngleterre, puis h celui de Portugal , et après y avoir obtenu , avec le grade de contre-amiral , la croix de Tordre du Christ , il sauva de Naples Ferdinand IV et sa famille, et les conduisit en Sicile sur un vaisseau qu'il commandait.
De retour en France en 1803 , il ne prit aucun service , et mourut en 1809, honoré de toute Testime que ses qualités et ses talents lui avaient si justement acquise. Son ouvrage sur les Débouquements de Saint-Domingue , qui avait paru en 1787 , in-4o , a été réimprimé depuis par ordre du roi. ^« PersicuR (Pierre-Louis de Chastrubt^ comte de), 61s du maréchal de France, Jacques-François , né en 1727 , suivit , comme ses ancêtres , la carrière des armes, et était parvenu au grade de lieutenant-général des armées du roi , lorsqu'aux approches de la révolution il fut appelé au ministère de la guerre. Quoiqu'il n'ait conservé ce poste que jusquVn 1789 , l'assemblée constituante déclara , au moment.de sa retraite, qu'il emportait Tes-»
time et les regrets de la nation. Le comte de Puységur conserva pour Louis XVI le plus grand attachement ; il commanda une compagnie de gentilshommes qui se dévouèrent Il la défense de la famille royale dans la funeste journée du 10 août, et il ne passa en pays étranger qu'après la mort de l'înfor* tuné monarque. De retour en France , il mourut è Rabasteinsen 1807. Il était grand* croix de l'ordre de Saint-Louis. — Jean-Au.
gustede Crastbbkt dePursicuR, son ft^re, archevêque de Bourges , né en 1740, mert en 1815, fut nommé député aux États-Généraux et fut un des trente évêques qui souscrivirent V Exposition des principes contre la Constitution civile du clergé. Obligé de s'eipatrier, il fut aussi un des signataires de VInstmction sur les atteintes portées à la religion, publiée en 1798 par lei évêques français émigrés.
* PTJYSÊGUR ( Amard-Marib-Jacqvbs DB CHASTENET marquis db ) , fils du lieu, tenant-général Pierre-Louis , né en 1752 , entra à seize ans dans l'artillerie , obtint k vingt-sept le grade de colonel , fit la eampagne d'Espagne en 1782 , et remplit au siège de Gilbraltar les fonctions de major de tranchée. Au commencement de la révolution ,
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doDt il adopta les principes avec une sage modération , il passa du commandement du régiment d^artillerie de Strasbourg à celui •de récole de ]La Fère avec le grade de maréchal-decamp , donna sa démission en 1792pour se retirer dans ses foyei-s ; et, sur Taccusation portée contre lui d'entretenir une correspondance avec ses frères émigrés , il subit à Soissons une détention de deux années. Fixé enfin à sa terre de Buzancy , il y ménagea un asile à quel(}ues illustres proscrits , fut nommé maire de Soissons après le 18 brumaire, se démit de cette magistrature en 1815 , et mourut le l'^* août 1625 dans 5on château ctc Buzancy ^ retraite dont )a restauration ne l'avait point fait sortir. Différents traiU d'un désintéressement digne des plus grands éloges eussent suffi pour assurer un honorable souvenir au marquis de Puységur, s'il n'avait d'ailleurs rendu son nom célèbre en l'associant à l'histoire du magnétismç animal , dont il fut de bonne foi le zélé et infatigable défenseur.
* PU Y VALLÉE ( Philippe Jacques BEN- GY de), député de la noblesse du Berrr aux États-Généraux , né en 1743 à Bourges , où il mourut en 1823 , avait commencé par porter les armes en qualité xle sous-lieutenant dans le régiment de Vieille-Marine.
Après la session de l'assemblée constituante, où , partisan de l'ancien état des choses , il ne se fit guère remarquer que par un «discours contre le projet de diviser la France en départements , il quitta la France , y rentra dès 1792 , fut bientôt contraint h repasser à l'étranger , ce qu'il ne put faire qu^après avoir couru des dangers imminents, et enfin profita, pour revenir encore, de Tamnistie accordée par le gouvernement consulaire. Membre de la commission administrative des hospices de Bourges sous le gouvernement impérial , il devint, depuis la restauration , membre du conseil-général du département du Cher , en fut cinq fois président , et h quelques autres titres honorifiques , joignit celui de président de la Société d'agricultui*e du département du Cher. C'est au sein de cette compagnie qu*a été prononcé son éloge , par M. de Villesaison , imprimé par extrait dans le Moniteur Au 21 avril 1824.
» PYGMALION ( Mx^hologie), sculpteur fameux de Tile de Cypre, conçut une passion brûlante pour une statue de Vénus qu^il avait modelée , et par ses prières réussit à loucher la déesse qui anima le magnifique ouvrage. Pygmalion épousa
alors Tobjet de son amour, qu'il nomma Éburnée , et en eut un fils appelé Paphus. •
♦ PYGMALION, roi de Tjr, succéda l'an 874 avant Jésus- Christ à Matgen , dont quelques savants supposent qu'il était fils (car il n'avait alors que onze ans ) , et mourut après quarante-sept ans de règne , Tan 827 , dans sa cinquante-huitième année. On a vu à l'article de Didon que, fuyant la cour d'un frère qui par des vues de cupidité s*était fait le meurtrier de Sichée son époux , cette princesse passa en Afrique et y fonda Garthage vers l'an 882 avant notre ère. Mais l'adoption des renseignements chronologiques qu'on vient d'énoncer reporterait à Tan 867 la fondation de Carthage : cVsi aussi la conjecture la plus plausible. Il faut noter que les indications que nous ont transmises les anciens auteurs sur ces événements sont totalement divergentes; et il en est peut-être de l'émigration de Didon conune de la fable par laquelle les Grecs ont expliqué Toriginede la citadelle de Byrsa (Bv^ovk, peau de bœuf) , en Afrique. On peut croire d'ailleurs , pour concilier ces indications diverses, qu'avant Témigration de Didon ou Élissa, d'autres établissements avaient été faits par les Phéniciens. C'est à la discussion de ces opinions contradictoires que M. Saint-Martin a consacré son savant article de Pjrgmalion { tome 36 de la Biographie universelle) {'mais il n'a pas jugé à propos d'examiner ni même de rapporter les renseignements, peut-être fabuleux, qu*on a sur la mort du roi de Tyr : Astarbé , digne épouse de ce prince cruel , l'empoisonna , a-t-on dit, et impatiente de l'efTet du breuvage , elle accéléra $ïk fin en 1 étranglante
* PYL ( JBAH-TnioDORB ) , médecin allemand, né en 1749 dans la Poméranie, prit ses degrés à l'université de Gripswald, alla suivre à Berlin les leçons danatomie de Cothenius, prit du service dans les troupes prussiennes lorsque éclata la guerre de la succession de Bavière ( 1778) , et, de retour dans la capitale de la Prusse, obtint plusieurs places à-la-fois lucratives et honorables. Il se von» plus particulièrement à la médecine légale et à la police médicale , et mourut en 1794 , laissant entre autres opuscules en allemand et eu latin : Dissertât, de ruhedine sanquinis, Gripswald , 1775, in-4o ; Répertoire de la science des médicaments, Berlin , 1789-03 , 3 vol. ip-8«. — Théodoi^ Pil , père du précédent, médecin de Barth , dans la Pomé-
P YRA
rtnie , est auteur d^un traité deAuditu in ge* nertj et de ilio quijit per os , in specie , Giyptwald, 1743, în-4o.
* PYLADE , célèbre pantomime , porta ce genre au plus haut degré de perfectioii chez les Romains. H était né eu Sicile , dans le dernier siècle avant l'ère chrétienne. Il forma dans Home , sous le règne d'Auguste 9 une troupe spéciale , qui ne s'occupait point de tragédie ni dt comédie parlée , mais qui' repréf cotait ce que T^n appelle aujourd'hui àe* ballets ou des sujets tragiques , comiques ou satiriques , exprimés par des danses oa gestes muets. Il ne faut point confondre les acteurs appelés mim'es on pantomimes avec les poètes mimiques ( vojrez LAsanivs etPuBuos-STars ). Les premiers exprimaient par le geste seul une fable , un poème entier, sans pouvoir tirer parti des mourements du visage , car ils étaient masqués comme les autres comédiens-: seulement leiirmasque était d'une forme plus agréable.
Bathjrle, élève de Iliade, forma bientôt ime autre troupe qui partagea avec la première les suffrages des Romains. Ces troupes rivales occasionèrent deux factions qui appelèrent plusieurs fois Tintervention de fagtorité impériale. L'insolence de Pylade le fit bannir de Rome et d'Italie ; mais les murmures du public forcèrent l'empereur à revenir sur sa décision. On ignore l'époque de la mort de Pjlade. Les pantomimes ^rent encore chassés dé Rome à difiërentes époques , sous Tibère , Néron , Domitien , Tnjan , etc. ; mais leur exil n*était que temporaire , et la clameur publique obtint constamment leur rappel. La manie pour ce genre de spectacle ne fit qu'augmenter jusqu'au 5* siècle , et ne finit qu'à la chute de l'empire. On prétend a voir retrouvé TinscriptioQ du tombeau de Pylade; et Ton cite trois autres pantomimes du même nom, vnti qu'un musicien grec , né à Mégalopolis, <huis le Péloponèse , et contemporain de Philopœmen.
* PYM ( Jobh) , né dans le comté de Sommerset en 1584, fut un des membres les plus remarquables de la chambre des communes sous le règne de l'infortuné Charles 1er. Il s'était déjà fait distinguer sous le règne de Jacques II par une opposition constante aux mesures de la cour. En 1756, il concourut à la rédaction des articles de Tacte d'accusation contre le duc de Buckingliam. Partageant toutes les opinions des puritains , il avait formé le projet de passer en
Amérique pour y fondei^ un gouvernement où la liberté civile et la liberté religieuse fussent plus respectées qu'en Angleterre; mais un ordre du conseil l'empêcha , ainsi que plusieurs autres mécontents , au nombre desquels se trouvait Cromwell , d'exécuter cette résolution. Il devint l'un des membres les plus actifs et les plus influents du parlement , dont le roi prononça la dissolution le 6 mai 1640. Renommé membre de celui qu*on a appelé le long, parlement , Pjm en ^ défendit d'al)ord les. doctrines et les intérêts avec une grande énergie ; mais ensuite il se montra moins virulent dans ses attaques contre la cour , et fit même quelques ouvertures en faveur du roi. Ce nouveau s^^stème de conduite ayant diminué sa popularité , il se plaignit de l'inconstance du peuple à son égard : toutefois il jouissait encore d'un grand crédit dans son parti , lorsqu'il mourut à Derby-House en 1643 , exerçant l'emploi de lieutenant dans l'armée parlementaire. Il fut enterré avec de grandes solennités dans l'abbaye de Westminster. On trouve dans les Memoires de lord Clarendon des détails intéressants sur ce personnage.
• PYNAKER ( Adam ) , peintre hollandais, né en 1621, mort en 1673, s'est acquis la réputation d'un habile paysagiste.
' * PYRA ( Jacqubs-Ew^àiiubl ) , poète allemand , né en 1715 à Kotbus , en Lusace , se consacra à des éducations particulières , et fut ensuite professeur dans un gymnase de Berlin, où il mourut en 1744. Ses. Poé^ sies\ réunies à celles de Langen, ont été publiées pour la première fois à Zurich , puis à Halle, avec des augmentations , 1749 , in-80.
* PYRAMIDES ( la bataille des ) , fut gagnéc le 20 juillet 1798 par les Français sur les Mamloucks , aa village d'Embabé , en vue des antiques monuments dont cette journée a pris le nom. ( Foyez Buohapabtb et
MOCRAD BBT.)
PYRAMIDE. ( Géométrie, ) Si d'un point de l'espace , situé hors d'un plan , on mène des droites aux sommets des angles d'un polygone tracé dans ce plan, le corps renfermé par les plans que déterminent ces lignes , s'appelle paramyde; le polygone en est la baseï le point donné, le sommet; la perpendiculaire menée de ce point sur la base , la hauteur. Quand le polygone est régulier , et que les faces tiiangulaires sont toutes égales, la pyramide est dite régulière : la droite , qui joint le sommet au centre de la base , est perpendiculaire à celle-
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ci : Vaffothèm€ €at la hauteur des trianglei. Le téimèdre eat une pjrramide à quatre fa* ces triangulaires.
La surface d^ine pyramide e*oblicnt en évaluant les aires de toutes les faces qui la composent. Le yolume est Je produit de Taim de sa base par le tiers de sa hauteur { toutes les pyramides qui ont même hauteur et de» bases quelconques égales ^ ont même volun^e. L*une de ces deux propositions est la conséquence de Tautre ; celle qui sert h trouver le volume de la pyramide est un «les théorèmes Ae géométrie les plus didioi* les À démontrer^ ( yojt% les Géométries de MM. Legendre, Lacroil , Vincent, etc., et mon CoHTv d* mathématiipus pares»
Fbàhcobcr.
PYRAMIDE, royez Égtptibsbb et Ib* MBBBB ( Architecture ) ^ et Mobumebts.
* PYRARD ( François) , voyageur français^ né à Laval dans le 16* siècle , s'embarqua à Saint-Malo en 1601 , sur nn, des ' deuK navires qu'une compagnie de mar^- ^ands dei trois villes de Laval , Sahit-Malô et Vïtté , avait armés pour chercher un chemin aux Indes orientales. Cette expédition relâcha successivement aux fies Annobon , Madagascar et Cemore, dans Tocéan Indien.
Le bâtiment sur lequel se trouvait Pyrard ayant fait naufrage sur les Maldives, c^ voyageur et ses compagnons furent recueillis par les insulaires i, et répartis sur plusieurs fies. Pyrard fut conduit à Malé, résidence du roi des Maldives , et fut bien traité par ce prinee. Il "mait depuis cinq ans dans cette He , lorsque les Maldives furent attaqués par la Éotte da roi de Bengale. Le prince insulaire ayant été tué , Pyrard pria le vainqueur de le rendre à la liberté. Pris d abord pour nn Portugais ^ il fut maltraité , et on voulut iwème lui ôter la vie ; naû , reconnn ensuite pour Français , il fut traité plus humainement, et le ch^f de Texpédition le prit^ ovec trots de ses compagnons, sous sa protection «péeiaie. Ils s'embarquèrent sur la flotte qui retournait an Bengale. Pyrard rendu h la hberté , éprouva bientôt de nouvelles infortnnes« Les Portugais le firent prisonnier. Il aervit , pendant deux ans , coosme soldat dans leurs troupes , fut détenu ensuite avec tous les étrangers qui ae trouvaient kOM , obtint «a Ki)eiié par rentremtse des jésuites qui réaidaient dans cette dernière ville , en partit avec ses trois compagnons, ie 30 jnnvier 1610, etabordalescMesdeGolioeaubout d*nn an de traversée. Il qnittaf Espagne presque ausskdt
pour revenir en France , et se rendit à Paria ^ où le récit de ses aventures lui valut la protection de plusieurs personnages puissants. Ce fut d après le conseil du pr^ident Jeannin ( VHjrez ce nom ) , qu'il écrivit la relation de ses voyages , qui parut pour la première fois sous ce titre : Discours du imjrage des Français aux Indss orienuUeâ , ' enseuMe des dit^rs accidents , ad^entui^es et dangers de l'autheur en pLuùeurs royaumes des In-' des, etc. , Paris, 1611, in-8o. Jérôme Bignon , avocat -général, obtint ensuite de Pyrard des renseignements beaucoup plus amples que ceux qui étaient co^itenus dans ce Diicours ; et la réidaction de ces matériaux, fondus dans U première relation, fut confiée à Bergeron , qui publia son travail sous le titre de : Foyages des Français aux Indeeorientales , MaUit^s , Moluques U au Brésil , depuis 1601 jusqu^en 161 1 , Paris, 1615 , 2voL in-8o, iivec un vocabulaire des ile»
Maldives. On ignore Tcpoque de la mort de Pyrard. Long-temps après, Pierre Duval fit paraître f^ojrage de Fr. Pyrard de Laval, contenant sa navigation aux Indes orietUm^ les , etc. , divisé en trois parties , nouvmllt édition , revue , corrigée et augmentée , etc., Paris , 1679 , in-4o : l'éditeur a omis le vocabnlaire i[es Maldives { mais il a dressé une carte de ce voyage^ La relation dePyractl est une des plus exactes et des plus intéressantes que 1 on puisse lire ; et des voyageur» anglais , qu*un malheureux hasard avait jetés , de même que lui , ont confirmé son témoignage par leur récit. On trouve des extraits du voyage de Pyrard dans plusieurs recueils de Voyages , écrits en français ou dans d'autres langues.
PYRÉNÉES (traité des). Foyez Haao (B. Louis de) et Mazabut.
*PYRGOTÉL£S , artiste grec, graveur en pierres fines , vivait sous le règne U*A* lexandre-le-Grand. Il parait que la gravuie en pierres fines était alors portée au plus haut degré de perfection , comme la peioture et la «culplure. Pline cite Pyrgotélè6 parmi les quatre plus habiles graveurs qui aient existé. Les pierres qui portent son nom sont les têtes d'Alexandre et de Phocéom , un fJerc*de asiommant l'hydre.
PYROMÈTRE. ( Physique, ) Plusieurs instruments sont propres à apprécier la quantité de calorique qui s^échappe des corps etqni constitue leur température. Ces instruments portent en général le noiu de iharmomètre ( voye% ce mot ). Mms on ré-
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«enre 1« nom de pyromètre à ceux qui sont propres à faire connaitre les tempéralores extrêmement élevées. Nous ne possédons <iu*un seul insirument de ce genre qui puisse donner des mesures comparables à celles fournies par les autres tkermomètres ; c*est le pjromètre de Wegdwood. Il n'en est pasde néaM des instruments qui serrent à indiquer que les fours ou les faauts-foumeauz ont aequis une chaleur convenable; ceux-là pea?ent être très-moltipliés.
{•e pjrromètre de Wegdwood est basé sur la propriété que possède Targile de diminuer de volume au fur et à-^nesure qu'on la soumet à une température pius élevée. Un petit cylindre d'argile de 12,7 millimètres de largeur , de 14 à 15 millimétrés de longueur , un peu aplati d'un côté et fabriqué avec de Targile Ûandte de ComouaiU^, mêlé h moitié de son poids d'alumine pure , est la partie la plus importante de Tin^rumcnt.
La seoon^e pièce de lappareil consiste dans «ne plaque en cbivre , sur laquelle sont soudées deux règles de même méUl de 609,592 millimètres de longueur , et laissant entre «Ues un écartement de 12,7 millimètres à nne eitrémité , et de 7^2 millimètres ^ Taotre. L'espace qui les sépare porte le nom àe jauge. L'une des règles est divisée en 240 degrés ; chaque degré comprend 72o du thermomètre ordinaire , et le zéro de l'instnimeot correspond à une température de 580» 55 do thermomètre centigrade. Cet insftr«nent étant principalement destiné à 6tire connaître à quelle température la fusion d*un corps a lieu, on jette dans le creuset on elle s'opère le morceau d argile , on l'y laisse séjourner pendant quelque temps, et on Ten retire pour l'introduire immédiatement dans la jauge. Le point où il s'«rréte indique la température du liquide dans le- ■qoel il A été plongé. Soit, par exemple , le îer en fusion : l'arme s'arrêtera uu 130* degré, et au i60«, si c'est le manganèse. Cet Instrument offre des imperfections dans le détail desquelles La nature de cet ouvrage ue nous permet pas /l'entrer.
M.^Brongniart emploie à la manufacture de Sèvres cm pyromètre qui consiste dans une verge de platine fixée a une extrémité dans le sol du fourneau, et pouvant faire mouvoir par l'autre un levier coudé terminé par une aiguille. Lorsque , par la chaleur , la verge de platine vient li s^alowger , elle imprime un mouvement de bascule à 1 extrénité du levier, et l'aiguille parcourt sur
un arc de cercle des degrés qui y sont tracés. On juge que la température du four est suffisante , quand raiguille s'arrête a un point déterminé. Ce pyromètre ne fait donc connaître que la température convenable à la cuisson complète de la porcelaine.
On pourrait encore concevoir un pyromètre k air formé par on tube de platine capillaire ûné à une extrémité, traversant les parois d un four et venant s'ajuster à un tube recourbé en U , dans Tintérieur duquel se trouverait du mercure. L'air dilaté exercerait une pression sur le mercure , qui monterait d'un certain nombre de degrés dans la hranche B du tube (vojrez la seconde livraison des planches ) , et qui indiquerait des variations de température propres à ménager des quantités de charbon souvent trèsconsidérables , dans les manufactures où .
Ton est obligé d'entretenir un feu continuel. OaFiLA et Dbvirgib.
PYROTECHNIE. ( Technologie,) Ce nom , composé de deux BM>ts grecs . signifie l'art du feu , lart de se sd^vir du feu. L'art de rAaTiPicisa , que nous avons décrit , n'est qu'une faible portie de celui qui nous' occupe , et sur lequel on n'av»it pas de notions bien exactes avant le commencement de ce siècle. Le savant et infatigable Cutaudau a ouvert la carrière de l'application des sciences exactes à l'arf de faire le feu , dans la vue de tirer du même combustible une plus ' grande c](uantité de calorique , et de le con- -server dans l'appartement avec la moindre déperdition possible. Les nombreux mémoires qu'il a fait imprimer dans le Journal de phjrsique f et dans les autres journaux consacrés aux sciences et aux arts, témoignent en faveur de ce savant , qui a fait faire un pas immense à l'art de construire les fourneaux . les poêles , les cheminées , et tous lei instruments destinés à répamlre et à conserver la chaleur avec la moindre dépense possible. C'est lui qui n donné l'éltm ài tonfes les recherches et à toutes les découvertes dans ce genre qui honorent notre industrie.
lies l^csamod , les Laumont , les Chassenot , et une infinité d'autres qui sont venus après lui , ont .mis X profit la théorie qu'il a si bien développée dans les ouvrages dont il nous a enrichis, et dans les travaux qu'il a fait exécuter , dont le plus important , san^ contredit, se voit encore à rimprimcirle royale. Il sert k échauffer ce vaste établissement, et surtout la très -grande ptbce dans laquelle on fait sécher le papier.
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Mais écoutons parler Pa uteur lui-même :
« La plupart de ceux , dit-il , qui se livrent à ces différents genres de construction, conduits le plus souvent par une aveugle routine, et dépourvus de connaissances physiques et chimiques suffisantes pour se rendre raison des phénomènes qui accompagnent toute espèce de combustion , négligent de prendre des précautions essentielles , qui , en assurant à leurs constructions un eflet plus certain, offriraient encore Tavantage d'obtenir avec une moindre quantité de combustible une chaleur beaucoup plus intense.
» Ce qui se passe dans la lampe d'Argant et dans celle de Témailleur a servi de base à mon travail. En examinant avec attention TefTet de ces deux lampes , j'ai reconnu que le plus grand foyer de chaleur réside seulement à Textrémité du jet de la flamme , et que son intensité est toujours en raison de la^ rapidité de son jet.
» Guidé par celte simple observation , j*ai cherché à en faire l'application aux fourneaux d'évaporatioB , et par suite à toutes les autres espèces de constructions pyrotechniques. Les nombreux avantages que yen ai obtenus, ont confirmé la théorie que j'avais établie. • {f^o^êz CALoairiaB , Calorique, Chxcffage a layapbui, Cebhiv^b.) Lehormahd et Mbllbt.
* PYRRHON, philosophe grec , chef de récole ou de la secte qui a pris son nom ( le pyrrhonisme) , né à Élis, dans le Péloponëse, vivait vers Tan 336 avant Jésus-Christ. Il exerça la peinture dans sa jeunesse , suivit ensuite Técole de Mégare et les leçons du philosophe Anaxarque, qu'il accompagna dans la grande expédition d* Alexandre en Asie. De retour en Grèce , il obtint le droit de cité à Athènes , et acquit une grande réputation de sagesse. Ses concitoyens rélevèrent aux fonctions de grand-prêtre , et, par estime pour lui , exemptèrent d*impôts tous les philosophes. Il mourut dans un âge très-avancé. Avant lui , le sage Anacharsis , Xcnophane , Zenon , Démocrite,Métrodore, les sophistes Protagoras et Gorgias , plus récemment les disputes de l'école de Mégare et les paradoxes des cirénaïques , avaient semé les germes du scepticisme parmi les Grecs. Pyrrhon réduisit fleurs doutes en corps de doctrine; et du scepticisme indirect des sophistes qui avaient enseigné que tout peut se soutenir , il tira cette conséquence que rien ne peut se démontrer. Il ne rejetait
point la vérité ; mais il déclarait seulementque les philosophes ne Tavaient point encore trouvée. Il voulait que le sage suspendit son assentiment , sans lui défendre de persévérer dans la recherche de la vérité. Il admettait comme un fait notre confiance involontaire dans les impressions des sens. Il reconnaissait la nécessité d^agir , l'autorité pratique du sens commun , celle des lois et des usages, celle de la morale, qu'il considérait comm« écrite au coeur de Thomme , et comme la fia de toutes ses actions. Il n'affirmait rien et ne détruisait rien. La doctrine de Pyrrhon , suivant la judicieuse remarque de M. Oegérando,au milieu du vague qu'elle présente, se rapproche plus de Tidéalisme que du doute absolu d'Arcésilas , fondé sur Tincompréhensibilité de toutes choses. La plus grande contradiction du pyrrhonisme, c'est de présenter le doute suspensif comme un état fixe, et de placer, dans cette situation inquiète et violente , le parf^Jt repos de l'intelligence et dé la volonté que les sceptiques appelaient le souveraih bien. La vie de Pyrrhon a été écrite par Sextus- Empirieus , qui a donné l'exposé le plus complet 4e la doctrine de ce philosophe. On la trouve aussi dans le recueil de Diogène-Laërce. Pyrrhon eut un grand nombre de disciples ; mais leur enseignement fut individuel el isolé. Ils ne formèrent point une suecession liée de philosophes , et furent rapidement éclipsés par la seconde et troisième Académie, où presque toutes leurs opinions ont été reproduites.
^PYRRHONISME. ^o^cs l'article précédent.
• PYRRHUS {Âfythologie), fils d'Achille et de Déiadamie, est surnomme Néoptolème, parce qu'il sortait à peine de sa première jeunesse lorsqu'il porta les armes au siège de Troie , où , suivant un oracle , sa présence devait décider du sort de cette ville héroïque. G>mme son père , Pyrrhus poussa jusqu'à la férocité j'instinct de ses combats. Ayant vaincu et tué Euripyle , fils de Télèphe , il institua , dit-on , en mémoire de son triomphe , la danse appelée pyrrique , qui consistait à figurer par les gestes et par les mouvements du corps, soit les évolutions militaires , soit les combats corps à corps avec la lance et l'épée. Ce fut Pyrrhus qui entra le premier dans le fameux cheval de bois que les Troyeus eurent l'impradence d'introduire dans leurs murs. Pendant l'horrible nuit qu'éclaira l'incendie de Troie , Pyrrhus se montra insatiable de carnage :
PYRR
PYRR
non content d*avoir masMcré 1« roi Priam , et précipité du haut d'une tour le petit Astyanax , fils d'Hector, il voulut encore immoler Poljxène aux raanes de son père. Il eot alors en partage Andromaquc, qui devint sa femme. Plus tard il alla l'onder un rojraume en Épire , et fut tué au pied des autels par Oreste , furieux de ce qu'il avait dit son épouse de la belle Hermione , dont lui-même avait demandé la main au roi Ménélas , son oncle.
"PYHRHUS, célèbre roi d'Épire dans le 3« siècle avant Jésus-Christ , descendait, dit-on, de Pyrrhus , fils d'Achille , et d'Hercule par sa mère. Il règne beaucoup d'incertitude sur les premières années de la vie de ce prince; et , à vrai dire , son histoire ne commence qu*à la bataille d'Ipsus ( 301 avant Jésus-Christ) , dans laquelle il se distingua. Il était alors Agé de 15 ans , et combattait UansTarmée de Démétrius^Poliorcëtès, son beau-frère, qui fut vaincu. Pjrrhus consentit à se rendre comme otage en Egypte, après le traité conclu entre les successeurs d'Alexandre. Il épousa dans ce pays la princesse Antigone , fille de la reine Bérénice ; et celte alliance Tajant, mis en état de revendiquer ses droits sur T Épire , il y entra avec des troupes et de l'argent , et fit d'abord un accord avec Néoptolème , qui s'était emparé de la couronne après la mort d*OEacide (père de Pyrrhus). Mais bientôt ce collègue , qui voulait régner seul , ayant tenté de l'empoisonner, il le prévint, et le tua au milieu d'un festin. En V%n 291 , Pyrrhus profita d'une maladie de Démétrius , son beau-frère , pour envahir la Macédoine , dont celui-ci sVtait emparé. Les Macédoniens finirent par abanner Démétrius , reconnurent Pyrrhus pour leur souverain , et s'en détachèrent au bout de sept mois de règne pour se donner à Lysimaaue. Pyrrhus fut contraint de retourner en Epire , et , quelques années après , accepta la proposition que lui firent les Tarentins de commander leur armée contre la république romaine. Le, prudent Cjmcas {vojrez ce nom ) , après s'êlre efforcé vainement de le détourner de cette entreprise , fut envoyé par lui h Tarenle ^ avec 3.0U0 hommes d'infanterie ; et le prince s'embarqua lui-même peu après avec 23,000 fanUssins , 3,000 chevaux et 20 éléphants.
Une partie de ces troupes fut submergée dans une , tempête ; toutefois le reste suffit à Pjrrrhus pour marcher contre le consul Lsevinus, qui s'avançait dans la Lucanie.
L'armée romaine fut mise dans une déroute complète, pi laissa 15,000 hommes sur le champ de bataille. Après cette victoire , Cinéas vint, au nom du roi, offrir la paix au sénat , qui répondit , d'après le eonseil d'Appius Caccus , « que si Pyrrhus voulait traiter, il devait commencer par soiiir d'Italie.» Toutefois les sénateurs jugèrent convenable de négocier la rentrée des prisonniers , et cette mission fut couiiée à C. Fabricius {vojrez ce nom), qui conquit l'estime de Pyrrhus par ses vertus. Ce prince renvoya tous les prisonniers romains sans rançon , et recul en échange un égal nombre de Samnites et de Tarentins , précédemment tombés au pouvoir des Romains. Fabricius , nommé consul , perdit une nouvelle bataille contre le roi d'Épire, après une action prolongée durant lieux jours et long-temps douteuse : ce qui fit dire h Pyrrhus : « Si nous remportons encore une pareille victoire , c'en est fait de nous. » Sur la demande des Siciliens , qui Tinvitaient li venir défendre leur île contre les attaques des Carthaginois, le roi quitta bientôt après l-Italie , et chassa les agresseurs de la Sicile. S'étant brouillé ensuite avec les Siciliens, il retournait en Italie lorsque les Carthaginois attaquèrent sa flotte et lui prirent plusieurs vaisseaux. Toutefois il parvint à gagner Tarente avec 20,000' fantassins et 3,000 chevaux. Avec cette armée, renforcée d'un corps de Tarentins , il marcha à la rencontre des Romains.
Mais cette fois il fut battu sous les murs de Bénévent par le consul M. Curius Dentatos.
Celte bataille fut la dernière que Pyrrhus livra en Italie, et cette même année (274 avant Jésus-Christ) il retourna en Épire avec 8,000 fantassins et 500 cavaliers , restés de sa formidable armée. Ennemi du repos et manquant d'argent pour payer et entretenir ses troupes , Pyrrhus attaqua ensuite Antigone, qui régnait alors sur la Macédoine , et soumit la plus grande partie de ce royaume ; mais , entraîné bientôt par le roi Cléonyme ( vojrez ce nom ) dans une nouvelle guerre conti'e les Spartiates, il fut tue au milieu d'une mêlée nocturne qui eut lieu dans la ville d'Argos , dont il venait de s*emparer , en l'an 272 avant Jésus-Christ. Pyrrhus a été regardé par les anciens comme le plus célèbre des capitaines après Alexandrele-Grand ; c'était aussi l'avis d'Annibal, qui pourtant Ta surpassé. Son histoire avait été écrite par Hiéronyme de Cardie ; mais elle s'est perdue. 11 y a lieu de croire que Plu-
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tarif lie , qui cite cet écrivain , s*efft bemicfnip aidé de son ouvrage pour composer la vf> de -Pyrrhus, où il a rassemblé presque toutes les traditions relatives h ce prince, vraies ou fabuleuses. J.-B. Jourdan a publié une Hig' toire de Pjrrrhus , roi d'Ëpire, Amsterdam, 1749,2 vol. in-12.
* PTTHAGORE , célèbre philosophe , chef et fondateur de Técole qu*on a désignée sous le nom d*écnie d'Icône , parait avoir vécu dans le 6« siècle avant Tère chrétienne. Les anciens auteurs ne s'accordent point sur le lien de sa naissance , toutefois Topinion la plus générale est que Tile de Samos fut sa patrie. Il prit des leçons de Phcrécyde ( vojrez ce nom ) , et Ton présume qu'il fut admÏK aussi K Técole de Thaïes et d'Anaximandre. Suivant Tusage des sages de ce temps , il entreprit de visiter les contrées que la renommée signalait alors comme jouis, sant des bienfaits de la civilisation et du trésor des connaissances. Il visita TÉgypte , et y séjourna long- temps; il parcourut la Phé* nicie , TAsie-Mineure , visita les temples les pins célèbres de la Grèce . fut initié dans les mystères égyptiens , dans ceux de Bacchus , d'Orphée ; et, s*il faut en croire Jamblique y ainsi que beaucoup d*autres puteurs, il alla jusque dans la Perse et dans Tlnde; quelques-uns même ont voulu le mettre en rapport avec les Hébreux et les druides des Gaules. On doit croire que dans le cours de ses longs pèlerinages , il étendit le cercle de ses connaissances , et s'exerça surtout à d'utiles comparaisons. Il fit des découvertes importantes dans les sciences mathématiques , et leur donna une forme méthodique , dont il ne parait pas qu'elles fussent encore en possession chez les différents peuples qu'il avait visités. De retour dans sa patrie , il enseigna d'abord la géométrie et Tarithmétique à Saraos , et de là , selon le témoignage de Porphyre et de Jaihblique , dans la plupart des iles de la Grèce , .en propageant avec ses sciences une doctrine mystérieure et sacrée dont il était le créateur.
Étant passé dans la partie de l'Italfe qu'on appelait alors la Grande-Grèce, Pythagore s^établit à Crolone. lÀ , cet homme extraordinaire, sans exercer aucune fonction publique , obtint, par l'influence de ses lumiè» res et de sa vertu , un empire égal à celui des législateurs. On accourut en foule auprès de lui : les hommes les plus distingués se rangèrent an nombre de ses disciples. Il dirigea ses efforts vers la réforme et le perfectionne-
ment des iDONirt , et , par suite, des ifistitu» tioDs sociales , « pensant , dit un sage écrivain (M. Degénindo), que le moyen le plu* sûr pour conduire les peuples à la liberté est de les en rendre dignes , et que c'est en formant de bons magistrats qu'on prépare de bonnes lois , qu'on procure aux lois une bonne exécution et un salutaire empire. »
Aussi un grand nombre de ses auditeurt furent -ils appelés aux principaux emplois publics dans les villes de la Grande-Grèce.
Toutefois les passions et les intérêts ambitieux s'irritèrent contre les doctrines du philosophe, quelle que fût la réserve qu'il s'était imposée ; on s'alarma des innovations qu^l inti'oduisait ; on s'effraya de la sévérité de ses préceptes. De son vivant même, il vit éclater la persécution qui s'attacha à ton école, et, suivant quelques auteurs,!) en aurait été personnellement la victime. Il mourut Tan 500 avant Jésus-Christ. Le cadre de ce Dictionnaire ne nous permettant pat d^xposer dans ses détails le système de l'école fondée par ce célèbre philosophe , nous indiquerons h nos lecteurs Texcellent ouvrage de M. Degérando intitulé : Histoùe comparée des sjrstèmes de philosophie , eonsidérés relntivement aux principes des eott" naissances humaines , deuxième édition , Paris , chez Al. Eymery , 1822, 4 vol. in-S».
PYTHAGORICIENS. {Philosophie a«.
cienne.) On peut placer Pythagore au-dessus des philosophes qui l'ont précédé , soit par la profondeur de son génie. Il possédait au plus haut degré l'art d'employer à l'exécution d'un vaste projet les plus puissants ressorts de la politique. Le plan qu'il avait conçu était de se concilier laffectiou et la confiance non-seulement de ses compatriotes-, mais encore des étrangers. L'école ou la société qu'il fonda fut avantageuse aax moeurs, à la liberté , ainsi qu'h la propagation des lumières dans une grande partie de la Grèee.
Il ne sortit d'aucune école. un plus grand nombre d'excellents poètes , de savants , de législateurs , d'habiles militaires , d'hommes illustres dans tous les genres. C'est soub ce rapport qu'on* doit beaucoup h Pythagore.
S'il est vrai que l'histoire de ce qui le concerne intéresse plus que celle de tout aiilrc philosophe de la Grèce , il faut reconnaître en même temps qu'elle est remplie de beaucoup d'incertitudes et d'obscurités.
Il établit son école ^ Crotone , dans cette partie .de l'Italie nommée Grande^Grèce , parce qn'elle était peuplée de cokmies grec-
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ques. Cette école était nue communauté particulière , où Ton était obligé de faire un apprentissage , en gardant le silence pendant-cinq ans. Toutefois, les adeptes qui donnaient de grandes espérances ne Tobserraient que durant deux années , après lesquelles ils étaient admis , en mettant leurs biens en commun , parce qu^il était défendu de rien posséder en propre. Ainsi cette école était une institution qui détachait ses membres de la société des hommes. Si quelqu*un d*enlre eux ne pouvait s^astreindre ^ la règle , ii rentrait dans le monde ; mais alors il était regardé comme mort, et on faisait sa obsèques. Cette société était un ordre ou une confrérie ascétique , qui , dépositaire des sciences , devait conserver en même temps la prat^|ue des bonnes mœurs.
La doctrine de P^tbagore était double , c'est-à-dire, publique et secrète. Il enseignait à tout le monde la première , qui concernait principalement les mœurs ; Tautre , au contraire , n'était communiquée qu'aux adeptes les plus intimes. En général , sa philosophie est couverte de ténèbres presque impénétrables. Elle pamît avoir eu pour but de dégager rame de la prison du corps , pour l'élever insensibl émeut, par des principes mathématiques, à rintuilion des êtres proprement dits. Ce philosophe s'était élevé, par l'étude de rarithmétique et de la géométrie, k des observations sur la nature et l'origine des choses. Comme il n'a laissé aucun ouvrage, nous ne connaissons sa doctrine que par les écrits de ses sectateurs ; et il est dillidle de distinguer les opinions qui sont particulières à ceux-ci , d'avec celles qu^ayait manifestées leur mattre.
Pjthagore et ses disciples croyaient trouver une multitude de rapports entre les nombres et tous les sujets de la nature. Ils pensaient que tontes les choses , le ciel , la terre , les âmes et le? vertus , en un mot , tous les objets visibles et invisibles , étaient des effets ou des qualités du nombre, ou des nombres* '
Pytbagore disait que la monade ( unité ) était le principe de tout; d'où Von peut inférer qu'il croyait à l'unité d'un Dieu sur périeur , en admettant toutefois différentes hiérarchies de dieux inférieurs ; la dyade , ou le noœbM deux, signifiait la matière qui eftt composée et peut se décodiposer, se dissoudre , tandis que la monade demeu^ inaltérable. La monade et la dyade forment la trjade , ou le ornsbre trois ^ et expriment Tome 19.
ruuiyersalité de ce qui existe, savoir, la monade ou l'être immuable, et la dyade ou la nature altérable et changeante : là tryade forme la plus sainte des combinaisons de nombi-e ; c'est le ternaire , si vénéré des anciens.
Pythagore, qui évitait en tout les expressions usitées, désignait Dieu parla monade, comme on vient de le voir. Voici comme Cicéron rapporte que ce philosophe définit la divinité : Pjrthagoras cemnit Deum eue animum per naturam rerum intentum et eommeantem , ex quo animi nostri carpe^ rentur. { Cic.^de Nat, Deorum ) C*est-à-dire : « Dieu, selon Pylhagore, est une Ame ( esprit ) qui se répand et pénètre dans toute la nature, et nos umes en sont tirées. • C'est le système de l'émanation , qui, sorti de l'Egypte ou de l'Inde , a été adopté par plusieurs écoles de la Grèce.
La doctrine des pythagoriciens relativement à r&me est obscure et remplie de contradictions. Au rapport d'Alexandre Polihistor, cité par Diogène Laèrce , ils croyaient que les âmes humaines étaient , pour ainsi dire , des particules détachées de Téther froid , ou qu'elles étaient composées des paiHies de l'un et <le l'autre mêlées ensemble. Mais , selon Ai^istote , ils étaient partagés dans leur opinion sur la nature de l'àme. Quelques-uns pensaient que toute sa substance étaient aérienne ou composée de pai*ties aériennes ; d'autres, au contraire, prétendaient qu'elle était de la même nature que l'être par qui l'air est mis en mouvement, c'est-à-dire, une émanation de la divinité. Selon Diogène Laërce , ils croyaient qu'elle était engendrée comme le corps et en même temps que lui ; ou, comme on pourrait le conclure d'après Aristole , qu'aussitôt après la conception ou la naissance , les par. ties essentielles de l'âme , mêlées d'éther et d'air, pénétraient la substance des corps , et s'y réunissaient delà manière la plus intime.
Ils admettaient la métempsycose ou trunsmissiou des Ames , qu'ils regardaient comme immortelles. Ils croyaient qu'immédiatement après la mort elles erraient dans les airs; mais qu'après un certain temps , celles qui étaient pures s^envolaieut dsns TÉther, on <fu'elles étaient placées dans la classe dûê êtres supérieurs , tandis que celles qui étaient souillées de vices et de crimes passaient dans àe» corps d'hommes ou d'animaux : c'est ainsi qu'elles satisfaisaient à la justice divine.
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Ili regardaient U m$on comme le critérium ilç9 cddnaissance» humiimcs : selon eu^ , àM M, DegcraDtto, « U raison contemple Tiuiî^ yenalit^ de U nature , «vec laquelle elle « une certaine aflipitéj et de même qne W lumière est perçue par rœil , le son par Touïe , »u mojen de rtnalogic qui existe e«tre ces otjet^ et ces orgapei , de méine l^iiniversalité de la nature doit être saisie parU raison qui lui est unie par une sorte de conwngoinilé. I^e^ vrais physiciens doivent donc s'attacher d'abord nux choses uQi- Yer#elleSf et rechercher eu quoi elles consistent- Mais Je principe des choses univerfelles ne se mapifeste point f ux sens { car tout ce qui «e montre aux sens est composa , et ce qni est composé ne saurait ^tre ua principe. L*espèce dépend du genre; le genre est donc connu par ^uiruiéme. L'unité n'est pas dans le g^nre. «
^ops 9vons dit que Técolo de Pjrthagore AVfit produit nn grand nombre d hommep célè)>res dani tous les genres. Comme il ^erfiit trop long dç faire mention de la plufpurt de ^es sectateurs, nous nous bornerons ^ pe faire connaître qu'un petit nombre de ceux qui méritent quelque attention , corn** me j^mpédocle , Ocelles de Luc^nie, Timée de Locres , Hippodi^me de Milet et Archyr tasdeTarentc,
^mpédocle passe pour l'inventeur du système dos quatre éUmfnis / le premier il supposa lu destruction et la reproduction du inonde , et étfiblit que le principe essentiel dt$ quatre éléments est contenu dauf U matièrt primitive et étemelle. H les met eu action ppr le moyen de l'amitié et de la h«i»e, e'est-^-dire , p?ir de» forces attractives et ré» pulsives. C'e#t p«r cette «ctipn que le monde prît uftisfunce ; mais par le confit de forces qui le produit , U doit retourner un jeor den^ le chaos* d'eu «lors il «ortini un monde nouveau * périssable comme le premier.
Ce philoyoplie eeeordait pen de forée eu témeignege de* senst il prétoBdait que e'éteit k la raison de les régler.
I^ traité /mr ia.Nm$um d» Vunii^r^ y qui porte le nom d'Ocellus de Lueenie , n'eet point \Quyx9^ original de ce philoeophe ; nwiis on s^cooflle k dire qu'il renforme quel/ ques vestiges du système des premier* py^ tb^gorieiens. Oce|lu««emme tom le monde prif den* se totalité ( c'est un composé par£nt végnlier et eomplet de toutes le« natuim $ Hep n'est her» de ltfi{. ^ quelque choae existe, c'est en lui ; il est doue le oauae df
lui-même et ceUe de U durée de tentes choses ; par conféqnent il doit durer toujours. Comment pourrait -il être détruit?
Serait ce par une puissance *iors de luimême T ^on ^ sans doute ; car hors du tout il n'existe rien. Serait-ce par une puissance contenue en jui-méme ? Cela est impossible , parce que cotte puissance devrait être plus forte que le tout dont elle fait partie ; Ocellus est le premier parmi les philosophes dont on e conservé le souvenir, qui ait sour tenu Téternité du monde , opinion qui a été adoptée per Aristote.
Timce de Locres (sous le nom duquel nous avons un traité sur i'Ame du monde) reconnaît deux causes de tous les êtres :
l'imeUigence , cause de ce qui est fait par un choix éclairé , e*es# Dieu \ l'autre eet la nécessité , cause de ce qui est fait par la puissance des corps , e est la matière. Tout ce qui existe est ou l'idée , ou la matière , ou Têtre sensible , qui est une production de ridée et de la matière.
Voici comme Timée imagine la foroHition de Tunivers i «c Avant de concevoir le oiel formé , on peut concevoir Vidée, la matière et /élirai, artisan du mieux. Comme ce qui se conçoit auparavant vaut mieux que ce qui se conçoit après, et ce qui est régulier, mieux que ce qui ne Test point ; Dieu , bon par essence , voyant la matière qui recevait des formes et se livrait de toute manière , sans aucnue règle , à toutes sortes de variatiens , voulut la soumettre h Tordre et à des variations régulières plutôt qu'irrégelières , aQn que les différences des êtres fussent sulr vies dans les espèces, et ne fussent {dus abandonnées au hasard.
» Dieu employé dana la formation du monde tout ce qui existait de matièro , tellement que le monde comprend tout l'étiej tout est en kit ; c'est un enfant unique, par£ut, spbérique, parce que la sphère est U plus parfaite de toutes les figures ^ animé et doué de raison, parce que ce qui est doué de raison vaut mieux que ce qui ne Test point*
«Dieu eyant donc voulu former un être parfait., fit ce dira engendré {le momde) qui ne pourra jamais être détruit par une antre cause que pur celui qui Ta formé , si jamais il. le voulait Mais il n^est pas d'an être J>en de se porter à <détrubre «n ourrage trèsrtbon ,. fait par lotapême. Le monde subaialeni donc toujours tel qu'il est , iaconup* tible j ifdeitrnclible , beiMWux.
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» Da Hrea \itodû\iê ^ c*«8t etiut qui û lo pltti àé ttubilité et de f&teé^ pbrce qu*ii à été fiik pur l'htttear le plut pui^saiit 4 nàu d'après an modète fragile , maiê d'après Tidéti et rtssenee intelligible « sur laquelle il a été teUement exécuté et fini « qu'il est devenu I»rfait, et qn 11 n'aura jamais besoin d'être réptréi
• 11 est complet dans ce qui concerne \éé élits sensibles , parée qne le modèle , dont il Bt Impression ^ eomprenait en lui les for-^ BMs idéales de tons les animaux possibles ^ itai exception < Le modèle était lunivers intelligible ; le monde est Texpression sen^ libte du modèle. « {Timée dt Locrèt , ira" duUoH th lubhi BaltmtJè. )
L'âme du monde, selon Timée^ nVsl plue coBfondne avec la ditinité elle-même , elle ett rburrage de Dieu ; placée au centre et i^ctendant à la eircdliférence « elle embrasse runirers.
Quant à Téme humaine , il y a en elle ^ rainnt ce philosophe, Une partie qui est dottéede TinteUigettce et de la raison, et ane partie qui n*a ni Tune ni Tautre. Or , ce qall jr a de plus précieui dans la partie rai<>> sonnable , vient de IVître immuable , et ce quH jr a de plus vicleuit vient dé Tétre chaU'^ géant. La partie raisonnable siège dans le coreau t quant aux antres parties , tant de TâiÉe que du corps , elles sont sous sa dé*^ ptndance et faites pour la servir. Dans la partie irreisonnable, la faculté irascible ^ï Ttrsle cœur , et la faculté contupiscible vefè le foie. Quant aux sensations , elles sont pro^ daites par les impressions du dehors , qui pénétrent jusqu'à Tâme.
Ârbtote nous fait connaître ( dans son T^^tHédÉ U P^Htùfite) un pythagoricien^ Hippodame de Milet, qui avait imaginé le plan d'un État bien organisé. Stobée nous a conservé le projet de cette constitution , dout voici quelques articles :
• Pour bien constituer un État et y met-* tre de l'harmonie , trois choses sont nécessaires : 1» des principes ou de bonnes maximales ; 2o àes institutions ; 3* des lob : c'est le coneours de ces trois choses qui élève rhomme à sa dignité et à sa perfection.
» Les principes éclairent l'esprit de rhom*> saoi allumcnt.ses désirs , «t les tournent vers la vertu.
• Les loiS) par k crainte des peines, Ki retîeiinent et le détournent du mal , et , par l'appât des honneur» et des autres récom*' pcnaet ^ l'Invitent à bien (aire^
i Le» ittsiltatiûM impriment datts sàû hme , comme éur la cire , les bonties habliu-^ deë , et lui rendent la vertu eoume naturelle. » Du reste , ces trois choses doivent être dirigées vers Thonnête , le juste et rutile ^ et y tendre en tout , s il est possible de viser à lafois à ces trois buts; sinon, il faut tendre à deut des trois , et au moiuë h un ,' éti sorte que nos principes , nos institutions éi nos lois snienl en mêtne temps honnêtes, justes et utiles. S'il n'est pas possible de concilier ces ti^ois points ensemble , il faut d*abord préférer l'honnête , ensuite ce qui eèi au moins juste , et ne donner k l'utile que le troisième rang; en un mot^ employer tous les moyens pour mettre l'État entier d'aeeord avec chacune de ses parties , et y prévenir les séditions et lea combats.
» On obtiendra cet accord parfait^lôen accoutumant de b<^nne heure la jeunesse à vaincre eea paésionft , à se modérer dans ses plaisirs , et à supporter avec la même modération ses peines ; 2^ en établissant la médiocrité dans les fortunes particulières , et en bornant Tappélit du gain aul ëeuls profits qu'ocrent ragricUlture et le eommerce; 30 en ne eonférant les places qui exigent de la vertu , qu a des gens vertueux ; éeUes qui demandent de l'expérience, & deè gens expérimentés ; et celles où il faut représenter et se montrer libéral , à des gens d'une certaine opulence; et en honorant comme il convient ceux qui se sont bien acquittés de leurs emplois. »
Cet extrait sufkit pour donner Une idée des vues d^tiippodame en matière de morale politique.
La dottrine d'Ârehytas sur la même matière n'est pas moins intéressante.
tt Tout État, selon ce philosophe, est eomposé dé gouvernants et de gouvernés , liés ensemble par des lois fondamentales.
C'est d'après ces lois que le gouvernement est légitime, et que les gouvernés sont libres ; c'est par leur violation que le gouvernement dégénère en tyrittnie , et la sujétion en esvlavage«
* Une bontie législation doit être dirigée, non vers l'intérêt d'un seul , ou de quelquesuns 5 mais Vers l'intérêt de tous.
» C'est plutét ^9,^ y cœur des citoyens , que sur leun murs ou leurs portes , que les lois doivent êtt« gravées. L'État le mieux policé se gouverne « non par beaucoup de lots écrites, mai« paf les moeuts quN)n lui a données.
* Que les pebes frappent plutôt sur Thon^ neur que sur la fortune. Les citoyens en seront plus attentifs à conserver la probité et rhonuéteté les uns envers les autres. Les peines sont d*ailleurs plus personnelles et moins communicables. Celles qui portent sur la foi'iune fout qu'on estime l'argent plus que tout, comme un moyen de réparer ses fautes.
» La bonne administration d*un gouvernement consiste à le mettre en état de se passer des étrangers, soit pour les talents , soit pour les forces , soit pour la défense. Un corps, une famille, une armée ne sont bien constitués , qu'autant qu'ils ont en eux-mêmes le principe de leur conservation. Cela vaut mieux que tout ce qu'on pourrait tirer du dehors : on est moins assujetti et infiniment plus libre. »
Les différents sectateurs du pjthagorisme qui parurent après ceux dont nous venons de faire mention, ne méritent la plupart que le nom de semi-pythagoriciens ; ils ne conservèrent pas dans toute sa pureté la doctrine de leur maitre , qu'ils altérèrent dans plusieurs points , surtout en ce qui concerne l'explication des choses naturelles.
Voy^» Diogine Laêrc« ; Brickeri , Hist, crit. phi" loîophin, Be^érênào ^ Histoire comparée tUs tj-f tèmes de philosophie, MlLLON.
* PYTHÉAS, astronome, géographe et navigateur, né à Marseille, vivait au commencement du 4» siècle avant Jésus-Christ , et passe pour le plus ancien écrivain qu'aient produit les Gaules. Citoyen d'une ville libre , dont le commerce était alors au plus haut degré de splendeur , il y trouva les moyens de cultiver son goût pour les sciences j et , s^appliquant surtout \ la physique et à l'astronomie , il y fit des progrès qui fixèrent sur lui l'attention de ses compatriotes.. On
conjecture que les magistrats , dans la Toe d'étendre le commerce de la république, envoyèrent Pythéas faire , par mer , Ae% découvertes dans le Nord, en même temps qu'un autre navigateur, Euthjnmëne (vo/^s ce nom ) allait explorer le Midi. Après avoir passé les^ colon nés d'Hercule, longé les côtes de l'Espagne, de la Lusitanie, de l'Aquitaine, de l'Armorique, traversé le canal qu^on nomme aujourd'hui la Manche , Pythéas aborda l'île de Thulé, que Ton a cru être rXslande, et que le savant Danville ( vo/*«« ce nom ) a jugé , peut-être avec plus de raison , devoir être une des iles Scbetland , désignées aussi sous le nom de Thulé par les anciens. Dans un second voyage , que le même Danville et M. Gosselin n'admettent point, le navigateur marseillais aurait pénétre par le Sund dans la mer Baltique , et poussé jusqu'à^ l'embouchure d'un fleuve qu'on nomme le Tanaïs , et qui serait , selon quelques-uns, ou la Vistule , ou la Radaune, ou la Dwina. Il consigna s«9 découvertes dans deux ouvrages ; le premier, intitulé Description de l'Océan, contenait la relation de son voyage de Gadès ( Cadix ) h Tile de Thulé ; et le second , ayant pour titre le Période, ou le Périple suivant quelques auteurs , renfermait le récit de sa nayigation dans la Baltique. Il en reste de Tuii et de l'autre que de courts fragmelits dans la Géographie de Strabon, et dans V Histoire naturelle de Pline. Selon Hipparque, Pythéas apprit aux Grecs que l'étoile polaire n'était pas au pôle même , mais qu elle formait avec trois autres étoiles voisiaes un quadrilatère dont le pôle était le centre. Il parait ainsi que ce savant navigateur fut le premier qui soupçonna la liaison du phénomène des marées avec le mouvement de la lune.
Q. ( Grammaire , Antiquités, ) Seizième . lettre de l'alphabet des Latins , dix-septième du nôtre, et treizième consonne. Les Grec3 ne connaissaient pas cette lettre que 'plusieurs grammairiens ont regardée conune inutile. Elle est suivie d'un u dans tous les mots qu'elle commence; d'où lui vint probablement le nom de eu ou ku. Elle peut être suppléée par le c ou le k.
Les anciens Latins , qui ne connaissaient pas non plus cette lettre, la suppléaient
par c, en écrivant anticus pour antiquusf cotidie, pour quotidie.
Quelques anciens ont écrit qi^ qœ , qid.
Les Latins ont écrit indifféremment éunn ou qum, ou quiun.
Sa racine, ou son élément, est dans le kappa des Grecs , ou dans le koph des Cdtibcriens. Le kappa , sur de très-anciennes médailles grecques , a quelquefois la forme duQ.
Son articulation est linguale , dentale et
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. forte. La faible répond au ^, le y, gamma des Grecs , eiO ghùnel des Hébreux.
Le son du Q est plus ou moins fort dans des mots différents , dit Duclos ( Remarquée sur la grammaire ). Il faut avouer que cette différence est imperceptible.
Q , lettre numérale , valait 5oo , selon ce vers;
Q Teint A cam D quingeatos valt oninerare.
Avec un tiret au*dessus , (j valait 500 mille,
Q. (Numismatique,)
q est le P ( ^ ) retourné : on le voit dans les bscriptions rétrogrades des médailles de Crotone, oq^.
Le koph ou kappa , ainsi formé , q , vaut 90 : il se trouve sur les monnaies de Syrie , de Pbénicie , du Dosphore
Q est souvent mis en abréviation pour Quœstor, Quartus , Que, Quinquennaiis , Quod, etc.
S. P. Q. R. Senatus populus ^ii« romanus.
QM. Quomodo ; QAM. Quemadmodum ; Q. B. F. Quibixit ( vixit) féliciter; Q. DES. Qucntor designatus ; Q(^, Quùtquennalis ; QR. Quœstor rei/mblieœ ; QVIR. Quirinalia, fêtes de B^mulus; Q.-TP. Quo tempore;Q. VL. Quem vult, etc.
Il indique les noms Qiiintus , Quintiuf, Quirinus,
Q se voit sur beaucoup de médailles de familles romaines , et h la fin des légendes dezergue , de plusieurs empereurs du Bas- Empire.
Q tUstinguait la monnaie frappée à Perpignan.
Q, ou q, dans les ordonnances de médecin, signifie quantité.
La nouvelle Diplomatique partage les formes diverses de la lettre Q sur les marbres , les médailles et les manuscrits , en cinq séries , dont la première a neuf divisions ; la seconde, sept divisions; les troisième et quatrième séries , chacune dix divisions; et la cinquième série, qui n'admet que les q minuscules , renferme encore sept divisions : on y distingue les Q par leur queue perpendiculaire et courbée , oblique , contoomée, droite , etc. ; et, dans les Q gothiques, parleurs angles chargés de pointes.
Dumirsàh.
• QUACKELBËEN (Guill.) , médecin, né à Courtray , en Flandre , vers 1550, s'attacha au diplomate Busbecq , qu'il suivit à Constanlinople, où il mourut. L'on n'a de lui qu'une lettre adressée au botaniste Mat-
tioli, dans laquelle il lui annonce Tenvoi de quelques plantes rares.
* QUADE (MiCRBL-Fa^Déaic) , philologue, né en 1682 à Zechan , en Poméranie, obtint en 1716 le rectorat de là chaire de philosophie au gymnase du Vieuz-Stettin , et mourut dans cette ville en 1757. On a de lui un grand nombre d^écrits , principalement des opuscules en latin dans le genre que les Allemands appellent microk>gie, c'est-à-dire des traités sur des sujets minu« tieuz.
QUADRATURE. (Géométrie.) Lorsque des lignes données de position et de forme entourent un espace , la quadrature de cette aire consiste à trouver son rapport avec un carré pris pour unité ,, ou , ce qui équivaut , à former un carré dont la superficie soit la même que celle de cette aire. Si les Kmites sont des droites , rien n'est plus facile que de carrer la surface; mais dans tout autre cas , il est ordinairement impossible d'exprimer l'aire autrement que par approxima* tion. C'est ainsi que nous avons vu que la quadrature du cercle est impossible en toute rigueur, mais qu'on peut la trouver aussi approchée qu'on veut , ce qui suffit à toutes les exigences de la science. ( Fojrez Circoh* FéiiKCB et Cebcli. )
Voici la formule générale de quadrature de toute aire plane V. Soit y =yx l'équation d*une courbe donnée h}A.{Jig. liées pL de géométrie) , rapportée è des coordonnées AP» AB , rectangulaires m et jr- Concevons le rectangle différentiel PM M'P' qui a pour base dx, et pour hauteur^, lequel est ter- 'miné par deux parallMes auz^*, parla courbe et par l'axe des x ; l'aire est /-dx ; c'est l'élément de la surface cherchée. A proprement parler , cet élément est un trapèze qui a l'un de ses côtés MM' curviligne ; mais il suit des principes connus du calcul différentiel qu'on peut le supposer rectangulaire.
En intégrant/'^X; depuis la limite x=AC , jusqu'à x=AE , on aura l'aire renfermée entre CD , CE , EF et l'arc de courbe DF.
Ainsi on éliminera x ou /* de l'expression V==fjrdx, à l'aide de l'équation 7=/x de la courbe , afin de n'y comprendre qu'une seule des deux variables : on intégrera entre. les limites assignées , et on aura l'aire demandée V. Cette aire, exprimée en quantités connues , pourra être égalée à un carré t*, et la quadrature sera achevée , puisqu'on aura le côté t d'un carré équivalent à l'aire proposée. C'est pour cette raison que les
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procédé* dlAtégratioti det foBclionf d*ùD« seule variable sont connus dans la science sous le titre de méthode des quadratui'es.
Ainsi , pour la parabole , dont TéquatioB e»tjr*=àpx, Taire est
Vz=fl/2px. dxssi/lj^.fx^dœ.
On trouve par les règles du calcul intégral .
j * i/lpM H, c =s j jçr 3b c.
C est ici la constante arbitraire voulue pour toute intégrale. Maintenant, pour avoir Vaire définie MAP comprise depuis le sommet A {fig, 63) jusqu'à une ordonnée quelconque PM, il faut intégrer depuis jrsso, ce qui donne C =x o ; Taire est donc } afT = f AP X PM3= les deux tiers du rectonglè APM^; ce qui prouve q«e la parabole eêê earrahte.
En général ^ Tiutég ralc^/d!x ne peat être évaluée numériquement que par approxtma* tion i c*est ce qu'on vérifie pour le cerde ^ Tellipse , et presque toutes les courbes.
Quelquefois Taire ^ au lieu d'être fermée par Taxe des x {fg, 74 ) , Test par une branche D'E' de la même éourbe , on d'une autre courbe donnée ; alors on évalue séparément les aires COFS^ CD'fi'E, et bn en prend la somme ou la diflërence, selon que la courbe D'E' est située au-dessous ou au^ dessus de Taxe Ax. Les limites latérales CD , EF pourraient aussi être curvilignes j on décomposerait de même Taire totale en aires partieUes , dont celle-là serait la somme.
En général , soit dxd^ un élément difié-»
rentiel a , il faudra intégrer deux fois eon** sécutives^«£r^ entj* les limites assignées ; d*aberd par rapport à Tuoe des variables 9 telle que jr, ssLjtÀrfjr^g ,_ depuis /-= P»
jusqu'àj^zsPM, ces ordonnées étant connues en fonction de x ; pois , par rapport à Xy depuis X =s AC jusqu'à x = AE , qui sont les limites relatives li Tabscisse. Nous ne pouvons donner les développements de cette théorie « qu'on trouvera exposés n^ 805 do notre Oourê de mathémaiUfues pwreêé La courbe pourrait être rapportée à des coor« données obliques ou polaires ; l'intégration pourrait exiger de» artifices particuliers d'à» naljrse « etc. : ce sont des détails dans les^ quels il ne nous est pas possible d'entrer ioii
Quand la courbe proposée n'est pas assu-
jettie à un Inicé défifai par usé équation « ou que cette équation est trop compliquée pour que les règles du calcul intégral puissent être appliquées avec utilité , on obtient Taire par approiimation^ en la décomposant en parties , dont les contours sont asses peu étendus pour qu'on poisse à peu (u^ès les considérer comme rectilignes. Le contour est alors converti en un polygone dont les cdtés sont fort petits, et Taire est dé<^omposée en triangles ou ^en trapèxes qu*ou évalue séparément , et dont on fait la somme. Ainëi, (uns la^^r* 6^9 Taire étant coupée par une suite de parallèles équidistanteé aey hft eg, dh.,* que nous désignerons par ^'> P^'i A^"— P^^h on a des trapèzes dont la hauteur est ib ssa^ se: ie... , et les surfinces sont 4 {p'-*-f/')k, i (p" -^ /»"♦)*, i {p"' + f'* ) *> etc. L*aire totale est donc V=tt*(4/-**^"^/>'"...^i/K«)), c'està-dire le produit de ia distance k ^Ih sépare les paraUèlûs , par la s p asme de ces lignas , diminuée de la demi^omme des deu± éx> trémes t
Ce théorème suffit ordinairement uam bè^ soins des arts ; mais Simpson en a donné ut»
beaucoup plue exacte et d^nt TappUcation ne présente pas plus de difficulté ; eu voici Ténoncé :
Coupez Taire par un nombre impair delignes parallèles équidistantes ; iaites dieux sommes , TUne des lignes de rangs pairs ^ l'autre de rangs impairs ; doublez la pré* miëre, et de la somme totale retranchez 1* moitié des deux limites extrêmes ; enfin multipliez le reste par-iA:, le résultat ap* prêchera d'autant plus de Taire proposée « que l'intervalle constant A: des parallèles sera plus petit* (f^ojrez la démonstration au théorème de Simpson , tota. 2 , pag. 402 de bkkI Cours de mathématiques pures, )
L'aire V d'une surface courbe donnée dans l'espace par son équation % ^=:f{TfX) ^ entre trois coordonnées rectan(^les x , ^ et x > s'obtient par les mêmes principes que celle des aires planes. On trouve ( vojre% V%sm* vragedténo 812)
peXq sont les cosffidentt- des difierenttelliii partiellei delà fonctiony^ relatives à x etj^ ; les deux intégrales se prennent successivement entre les limites assignées pour Tair«.
Et si la surface est de révolution autour de Taxe des x y y ss^x étant l'équation de la courbe plane génératrice $ on a
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A éUnt rélément de rare de courbe. Ce sujet ne peut qu'être indiqué ici. Fbahcobub.
* QnADRIGARUS<QciHTvsCLAiTDiV8), Ustorien romain , vivait du temps de Sylla , W ans ayant Jésus • Christ. Il peut être considéré comme le plus ancien des auteurs qui écrivirent les annales de la république. Ce ^ai reste de son histoire donne lieu de regretter ce qui est perdu. Tite-Live et Aulii- Celle citent fréquemment cet auteur , dont les fragments ont été recueillis par Haveretmp à la suite de son édition de Salluste euM not, vmrioi', , Amsterdam , 1742 , in-4o.
* QUADRIO(FaAsç.XAyiBR), littérateur italien, né en 1695 , k Ponte en VaHeline, entra fort jeune chei les jésuites, et ne tarda pas à sentir qu'il n'avait aucune vocation pour rétat qu^il avait embrassé. Il s'y distingua néanmoins dans l'enseignement et la prédication, et se livra en même temps à diverses compositions littéraires qui fimnt henaeor à ses ta{ents et à son érudition \ mais Toalaoi enfin se dégager de ses liens , il «fititta l'habit de jésuite , se rendit en Suisse, vint ensuite à Paris , où U se lia avec le oardtnal df Tencin et Voltaire , qui appréciaient son mérite, et retourna en 1748 en Italie, oà le pape Benoit XIV, dont if avait obtenu la bienveillance, lui permit de se retirer dans le couvent des bamabites de ISilan. Il y mourut en 1756, laissant plusiears ouvrages , dont les principaux sont :
éhUm Poesm ittdiana. y imprimé à Venise en I7S4 sons le nom de Giuseppe-Maria Andmeei ; deila ttorim e délia ragione d'ogni jPoesÎM, 7 tom. in-4o : le premier volume parut à Venise en 1736 , et fut réimprimé k Bologne en 17S9 ; les suivants sont de Milan, 1741-1759. Ce vaste recueil, qui a exigé de Qfia«irio de longues et pénibles recherches , a nnérité Testime des littérateurs , et les Italiens Pont généralement préféré à celui de Cr^scimbeni. — Joseph Qoadbio , médecin, né à Ponte en 4707 , mort en 1757 , éUit eoaeîn du précédent , et Tun des élèves les plus distingués de Vallisnieri et de Morgagi^. On a 4e lui quelques poésies et des ouvrages de médecinot «— Un- autre Quadbio ( Joaeph-Marie ) , archiprètpe de Locamo , snr le lae Majeur y a publié en 1711 , k Ml^ lan, une Paraphrase Ijrvique en vers italien» éa Siabalf du jp/es ir>a, et de quelques aur iPfs pruaes qui se chantent à l'église.
QUADJini(AN£8. {Histoire nalureUe. )
Ce nom indique un ordre de mammifères dont les quatre membres sont terminés par des mains qui les rendent beaucoup plus propres h saisir les objets qui peuvent les aider a grimper, qu*!i courir comme l'homme en ne faisant usage que de leurs membres postérieurs , ou comme la plupart des quadrupèdes en se servant des quatre membres.
Ce qui les distingue des autres animaux, c'est leur ressemblance plus ou moins grande avec l'homme, que quelques-uns d'eqtre eux se plabent mèkne à imiter. Comme celui-ci , ils n'ont quHin estomac , et leurs intestins tiennent, par leur longueur, le milieu entre ceux des carnivores et ceux des frugivores; leur mâchoire est pourvue de trois sortes de dents : leur visage offVe plus ou moins d'analogie avec celui de l'homme.
Comme cet être si parfait dans son organisation , ils ont deux mamelles; leurs femelles ne portent pas plus d'nn ou deux petits h-lafois, et même dans quelques espèces , cellesci sont sujettes aux mêmes infirmités que la femme.
La vivacité qui distingue les quadrumanes , l'intelligetice dont ils sont doués , la ressemblance de leurs formes avec les formes humaines , les rendent un objet de curiosité pour le vulgaire. Cependant cette ressemblance est loin d'être frappante, pour celui qui étudie les caractères par lesquels on distingue les animaux. La longueur de leurs membres antérieurs , la faible largeur de leur bassin, et le peu d'épaisseur dç leurs cuisses , sont déjîi des points de dissemblance notables; mais le plus important aux yeux du naturaliste-philosophe , . c*cst
Sue tous leurs doigts sont alongés et trè^exibles; c'est que leur pouce est trèsécarté des autres orteils , et que , dans les membres antérieurs comme dans ' les postérieurs , il est parfaitement opposable aux autres doigts. Il est vrai que, parmi les nombreuses espèces qui appartiennent à cet ordre , il en est plusieurs qui manquent de pouces aux mains antérieures ; la famille des singes en offre plusieurs exemples. Chez les ouistitis , le pouce est remplacé par une véritable grifib très-peu mobile, et par conséquent inopposable aux autres doigts. A cet égard , un fait remarquable dans les quadrumanes , fait dont les zoologistes les plus distingués ont reconnu toute l'importance , c'est que bien , que la disposition de leurs membres ofiVe plusieurs anomalies, dles
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n*ont liea que dans les membres antérieurs , les postérieurs ayant toujours les doigts opposés au pouce. Ainsi donc , c*est par les mains postérieures que les animaux dont nous parlons diffèrent essentiellemeut de rhomme ph/sique : car jamais ce dernier , quelle que soit la force de l'habitude , quelle que soit son adresse même , ne pourra rivaliser avec certaines espèces de singes , en cherchant à opposer le pouce aux quatre autres doigts de son pied.
Les quadrumanes se divisent en deux familles : celle des singes, à laquelle nous renvoyons le lecteur , et celle des lémuriens , ou des faux singes.
Ces petits animaux diffèrent des vrais singes par leur museau alongé , et par la forme de leur pied de derrière , dont le premier doigt, après le pouce, est terminé par un ongle aigu et relevé. Leur taille ne dépasse pas celle du chien. Ils vivent d'insectes et de fruits. Tous sont originaires de TAncien- Monde. Le nombre de leurs espèces est considérable ; donnons seulement une idée des cinq genres qui les divisent.
Les indris'h longue ou à courte queue ont le poil doux et laineux; leur cri ressemble à celui d'un enfant qui pleure ; leur caractère est doux, et Sonnerat assure qu'à Madagascar on les dresse h la chasse.
Les makis , dont on connaît douze espèces, toutes habitantes de Madagascar, ont la taille svelte, la tète et le museau du renard, la queue plus longue que le corps , et garnie d'un poil touffu ; ce qui contribué à leur donner beaucoup de grâce. Ils vivent , sur les arbres , et sautent de branche en branche avec beaucoup d'agilité. Comme les singes, ils sont ardents en amour, mais ils n'eu out jamais la dégoûtante lubricité.
Les loris , qui diffèrent des autres lémuriens par leurs membres alongés et grêles , et par l'absence de la queue, sont à peu près de la taille de l'ccurcuiL Silencieux et lents, ils dorment le jour, et ne s'éveillent que le soir. Ils habitent les iles dç Java et de Ceylan, et ne se nourrissent que de fruits, d insectes et d'œufs.
Dans les mêmes lies , et dans le Bengale , vivent les njrcticèbes, qui , par leurs habitudes , ressemblent beaucoup aux précédents ; mais ils sont encore plus len^ dans leurs mouvements : lorsqu'ils marchent, leurs quatre pâtes s'écartent > et leur ventre touche le sol.
hes galagos , au contraire y ont les allures
vives. Leurs grandes oreilles leur donnent , par leur mobilité , une physionomie fine et spirituelle. La dimension de leurs yeux annonce, dit M. Geoffroy Saint-Hilaire , des animaux nocturnes on crépusculaires ; leurs dents molaires , hérissées de pointes , indiquent des insectivores. Ils habitent principalement Madagascar et le Sénégal.
Les mêmes caractères se font remarquer , mais avec plus de développemeut , chez les tarsiers, ainsi appelés de la longueur de leurs tarses ou de leurs jambes. I^urs yeux sont encore plus grands que dans les précédents. De tons les lémuriens, ce sont ceux qui ont le museau le -plus court. On les trouve à Madagascar et aux Moluques.
'Vaye-aye , dont on ne connaît qu'une espèce, a, comme les geni-es précédents, les membres postérieurs beaucoup plus développés que les antérieurs. Sonnerat nous apprend que le nom de cet animal vient des exclamations d'étonnement que poussèrent , en l'apercevant pour la première fuis, les habitants de la côte orientale de Madagascar, quoique cet animal soit indigène de cette île , mais où il n'habite que certains cantons. Suivant ce naturaliste, Taye-aye ne voit pas le jour; sou œil est fixe, comme celui du cbat-huant ; sa queue est longue , traînante et garnie de longs crins.
HooT.
QUADRUPÈDES. (Histoire naturelle.) Ce nom , qui convient à tous les animaux à quatre pieds, fut mis en usage par les an»
ciens naturalistes , et resta dans le langage familier ; mais il dot disparaître du langage scientifique dès que les méthodes eurent acquis plus de précisiou et d'exactitude. Pendant que notie éloquent Buffon nous retraçait les mœurs des animaux les plus utiles à l'homme , ou les plus importants par leur taille , comme les plus nusibles , en les désignant tous sous la dénomination de quadrupèdes, Linné, aussi sévère dans %e» méthodes que le Pline fiançais se montra peu difficile dans les siennes > comprenait les mêmes animaux sous la dénomination pins exacte de mammifères, £!n effet , ce nom convient k tous les animaux vivipares qui forment la classe la plus impoi*tante des vertébrés , puisque tous ces animaux portent des mamelles ; tandis que Ton ne peut comprendre dans les quadrupèdes, à côté des grands animaux à quatre pieds , plusieurs reptiles tels que le lézard et la tortue qui en sont tout à fait séparés , puisqo'ib sont
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OTÎptres ; la chauve-souris que Ton ne peut Bettre avec les oiseaux , et qui cependant n^est pas un véritable quadrupède, puisque set bras garnis de larges membranes ne ressemblent point aux membres antérieurs des autres animaux; le singe, dont les deux bras ne peuvent pas plus que chez Thommc être assimilés à ses pieds ; les pboqnes , dont les pâtes de derrière sont imparfaitement séparées. L'impropriété du mot quadrupède, dans le langage précis qui convient à la KÎence, a donc été généralement senti ; il a dispani dans la classe des mammifères :
dasse si bien dé6nie par Linnée, et qui fonne les huit ordres suivants : !<> himo'^ ne* y 2o ifuadrumanes , 3% carnassiers, 4<»
rongeurs, 5© édentis , ^* pachydermes , y»
nminants, S© cétacées,(yoye% ces mots.)
HuoT.
QUAKÉRISME ( Religion), Doctrine des ■embres d^une association religieuse fondée en Angleterre , au dix-septième siècle , par Georges Fox. Cette association a pris les diverses dénominations de Société des amis y A*enjknts de ta lumière, d^amis de la vérité. Son fondateur , né à Dretton en 1624 , exerçait le métier de cordonnier, lorsquMI se crut porté par un principe inp*rieur à rappeler ks hommes au christianisme primitif.
Encore fort jeune, il voyagea dans différents comtés pour remplir sa naission. Il s élevait contre tous les désordres qu*il prétendait s*étre introduits dans les sociétés chrétiennes ; il annonçait , avec Taccent d'une conrietion profonde, que ceux qui voulaient se wntt devaient s'empresser de s'en séparer et de former une nouvelle secte ayant pour bot spécial et invariable d'honorer Dieu par la pratique constante des vertus dont Jésus- ^ristétait venu donner Texemple au monde.
Cétait là selon lui , la vraie Église , que Jésus-Christ avait éublie , et hors de latfuelle il rCy avait point de salut. Fox prêchait celte doctrine dans les lieux publics, dans les temples , souvent dan» les maisons particulières. Il gémissait et versait des laroe» sor Taveugiemeiit des hommes : il émut, il toucha , il persuada, et bientôt il eut de nombreux disciples (T).
l'a secte des qualers fit de si rapides pro-
(1) ConpiirwsMnt ï Darki devant les jagea , aa l«e« de chercher à »e justifier, il les prêcha sur la Btt«uilé de TiZMBLsa devant le Seigneur ; nlors le commissaire qui l'iaterrogeait le noninia QUAKER , cast-inllre trembleur , en anglais.
Tome
grès , que Cromwell fut obligé de la craindre et de la respecter. Il leur offrit de l'argent pour les attirer à son pard, et, sur leur refus , ce protecteur si puissant dit un jour que cette religion éuit la seule dont il n'avait pu triompher avec des guinées.
Fox conquit à sa doctrine Samuel Fisher , Georges Schitth et Guillaume Penn, qui tous la propagèrent avec zèle. Celui-ci , fils unique du chevalier Penn , vice-amiral d'Angleterre et favori du duc d'Yorck, devint Tun des plus zélés partisans du quakérisme, et chasié pour cette cause de la maison de son père , alla prêcher dans la Cité. Doué d'une physionomie heureuse , d'une grande vivacité , d'une éloquence entraînante , il y produisit une étonnante sensation. Les femmes de tous rangs accouraient pour l'entendre. Georges Fox Vint le voir \ Londres , et tous deux se rendirent en Hollande et en Allemagne pour y faire des prosélytes. Ils crurent avoir fait partager leurs opinions par la princesse palatine Ëlbabeth, tante de Georges U' , roi d'Angleterre , femme remarquable sous tous les rapports , et à laquelle Descartes avait dédié son roman de philosophie.
En 1658 , Londres vit pour la première fois s'établir une communauté de quakers.
Peu à peu d'autres se formèr^t en Allemagne et en Hollande. £0 1660, plusieurs d'entre ces sectaires allèrent habiter New- Jersey , et Georges Fox lui-même se rendit en Amérique en 1662 , mais il revint promptement en Angleterre, où il mourut en 1681.
Guillaume Penn , dont le père avait obtemi du gouvernement anglais la concession du terrain situé sur les bords de la Delawarre, passa , en 1682, dans cette contrée, et organisa définitivement les communautés de quakers anglais, hollandais et allemands qui s'y étaient formées (2)5 Tandis que ces pacifiques religionnaires trouvaient le repos dans le Nouveau Monde , leurs frères subissaient de violentes persécutions en Europe , tantôt emprisonnés ou chassés comme coupa-
(2) Guillaume Penn, quaker et souTerafu * régla, par une charte , en date du 29 octobre 1701 , les priTlIéges de* habitants du pajrs , qui avait pris sous son nom celui de Pensylvanie, Ce fut un spectacle nouveau qu'un chef que tout le monde tvloyail , i qui 00 parlait le chapeau sur la léte , un govrerae* ment sans prêtres, des citoyens tous égaux, des volsios sens jalousie. Le traité qu'il fit avec les Américains est le sotti entre ces peuples et les eliréiieas qui o*ait point été juré et qui n'ait point été rompu.
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blés de désobéissance aux lois fiscales , tantôt renfermés comme fous , et joués sur les théâtres. L'existence légale leur a enfin été accordée chez les Hollandais en 1658 ; cbez les Anglais , eu 1689; en 1786, à Frindesthal , en Allemagne. S'il s'en trouve en France , ils n'y forment point de communauté. Sur le vieux continent , les environs de Pyrmont , la province de Frise et la Nor-
divinc; mais ils pensent qu'elles doivent éUre subordonnées à la lumière de l'esprit de Dieu qui est leur première règle ; ils se refusent à les appeler la parole de Dieu ; cette dénomination devant être réservée uniquement à Jésus-Christ.
Les quakers sont persuadés que nulle pra* tique extérieure ne saurait rendre les hommes possesseurs du royaume des cieux; que
wé^ge sont les seuls points où iU exercent c'est uniquement le renouvellement du cœur
librement leur culle. q"« l'Évangile appelle la noui'elie créature ;
Une analyse rapide de la doctrine des suivant la déclaration de l'apôtre, çue U
quakers et l'indication des principales auto- rojraume de Dieu n'est point viande et breu-
rites qui lui servent de fondement en don- "««^ / »««« 9"^ "f justice, paix et joie
mière ^ui éclaire tout homme venant au monies que comme de simples images de la
monde (3). Plusieurs des païens , dans diffé- réiUU proposée dans lÉvangile.
renU siècles , ont cherché à connaître leur A leurs yeux, le culte ou l'adoration de
créateur ; ils ont déclaré Texistence de ce principe divin. Quelques philosophes, tels 4}ue Platou , Épictète , ont éprouvé les effets •d'une réuélaiion intérieure et immédiate, et Tont recommandée à leurs disciples ; ils montraient alors les oeuvres de cette loi sainte écrites dans leurs coeurs (4). Quicon- •que interroge sa conscience , avec un désir :«incère de connaître et de faire son devoir, 4oit / trouver un guide suffisant, un rayon Au soleil de lumière , qui éclairera son entendement , et lui donnera le moyen infail^ lihle de distinguer ie bien du mal (5). Les
Dieu est Tacte le plus solennel dans lequel l'esprit de lliomme puisse être engagé; U vrai culle doit être en esprit et en vérité (2) ; il n'est limité à aucun temps , à aucune place , à aucun sujet particiUier , nia l'interuetltion d'aucune personne (3) ; ils prétendent donc qu'un ordre de -prêtrise n'est pas dans l'esprit de lÉvangile, à moins qu'on ne donne le titre dff prêtre à tout chrétien qui offre à Dieu un sacrifice de louanges et de reconnaissance , procédant d'un cœur pur et contiit. C'est , selon eux, dans ce sens que l'apdtre appelle tout les
quakers appliquent à ceux qui se laissent chrétiens «iw sacrificaiure royale instituée
conduire par cette lumière, quelque religion pour qffrir des sacrifices spirituels , une na
9if'i/« ^r(2/^«5ent ^ et en quelque pays qu'ils
vivent , ce qu'a dit l'apôtre Pierre , après
avoir visité la famille du centurion Corneille,
qu'il reconnaissait que Dieu n'avait point
d'égard à l'apparence des personnes , mais
qu'en toutes nations celui qui le craint et
s'adonne à Injustice lui est agréable (6) .
Jk respectent les saintes Écritures , parce 4|u^ les croient le fruit d'une inspiration
il)Hëb. n,9.
2) Jer., XXXI, S3t MflU., ii, v. 7. (3)Jmo,i, 9.
(4) aoni.,11, 15.
(5) Job., 1,4; Mich.,^,8.
(Q Actes, X, 34. Tes docleara oe s*enTo1eront plas , et tes yeux verroiit les docteurs ; et tes oreilles «ateadroDt U perole de celui qnf sera derrière loi , ■disent : C'est ici le chemin ; niarehes«y, soit ^ne tous tirles A droite ou que vous tirfei A gauche.
(Isde, XXX, 2 1 .) Un est votre père , et vous 4les tous Msw, a dit le Aèdeaptear. ( Matt., Xxm, 8 , 9.)
tion sainte (4). Pour ne salarier aucun ministre de religion , ils se fondent sur ce qu'ayant gratuitement reçu ^ ils doivent, suivant l'ordre positif de Notre-Seigneur (5) , donner gratuitement , et que l'apôtre Paul déclare quUl a vécu du travail de ses mains {6),
Le quakerisme , dépouillé du mysticisme que lui imprima l'époque de son origine , se réduit évidemment à l'application, tantôt rigoureuse, tantôt exagérée , des principes primitifs du, christianisme.
Les quakers se rassemblent , sans être appelés par le son des cloches , dans une saUe
(1) Rom,, XIV, 17.
(2) Jean, iv , 23,
(3) Paroles de Jésus-Christ i la Sanartlnine ; MaU., xvm, :^; Isale, 57, 15.
(4) Pet., II. 5, 9.
(5) Malt., X, 8.
(6) Actes , XX, 34.
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uot aotel , sans chaire , tant images , et retient en silence debout et la tète découverte , jusqu'il ce que Tun deux se sente porté , par Tinspiration de l^prit divin, à prier ou prêcher, mus distinction de sexe (1), ni d'âge. Si l'esprit ne se manifeste point , ils se séparent après quelques heures, sans avoir rompu le silence. Dans les derniers temps , quelques quakers s'étant distingués par leurs talents dans la prédication, ont été acceptés pour l'exercer gratuitement , sans que ce d>oiz puisse empêcher aucun des membres de la communauté de prendre la parole dès qu'il se sent inspiré.
La théologie scholas tique leur parait une vanité , et ils rejettent les titres que Ton reçoit dans les universités , comme étant en opposition formelle avec les paroles du «SSaiivew (2).
L'organisation pdiliqne des quakers est parement démocratique et sur le pied d'une égalité absolue. Chaque communauté s'assemble une fou par mois pour délibérer sur les écoles , les établissements de bienfaisance, sur la réception des néophjrtes , et les permissions de mariage , lequel se fait par simple promesse d*umoB devant les plus anciens.
De trois mois en trois mois , les délégués des différentes communautés d'un cercle se réunissent pour confirmer ou infirmer les décisions dea assemblées mensuelles, et nommer les délégués au;i assemblées annuelles : cel* les-ci comprennent les députés de tous les pays ; en elles résident le pouvoir législatif, celui de conférer à des missionnaires le droit de propager la doctrine , et la surveillance des caisses sociales , produit de dons volontaires des membres de chaque communauté.
Ces assemblées se tiennent successivement dans chacune des sept provinces que la secte habite en Amérique , et à Londres pour les quakers d'Europe. Le protocole des délibérations porte ordinairement que la réunion a lieu sous la direction de la Providence , pour tavancement de la vertu et de la piété.
Les principes de morale qui caractérisent cette société sont empreints dans les précautions qu'ils prennent pour maintenir entre eux la pureté dea traditions évangéliques ; dans la surveillance qu'ils exercent les uns sur les autres , sous les rapports de la religion, des mœurs , de la probité ; enfin dans les avertissements qu'ils se donnent mutuel-
(1) Actes, II, 18.
(î) Cor. . 1 , 06 î MaU. , xxm ,8,9.
lement , et les censures ou peines plus graves qui sont prononcées dans leurs assem»
blées.
Ils croient que les chrétiens doivent témoigner le plua grand respect pour la vérité , et la maintenir dans toute sa force , mais sans jamais Jaire aucun serment (1). Ils ne prennent pas Dieu à témoin ; ib attestent seulement leur conscience , sans doute parce qu'ils croient que cette partie de l'homme est un rayon de la Divinité (2).
Les quakers se refusent absolument au service militaire , quoique d*ailleors ils acq uittent les impôts de guerre auxquels sont assujettis leurs concitoyens (3).
Cette répugnance pour la guerre , si conforme à Tesprit de l'Évangile (i) , a toutefois cédé chez plusieurs à Tinfluence des oir^ constances , durant la guerre pour l'indépendance des États-Unis. Quelques-uns ont pris les arme» et formé une secte , dite dee quakers libres ou militants , du sein de la-> quelle s'élevèrent les généraux Moltock , Green et Thomas Mifilin. Elle est totalement séparée du reste des quakers fidèles à Tancfenne répugnance pour la gurtre r ^t ne comprend qu'un sixième du nombre total de ces sectaires dans les États-Unis (5) .
(2) Lm pltti fraofb lutéréU se l«s perlent point à «'écarter de cette règle ; parmi plosieurt exemple*, 00 remarque oelnt-ci : ea août 1780 , le rommfk de MM. Smith , Wright et Graj , banquiers i Londres, ^aiffr comme eux , a refusé d'appuyer par un ser" menif exigé en matière criminelle , la déclaration d'une tentalive d'assassinat commise sur lui, et A l'aide de laquelle trois brigands aTalenl tenté de lui enlever six mille livres sterling dont il était porteur.
(3) Ils ne refusent pas moins les avantages que la guerre peut leur offrir ; l'un d'eux , intéressé dans divers bâtiments que ses associés avalent , malgré it» représentations , armés en course , restitua aux capturés français sa part des prises : son fils , Edouard Loog Fox , se rendit , è cet effet , 4 Paris , hélel d'York , me Jacob , et publia un avis qui (ut inséré dans tous les journaux , en mars 1785.
(4) Matt. , V. 38 , 44 ; JusU martyr , Origène , Tertniien , etc. ; Isale n , 4 ; Mie, nr, 13 ; Gai. , T. 27; Cod. , 10, 4; Joan., 18, 36; Rom., 12, 19.
(5) « Vous dites qu'un article de rotre religion vous défend de prendre les armes et de tuer , sons quelque prétexte que ce soit : c'est sans doute un beau principe philosophique que celui qui donne en quelque sorte ce culte à l'humanité ; mais prenca garde que la défense de soi-même et de ses sembla* blés ne soit aussi un devoir religieux. Tous auries donc sueoombé soos les tynuu I Puisque nous avons
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Leur homanîté n^est pas un vain mot; ils réproorent TesdaTage , et se croient obligés de donner assistance temporelle et spirituelle aux nègres , pour les dédommager des maux qu'ils ont à soufirir (1).
Ils s abstiennent de tout compliment , de toute formule cérémonieuse; ils se tutoient mutuelleoient , et tuloieiit toutes les persounes avec lesqudles ils se trouvent en rapport, queb qu'en. soient le rang (2) , la richesse, le sexe et Tâge. Ils portent de grands chapeaux rabattus et ne se découvrent jamais , même devant les rois. Leurs habits sont de couleurs obscures , d'une coupe simple, sans boutons. Les femmes
conquis U liberté pour voui «l pour nous , pourquoi r«fuserieB-Touf de Ja conserver? Vos frères de la PensyJvania , s*lb avaieut été moins éloignés des sauvages , auraient-ils laissé égorger leurs femmes , leurs enfànU et leurs vielUards , plutôt que de repousser la violence ? Et les stupides tyrans , les conquérauf s féroces ne sont-ils pas auul des sauvages?... SI jamais je rencontre un quaker , je lui dirai : Mon frère , si tu as le droit d'être libre, tu as le droit d'empêcher qu'on ne te fasse esclave. SI tu aimes ton semblable , ne le laisse pas égorger par la tyrannie ; Ce serait le tuer toi>méme. Tu veux la paix , eh bien ! c'est la faiblesse qui appelle la guerre; une résistance générale serait la paix universelle. {Bxlrmtt de U réponse de Mimboau â ht députation des quakers.)
(1) Les quakers d'Amérique ne se contentèrent pas de rendre la liberté è leurs esclaves , trois cent trente-cinq d'entre eux présentèrent » sons la date du 4 novembre 1783 , une pétition dans laquelle , pour parvenir è un affranchissement général , Us récUummiem ViHtêrpemtiom chrétienne du amgrès » de ia manière que Vinjluence de U sagesse dét^ine voudrait bien lui inspirer.
(2) On lit dans l'épttre dédicatolre d'un des ouvrages du quaker Barclay è Charles U : « Tu as « goûté de la douceur et de l'amertume, de la pros-
• péri té et de grands malheurs ; tu as été chassé du » pays où tu règnes ; tu as senti le poids de l'oppres-
• sion, et tu dois savoir combien l'oppresseur est dé-
■ lestable devant Dieu et devant les hommes. . . An
■ lieu d'écouter les flatteurs de ta cour , écoute la » voix de ta conscience « qui ne te flattera jamais. Je
• suis ton fidèle ami et sujet. •
L'adressé que les quakers présentèrent à Jacques H en 1685 n'est pas moins curieuse. « Nous venons
• te témoigner la douleur que nous ressentons de la » mort de notre bon ami Charles , et la joie que tu
• sois devenu notre gouverneur. Nous avons appris
• que lu n'es pas dans les sentiments de l'Église
• gallicane , non plus que nous. Cest pourquoi nous m te demandons la même liberté que tu prends pour a toi-même. En quoi faisant, nous te souhaitons
• toutes sortes de prospérités. Adieu. •
portent de longues robes lermées jusqu^au col, et des coiffures noires. Ils désignent les mois et les jours de la semaine par des noms numériques , afin d'éviter ceux dont les païeiM faisaient usage. Le jeu , la danse, le théAtre , les modes , les réunions profanes , leur paraissent autant de pièges tendus an cceur de l'homme pour le détourner de la culture du principe intérieur. Enfin , ils prennent k la lettre ce passage de Tapdtre :
'« Si vous vivez selon la chair , vous mourrex ; mais si par l'esprit vous mortifies les faits du coi^, vous vivr^t car tous ceux qui sont conduits par l'esprit de Dieu sont enfants de Dieu (1). .
Les quakers professent le respeet le plus absolu pour la liberté de conscience , solennellement consacrée par la charte de Guillaume Penn (2).
Mirabeau a donc eu raison de répondre K leur députation :
« L'examen de vos principes , considérés a comme opinions , ne nous regarde point.
» Nous avons prononcé. 11 est une propriété
• qu*aucun homme ne voudrait mettre em
• commun , les mouvements de son âme , Té*
• lan de sa pensée ; ce domaine sacré place a l'homme dans une hiérarchie pfos relevée a que l'état social : citoyen . il adopte une a forme de gouvernement ; être pensant « il a n'a de patrie que l'univers. Comme priti- « cipe religieux , votre doctrine ne sera point
• l'objet de nos délibérations ; les rapporta
• de chaque homme avec l'Être d*en haut a sont indépendants de toute institution po- » litique : entre Dieu et le cœur de chaque n homme , quel gouvernement oserait être
' » intermédiaire. • Mais il leur avait déjà dit : f Comme système philanthropique , vos a principes obtiennent notre admiration ; » ils nous rappellent que le premier berceau a de chaque société fut une famille réunie a par ses mœurs , par ses affections et par » ses besoins. Et sans doute Jes pliu aublia mes seraient celles qui , créant une secoode a fois l'espèce humaine , la rapprocheraient » de cette première et vertueuse origine. • L'influence de toutes les institutiona a^use k la longue : l'inspiration devient de moins
(1) Rom., vin, 13.
(2) Le premier article de cette charte porte : « Toute personne qui demeure en Pensylvanle on
• qui viendra s'y établir « jotiira d'une pleine liWrié
• de servir Dieu de la manière qu'elle croit en <
• science lui être plus agréable. »
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ea mohit eommone cbes les quakers , et l^ar lèle parait se refroidir. Plusieurs s'isolent de leur communauté, se marient avec des personnes d'une autre secte , et aspirent aux emplois publics. Ou les appelle quaken tiè^ detj par opposition aux fidèles , qu*on nomme quakên rudes ou tees. On a remarqué que le nombre de ceux-ci diminuant journellement, le quakerisme finira sans doute par se perdre dans le déisme , tombeau de tant d'autres formes religieuses .
On désigne aux États-Unis sous le nom de shakers les membres d'une secte fondée en 1774. par la concubine d'un officier anglais, qui prétendait être Télne désignée par saint Jean. Ses disciples ont emprunté aux quakers le refus de porter les armes , de prêter serment, la simplicité dans les habits, et le tutoiement. lU dansent en allant en ayant et se retournant pour revenir sur leurs pas ; ils suivent la mesure battue par les anciens et les vieilles qui chantent sur un ton très- élevé , ou plutôt qui crient une espèce de ronde ou cantique. La danse est entremêlée de discours fort ennù/enx. Les sexes dansent ensemble, mais sans se mêler.
Les shakers sont miUénaires f ils croient à la seconde apparition du Chnst , et par oonséquentà la fio du régne de l'Antéchrist} règne dans lequel ils font figurer aussi bien les catholiques que les protestants , et gêné- ' mlement toute secte chrétienne ,du moment qu'elle est autorisée et surtout protégée par un gouvernement. Leur dogme fondamental est que la seconde incarnation du Christ annonçant comme très-prochaine la fin du monde , il faut , pour entrer (laus les vues du Sauveur, travailler à Textinction de la race humaine par la pratique rigoureuse du célibat.
Cette, secte n^a pénétré aux États-Unis qu'en 1780. Ils n'ont commencé à se réunir et h former un corps qu'en 1788 , et ce n'est qu'en 1792 que le régime qui les gouverne aujourd'hui a été établi.
• Le premier rassemblement un pou considérable a eu lieu à Lébanon , Miancy-Con- Irj , État de l'Ohto. Plusieurs autres se sont formés dans divers États de l'Union ; le plus considérable, celui qui , par sa position , est le plus visité des curieux , e»t fondé à deux milles environ des eaux minérales de New- Lébanon , État de New- York , sur la lisière de l'État de Coonecticut. ils ont formé deux Tillages , qu'ils occupent seuls. Les hommes et les femmes habitent ensemble ,
prennent ensemble leurs repas. La table, abondamment servie , sépare les sexes. Les chambres à coucher des femmes ne sont séparées de celles des hommes que par une cloison , et communiquent par une porte qui se ferme le soir ; mais un même lit contient deux individus du même sexe : cette seule précaution a suffi pour conserver la règle du célibat presque sans altération. Nous sommes obligés de dire presipte , parce qu'on nous a cité une ou deux infractions qui ont été punies par l'expulsion. ( f^oyez Aësoctk^
TIOMS , ChIISTIAVISMB, CtTLTB , DélSMB, HéaésiB , MOSALB, MOHAVBS , MTSTiaSMB , Ri- VORMB RELI6IBCSB Ct RbLIGION.)
B4relay (Ruberi) , Catéchisme ou profession de foi , etc. , Rotterdam , 1675 ; Apoiogie de ta vraie théologie chrétienne , AmMenlam , 1676, lii-4<». en latin, et. en 1678. en anglais, traduite en français, Londrei, 1702, in-8.— Lee rérutadons de« ouvragea de Barclay, par Jean Brown . Nicolas Arnold. Jean- George Bager, Loftarsius et Beiser. — Guillaume Ptnn , Journal de U vie de George Fox^ 1682. — Kelation $nr la Pensylvamie , 1683. — Gérw^ Crœle , Histoire de Quakers^ Ânulerdam, 1695. — Basnage, Histoire des Savants, 1696.— Le Pire Calrou, Histoire des Trembleurs. 1733.— Voluire, Quatrième Lettre philosophique. — Lettre d'un Quaker à f^oltaire^ traduite de l'anglais, signée Josias Martin. Londres. J745. fii^. — Anldlne Benesel, Observations sur l'origine. Us principes et l'établissement, en Amérique de la Société des Amis « New Yorck , 1816. CoVBTlH .
QUANTITÉ. {Grammaire.) (f^oyez Prosodie.)
QUANTITÉ DE MOUVEMENT. (Mrfconique.) Lorsqu*un mobile parcourt l'espace, s'il rencontre un corps , la force avec laquelle il agit sur lui est mesurée par le produit de la masse du moteur multipliée par sa vitesse; c'est ce qu'on appelle en mécanique sa quantité de mouvement. Les conséquences de ce principe ont été exposées aux articles Cnoc et Fobcb. FaAHCOBua.
* QUANZ ( JbavJoachim), musicien exécutant et compositeur , né en 1697 près de Gottingue, se distingua par son talent sur la flûte , donna des leçous de cet instrument au grand Frédéric, qui prenait plaisir à exëcuter souvent des duos avec lui , et se l'attacha par de nombreux bienfaits.il mourut à Potsdam en 1773. On a de lui : In' ttruction pour Jouer de la Jiuie , Berlin , 1732, in-4o; ouvrage qui eut plusieurs éditions , et qui a été traduit en français et en hollandais. Quanz a composé en outre une Suite de pièces à deux flûtes, j^bliée en
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1729 ; et on lui doit d'avoir perfectionné cet en Allemagne , en France , en Angleterre et
instrument. en Belgique, et en rapporta des connaissan-
QUARANTAINE. ( yojrez Épid^mib » ces prodigieuses; les académies les plus cé-
LizARBTjSALDBEixi et Peste.) lèbres de l'Europe , celles de Londres, de
* QUARIN ( Joseph ) , célèbre profes- Madrid, de Venise, de Wilna et de Vienne, seur de médecine-pratique, naquir K Vienne se partagèrent Thonneur de se Tassocier. en 1733. A peine âgé de quinze ans , il re- Peu de temps après son retour, Timpéraçut le grade de docteur en philosophie , et Irice Marie-Thérèse Tenvoya en Italie pour trois ans après ,11 fut promu à l'université porter les soins de son art à Tarchiduc Fer* de Fribourgau grade de docteur en méde- dinand, et le succès le plus complet vînt cine. L^année suivante, de retour dans sa couronner le zèle éclairé du docteur Quarin. patrie, il se présenta K l'université devienne II fut nommé premier médecin de sa ma<^ pour y obtenir la confirmation de ses gra- jesté impériale , et la haute réputation qu'il des j ces nouvelles épreuves lui firent tant s'était acquise dans la médecine-pratique se d'honneur , qu'il y fut reçu par acclamation, tiouva dès lors entièrement consolidée. Pcr* L illustre Van Swieten, premier médecin de sonne ne possédait à un plus haut degré l'empereur , siégeait alors parmi les profes- cette présence d'esprit, cette justesse du seurs de l'école de Vienne , et cet homme coup d'œil qui découvre le véritable carnesupérieur découvrit bientôt le mérite du tbre de la maladie ; aussi , lorsqu'il se troujeune Quarin. 11 rengagea à se vouer à l'en- vait appelé en consultation au lit des m^la> seignementde l'art de guérir, et ce fut sous des, était-il rare que son avis, énoncé en de si dignes auspices que Quarin commença termes clairs et précis , et basé sur Texpéses \econ% %nr V Anatomie du corps humain ; rience, ne prévalût point. L^empereur Jobientôt après , pendant la maladie du prô- sepli II s'empressa dès le commencement de icsseur M. Storck, il donna les Institution* son règne à reconnaître par des dislinctioot cliniques, auxquelles il ajouta^ après la et des récompenses âatteuses , les services fuorl de ce professeur, la Matière médicale, signalés que Quarin avait rendus à rhuma- Vers la même époque, Quarin fut nommé nité souffrante. Ce prince philanthrope a'épremier médecin et directeur de l'hôpital tait proposé de réformer les hospices et les des Frèret de la Miséricorde, En (758, établissements de charité ; dans ce dessein , Quarin vit ses services récompensés par de il décréta qu'on réunirait en un seul lien les nouveaux honneurs qu'il avait su mériter, divers hôpitaux oà l'on recevait des mala- L'impératrice Marie-Thérèse lui déféra le des , persuadé que cette réunion ne pouvait titre de conseiller du gouvernement , et il être qu'avantageuse aux malades , ainsi fut charge , en cette qualité , de l'adminis- qu'aux jeunes gens qui se vouent à l'étude tration sanitaire des provinces de la Basse- de la médecine. Quarin fut chargé de l'exé- Autriche. Ses écrits le firent bieulôt connai- cution de cet important projet , et en obtint tre aussi à l'étranger; la traduc^tion qui s'en la direction supérieure. L'empereur étant fit dans presque toutes les langues de l'Eu- revenu , en 1788, des pays marécageux de la rope en atteste le mérite, lient la gloire Basse-Hongrie, tomba malade. Voyant que de détruire un grand nombre de préjugés ses forces s'affaiblissaient de -jour en jour, qui défiguraient l'histoire naturelle, comme il sentit lui-même qu'il touchait à sa fin. Ce le prouvent entre autres : lo ses observations prince, occupé des grands projets qu'il avait sur l'utilité et l'inconuénient des insectes ; commencés , et qu'il eût désiré conduire à 2o tion traité sur les sels et leur usage ; 3^ son leur fin , fit appeler Quarin dans une con- Essai sur la cigiie , etc. Mais on doit mettre sultation, et lui demanda combien de tempt au premier rang de ses écrits celui qu'il a il pouvait encore prolonger sa vie? Quarin, intitulé : Méthode pour guérir les fièvres et le cœur navré de douleur , obtempéra à Us inflammations, ainsi qu'un autre qui a Tordre de son souverain , et lui fit entendre, pour titre : Observations sur diverses mala- avec cette candeur qui le caractérisait , qu'il dtes^ spécialement maladies chroniques, n'avait plus que peu de jours à vivre. L^auouvrages précieux , rédigés sous l'inspira- guste malade adressa de sincères remerdtiou de la nature. Lié d'amitié et d'afiection ments à son médecin , et lui fit remettre le avec les plus célèbres médecins de la capi- lendemain une lettre autographe par lataie, Quarin fit aussi plusieurs voyages uti- quelle il lui conférait le titre de baron; falement dirigés dans l'intérêt de la science , veur quHl accompa^M d'un ' don de mille
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iMTeniins d'or. Le trait suivant ofiRre une preuve «le son patriotisme. La ville de Mantoue ajrant été pi;ise par les Français en 1797, et renncmi s avançant de plus en plus, les étudiants de Tuniversité de Vienne donnèrent au monde le bel exemple d'une jeunesse studieuse qui vole aux armes pour la défense de la patrie ; Quarin , qui était à cette époque recteur de i'univer^iité , applaudit à ce -noble enthousiasme et voulut bien se charger lui-même du soin des enrôlements. 11 leva lui-même des défenseurs h les propres frais, et son exemple eut une si lalutaire influence dans la capitale, que bientôt les citoyens de toutes les classes prirent les armes. 11 ne remplit pas avec Boina de générosité le poste de prorectenr pendant la malheureuse onnée de 1805.
Cest à Testime que lui avaient vouée les gouverneurs français Maret et Dam » que Ton dut la profonde tranquillité dont jouirent tous les établissements consacrés aux sciences et aux lettres ^ c'est encore à cette considération générale dont Quarin était inresti , que Ton dut la conservation de tous les musées de la capitale , qui restèrent entiers et intacts. On érigea , en 1802 , en son hooneur, une statue dont l'inauguration eut lieu avec une grande solennité. Le professeur Hock , qui remplissait alors les fonctions de recteur , prononça à cette occasion un discours dans lequel il montra Quarin comme un modèle dliumanité et de science, comme nn praticien d'une expérience consommée. En effet , l'ilKistre professeur enseigna avec éclat , pendant plusieurs années, Tart de guérir qu'il avait exercé pendant plus dNnn demi-siècle. 11 mourut le 19 mars 1814 , ài'àge de 81 ans. Les ouvrages de mé> decine-pratique du célèbre professeur Quarin ont été publiés en Flandre , en 2 vol.
itt^, sous le titre : Animadpenionei in morbos aaUoi et chronicos , editio viennenti auctior atque emendatior , cum prtB' fatione, notiê , €ic. , Gandaui, 1820. C'est la meilleure édition connue ; on la doit aux soins du docteur Kesteloot , professeur de médecine-pratique à Tuniversité de Gand.
"" QU ARLES ( Faançois ) , poète anglais , né à Steward , dans le comté d'Essex , en 1592, vécut au milieu des troubles de l'Angleterre. Une pièce , qu'il intitula le royal PrMéfyte, et son attachement à la cause de Charies I«r lui suscitèrent beaucoup d'ennemis , et consommèrent , la ruine de sa fortooe. Set livres forent pillés, plusieurs de
ses manuscrits enlevés , et cette perte contribua à hâter sa mort, arrivée en 1644. On a imprimé de lui , en 1649, la Vierge veuve, avec quelques poésies sur. des sujets religieux. — L'un* de ses 61s, Jban , cultiva la poésie , prit les armes pour Charles I*** , et mourut de la peste , à Londres, en 1665.
QUART. ( /l/ar/«e. ) Division du service sur les vaisseaux en rade et à la mer. Les détails relatifs à la manière dont se fait le quart , quoique nécessairement incomplets , a cause du peu d'étendue qu'il est possible de leur donner dans notre ouvrage , méritent néanmoins d'y occuper une place. Leur réunion forme une masse de renseignements curieux pour l'immense quantité de lecteurs à qui l'organisation et le service de la marine sont tout à fait inconnus. Il doit être intéressant , pour des personnes qui n'ont jamais monté et n'auront peut-être jamais occasion de monter des vaisseaux ,de se transporter par la pensée sur ces merveilleuses machines, et d'jr suivre les marins dans les phases si étranges et si variées de leur rie pénible et aventureuse. Il est presque superflu de faire remarquer que le même intérêt de curiosité ne peut exister pour ce qui concerne les troupes de terre , avec lesquelles on est perpétuellement en contact dans toutes les parties du royaume.
Outre l'acception que dans l'article Bonnia nous avons donné à ce mot (celle de durée d'un ifuart ), il désigne encore la fraction de l'équipage organisée pour faire un quart.
C'est dans ce dernier sens que nous Tem^ ployons ci- après.
Chaque bordée , dans les manœuvres ordinaires du quart, représente l'équipage entier dans les manœuvres générales , et conséquemment comporte une répartition semblable des hommes aux divers postes qui exigent action ou surveillance. De même , l'officier chef de quart représente le capitaine, donne tous les ordres et dirige tous les mouvements. Pour le quart, les officiers ne sont point répartis d'une manière conforme aux bordées de l'équipage. Le plus ordinairement , j'état-major est partagé en cinq divisions ; d'où il résulte que le roulement général s*opère en vingt heures et que chaque officier fait successivement les différents quarts de jour et de nuit. Le serrice des quarts , pour les officiers , commencent à hnit heures du soir. En rade , c'est l'officier chef de quart le moins ancien qui prend le pr«^er quart ; en mer, il appartient h
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Tofficier le plus ancien. Le chef de qoart est un lieutenant de vaisseau , toutes les fois que le nombre des officiers de ce grade, embarqués sur le bâtiment n'est pas inférieur h. celui des quarts prescrits ; à défaut de lieutenants , les enseignes sont chefs de quart.
L^officier chef de quart doit être en uniforme , armé et décoré de son hausse-col. Il ne peut, sous aucun prétexte, quitter le pont pendant la durée de sou service, à moins qu'il ne soit remplacé par un autre officier chef de quart. Il répond de la sûreté du bâtiment et du maintien de Tordre de service établrà bord. Il est également responsable de Tezécution des ordres qu'il a reçus du capitaine ou de Tofficier en second ^ et doit les faire avertir Tun et Tautre dans les cas imprévus. Si , dans des circonstances urgentes , il a dû prendre sur lui d'ordonner des manœuvres , mouvements et autres dispositions , la responsabilité en retombe entièrement sur lui^ et cette responsabilité est tellement positive et réelle, que, dans une armée , escadre ou division navale , le chef d*élat-major fait dresser un tableau au moyen auquel Tamiral, ou le commandant, peut toujours connaître Tofficier qui est chef de quart à bord de chacun des bâtiments , à toute heure de jour et de nuit. Eu un mot, Tofficier chef de quart a le commandement effectif du bâtiment pendant les quatre heures que dure son service , sauf les cas extraordinaires où il doit réclamer l'intervention du capitaine.
Lorsque le capitaine est présent sur le pont, l'officier chef de quart ne doit faire aucune manœuvre , ou mouvement de voiles, sans avoir pris son autorisation.Toutes les fois que le capitaine commande lui-même , ce qui a lieu dans les appareillages et mouillages , pendant le combat, et généralement dans toutes les circonstances importantes, Tofficier chef de quart remet le service à Tofiicier de manœuvré. Ce dernier , que le capitaine choisit dans tout Tétat- major (à l'exception des deux plus anciens officiers investis de droit du commandement des deux premières batteries), a pour fonctions de répéter les commandements généraux du capitaine , et de faire lui-même les commandements de détail qu'exige l'exécution d'un ordre général. Le poste de l'officier chef de quart est sur le gaillard d'arrière; mais cet officier peut, sans toutefois quitter le pont, se porter partout où il )uge sa présence nécessaire pour faire exécuter ses ordres.
Les officiers qui ne sont point chefs de qnart sont répartis aussi également que possible entre les divers quarts; Tan d'eux, d'ordinaire le plus ancien, est second de quart et a son poste sur le gaillard d avant ; les autres officiers se placent aux postes qui leur ont été désignés par le capitaine. L^odfficier second de quart fait les rondes ordonnées dans les batteries et dans l'entrepont ; il est , en outre , chargé de s'assurer de la propreté de la chaudière et des autres ostensiles destinés â la cuisson des aliments fie l'équipage. Avant la distribution, ces aliments doivent toujours être dégustés par l'officier chef de quart.
Les élèves et volontaires sont répartis entre les divers quarts d'officiers. Le plus ancien d'entré ceux d'un même qnart a tonjours son poste sur le gaillard d'avant ; les autres sont placés en différents endroits du pont ; ib sont chargés de maintenir Tordre et le silence parmi les hommes de quart, et de les faire se porter avec célérité aux manœuvres sur lesquelles ils doivent agir. Les élèves de quart sont en outre employés à transmettre les rapports de l'officier chef de quart au capitaine, et réciproquement les ordres du capitaine à cet o£Eicier.
Les maîtres sont attachés , pour le qnart , eux différentes bordées de l'équipage » à Texceptjon du premier maître de manœuvre, du premier maître de canonnade , et do premier maître de timonnrrie, qui font toujours le dernier quart de nuit, c'est-à-dire celui de quatre à huit heures du matin. Le capitaine d'armes et le maître ajrmurier-forgeron , ne font pas habituellement de quart
Voici les principales dispositions en usage aujourd'hui pour le changement de qoart pendant la nuit. Les hommes qui prennent • le quart devant être rendus à leur poste vu moment précis où leur service doit commencer; quelques minutes à Tavanoe, on envoie les quartiers-maîtres dans les batteries et dans Tentrepont éveiller les hommes. Cetif • ci se lèvent et s'habillent en diligence, plient leur hamac, le transfillent dans la forme prescrite ( voyêz Hamac ) , et le décrochent de manière à ce qu'il ne reste suspendu qu'au crochet placé à Tune des extrémités du poste de couchage , puis ils montent sur le pont. L'officier de quart fait faire Tappel des hommes de la première bordée. Cet appel se fait par numéro , et chaque homme du quart qui finit doit attendre., pour quitter s/«a poste , que celui dont le numéro coorespond
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aa sien ait répondu. Après Tappel , les hommes sont répartis oà le besoin du service i'axige , et Ton place les Ti^es sur le beaupré et sur des bossoirs. Le jour, les vigies sont placées sur les parties élevées de la niâtore. Les hommes qui quittent le quart doivent descendre « et se coucher sans bruit.
Lorsqu'ils ont été exposés à l'humidité , ils sont tenus de changer de vêlements , et aucun d^eux , dans ce cas , ne peut se mettre au lit , sans avoir passe un pantalon de toile , qui est , à cet effet ^ conservé dans le hamac. Les élèves et les maîtres de leur bordée sont chargés de veiller à la stricte exécution de cette mesure sanitaire.
Td est, en général , le mode dont se fait le quart à bord des b&timents de la marine française. Sur les navires marchands , le quart se fait en imitant ( d'aussi près que le comporte la composition de Tétat-major et de réquipage ) ce qui se pratique sur les vaisseaux de guerre.
Le mot ijuare 8*emploie aussi en marine comme synonyme de rhumb , et Ton dit indifféremment rhumh de vent ou quart de vent; ce qui doit paraiti'C bizarre , et même absurde au premier abord , puisque chaque rhumb n^indiqoe qu'une des trente -deux divisions du cercle formé par la rose des vents. Cependant , en y réfléchissant, on voit qoe cette dénomination a dd provenir de ce que la distance d*un rhumb à un autre ( et c'est proprement cette distance qu'on nomme quart) est 'le quart de l'angle que font entre elles deux consécutives àes huit principales d'ivinons du compas , savoir : les quatre points cardinaux, nord, est, sud, ouest, et les quatre médianx, nord- est , sud-est, sudouest, nord-ouest.
Il y avait autrefois sur le gaillard d'arrière des vaisseaux et frégates un banc , nommé banc de quart, sur lequel le capitaine se plaçait debout pendant le combat , et toutes les fois qu'il commandait en personne. Il servait de même à Vofiicier chef de quart pendant son service. Ce banc a été supprimé depuis une quarantaine d'années ; on a supprimé de même le coffre d'armes qui postérieurement en tenait lieu.
On appelait quart de nonante un instrument qui servait , dans les observations nautiques , è mesurer la hauteur du soleil.
On n'en connait plus guère aujourd'hui que le nom ; d'autres instruments plus parfaits l'ont remplacé. ( f^ojrez Pu^tàob. )
Paeisot; Tome 19.
QUARTE. ( Musique,) On désigne en mn« sique, par une dénomination numérique, la distance qui existe entre deux sons différents. Cette distance se calcule toujours du grave a l'aigu : ainsi la quarte d'wï est /a , celle de ré est sol, celle de mi est la , etc. Comme nous avons dans notre système musical deux espèces d'échelles ou gammes, la majeure et la mineure , les différents placemenu des Ions et des demi -tons dans chacune de ces échelles donnent donc , par leurs combinaisons diverses , des quartes de nature dissemblable. Elles sont au nombre de trois , la quarte inaltérée , la quarte augmentée et la quarte diminuée,
La quarte inaltérée contient en somme , dans le genre diatonique, une valeur de deux tons pleins et d'un demi ton ; ce qui donne pour le genre chromatique une succession de cinq demi-tons.
La quarte augmentée contient en somme , dans le genre diatonique , une valeur'de trois tons pleins , et cVst probablement pour cette raison qu'anciennement l'on avait donné à cet intervalle le nom de triton ou trois tons ; ce qui , pour le genre chromatique , donne une succession de six demi-tons.
La quarte diminuée contient en somme, dans le genre diatonique, une valeur de .deux tons; ce qui donne, pour le genre chromatique, une valeur de quatre demitons.
Dans notre système d'harmonie , la quarte est tofir à tour considérée comme dissonante et comme consonnante ; ee qui en fait véritablement un intervalle amphibie : car , dans certains accords , cet intervalle ne peut se faire entendre qu'avec préparation sans blesser l'oreille , tandis que dans d'autres , étant attaqué de prime abord , il produit un bon effet.
Dans les accords où les intervalles sont échelonnés dans les proportions suivantes :
Ou 1 — 4 — 5;
Ou 1 — 4 — 7;
Ou 1 — 4 — 5 — 7j
Ou 1 — 4 -£ 5 — 9;
Ou 1 — 4 — 5 — 7 — 9;
Oui —5 — 7 — 9—11; ' Oo 1 - 5 - 7 - 9— 11 -13; dans ces accords, disons- nous, la quarte ou la onzième , qui n'est que la réplique à l'octave , est considérée comme dissonante , et son emploi doit subir les lob de la préparation.
QUAS
Dans les accords où les inteiralles sont échelonnés dans les proportions saiyantes :
1 — 4 — 6; Ou 1 — 2 — 4 — 6; Ou 1 — 5 — 4 — 6; la quarte alors prend rang parmi les consonnances.
Dans les accords où la quarte ne se rencontre qu'entre les parties supérieures , comme, par exemple, dans mi , sol, ut, sol et uc donnent bien un inienralle de quarte , mais , comme le sol est accompagné de sa tierce en dessous , cet accord est, après Tac^ cord parfait , le plus consonnant de tous , et même il oflre seul la faculté' de pouvoir remployer eii progressiçn harmonique ascendante ou rétrograde, et par degrés conjoints, tels que mi, sol, ut;Ja , la, ré; sol , si, mi; la, ut,Ja; si, ré, sol; ut, mi, la ; ré, fa , si ; mi , sol , ut; ré, fa , si ; ut, mi , la; si , ré, sol ; la , ut, fa ; sol, si , mi; fa , la , ré ; mi , sol , ut. Ces suites d'harmonie proiluisent toujours le plus doux et le meilleur effet , et il n'est pas de compositeur qui n'en ait fait un heureux emploi.
Pourtant il faut toujours dans ses suites, dites de sexte simple , placer les deux intervalles des parties supérieures a distance de quarte; car le renversement desdites parties supérieures ne changerait pas la nature de raccord. Mi, ut, sol donnent bien les mêmes sons que mi , sol , ut ; mais le changement de disposition des parties donnant un intervalle de quinte, qui est le renversement de la quarte, ÏSL progression de sexte, indiquée ci-dessus, deviendrait impraticable, et donnerait une suite de quinte par degrés conjoints ; ce qui est une faute gmve.
Foyez aux articles Cohsosmavcb , Disso- «▲xcx , CoxTBSPOuiT , ctc. , etc. , etc.
Beitoh.
QUASI-CONTRAT. (Lési*iAtioa,)Termt emprunté du droit romain , et adopté par le Code civil. *
Le droit romain ne ledéfinijtsait que d'une manière très-imparfaite , il se bornait à dire qu'indépendamment des obligations formées par de véritables conventions , et de celles qui résultent des délits , il y en a d'autres qui naissent des quasi - contrats : Post gênera eontractuum enumerata , despiciamus etiam de iis obligalionibus qun quidem non pro-prié nasci ex contracta inielliguntur , sed tamen quia non ex maleficio substantiam capiunt, quasi ex contracta nasci videntur.
Ainsi s'exprimait Justinien dans seslnsti-
totea, livre 3 , titre 28 ; et , comme l'on voit , il expliquait bien ce que n'est point le quasicontrat , mais non pas ce qu'il est réellement.
Les rédacteurs du Code civil ont chei'chc k réparer le vice de cette définition ; mais Tont-ils réparé effectivement ? « Les quasi- » contrats (ont-ils dit, art. 1351) sont les 9 faits purement volontaires de 1 homme , n dont il résulte un engagement quelconque 9 envers un tiers , et quelquefois un engage-
n ment réciproque des deux parties *
D'après cette délinitiou , prise à la lettre , il n'y aurait point de différeiice entre les contrats tacites elles quasi-contrats ; et ce serait comme dérivant d'un quasi-conlrat , que l'on devrait considérer la communauté existante entre deux époux qui se sont mariés aana régler , par un acte exprès , leurs droits nuptiaux respectifs ; et cependant il est certain que ce n'eit point par un quasi««ontrat , mais par un contrat tacite que cette communauté s'établit.
Quoi qu il en soit , les deux exemples que le Code civil nous donne, d'après les lois romaines, de ce qu'il appelle les quasi-contrats , suflisent pour en indiquer la nature y et faire connaître en quoi ils différent des contrats tacites. Voici ses termes :
u Art. 1372. Lorsque volontairement on gère l'affaire d'autrui , soit que le propriétaire connaisse la. gestion , soit qu'il l'ignore, celui qui gère contracte l'engagement tficile de continuer la gestion qu'il a commencée»
et de l'achever jusqu'à ce que le propriétaire soit en état d'y pourvoir lui-|nême ; il doit se charger également de toutes les dépendances de cette même affaire.
» Il se soumet à toutes les obligations qui résulteraient d'un mandat exprès que lui aurait donné le propriétaire.
« 1373. 11 est obligé de continuer sa gestion , encore que le maître vienne à mourir avant que l'affaire soit consommée, jusqu'à ce que l'héritier ait pu en prendre la direction.
» 1374. U est tenu d'apporter à la gestion de l'affaire tous les soins d'un bon père de famille.
» Néanmoins les circonstances qui l'ont conduit à se charger de l'affaire peuvent autoriser les juges h modérer les dommages et intérêts qui résulteraient des fautes ou de la négligence du gérant.
» 1375. Le maître , dont l'affaire a été bien administrée doit remplir les engagements que le gérant a contractés en son nom,
Ql} AS
QUAT
Undemniser de tous les engagements personnels qu*ila pris , et lui rembourser toutes les dépenses utiles et nécessaires quMl a faites.
» 1376. Celui qui reçoit par erreur on sciemment ce qui ne lui est pas dû , s^oblige à le restituer à celui de qui il Ta indûment reçu.
» 1377. Lorsqu*une personne qui , |>ar erreur , se croyait débitrice , a acquitté une dette , elle a le droit de répétition contre le créancier.
• Néanmoins ce droit cesse dans le cas où le créancier a supprimé son titre par suite du paiement , sauf le recours de celui qui a payé contre le véritable débiteur.
» 1378. S'il y a eu mauvaise foi de la part de celui qui a reçu , il est tenu de restituer, tant le capital que les intérêts ou les fruits , du jour du paiement.
. « 1379. Si la chose indûment reçue est un immeuble ou un meuble corporel , celui qui Ta reçue s'oblige à la restituer en nature , si elle existe , ou sa valeur , si elle est périe on détériorée par sa faute ; il est même garant de sa perte par cas fortuit , s'il Ta reçue de mauvaise foi.
» 1 380. Si celui qui a reçu de bonne foi a Tendu la chose, il ne doit restituer que le prix de la vente.
« 1381. Celui nuquel la chose est restituée, doit tenir compte , même au possesseur de mauvaise foi , de toutes les dépenses nécessaires et utiles qui ont été faites pour la conservation de la chose. »
La conséquence de ces diverses dispositions est évidemment, comme le dit trèsbien M. Toullier ( Droit civil français , tom. 11 , no 112) K que tout fait licite quel- » conque de l'homme , qui enrichit une per- » sonne au détriment d'une autre, sans in- » tention de la gratifier , oblige celle qui se » trouve enrichie , de rendre la chose ou la » somme tournée à son profit , et forme ce » qu'on appelle Improprement un (juasi-con- » trat, 1* ( f^orez Coktrat. ) Millo:v.
» 1B83. Chacun est responsable du dommage qu'il a causé, non-seulement par -son fait , mais encore par sa négligence ou par son imprudence.
» 1 384. On est responsable , non-seulement du dommage que Ton cause par son propre fait , mais encore de celui qui est causé par le fait des personnes dont on doit répondre, ou des choses qu'on a sons sa garde.
» Le père , et la mère après le décès du mari, sont responsables du dommage causé par leurs enfants mineura habitant avec eux.
» Les maîtres et les commettants , du dommage causé par leurs domestiques et préposés dans les fonctions auxquelles ils les ont employés.
» Les instituteurs et les artisans, du dommage causé par leurs élèves et apprentis pendant le temps qu ils sont sous leur surveillance.
» La responsabilité ci-dessus a lieu, h moins que les père et mère , instituteurs el artisans , ne prouvent qu^ils n*ont pu empêcher le fait qui donne lieu à cette responsabUité.
it 1385. Le propriétaire d'un animal, ou celui qui s'en sert , pendant qu'il est à son usage, est responsable du dommage que l'animal a causé , soit que l'animal fût soua sa garde , soit qu'il fût égaré ou échappé.
» 13S6. Le propriétaire d'un bâtiment est responsable du dommage causé par sa ruine, lorsqu'elle est arrivée par une suite de défaut d'entretien ou par le vice de sa construction. A
Au surplus , il est des quasi-délits que la loi ne punit pas- seulement par des dommages-intérêts au profit des parties lésées , mais auxquels elle applique des peines de simple police , et même des peines correctionnelles. ( royez les art. 319, 320, 471 et suivants du Code pénal. Vojrez Cbiub et DéuT. )
MiLLOn .
* QUATREMAIRE(dom Jbaw-Kobb«t), religieux bénédictin , né à Courzeraux , dans le diocèse de Séez, en 1611 , se signala par
QUASI- DELIT. (Législation.) Le Code deux écrits très-vifs en latin (Paris, 1640
civil, à l'exemple du droit romain , appelle et 1650, in-8° ) contre Naudé , qui soutenait
ainsi tout fuit qui , sans malignité ni dessein que Gerson n'était pas l'auteur de V Imita-
de nuire, mais par imprudence, faute ou tion^vojrez'^AVDi), Appelé par ses supé-
négligence , cause quelque dommage à au- rieursà l'abbaye de Saint-Germaindes-Prés,
tmi , et emporte l'obligation de le réparer, il en défendit les privilèges contre Launoy ,
De là, les articles suivants do ce Code :
« 1332. Tout fait quelconque de l'homme , qui cause h autrui un dommage , oblige celui par la faute duquel il est arrivé à le réparer.
dans deux dissertations, publiées, la première en 1657 , in-8o, la seconde en 1668, in-4o. Une troisième parut en 1659 , également pour défendre les droiti de l'abbaye de
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SaÎQt-Mé(krd-de-SoUsoD8. Est-ce à Quatremaire qu*OD doit le recueil dei ooTragessar la grâce et U prédeMination ? Les opinions ne «^accordent pas sur ce point. Ce aa7ant bénédictin , étant à labbaye de Ferrières , en Gatiuais , pour y prendre les bains , se noya en Tan 1071. On peut consulter, pour la liste de ses ouvrages, la Bibliothèque de D. Lccerf , et VHistoii*e Uttéi-aire de ta con^ grégation de Saint-Maur , par D. Tassin.
* QUAUHTEMOTZIN. royez Gwati-
MOZIH.
* QUEBOOREN (Ciispiv), graveur flamand du 18* siècle , a laissé plusieurs portraits estimés , entre autres celui de Guil^ iaume /«r, prince d'Orange, et celui du cardinal infant^ d'après le célèbre Van Djck.
"" QUEL LIN (ÉaAsirB) , peintre flamand, né à Anyers en 1607 , étudia d'abord la philosophie avec succès , mais sans aucun goût, devint ensuite Tun des élèves distingués de Rubens , et mourut en 1676. Ses principaux ouvrages sont dans sa ville natale. — Il eut un fib nommé Jbàs-Ébasmb , dont on conserve quelques tableaux dans plusieurs galeries dïtalie. — Artus Qubluh , de la famille des précédent», né h Anvers en 1630, mort en 1716, a exécuté les belles sculptures de rhôtel- de-ville d*Amsterdam , qui ont été gravées par Hubert Qubllist , de la même famille.
^QUELLMALTZ ( Sahubl-Tb^odobb ) , médecin et anatomiste allemand, néàFreidberg, en Misnie, en 1699, mort en 1758 à Leipsig, ou il avait professé Tanatomie , la chirurgie et la pathologie, a laissé un grand nombre de dissertations académiques.
* QUÉNON ( J. ) , professeur de seconde au collège Louis -le-Grand , mort à 54 ans en 1821 , est auteur d*un Dictionnaire grec* français , adopté par Tuniversité , Paris , 1807 , 2 vol. in-8o , dans la rédaction duquel il fut aidé par M. Thory , premier employé à la Bibliothèque du Roi. Quénon avait en outre laissé des matériaux pour un Dictionnaire françaii-grec.
" QUENSEL (CoNBàD) , né à Heyda , en Scanie, eu 1768, mort en 1806 à Stockholm , oà il était intendant du cabinet d'histoire naturelle de TAcadémie des sciences suédoises , a rédigé eu suédois le texte d^une collection de plantes , intitulée : Flore suédoise,
• • QUENSTEDT ( Jbah- Aimai ) , théologien protesUnt, né en 1617 hQuedlimbourg ,
d*one famille patricienne , professa avec di»-> tinction la philosophie à Wittemberg , fat nommé directeur du pensionnat du collège électoral, et, en récompense de ses servioea dans renseignement, obtint la prévôté de réglisede Tous-lcs-Saints. Il mourut en 1688.
* QUENTEL ( PiBBBB ), imprimeur de Cologne , mort vers la fin du 16* siècle , s'est fait un nom par ses éditions nombreuses et recherchées , entre autres , celle des OEuures de Denie^le^Charirenx en 21 vol.
in-fol.
* QUENTIN ( Saibt), regardé comme Tapôlre de la ville d'Amiens et du Vermandois , y souffrit , à ce que Ton croit , le martyre durant la persécution de Diodétien en 287.
• QUER- Y-MARTfNEZ ( Josbph ) , botaniste espagool , né h Perpignan en 1695 , fut d'abord employé , en qualité de chirurgienmajor, dans les armées espagnoles , et profita des diflërents voyages qu'il fit avec son régiment , dans les provinces orientales de l'Espagne , snr les côtes d'Afrique , etc., pour recueillir un grand nombre de plantes et de graines, desquelles il forma dans la suite un jardin botanique , où il réunit en peu d'années plus de deux mille espèces. Cet établissement , le premier de ce genre en Espagne, donna l'idée à Charles III d'en créer un semblable dans le potager du Prado ; mais ce projet ne fut mis à exécution que sous Ferdinand VI en 1755. Quer , nommé alors professeur au Jardin du Roi, y propagea l'étude de la botanique, et fut le premier Espagnol qui publia un travail sur les plantes de son pays ; mais il n'eut pas la satisfaction de le terminer. Il fut enlevé aux sciences en 1764.
• QUERBEUF ou QUERBOEUF ( Yvbs- MATauBiB-MARiB DB ) , Jcsuite , né à Landemau en 1726, mort en 1799 en Allemagne, où il s'était réfugié pendant la révolution , a publié une édition des Lettres édijiante» et curieuses , écrites des missions étrangères , etc. , Paris, 1780, 1783 , 26'vol. in- 12; des Mémoires pour seruir à t histoire de Louis , dauphin de France y Paris , 1777 , 2 vol. in-12 ; des Observations sur le contrut social de Jean' Jacques Rousseau , par le père Berthier, Paris, 1789, in-12; des Sermons de son confrère le père de Neuville, 1776, 8 vol. in-12; YO/'aison Junèbre de monseigneur le duc de Bourgogne , traduite du latin du père Willermet, Paris, 1761 , in-12; et un Abrégé des principes de Bossuêt et de
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Féntlon sur la gow^enuneté , publié par Tabbé Émery , Paris , 179t , in 8». On doit aussi à Qnerbeof une édition non terminée des OEuvres de Fénelon , Paris , 1787-1792 , 9 Tol. in-4o
• QUERCETANUS. t^oyez Ducbbssi.
*QUEACIA (Jacqubs dblla ), sculpteur ,
né à Sienne en Toscane , où il mourut en 141$, est eonnu par plusieurs ouvrages qu'il fit pour sa ville natale , et entre autres par une beHe fontaine de marbre, construite sous sa direction, et qui lui fit donner le nom de Quereia delta fontana.
* QUERENGHI ou QUERENGl (Ah- ToiVB ) , poète italien et latin « né à Padoqe en 1546 , mort à Rome en 1633, occupa des emplois importants sous les papes Clément Vin , Grégoire XV et Urbain VIII :
Henri IV voulut Tattirer en France. On a de lui quelques ouvrages en prose peu remarquables ; des Poèêies italiennes , Rome , 1616 , jn-8o , et Latines , Rome , 1629 , in-8« , qui «ont estimées. — Flavio Qvbrbhghi, neveu du précédent , fut camerier du pape Grégoire XV , refusa Tévéché de Veglia , fut •ppelé \ Venise en 1624 , pour y professer la morale , et mourut dans cette viUe en 1646. On a de lui quelques écrits de morale, d aprés les principes d'Aristote, en latin.
* QUERINI (Abgblo-Maiia), cardinal et littérateur, né à Venise en 1680, entra en 1698 chei les bénédictins de Florence.
Entraîné par le désir d'étendre ses connabsancesen littérature, Querini , après avoir visité TAllemagne et la Hollande , se rendit à Paris , y passa deux ans à Tabbaye de Saint-Germain-des-Prés , se lia avec tous les savants de Tépoque , et peu de temps après être rentré dans sa patrie , fut fait archevêque de Gorfou , évéque de Brescia, et enfin cardinal en 1727. Il mourut à Brescia en 1759. yoltaire, dans sa correspondance , remercie Querini d'avoir traduit en beaux vers latins une partie de la Benriade et du Poème de Fontenojr. Ce prélat était membre correspondant de TAcadémie des inscriptions et belles-lettres de Paris et de plusieurs académies étrangères.
•QUERLON (Ahkb GabriblMEUSNIER na), littérateur et traducteur estimable, né à Nantes en 1702, mort à Paris en 1780, a travaillé aux Petite^ ajjîcfies de Province , à la Gazette de Fmnce f au Journal étranger et au Journal encyclopédique. On a de lui un grand nombre d^opuscules.
• QDESNAY (Fbakçois) , chef de la secte
des économistes , médecin ordinaire de Louis XV , membre de l*Académie des sciences de Paris , de la Société royale de Londres , etc. , né en 1694 à Merci près de Montfort-l' Amaury , exerça d abord la chirurgie h Mantes-sur-Seine , avec beaucoup de succès , et commença à se faire connaître dans le monde médical par une réfutation du traité de Silva sur la saignée. La Peyrodie , premier chirurgien du roi, ayant dès ce moment jeté les yeu;L sur lui pour remplir la place de secrétaire perpétuel de TAcadémie de chirurgie , il en fut pourvu, en 1737 , en même temp) que d^une place do chirurgien ordinaire du roi et du brevet de professeur royal aux écoles de chirurgie.
Toutes ces faveurs se trouvèrent bientôt justifiées par la publication du premier volume des Mémoires de l'Académie , ii la tète duquel Quesnay mit une prtface , regardée comme un chef-d'œuvre en ce genre. 11 prit ensuite une part très-açtive aux querelles qui s'élevèrent entre la faculté de médecine et le collège de chirurgie, et rédigea le plus grand nombre des écriU qui parorent au nom de ses confrères pendant cette longue et mémomble dispute. De fréquenU accès de goutte Tempêchaient depuis quelque temps de se livrer à la pratique des opérations de chirurgie , et Tobligeaient à une vie sédentaire. Cependant il suivit Louis XV dans la campagne de 1744 , et se fit recevoir docteur en médecine dans la faculté de Poolà-Mousson. Peu de temps après, étant déjà méderin consulUnt, il acheta la survivance de la charge de médecin ordinaire du roi.
Ce prince aimait à causer avec lui. Il l'appelait le Penseur, el en lui accordant des lettres de noblesse , il lui donna pour artnoiries trois fleurs de pensée avec cette devise : . Proptercogitatianem mentis. Quesnay s'était occupé dès sa jeunesse du sort des habitants des campagnes et le désir de Taméliorer lui dicta les articles Grains, Fermiers, etc. , dans V Encyclopédie , ainsi qu'une foule de mémoires et d'articles dans les Journaux de physique et d'agriculture,, et dans les Ephé^ mérides d'un Citoyen. Ses idées furent accueillies par un grand nombre d'écrivains ,^ qui dénaturèr^t souvent leur simplicité originelle, outrèrent les conséquences déduites de ses principes , et les énoncèrent quelquefois avec l'enthousiasme et Tobscurité des oracles. Les économistes ont, d'un commun accord , proclamé Quesnay comme leur chef. 11 mourut octogénaire en 1774. 11
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était bon, franc, loyal et obligeant, maïs •es manières avaient quelque choae d'agreste et de tranchant qui effarouchait Tamitié. On a prétendu qu'il ressemblait physiquement à Socrate , ce qui n'est pas exact ; mais on cite de lui plusieurs traits qui rappellent le caractère de ce philosophe. Outre les articles publiés par Quesnay dans les différents recueils que Ton yient de citer , la Prtface du premier volume de TAcadémie de chirurgie ( collection dans laquelle on distingue de lui quatre dissertations sur les plaies à la tête et l'usage du trépan) , il a encore laissé : Oh' êervations sur les effets de la saignée , Paris , 1730 et 1750 , in-l2 ; Essai physique sur l'économie animale , avec l'art de guérir par la saignée , ibid. , 1736 et 1747 , 3 vol. inl2 : cet ouvnge, qui a eu beaucoup de vogue , n'est pas sans de grands défauts ; Recherches critique^ et historiques sur l'origine , les dit^ers états et les progrès de la chiiHtrgie en Fixtnee, ibid., 1741, in4» et 2 vol. in^H, reproduites sous ce titre i Histoire de Corigine et des progrès de la chirurgie en France • Pari* , 1749 , in 4» ; à la fin de cet ouvrage curieux , on trouve V Index JUnereus de Jean Devaux ; Ti^aité de la suppuiation , ibid. , 1749, in-12 ; traduit en allemand^ Traité de la gangrène , ibid. , 1749 j Traité des fièvres continues, ibid., 1753, 2 vol. in 12 ; la phjrsiocratie ^ ou Constitution naturelle des gom^emements y ibid., 1768, in-8<» î cet ouvrage que La Ifarpe appelle TAlcoran des économistes , a élé publié par Dupont de Nemours ; Recherches philosophiques sur l'évidence des vérités géométtnques , suivies d'un projet de nouveaux éléments de géomé^ trie, Amsterdam et Paris , 1773 , in-S» ; cette production de Textréme vieillesse de Ques- , nay n*apprit qu'une chose, dit un de ses biographes , l'affaiblissement de sa tête. On dte encore de lui : Observation lur la conservation de la vue; Observations sur la psychologie , ou Science de l'âme ; Extixiit des économies rojrates do SuUr. Ces trois ouvrages furent imprimés à Versailles , par ordre de Louis XV , qui en tira , dit-on , lui-même quelques épreuves ; mais ils ont été si soigneusement séquestrés , qu'il n'en est pas resté un seul exemplaire à la famille de l'auteur.
* QUESNE (Du). Fofez Ddqubshb et
Joseph DUCRBSHB.
^ QUESNÉ (Feahçois-Albxahdkb), botaniste-cultivateur , né à Rouep en 1742 , renonça au commerce, qu'il avait d'abord
embrassé pour complaire h ses parents , et consacra dès lors tout son temps à la culinr* des plantes et à l'étude raisonnée de la botanique. Il recueillit un grand nombre de plantes et d'arbustes exotiques qu'il sut ac^ climater , et mourut dans sa patrie en 1820.
On a de lui une traduction estimée de U P/iilosophie botanique de Liqnée, RoueOy 1788, grand in-8o; divers mémoires sur la botanique , et plusieurs notices insérées dana le Recueil annuel de la Société d'Émulation de Rouen.
* QUESNEL (Pasquibe) , théologien, né à Paris en 1634 , entra dans la congrégation de l'Oratoire en 1657 , devint directeur de l'institution de Paris , et joua un grand rdle dans les débats de religion , entre les jésuites et les jansénistes. Ce fut pour l'usage des jeunes élèves confiés à ses soins , qu'il composa ses Réflexions motnles , dont la première partie fut imprimée à Paris en 1671.
Peu de temps après il donna une nouvelle édition des OEuvres de saint Léon , pape , sur un ancien manuscrit apporté de Venise , Paris, 1675, 2 vol. in-4o; Lyon, 1700,infol.; Rome , 3 vol. infol. { voyez sanit Liov ). Ce fut à celte époque que l'archevêque de Pari»
( Uarlay ) , instruit de l'attachement de Quesnel aux jansénistes et de son opposition h la bulle d'Alexandre VII , l'obligea de quitter la capitale et de se retirer à Orléans en 1681. L'assemblée générale de TOratoire ayant donné en 1684 la signature d'un formulaire de doctrine dressé en 1678 sur divers points de philosophie et de théologie , le père Quesnel ne voulut point y souscrire , et se retira dans les Pays-Bas espagnols ea 1685. Il alla trouver à Bruxelles Arnauld , dont il recueillit les derniers soupirs , et c'est là qu'il acheva ses Réflexions morales sur les Jetés et les Épitres des Jpôtres .• ouvrage condamné par Clément XI ^lans sa constitution Unigenitus en 1713. Les jésuites ayant obtenu un ordre de Philippe V , pour le faire arrêter , il fut transporté dans les prisons de l'archevêché de Malines (xfoj-ez PaEciPiANo). Remis en liberté en 1703 , Quesnel alla former à Amsterdam quelques églises jansénistes , et mourut dans^ cette ville en 1719. On trouvera dans Moren la longue nomenclature des pièces relatives aux contestations dans lesquelles le père Quesnel s'est engagé.
* QUESNEL (PiBaRB), i^urnommé Renard, ecclésiastique, mort à La Haye en 1774 , est connu par VHistoire dé la Compa-
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^k de Jésus y dont les quatre premiers vo- James oat été imprimés à Soleare en 1740, 4 Tol. in- 12. Cette histoire, qui occupa la plus grande partie de sa vie , était achevée depub trois mois , lorsque sentant approcher u 6n , il en fit hrûler le manuscrit, qui aunit formé 20 vol. in-12. Il ne put résister , dit-on , à quelques personnes qui lui en faitaient un cas de conscience. On a encore de Tabbé Quesnel Extrait de l'Àlmanach du Diable, 1737 , et Almanach du Diable, 173$, in-12, pièces remplies d'anecdotes piquantes sur plusieurs grands personnages.
C'est à tort qu*on lui a attribué un ouvrage allégorique sur les affaires de la bulle Unigenitus intitulé : Histoii*e de don Eanucio ttjfletès , Venise (Rouen), 1736, 1738, 2 vol. iot2 : ce roman est de Tabbé C.*G. Forée. — Le baron Qcbshel, lieutenant -général, né vers 1775, entra au service au eoomencement de la révolution , passa rapidement par les di\ers grades jusqu'à celui de général divisionnaire , dans lequel il était employé en Italie lorsque s'effectua le célèbre passage du Mincio {vojrez ce mot), où sa conduite lui mérita les éloges publics du prince Eugène de Beauharnais. A la restauration de 1814, le baron Quesnel fut fait chevalier de Saint-Louis et grand-ofEcier de la Légion d'Honneur : ces faveurs du roi lui ouvraient pour l'avenir le chemin des plus hautes dignités m^itaires ; mais Tépuque des cent-joun était celle marquée pour le terme de sa vie : il périt noyé dans la Seine , où Ton retrouva son corps. Nous ignorons les circonstances de cet événement , qui n'a donné lieu à aucune enquête.
• QUÊTANT (FrahçoisAhtoihb) , vaudevilliste, né en 1733 à Paris, commença par faire quelques éducations particulières , puis, dans un Age assez avancé, obtint de l'emploi dans les bureaux administratifs , et monrut en 1823 , après avoir été successivement chef du bureau des lois , de celui des hôpitaux, des prisons et de la commbsion des secours publics au département de la Seine , adjoint au secrétariat de PadministratioQ des hospices , et contrôleur de l'hospice des Incurables. La liste de ses productions a été recueillie par M. Beuchot ( Bibliographie de la France, .1823, pag. 567-72), qui, à cette longue énumératiou, a joint de curieuses recherches sur les théâtres de la Foîr^, où furent représentées les pièces de Qoélant.
* QUÉTIF (XàC9oxs] , religieux domini-
cain , né à Paris en 1618 , fut , depuis 1652 , bibliothécaire de la maison de la rue Saint»
Honoré, où il avait fait profession , jusqu^à sa mort, arrivée en 1698. Ou a de lui : une édition des Opuscules et de$ Lettres de Pierre Morin ; une nouvelle édition du Concile de Trente , in-12 ; de la Sonune de saint Thomas , en 3 vol. in-fol. ; des LeUres de Savo^ narole, et de sa vie par Jean -François Pic de la Mirandole. Il préparait une Bibliothèque des Auteurs de son ordre , qui fut terminée par le père Échard , son confrère j elle a pour titre : Scnplores orJinis minorum , cum notis , Paris , 1719 et 1721 , 2 vol. in-fol.
• QUETINEAU ( Puike ) , général républicain, né vers 1757 h Puy- Notre -(Dame (Maiiie-et-Loire), commandait en Vendée la division de Bressuire lorsque ^ par suite d'édiecs partiels contre les troupes royales , il fut réduit à leur abandonner la place de Thouars. Accusé aussitôt de trahison, il fut livré au tribunal rcvolutiomfaire de Paris , qui renvoya à l'échafaud le 16 mars 1794.
Madame La Roche- Jacquolein , dans ses M^ moires, le disculpe pleinement de Tinjuste accusation dont ilfut victime.
• QUEUX (Lb). royez Lbqubcx.
• QUEVEDO DE VILLEGAS (D. Frah- Cisco) , poète et littérateur espagnol , qu^un critique moderne (M. de Sismondi, tom. 4, pag. 74-94 de VHistoire de la Littérature du Midi}, ose presque mettre en parallèle avec
'Voltaire , sinon sous le rapport du goût ou du génie , du moins pour sa tournure originale d'esprît , l'universalité des connaissances et la fécondité , naquit à Madrid en 1580 d'une famille noble , et , de bonne heure orphelin, fut placé à Tuniversité d'Alcala , où il fit de brillantes études. Versé dans les langues savantes, possédantrarnbe, l'hébreu, l'italien et le français , il avait déjà pris, diton , à quinze ans ses degrés en théologie ; il avait étudié avec fruit la jurisprudence et la médecine, et s'était rendu habile dans les
, arts d'agréments, lorsque les suites, d'un duel qu'il aurait eu avec un grand seigneur l'obligèrent à s'expatrier. Il suivit en Sicile le comte d'Ossuna , dont il se concilia Tintérét par le zèle avec lequel il remplit diverses fonctions que lui confia ce vice-roi ; mais libre à peine de toute inquiétude relativement à l'aventure fâcheuse qui le tenait éloigné de sa patrie , il se trouva impliqué à Venise dans la conspiration de Bedmar (vojrez ce nom ). S'étant sauvé en Espagne, il y partagea la disgrâce de son protecteur.
QTJEV
QCJ IC
fut arrêté en 1620, et ne parrînl, «u boot de trois ans , à recouvrer sa liberté que pour être exilé de nouveau dans sa terre de Torrede-Juan-Abad. Cest là qu*il composa la plupart de ses poésies , qui durent nécessairement porter Tcmpreiiite de la situation où il se trouvait réduit. Quevedo fut dans la suite autorisé à reparaître a la cour : il eut même le titre honorifique de secrétaire du roi , mais refusa de rentrer dans les affaires. A cinquante-quatre ans il épousa une femme de haute naissance*, qu'il perdit après quelques années d'une paisible union ; et ce malheur ne fut que le prélude de nouvelles infortunes. En 164 1 il fut jeté dans un noir cachot comme prévenu d*avoir écrit une virulente diatribe contre l'administration du comte d'Olivarez, y languit oublié pendant vingt-deux mois vivant d'aumônes ( ses biens avaient tous été confisqués), et ne fut remis en liberté qu'après la disgrâce du comte-duc, alors que le véritable auteur du libelle, aussi détenu , sortait également de sa prison.
Quevedo mourut peu de temps après en 1645. Ce fécond écrivain, celui de sa nation qui u le plus approché de l'immortel Cervantes , a embrassé dans ses ouvrages tuus les genres de littérature ; mais il excellait surtout à manier la satire, et certes un vaste champ lui était ouvert de ce côté. Cependant loin de planer, comme Ta fait Voltaire, audessus despri^jugés de ses contemporains, Quevedo a non-seulement respecté religieusement tous ceux de la nation espagnole, mais il a encore consacré quelques-uns de ses écrits K des objets peu dignes d*un philosophe '.telle est sa Lettre (CVzrta^ etc.), au roi de France Louis XIll , où il appelle toute la rigueur de ce monarque sur les protestants dei Pays-Bas. Du reste, comme la plupart de ses manuscrits furent dispersés lors de sa dernière détention , il est plus que probable que le gouvernement soupçonneux BOUS lequel il vivait n^eût pas manqué d'anéantir ceux de ses écrits qui auraient eu trait h l'inquisilton ou aux abus de la puissance sacerdotale , s^il se fût exercé sur ces matières. Mais on peut affirmer que telle n*a jamais été la pensée de Quevedo; sa PoUtica de D/'os , son Memoiial por el patronato de Si. lago, etc. , en font foi. Les plus connus d'entre ses ouvrages en prose ont pour titre : ios Suenos ( les Visions) , Rouen, 1627 ; traduit en français par La Genestc et par Tabbé Berault ; HUtotia y vida del grtin Tacano , etc. , dont on à trois traductions en
français et nne en allemand : la plut récente des premières , par Rétif de La Bretonne et d'Hermilly, est intitulée :le Fin Matois , ou Histoire du grand Taquin , La Haye (Paris), 1776 , trois parties in-12. Ses poésies , réunies par J.-N.-Ant. Gonzales de Salas, ont pour titre el Parna$o esp^nol, Madrid, 1648 , 2 vol. in-4o : il en a été fait un choix , imprimé à Paris en 1821 , in-18 , avec celles de Luis de Gongora. Les éditions plus ou moins complètes de ses œuvres sont assez nombreuses : nous nous bornerons à citer celles de Madrid , 1650, 3 vol in-4o; Sancha, 1791-94, 11 voL in 8* : Obras jocosat
jr Poesias escogidas, ibid., 1796,6 vol. inl2; Ohras joeosas , M^àdrid ( Paris) , 1821 , 4 vot în-18; Obrar esctigidas , Barcelone, 1798, 4 vol. in-8",Les pièces satiriques ou burlesques, en prose, de Quevedo, ont été traduites en français par Raclotz , Bruxelles , 1698 et 1699, 2 vol. in 12. Don PaolAnt. de Tarsia a donné en espagnol une ^ie de Quevedo , Madrid, 1663 , in-8«. On peut aussi consulter avec fruit le tom. 2, pag. 115 de Y Histoire de la littérature espagnole de M. Bouterweck, et Touvrage de M. Sismondi déjh cité. — Pedro de Alcartaha de Quevbdo , cardinal et évéque dOrense eu Galice , grand-cordon de l'ordre de Charles III , né en 1736 , à Villa- Nova-de Freno dans TEstramadure , mort le 28 mars l'818, a mérité la reconnaissance de totftes les âmes généreuses , par la charité sans bornes et l'héroïque dévouement qu'il déploya envers les prêtres et nobles français émigrés , qui accoururent en foule dans son petit diocèse. Outre les aumônes habituelles qu'il faisait, on a évalué à plus de 80,000 fr. par an ce qu'il consacrait 2i cette bonne œuvre. A l'époque de Tinvasion de la Péninsule par Napoléon, le prélat , fidèle à l'ancienne monitrcbie, se retira en Portugal , et il y resta jusqu'au retour de Ferdinand VII en 1814 : depuis, sa modestie et ses autresvertus apostoliques ne reçurent aucune atteinte
• des honneurs dont il fut comblé malgré hii.
♦ QUIBERON (afi'airede).ro7-ea HiaviUT
et POISATB.
* QUICKELBERG ( Samubl), médecm , né à Anvers , exerça son art avec répulatioii vers le milieu du I6« siècle à Ingolstadt en Bavière. On a de lui : Tahulœ medieùn^, Àpophthegmata hihlica; Admonitio et Constlium de universo , Munich , 1565. H médita long-temps un ouvrage sur la nature de tout ce qui existe dans Tunivers , projet gi^*i^ tesque qnHl n'exécuta point.
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• QUIGNON EZ. yox'9 Qcihowe».
* QUILLARO ( Pibaai-Aktoiiib ) , peintre, né à Paris, mort à Lisbonne eu 1733 , travailla dans le goût de Watepu, son maître. Conduit par un médecin en- Portugal pour dessiner les productions végétales de ce rojraumc* il y obtint une pension du roi comme peintre de la cour. Les principaux ouvrages qu'il ait laissés à Lisbonne sont les plafonds de Tappartement de la reine, et quelques tableaux dans le palais du duc de Cadaral.
MoLtnos et * QUILLOTISME. f^o^êt Vartide précédent.
* QUIN ( Jambs ) , célèbre acteur anglais , né ^ Londres en 1(>93 . abandonna de bonne beure les études qu'il avait commencées à Dublin, et s^ngagea h vingt-un ans dans une troupede comédiens qui se formait dans cette ville , et où il fit , sans beaucoup de succès , ses premiei*s débuts. Il vint ensuite h Londres , et fut admis dans la troupe de Drury»
Lane. Il y fut constamment applaudi, comme un acteur du premier rang et du premier mente, jusqu'en 1/41 , époque où débuta Garrick, son rival et son vainqueur. Lacur- QUILLET ( Clavdb), un des meilleurs rière théâtrale de Quin finit en 1753. Dans
poètes latins modernes , né en 1602 à Chinon ( Touraine ) , mourut à Paris en 1(361 . Il ne reste de lui que la CalUf,adia seu de pul" ehrœ proUs habendœ raiione , poema diducticon, La première édition de Lejde est rare sans être recherchée. Une autre parut à Paris en 165G , in ^ , avec des changements , augmentée d'une ÉpUre à.Eudoxe, et d'un éloge funèbre {Utgubrt encomium) du philosophe Gassendi. L*édition la plus estimée est celle de Londres, 1708, in-é». Le poème deQuillet a été traduit en français par Montheuanlt d'Égiy, Paris, 1749, petit in-8* ; en vers français par Lancelin de Laval , ibid., 1774 , in- 12 ; de nouveau en prose , par Caillau , Bordeaux , 1799, in 12, avec des variantes et une notice sur la vie de fauteur.
H. Coupé a inséré, dans le tome 1 1 des Soirées Uuéi-airei , la traduction du quatrième livre ou chant fie ce même poème, où Tauleur traite des soiiu que réclament les enfants nouveau-nés, et donne de sages préceptes que J.-J. Rousseau a développes depuis duns sou Émiie,
les dernières années de sa rie , il s^était lié avec Garrick , et ce fut au retour d*une visite qu'il lui avait faite , qu'il mourut à Bath le 21 janvier 1766. Quin était dans Tintimité de Thomson , de Pope et de plusieurs antres personnages remarquables de cette époque.
Sans être lettré , il connaissait ^ fond les meilleurs poètes de son pays. Comme acteur, il n*a , dit-on , pas de rivaux dans les rôles de FaliUiffy du Moine espagnol, de tir John Brute, de yoipone; il déployait aussi un grand talent dans les rôles de Caton, de Pierre, de Coriolan, et dans ceux où il fatlait rendre un chagrin profond. Il existe une f7tf de Quin , 1 766 , in-So. Davies , a donné de grands détails sur cet acteur eélèbre dans la yie de Garrick.
« QUIN AULX ( Pnium ) , célèbre poète lyrique, membre de l'Académie française et de celle des inscriptions et belles-lettres , né en 1635, était, dit-on , fih d'un boulanger. Après avoir fait quelques études, il eut le bonheur de s^attacher ^ Tristan-PErmile, auteur de Mariamne , qui , ayant reconnu en
* QUILLOT ( CLA<rDB ) , ecclésiastique , loi un goût décidé pour la poésie, encoura-
nc vers 1650 d'un artisan d'Amay-le*Oiic (Bourgogne) , a passé long-temps pour l'auteur d'une prétendue hérésie , nommée de son nom le <fuilhtisfne , qui fit beaucoup de bruit à la fin du 17«' siècle et au commencement do 18*. Ses ennemis en firent paraître l'histoire sous le titre à'Histoii'e du quitio' titme où de ce qui t'est passé à Dijon au
geu ses dispositions , et Tsssocia à Tédocationqu^il donnait lui-même li son fils unique. Tristan ne tarda pas à recueillir le fruit de ses soins : dès l'Age de 14 ans le jemieQuinaiilt avait déjà composé plnsteurs pièces de théâtre, et à 18 ans., il débuta sur la scène française par sa comédie des fiit^alet, qui fut très'upplaudie et eut un ^rafid nombre de
jH du quUtitme, prétendu imprimé à Zell , représentations. 11 ne se laissa point éblouir "" ----- - • cependant par ce brillant succès: cédant aux
saines- conseils de ses amis , il entra ches un avocat pour se livrer à quelque chose de plus solide que le théâtre, mais les études de sa nouvelle profession ne purent le* détourner de son goût favori ; et Ton vit chaque année se succéder sur la scène qvelquee
1703,tn-4<*de 434 pages. On Mit aujourd'hui que ce libelle, sans nom d^aotein* , est l'ouvrage d*Hubert Mswparty , procureur au préftUUal de Langres. Un arrêté du parlement de Dijon ordonna qu'il serait lacéré et brûlé par la main du hourfean , etc. Il est devenn 1res rare.
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pièces de sa composition. L'Amant indiscret , qu'il fit jouer en 1654 , fut couvert d'applaudissements : cette pièce se distingne , entre les comédies de QuinauU , par un style plus vif et plus comique, et Ton pense que Voltaire en a profilé pour sa comédie de TZ/zdiscret. Après la mort de son bienfaiteur, auquel il avait h son tour prodigué les plus tendres soins, QuinauU donna successivement au théâtre : la Comédie sans Comédie ; les Coups de l'Jmour et de la Fortune ; la Mort de Cjrrus , tragédie en 5 actes ; diverses autres pièces , et en 1681 , la tragédie d'^- ^rippa, ou le faux Tibéfinus^ qui fut jouée deux mois de suite et reprise plusieurs fois. S'éiant, marié vers cette époque , QuinauU prit le titre d'avocat au parlement, acheta une charge de valet de chambre du roi, et fbl pendant trois ans plus occupé de son bonheur domestique que de la littérature.
Il y revint en 1664 , et fit paraître sa tragédie d'j^strate , qui eut un succès prodigieux, et qui attira une telle aflluence de spectateurs que les comédiens doublèrent le prix des places. Cette pièce , malgré la critique de Boileau , eut , avec lejaux Tibérinus, Ihonneur assez rare d^être jouée pendant quatre-vingts ans ; mais le peu de réussite qu'elles eurent aux dernières l'éprises les a fait disparaître de la scène« Jusqu*alors notre poêle, s'abandonna ut à sa trop grande facilité , n'avait encore rien produit qui fût vraiment digne du suffrage des connaisseurs et de la postérité. Chez lui les succès amenaient les succès ; car il est à remarquer qu'aucune de ses pièces ne fut mal accueillie , si ce n'est Bellérophon , son avantdernièiT tragédie, qui tomba dès la première représentation. Mais sa comédie de V la Mère coquette , ou les Amants brouillés , représentée en 1665 , raffermit sa réputation dramatique qui avait souffert quelque atteinte. Pausanias, qu'il fit jouer un an après, fut «a dernière tragédie. Enfin il devint le ^créateur et le modèle d'un nouveau genre dramatique; il s'essaya dans la tragédieopéra ; et quoique ses premières, pièces en ce genre fussent loin de la perfection à laquelle il parvint ensuite , elles annonçaient du moilii que Lulli, qui avait obtenu lé privilège de rOpéra, ne s'éta»t pas trompé dans son choix en préférant QuinauU aux antres poètes de son temps. L'alliance de ces deux talents éleva i>ientét la scène lyrique française au-dessus de toutes les autres ,mais avec celte différence que k musique
du compositeur a passé de mode, tandis qoe les vers du poète seront toujours goûtés.
Déjh gratifié par le roi d'une pension de deux mille livres, QuinauU fut décoré du cordon de Saint-Michel , et continua d'élever la renommée de l'opéra français jusqu'en 1686, que parut Armide, son dernier ouvrage et son chef-d'œuvre. Depuis cette époque, cédant aux sentiments religieux que sa femme lui avait inspirés , il cessa entièrement de travailler pour le théâtre , et ne voulut plus composer de vers que pour chanter les louanges de Dieu. 11 mourut le 26 novembre 1688 à Tâge de 53 ans. La noblesse de ses sentiments , la bonté de son cœur, sa modestie et l'aménité de son caractère le firent regarder comme l'un des hommes les plus aimables de son siècle. Les QEutf rende QuinauU ont été imprimées avec sa Fie, Paris, 1739 et 1778, 5 voL in-12.
M. Crapelet a publié pour la première fois, dans le format in-octavo , les OEm^res choisies de QuinauU, précédées d'une notice fort intéressante, Paris, 1824,2 vol. in-3".
•QUINAULT (Jkah BAPTisT«-MAuaiCB), bon acteur comique , fut reçu au Théitre- Français en 1712, et mourut en 1744. Son père avait commencé h jouer en 1695, et s'était retiré du théâtre en 1717. QuinauU l'alné était aussi musicien. Il a fait, outre ses diifertistements , la musique des Amours des déesses.
* QUINAULT ( Jbahitb-Fbakç. ), sœur du précédent, née à Paris à la fin du 17* siècle, joignit à la réputation d^une excellente actrice oeUe d'une femme de société , pleine d'esprit et d'instruction , et mourut en 1 783. On trouve sur elle et sqr ses relations avec Duclos {voyez ce nom) , de curieux détails dans les Mémoires de madame d'Épinay, 1818 , 3 vol. in-8<».
*QU1NCY (Chaeles SÉVIN, marquis db), officier général , né vefs 166U, sigliala sa valeur dans les guerres que Louis XIV eut à soutenir depuis 1676 jusqu'à la paix d'Utrecht , et obtint, en récompense de ses services, le grade de lieutenant-général «dans Tarme de l'artillerie. Il se distingua encore à la mal heureuse bataille d*Hochsledt(1704), ott il reçut une blessure assez ^rave, et commanda en, 1707 l'artillerie de* l'armée, sous les ordres du maréchal de Villan.
L'année suivante , il fut employé h l'armée que dirigeait sur le Rhin l'électeur de Bavière. A la paix , il fut nommé lieutenantgénéral au gouvernement de la province
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f Aoyergne , et consacra ses loisirs \ la mise en ordre des matérianx qn*il avait recueipis (bas tes campagnes. On croit que cet offi* cier-géoéral mourut en 1728. On a de lui un oufrage assez estimé , ayant pour titre : Histoire militaire du règne de Louts^U'Grand , nide France, etc., Paris 1726, 8 vol. in-4o, arec cartes et plans.
* QUINCT ( Jbav ) , médecin anglab , mort k Londres en 1723 , a publié ( en angbis) : Dictionnaire de phjrsiifue, 1719; Pharmacopée universelle , 1721 , in*8<^; tradoiteeo français par Ctausier, Paris, 1745, io4o ; Pharmacopée chimique , Londres , 1723, in-4o. — QimcT ( Josias ), publiciste aoglo-anéricain , conseiller à la cour de justice de Boston , se signala en 1770 et en 1774 par son patriotisme, et mourut au cap Ann en 1775, h Tàge de 31 ans. — XJn antre QunrcT ( Edmond ), citoyen de Boston, mort eu 1688 à Tâge de 85 ans , est auteur d*un Traité de la culture du chanvre , Boston , 1765 , in.4«.
* QUINETTE (Nicolas-Maeib), membre de la convention nationale , était procureur on notaire à Soissons , sa ville natale , en 1789, lors des premiers troubles de la révolution. Nommé député à l'assemblée législative par le département de TAisne , il prit place au côté gauche , demanda , en 1792, que les biens (jies émigrés fussent séquestrés^ appuya vivement la motion de la mise eiv^occusation du duc de Brissac , commandant de la garde constitutionnelle du roi, et fut membre de la commission
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d'État pour la section de llntérieur, et créa pour lui une direction générale de la comptabilité des communes et des hospices. En 1814 , Quinette donna son adhésion h la déchéance de Napoléon, qui, toutefois, le nomma son commissaire extraordinaire dans les départements de la Somme et delà Seine- Inférieure , et pair dans la chambre dite des eentjours. Après la seconde abdication de Napoléon , Quinette fut appelé par Fonché à faire partie du gouvernement provisoire.
A la fin de 1815, il fut banni comme régicide , et se retira à Bruxelles , où il mourut en 1821. On ne cite de lui que le /?«i^/>orr des représentants du peuple Camus , Bancal , Lamarque, Quinette et Drouet, sur leur détention , lu au conseil des Cinq-Cents , Paris, an IV (1796), in-8o, de 206 pages.
*QDINON£Z (Feavçois db), cardinal espagnol , né vers la fin du 15* siècle dans le royaume de Léon , était fils du comte de Luna {vojrez ce nom). Il entra de bonne heure dans Tordre des corde! iers , fut élevé à la dignité de général en 1.522 « et devint membre du con.«eil de conscience de l'empereur Charles-Quint. Chargé par Clément VII, alors prisonnier au château Saint-Ange , de négocier auprès de Charles-Quint l'élargissement de ce papC) Qninonez eut de la peine à l'obtenir, mais réussit enfin. Le chapeau de cardinal fut la récompense de ce service signalé. Quinonez fut également honoré de la confiance de Paul III, devint, en 1534, protecteur des franciscains , évéque de Cauria en 1539, dePalestrine en 1540 , et mourut
chargée de surveiller et diriger le gou- à Vénili dans le mois de septembre de cette
▼emement nommé après le détrônement de l'infortuné Louis XVI, Ré^hi ensuite à la convention nationale , Quinette fut un des premiers représentants du peuple envoyés aux armées , devint ensuite membre do comité de salut public, fut l'un des quatre commissaires envoyés à l'armée de Daojouriez pour faire arrêter ce général, qui fil saisir lui-même les commissaires , et les livra au général autrichien , priuce de Coboarg. Quinette fut échangé avec ses collègues, en 1795, contre Madame, fille de I^uis XVI , revint à Paris , devint membre do conseil des Cinq-Cents en 1796 , en sortit l'année-suivanle , fut nommé ministre de l'intérieur en 1799, et préfet de la Somme en 1800 , sous le gouvernement consulaire.
Il se montra sage administrateur, et fut désigné quelque tdnps après candidat au sénat conservateur, èoaaparte le fit conseiller
même année. On a de lui : Compilatio omnium privilegiorum minoribus conéêssorum , Séville , 1 530 , in-fol. ; Breviarium romanum ex sacrd potissimikm Scriplurd , et prohatiê sanctorum historiis nuper con/ectum, Rome, 1535, in-8o; Lyon, 1540, in-4o ; 1541 , in-8» , etc. j Paris , 1536 , in-4o, etc.; Venise, 1546, in-8«; Anvers, 1563, in-16, et, en plusieurs autres villes, in-4o , in-S" et in-16. La dernière édition , dont aucun exemplaire ne fut mis dans le commerce , fut imprimée h Paris, 1678, in-S», pour l'usage particulier de Colbert , sous le titre de Breviarium colbertinum. Le bréviaire de Quinonez, bien que vêtu de Tapprobâtion des papes Clément Vf I , Paul III , Jules III et Paul IV, n'obtint pas celle de la Sorbonne , à laqueUe l'auteur l'avait soumis. La censure de cette compagnie se trouve dans la Collection des jugements, etc., par d'Argentré, tom. 2 9
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pag. 121 et fuirantes. En 1568, le pape Pie V défendit la récitation de ce bréviaire pai' une bulle , et depuis lors il a cessé d*éire en usage. Les reproches qu on faisait à l'auteur étaient d^avoir omis le pelit office de la Vierge , les Antiennes , les répons , les capitules , les homélies , l'ordre et le nombre i!4*s psaumes, tels qu^un les lisait dans TÉgll^e, etc., et surtout d'avoir tellement abrégé la vie des saints dont on y fait Toflice , qu'on ne peut être éclairé ni sur leurs vertus , ni sur les miracles que Dieu a opérés par leur ministère pour Tédification des fidèles. — D. Juau DB Qdivokb'a , de la famille du précédent, né en 1650 dans les environs de Tolède , mort en 1640 , est auteur des ouvrages suivants : Tréu'eé sur les langoustes et les sauterelles (en espagnol ), BTadrid , 1620, ia'4« ; el monte F'esuvio , ahora la montaJia de Soma , ibid., 1622 , in-i» ; un Essai sur les gitanos ou bohémiens, etc. (en espagnol ), ibid., 1728, in4«> , et quelques autre* écrits peu remarquables.
QUINQUINA. {Médecine.) On se rappelie toujours avec le plus grand intérêt les époques principales qui ont signalé la précieuse découverte du quinquina, llpnrait, d'après la tradition la plus ancienne, que les lodteos étaient depub long- temps en possession de ce médicament devenu si célèbre, dont le simple hasard leur avait manifesté les vertus ; mais ils s'obstinaient à ne point les révéler à leurs oppresseurs. L'histoire terrible des malheurs du Nouveau- Monde explique facilement celte rrpugnaace; d'ailleurs , il faut le présumer , des richesses de cette nature étaient peu propres à tenter l'avidité d'une armée composée d'Uommes barbares et sans instruction , qui ne respiraient que le pillage et l'amour de Tor.
Ce fut seulement en 1640 qu'un événement particulier 6t apprécier les a va otages de cette inestimable écorce^ Alors résidait à Lima un viçe-roi du Pérou : Geronimo Fernandez de Cabrein , comte delCinchon, Son épouse était en proie aux graves symptômes d'une Uèvreintermittenie; aucun moyen n'avait pu en modérer l'intensité. Un Espagnol , gouverneur de Loxa', proposa aussitôt cette poudre, dont les propriétés avaient été dérouvertes et constatées depuis long-temps dans ce pays. Ce merveilleux remède arrêta les paroxysmes. Un semblable succès chez une personne d'un si haut rang dut singulièrement U mettre en crédit; aussi la con-
naissance de ce nouveau ravdicanent ne tarda pas h se répandre dans toote l'Espagne. Peu de temps après , les jésuHes l'apportèrent en Italie, et l'on sait avec quel zèle charitable il fut distribué aux malades indigents de Rome , par les soins pieux du cardinal de Lugo , et de ton médecin , Sébastien Baido, dont la gloire est d'avoir écrit le premier sur les avantages et les propriétés médicales du quinquina. Presque aussitôt , la France , l'Angleterre , l'Allemagne, etc., s'approprièrent un secours si utile et si uni* versel.
Mais le quinquina ne tarda pas k subir le sort de toutes les découvertes modernes. Des hommes, aveuglés par l'amour-propre on par les préjugés , s'opposèrent à son introduction àaiïB la matière médicale ; ils motivl-rent sa proscription d'après quelques tentatives qui tenaient surtout à l'ignorance où l'on était des doses précises auxquelles il convenait de l'administrer. Heureusement un Anglais , nommé Robert Talbol , esprit hardi et entreprenant, encouragé d'ailleurs par l'autorité pubsante de Sydcnham , son contemporain , viol 6xcr les incertitudes sur cet olljel. Il assura les bons cflTets du quinquina par un nouveau mode de préparation, dont LouisXIVacheta les ecret; elce précieux remède recouvra bientôt sa première renommée par la munificence libérale d'un de nos plus grands monarques. Je passa sous silence les contestations dltérieuri» qui s'élevèrent à ce sujet j je ne dis rien tion plus des obstacles que lui opposèrent dans la suite des médecins d'ailleurs très-recommandables parleurs lumières. Lorsqu'une longue expérience a prononcé ses résultats immuables , il faut bannir les détails superflus.
Les prtunières recherches exactes qui aient été fournies sur l'histoire naturelle «la quinquina sont dues au zèle infatigable du voyagedr La Condamine. C'est néanmoins faute de n'avoir pas assez déterminé les différentes espèces dont on a fait usage jusqu'à ce jour, qu'on a publié sur sa manière d'agir tant d'opinions fausses et souvent contradictoires. £ii cfl*et , les médecins administrent indistinctement les écorces qui viennent en Europe par la voie du commerce.
Ils ne peuvent donc fonder leurs opinions que sur des expériences entreprises au hasard. La science est infiniment redevable aux travaux de feu Mutis , directeur en chef de l'expédiLion botanique de Santa-Fé de Bogobi , ainsi qu'.'i ceux de MM. de Hum^
QDIN
QUIN
boldl et BonpUod. Raiz et Payon , auteurs de la Flon pérutfienne, ont éffalement beaucoup contribué à dissiper la confusion répandue sur cet objet , durant le cours de leur$ mémorables yojages.
Le QuiiQuivâ ou Cihcbosa. ( Pent. , monog. , Liax.) forme, comme Ton sait, un geure très-bien tranché dans la famille des rubiacées ^ il est indigène du Pérou , et \e rencontre spécialement dans la vaste pro- Ytnce de Quito , sur le territoire de Loxa ; mais il abonde pareillement aux environs de Santa-Fé , dans TAmérique méridionale.
La récolte de cette substance si précieuse est un des spectacles les plus intéressants que puisse offrir l'industrie des habitants de Loxa. Les individus qui sont particulièrement chargés de cette corvée sont communément désignés sous le nom de cascariUe' ro$ ; ils se répandent en grtind nombre dans les forêts , escaladent les arbres qui couvrent •les hautes montagnes de ces lieux , sous les ocdres d'un chef éclairé qui dirige leur aèle, et encourage leur activité. Ils ont, à ce qo*on assure, des signes particuliers auxquels ils reconnaissent d'une manière infaillible si le quinquina est en maturité ou de misoR. ; ils en jugent plus ou moins favorablement par sa couleur intérieure qui reste* plus ou moins rougeàtre , dès qu'une fois les écorces ont été séparées des branches ; ils en décident pareillement par leur arôme plus ou moins prononcé , par leur sareur, par la consistance de leur tissu* Ces ^corcrs, une fou recueillies , on les expose aux rayons du soleil : cette dessiccation est toujours avantageuse, quand elle est rapidement effectuée j elle concentre le principe médicamenteux que lliumidité pourrait aflarblir ou entraîner avec elle.
Les écorces que Ton met en usage se rapportent uniquement h ciuq espèces bien connues , qu*on croit généralement être les Seules officinales. Cependant des observations faites par des médecins instruits ne permettent pas de douter que l'art de guérir ne pnitse en employer un plus grand nombre. Quoi qu'il en soit, ce sont ces cinq principales espèces que nous devont d'nboixl nous attacher à faire connaître ; nous ferons ensuite une mention rapide de celles que l'on pourrait introduire encore dans la matière médicale. 11 existe aussi dans beaucoup de pharmacies de l'Europe des écorces qui n appartiennent point au genre cindiona , et qu'on préconise néanmoins sous cette dé-
nomination^ Ost là un des résultats inévitables de rhabitude où l'on est d'envisager, comme étant de nature identi^pie ^ les substances qui se ressemblent par quelques caractères physiques extérieurs.
QuiHQUiKA GEis. ( Cùichona €tfficinalis de Lf RHA17S, cinchona condaminea de MM. Hum-
BOLDT et BOHPLAHD )
11 convient de parler d'abord de l'espèce qui a été la première connue , et mise en usage dans l'art de guérir. C'est celle que Ton désigne vulgairement sous le nom do quinquina gris , quinquina de Loxn. C'est la même qui a été observée et figurée par le célèbre voyageur La Condamine. M. Bonpland a comparé attentivement les ^ècbantillous qu'il a rapportés du Pérou avec ceux envoyés jadis par Joseph de Jussieu , et il sest assuré qu'ib appartenaient tous à la même espèce. Le caractère de cette espèce est facile h établir. Il est indiqué par un petit enfoncement qu'on observe sur les feuilles dans l'aisselle de chaque nervure principale : cet enfoncement n*avait été remarqué encore par aucun botaniste.
C'est dans le territoire de Loxa que se rencontre communément le quinquina gris , apporté jadis par La Condamine. L'arbre qui le fournit parvient à une élévation très-* considérable, tionpland assure que c^est l'espèce la plus précieuse qui ait été introduite dans le comlnercc. Les hommes du pays la décorent du titre de cascarilia Jina. On l'a successivement confondue avec d'autres espèces employées dans la matière médicale.
LinnsBus et Vahl n'ont point été exempts de ces erreurs. Le voyage de M. de Humboldt a beaucoup contribué , ce me semble , à débrouiller les différentes synonymies. Bonpland me remit , à sou retour , des écorces de cette espèce. Elles étaient presque sans odeur; elles étaient d'une saveur très-astringente.
QuiKQDiNâ OHAifos. (Cinchona tunita, Lofez ; cinchona lanc{folia , Moris \ cinchona nilida . Ruiz et Payov. )
Cette espèce est une des plus vantées; mais c'est mal h propos qu'on Ta regardée comme la véritable espèce officinale, primitivement employée pour combattre les fièvres intermittentes.' Mutis l'a fréquemment recueillie dans le^ forêts de Santa-Fé. Elle est très peu abondante aujourd'hui . et le comfaierce ne l'offre presque jamais. Maisileoest ainsi du quinquina de La Condamine ( cinchona condaminea ) , qui pourra bien nous
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manquer un jour. Cette disette générale, des bonnes et fines écorces a déjà été expliquée par Ruiz et Pavon, et ultérieurement par Bonpland. En effet, mille fautes se commettent dans les procédés que Ton suit pour les recueil* lir et les faire circuler dans les ventes publiques. Par la plus absurde imprévoyance , on abat quelquefois les arbres , et on s'inquiète peu d'cD replanter de nouveaux. On néglige même d'en semer les graines , sous le faux prétexte qu'elles sont impropres h la germination. Pour réparer ce qui manque , on introduit par ruse , dans les caisses et les magasins , une multitude d'écorces hétérogènes d'une quantité plus ou moins astringente.
Vainement des inspecteurs sont-ils chargés de se rendre dans le» marchés pour y «urveiller un si coupable trafic ; Tastuce ingénieuse des vendeurs «e dérobe souvent à Tezameu le plus éclairé et même à la plus exacte vigilance.
Pour ne pas confondre le quinquina orangé avec le quinquina jaune , les bota' nistes proposent des caractères certains et invariables. Ils pensent qu'il est nécessaire de pulvériser l'écorce , er d'établir une sorte de comparaison avec la poudre et la teinture des deux espèces. La couleur intérieure de l'écorce est le premier signé quMl est importittl de i*emarquer. Elle est fauve et pins ou moins analogue à celle do miel ; mais la pulvérisation , aussi bien que Timmersion, la rendent plus foncée. Par la dégustation , ce quinquina n'imprime pas seulement h la langue une saveur amère { il est d'un goût aromatique très-manifeste; il est, en général , très-peu astringent. Le principe aromatique qui domine dans cette espèce , lui assure un empire particulier sur le système nerveux d'après l'observation de Mutis : de là son excellence dans les fièvres intermittentes essentielles et dans quelques névroses périodiques. JLia disette presque universelle de cette espèce devrait « tans doute , engager les habitante de l'hémisphère américain à la repropager par les soins assidus delà culture , et les succès qu'on obtiendrait en ce genre sefaient d'une grande utilité pour le genre humain .
QciVQUiKA aoroB. ( Cinchona ohtongifo^ folia^ MoTis; cinchona magnifolùt , Rciz et P4VOV. )
Cette espèce paraît avoir remplacé les précédentes dans les prescriptions médicales. Elle a été portée en Espagne par Sébastien-Joseph Lopez Ruiz. Ortega a beaucoup
contribué à la faire connaître: Efle est trèiabondante au Pérou. C'est celle que Foûrcroy analysa jadis , lorsqu'il voulut la comparer avec le prétendu quinquina qu\>ii avait apporté de Saint-Domingue. Elle est très-usitée en France. On la reconnaît aiaément à la surface interne de son écorce , qui est d'une couleur rougeâtre bien plus foncée , lorsqu'on la mouille. La poudre , infusée à froid, donne une teinture rouge trèscliargée , mais plus chargée encore , si «lie est infusée à chaud. Sa* saveur est d^une amertume austère ; c'est le quinquina astringent par excellence : de là vient que les médecins l'emploient principalement pour la guérison du scorbut , des fièvres adyinmiques et de la gangrène.
La vieillesse de l'arbre qui fournit ce quiuquina, l'influence du sol et plusieurs antres circonstances agissent également snr les caractères extérieures des écorces , aussi bien que sur leurs vertus médicinales. Cette remarque a été £aite par Fothergill , Irying et autres savants très-recommendables.
On se rappelle d'ailleurs les observalitms faites par M. Saundcrs sur les écorces larges du tronc des chênes , comparées avec celles qui avaient été prises sur les plus petits radeaux ; et l'on sait qu'un examen attentif lui M prouvé qu'elles présentaient absolumeat les mêmes différences physiques et chimi*ques.
QuiKQUiKA JAVVB. ( Cinchona coréifoUa y Muns ; cinchona ptUtescens , WaAi»; cûi^ chona micracantha y Ruiz et Patoh. )
Pour suivre la chronologie des espèces d'après les époques de leur découverte , nous ^ devons parler maintenant du quinquina jaune. Il est employé dans la médecine depuis l'an 1740. Il croit sur les montagnes les plus élevées du Pérou. 11 est très-abondant dans les provinces de Loza , de Cuença ; et M. Tafalla eut occasion de l'obserx'er en 1797 , xtT^ le bourg de Saint- Antoine et de Playa-Orande. Il en communiqua la description aux auteurs de la Flot-c pérut^ienne. On a cru long-temps que c'était la même espèce que le quinquina orangé; mais M. Mutis l'a signalée par des caractères distincte' trèsbien établis.
La surface intérieure de ce quinquina est d'un jauoe-paille, couleur qui devient plos foncée , si on le plonge dans l'eau , mais qai pâlit , si on le réduit en poudre. Son infîision à froid donne une teinture très faible , qui se charge par l'addition du calorique.
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D aîHeofs , cette écorce m&chée offre beaucoup d*amertuine, qui en est le principe prédominant. £Ue n imprime aucune astrictinn, ni à la langue ni au |>alai8. De même que le quinquina orangé agit plus directement sur le sjrstème neryeux , de même aussi le quinquina rouge a une influence plus marquée sur rirriiabilité des muscles. Mutis ayait cherché à établir que le quinquina jaune exerçait une action particulière sur le» humeurs du corps viyant , en yertu du principe amer qu*il contient.
QmvQUiHA BLAvc. ( dnckona outdifolia , Mutis j dnckona maerocarxa, Wabi.. ) C'est le quinquina blauc de Santa-Fé de Bogota :
on n'a pu encore le rencontrer dans les forêts du Pérou. D'après les nombreux échantillons qui m'ont été remis , il est très-facile de distinguer ces écorces des précédentes.
Elles sont en général très-minces ; leur couleur observée intérieurement est blanchâtre, et comme basanée ; et cette couleur se prononce davantage quand on les plonge dans Teau. La teinture de ce quinquina à froid et à chaud se charge considérablement, et présente beaucoup d'écume à sa surface. Cette espèce se distingue par un goût acerbe trèsprouoncé.
Mutis a fait des remarques intéressantes sur le mode d'action de ce quinquina. Comme son astringence est presque nulle, il pense qu'on pourrait Tadmini^trer avec plus d'ayantage dans certaines affections fébriles et inflammatoires , qui n*admettraient pas les autres espèces ; il prétend enfin que son activité médicamenteuse se porte plus directement sur les systèmes glanduleux et lymphatique : de là , son exti'éme utilité dans les altérations particulières des membranes muqueuses.
Telles sont les notions principales acquises jusqu'à ce moment sur les cinq espèces de quinquina le plus fréquemment et le plus utilement employées. Il en est d'autres sur lesquelles on n'a point encore expérimenté.
Dans ce. nombre , il faut distinguer le dnckona ovata f trouvé dans les forêts des Andes par MM. Ruixet Pavon ; le cinchona dickoioma y découvert por M. Tafalla dans les vallées de Chicoplaya ; le dnckona roêea , dont les fleurs servent à orner les temples ; le dnckona grandiflom, des ri^es de Poznzo y le dnckona pwpurea , des montagnes de Pati ; le dnckona glanduli/era , le dnckona acutifolia , le dnckona lanceoiata^ le cinci^çna çorjmbifsra , et enfin le dn-
ckona laccî/era , ainsi désigné , parce qu'il fournit une belle couleur de laque. J'ai possédé long-temps des échantillons de cette intéressante espèce. M. Tafalla dit dans une lettre adressée à MM . Ruiz et Pavon , qu'en raclant avec un couteau la partie intérieure de ce quinquina , au moment où il vient d'être coupé , on recueille un suc qui , épaissi à la chaleur du soleil , peut remplacer la cochenille pour la teinture. Le P. Gonzalez Tavait envoyé de Lima , sous le nom de laque cinckonitfue,
< De quelques végétaux ropponés au genre cinchona. 11 appartient aux botanistes d'examiner s'il faut rapporter au genre cinchona plusieurs écorces de nos colonies , et parmi lesquelles on remarque particulièrement le dnckona catiboca , qui croit spontanément aux lies Caraïbes , spécialement à la Jamaïque, à Saint-Domingue; le cinchona mon^ tana de Badier, ou cinchona Jloribunda de Schwartz, vulgairement nommé quinquina piton y ou quinquina des montagnes , qu'on trouve en grande abonbance à la Martinique , à lu Guadeloupe , etc.
~ La première de ces espèces a été, comme l'on sait , très-exacleroent décrite par M. Wright dans les Ihrmsactions pkitotophiques de Londres. Ce sont communément des tuyaux roulés , à la surface desquels adhèrent de petits lichens. Lorsqu'on enlève l'épiderme mince et de couleur grise , on aperçoit une couche brune , à laquelle on attribue une saveur aromatique , comme celle du raifort.
Les fragments qui sont séparés du troue sont moins convexes. On y distingue aisément deux couches : l'une externe , plus épaisse , rugueuse , se brisant facilement ; l'autre ferme, fibreuse, d'un brun viridescent et d'une amertume extrême.
Pour ce qui est de la deuiième espèce , c'est Badier qui la fit connaître en France en 1777. On la reconnaît & la couleur grise de son épiderme , qui revêt un parenchyme fibreux d'un brun pâle. Les échantillons ont une ibrme roulée. Le priucipe amer domine dans ce quinquina ; son goût se rapproche de celui do la gentiane ; il manque d'odeur.
Les médecins de la Guadeloupe lui attribuent une propriété émétique très prononcée. Feu M. Dubuc , ancien intendant de la Martinique ,' homme d'un mérite rare et d'une science profonde , me fit parvenir , dans le temps , une grande quantité de ces écorces , dont je me servis pour confirmer d'anciennes çxpcriencas.
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On a beaucoup parlé depuis quelques années , du poitUtndna hexandra j genre très* ▼oisin du cinchnnn , et qui appartient par conséquent à la famille des rubiacées. Ce fébrifuge , quoique inférieur aux espèces communément usitées , a été quelquefois employé à la Guiane avec succès contre les fièvres intermittentes. Il a moins d*amertume et d^aslringence que les écorces plus anciennement introduites dans le commerce. C'est Tanalogie qui a déterminé les médecins à remployer. Les chimistes qui s>n sont ultérieurement occupés , lui ont trouvé des i*apports de composition avec le quinquina rouge. S'il y avait disette de ce dernier, on pourrait donc recourir avec quelque avantage au ftorilandna hexandr^t. Nous ne dirons rien de Tespèce qu'on a voulu introduire assez récemment dans la matière médicale i sous le nom de kinu notf.t. Cette espèce est peu estimée, parce qu'elle manque des principes contenus dans les espèces fébrifuges. M. fii'éra a eu reztrème bonté de me faire parvenir de Padoue une écorcc désignée par lui sous le nom de ejuinquina bicolore. Je regrette que les échantillons qui m'ont été envoyés par ce savant médecin soient en trop petit nombre pour que jNite pu déterminer les avantages qui lui appartiennent.
Des trai*aux chimiques entrepris sur les diverses écotves du quinquina. A mesure que la thérapeutique s'enrichit , il convient d'en élaguer les travaux inutiles , et dont notre art ne saurait profiter. Je supprime en conséquence les détails superflus , et je m'attache surtout à reproduire ici les recherches les plus remarquables qui aient été faites dans ces temps modernes sur le point qui nous occupe. Telles sont, sans contredit, celles de MM. Pelletier et Caventou, dont le mérite principal est d'avoir séparé de l'écorce du Pérou la substance élémentaire dans laquelle réside la propriété éminentment fébrifuge qui la rend si précieuse pour les besoins journaliers de tant de'nratades.
Déjh M. Goînez , de Lisbonne , avait signalé la présence de ce priiierpe ; mail cVst a»x chimtste« français que l'on doit' d'avoir ctnistaté sa nature alkaline. Cette matière, co«t^ Due sous le nom de cinchon in- oa de cittc/tAchonine , se distingue , lorsqu'elle est obtenue dans son état de pureté , par sa blanfcheur et par son amertnme. Elle se dissont très^facilement dans Talcohol, ainsi que dans réther. Elle forme avec les acides différents
sels nentres qui te cristallitent. Mais cet précieuses recherches sur la' clochontne ont conduit MM. Pelletier et Caventou à un résultat encore plus utile. Ils sont arrivés à la découverte d'un second principe , qui diff^ère du précédent par plusieurs caractères , et qui porte généi'alement le nom de quinine.
Les deux bases salifiables existent dant le quinquina , sous forme de kinadës acides , et de quinine»
Or, il est démontré maintenant que c'ett à ces deux principes qu'il faut rapporter let propriétés médicamenteuses qui ont rendu le quinquina si célèbre dans la thérapeutique médicinale. Les trois espèces de quinquina', gris, rouge et jaune, contiennent ces deux substances h-la-fois, mais dans des proportions difiërentes. On no prononce rien sur le quinquina blanc , parce qu'il n'a point été soumis h l'analyse. Le quinquina gris contient presque en totalité de la: ctncbonine et très-peu de quinine. Le quinquina jaune ne renferme , pour ainsi dire , que de la quinine , et très-peu de cinchonine; mais le quinquina rouge contient , dans éts rapports Il peu près égaux , de la cinchonine et de la quinine.
Maintenant, si l'on consulte les quantités de ces alkalis végétaux renfermés dans ces érorces pour apprécier et graduer leurs qualités fébrifuges , on conclut que le quinquina rouge est le plus énergique ; viennent ensuite le jaune et le gris. La quinine est plus fébrifuge , h doses égales . que la dnchonine. Celle>ci cristallise eu parallélîpipèdes; l'autre se présente toujoui*8 en masses amorphes , sans rudiment des cristaux. Ces bases, n'étant point solubles à Teau , ne tont point employées pures ; on les amène à l'état de sulfates. Le sulfate de quinine est presque seul employé aujourd'hui ; il est fébrifuge h un très-haut degré , et ne manque point son eflet quand il est employé arec discernement.
Des propriétés mèdtcùtaies du qwnqtiins.
Les propriétés médicinales des cinq espèces de quinquina en usage dans nos pharmacien sont absolument relatives aux cas particuliers de leur application; la meilleure, et même la seule bonne , est celle qui est en rapport avec l'affection que le m^edn se propose de combattre. Puisque ces cinq espèces ont des vertus qui leur sont particulières, on sent qu'elles peuvent être associées avec le plus grand avantage dans ie traitement des maladies , et servir de base à
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<lc8 conbinaisoiis oa h det mélanges médicamenteuz qui rassemblent ainsi leurs propriétés earacléristiques.
Malis et Zéa ont disserté sur le choix à faire des écorces de quinquina ; ils ont attribué plua d'énergie et d'activité aux écor^ cet du tronc et des grosses branches , qa'ii celles qu'on relire des rameaux du même arbre. Mais faut^ii penser, avec ces deux savants, que les propriétés sont d'autant plus efficaces, que les écorces ont été recueillies sur des arbres plus vieux? Ruiz et 'PaTon sont d un avis contraire. Cette ques»
tion, (la reste, sera plus positivement décicidée , lorsqu''on aura déterminé , par des expérience* , à quelle époque de la vie végétaie le principe fébrifuge existe en plus grande abondance dans la substance corticale du cincbona.
Les bases salifiables du quinquina étaient à peine découvertes, que les médecins s'empressaient de toutes ports d'en étudier les eSèts par des observations cliniques qu'il serait trop long de détailler ici ; mais ces oWrvations se trouvent consignées dans tous les journaux scientifiques de notre époque. C'est le sulfate de quinine qui a été eaployé de préférence; on a constamment reconnu que ce sel avait la propriété de fospendre ou de modérer les accès des fièvres intermittentes de divers types , pourvu qu'il n j eût aucune complication particulière de la fièvre qui pût conti*e-indiquer l'usage d*un pareil remède. On prend d ailleurs pour lo sulfate de quinine les mêmes précautions que pour le quinquina en substance. On prépare les premières voies , et on étudie avec nn soin particulier la nature de la maladie. 11 est même prouvé que le sd fatigue moins Testomac que le quinquina en substance, puisqu'il agit avec d'autant plus de vertu sous un plus petit vo-
A l'histoire du quinquina se raillie donc naturellement la théorie des fièvres intermitlentes, dont cette écorce a été regardée long -temps comme le remède spéci/iguê.
Mais quelque efficacité que l'on suppose à ce reosède pour eombattre le génie intermittent , on sait que la plupart des affections de ce genre , et particulièrement celles qui le déclarent au printemps, cessent communément d'une manière spontanée après la révolution dn septième paroxysme.
L'emploi de quelques amers indigènes suffit d'onhnaire pour seconder la natnre et pour Tome t9.
l'aider à en opérer la solution. H est rare toutefois qu'on puisse s'ubstcnir du quinquina dans les fièvres intermittentes rebelles qu'entretient surtout la saison humide de l'automne, ainsi que dans le traitement des fièvres pernicieuses intermittentes qui sévissent dans les endroits marécageux et insalubres.
Le quinquina jouit pareillement d'une efficacité très-remarquable dans les maladies nombreuses et yariées qui sont caractétisées par des accès périodiques , lesquels sont séparés les uns des autres par des intervalles plus ou moins longs où brille une santé parfaite ; on connaît l'affinité particulière de ces afi*ections avec les fièvres intermittentes; et lidentité des moyens auxquels elles cèdent, n'est pas un des moindres traits de leur ressemblance. Aussi le quinquina a-t-il souvent triomphé de plusieurs de tes maladies sujettes à des retours fixes , et aussi alarmantes par la violence de leurs symptômes^ que par la fréquence de leurs récidives.
On a reproché au quinquina les rechutes fébriles qui ont lien quelquefois après son administration ; mais ce reproche est sans aucune sorte de fondement : car ce remède héroïque agit toujours d'une manière certaine , quand il est prescrit avec méthode et d'après des indications rationnelles , quand surtout on ne néglige aucune des sages précautions qui peuvent assurer sou activité salutaire. En effet, pourquoi voudrait-on attribuer au quinquina des accidents dusà l'impérilie des gens de l'art, aux fautes commises par les malades, ou aux négligences commises dans leur traitement.
Mode fl'adnnnUtrition du quintfuina. Le mode d'administration du quinquina est relatif aux doses auxquelles on le prescrit communément, au temps où il convient de le placer, et aux diverses prép.irations qu'on peut lui faire subir. L'expérience àei médecins apprend que, dans les fièvres intermittentes ordinaires, il faut administrer la poudre de cette écorce K la quantité de deut ou trois gros. Si les fièvres sont aecompagnées de symptômes très-dangereux, on porte la dose jusqu'il six gros ou une once.
Il est des circonstances qui nécessitent nne plus grande préparation de ce remède ; mais œs circonstances sont excessivement rares.
£n général , quand il s'agit de déterminer la dose de quinquina , il faut avoir égard à l'espèce dont on fait tisage : c'est ainsi que
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Je quinquina gris, rouge , jaune ,- orangé , agissent à une moindre dose que le quinquina blanc.
Dans les fièvres intermittentes, il faut craindre de recourir au quinquina avec trop de précipitation, et attendre le septième paroxysme, à moins que le génie particulier de l'épidémie ou le danger imminent ne commande de se hâter. Certains médecins font prendre le quinquina immédiatement avant on après Taccès. Ce qu'il j a de positivement établi par Texpérience , c'est qu'il faut choisir pour Tadministrer le temps de rintermission ou de la rémission. Durant le ^roxysme, il serait nuisible. Quand les intervalles d'un accès à l'autre sont courts , on fractionne la poudre par doses plus considérables , et on en donne plus fréquemment. Si les accès se touchent , et si le péril est pressant, on prescrit le quinquina au déclin de la fièvre , et dans le temps où elle a le moins de violence.
Lorsqu'on a pris le remède après les do* ses prescrites dans l'intervalle de Tapyrexie, les paroxysmes s^arrèlcnt ordinairement ou deviennent moins intenses. Dans l'un et Tautre cas , il faut continuer quelque temps l'administration du quinquina pour éviter les rechutes. Il ne faut en cesser l'usage que lorsque le poul« a repris son état naturel.
Lt% médecins ont observé que, dans les fièvres intermittentes tierces, la récidift arrive communément l'un des jours de la seconde semaine ; dans les quotidiennes et les quartes , l'un des jours de la quatrième semaine. On répète alors , suivant le type et la nature de la fièvre , l'emploi du quin^ quina , dans le deuxième ou troisième septénaire , après avoir laissé un intervalle de sept ou de quatorze jours.
La forme la plus convenable pour administrer le quinquina est de l'employer en substance : parce moyen , il •conserve mieux jon énergie médicamenteuse. Les Espagnols se sejrvent d'un moulin très-ingénieusement construit pour le réduire en poudre impalpable , et lui donner la finesse de l'amidon. On soumet quelquefois le quinquina à la décoction , et on en met une once dans deux livres d*eau. Comme la chaleur de l'eau bouillante peut faire disparaître certains principes, il est des praticiens qui usent plus volontiers d'une infusion de quinquina faite ^ froid; cette infusion a même l'avantage d'être moins désagréable au goût que ia décoction. On diminue idors la propor-
tion <le l'eau froide , et oo laisse macérer pendant vingtquatre heures.
On a beaucoup préconisé le vin pour extraire les propriétés médicamenteuses du quinquina. Mutis a pensé que la fermentation était aussi un excellent moyen pour enlever sa partie active ; c'est ce qui l'avait déterminé à préparer avec cette écorce une bière médicinale qui remplit des indications très-importantes dans le traitement des maladies : cette bière est composée d'une partie ^e quinquina réduite en poudre, de huit parties de sucre ou de miel , et de quatre-vingt-dix ou cent parties d'eau. L'€coix:e du Pérou est pareillement administrée sous forme de teinture alcoholique. Ciidet préparait autrefois une liqueur spiritneuse ou /«tajia de quinquina qui était utile aux convalescents.
La susceptibilité nerveuse de quelques individus , dont l'estomac ne peut supporter un remède aussi amer , fait qu'on Tadminiatre souvent sous forme de sirop. Associée au sucre , cette substance s^açcommode mieux à certains tempéraments , à certains âge» , à certaines maladies. Depuis la découverte des principes alkalins fébii^ges du quinquina , on prépare «ujAirat un sirop de quinine , dans les ^oportions d'un grain ou»de de deux |;rains de sulfate de quinine par once de sirop de sucre incolore.
Il nous reste à fixer nos idées sur Xta produits qui s'obtiennent, lorsqu'on fait évaporer l'infusion ou la décoction de quinquion , Ces produits , ordinairement designés sous le nom d'exiraiu, sont fréquemment préférés à la poudre , parce qu'ils répugnent moins aux organes digestifs. Leurcoofiection s*opère de diverses manières. Certains pharmaciens les prépaurent par une simple infusion à l'eau et par une lente évaporation. On a donné beaucoup d'éloges à l'extrait qui se prépare par trituration dans l'eau suivant la méthode de La Garaye. On soumet , dans quelques cas, les^écorces h l'esprit-de-vin et à l'eau pour se procurer a-la-fois les parties gommeuses et les parties résineuses. L'extrait préparé par les Péruviens est très-supérieur à celui de nos officines. Les détails seraient infinis , si Ton voulait exposer ici toutes les combinaisons pharmaceutiques auxquelles ont donné lieu les indications qui nécessitent l'emploi du quinquina. On administre le su lia te de q uinine en pilules ou dans des potions ; on le place dans des émulsions douces 5 on les mêle avec des écorces confites
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d'orange oa de citron et autres substances propres h flatter le goût. On a composé des fins médicinaux , des bols , des pastilles , des électaaires. C*e»t à l'art , éclairé par Tezpérience , de placer ces préparations dans le raug qui leur convient. Alibikt.
QUINTE. (Musique) La quinte est un intervalle qui se compose d'une succession dedoq degrés; ainsi la quinte à^u\e$i $ol , celle de ré est la, celle de mi est $if etc., etc. Ainsi qu*ira déjà été dit au mot Qcartb , les échelles majeures et mineures apportent entre le degré dont Tune et l'autre se com-> posent, des différences de proportion dans les distances respectives des intervalles , sans néanmoins que leurs désignations nominatives éprouvent aucun changement.
Une seconde , une tierce , une quarte , une quinte, etc., etc., etc., sont toujours désignées par leurs noms propres : seulement, quand elles éprouvent une augmentation ou une diminution de proportion dans leur écartement , un substantif sert à llndiquer.
Ainsi , comme nous avons trois espèces différentes de quintes , on les désigne de cette manière : quinte inaltérée ^ quinte augmentée et quinte diminuée,
La^ quinte inaltérée contient en somme , dans le genre diatonique, une valeur de trois tous et un JemMon : ce qui donne pour' le genre chromatique une succession de sept demi- tons.
La quinte augmentée contient en somme , dans le genre diatonique , une valeur de quatre tons : ce qui donne pour le genre chromatique une succession de huit demitons..
La quinte diminuée contient en somme , dans le genre diatonique , une râleur de trois tons : ce qui donne pour le genre. chroma tique une succession de six demi-tons.
La quinte inaltérée, étant la réplique \ loctave en dessous de la dix-septième , second intervalle donné par la résonnance du corps sonore harmonique , est avec Toctave une consonnance parfaite. Ainsi que l*octave, elle a été qualiâée de parfaite, par la raison sans doute qu'on ne peut lui faire subir aucune altération , soit en augmentation , soit en diminution , sans de suite la faire rentrer dans la catégorie desdissonnances. Selon les règles du contre-point , Ton ne peut faire marcher deux parties qui sont à une distance de quinte Tune de l'autre , sur deux intervalles semblables , c'est -à-dire deux autres quintes , surtout par degrés conjoints
et par mouvement direct. ( ^ofet Coktrb- POiHT. ) Bertov.
* QUINTE - CURCE , Quintus Curtius Rujiu f écrivain latin , connu seulement par une Histoire d'Alexandre-lcGrand , parait avoir vécu dans le premier siècle de notre ère. Les savants se «ont évertués à l'envi à présenter, sur le compte de cet auteur , des hjpotlièses plus ou moins admissibles , mais qu*il Ae taogs appartient pas de discuter, et dont la simple indication excéderait même nos limites. Entre les divers personnages que mentionnent les anciens auteurs sous le nom de Curtius, un seul ^ cité dans Tacite et dans Pline le-Jcune , pourrait avoir quelque analogie avec l'historien d'Alexandre ; mais ce n*est aussi qu'une hypothèse.
Tout ce qu'on sait de lui , c est qu'il était fils d'un gladiateur , qu'il devint questeur, puis consul ; qu'il obtint en l'an 47 de notre ère , les' honneurs du triomphe , et qu*ii mourut en Afrique. Dans la liste des rhéteurs, dont, sur la foi d'un manuscrit , Ton croit que Suétone avait écrit les notices , se litlenom d'un autre Quintus Curtius Rufus, qui peut-être aussi serait notre auteur. Dans tous les cas , on ne voit pas qu'aucun écrivain antérieur au 12* siècle , ait connu l'ouvrage qui nous est parvenu sous le nom de Quinte- Curce. Les premiers qui lont cité sont Jean de Salisburjr, Pierre de Blois , Jacques Vitri et Vincent de Beauvais. Quantaux manuscrits de Quinte-Curcc , on a prétendu en posséder plusieurs , dont l'ancienneté remonte au 10> siècle. Les critiques ne sont pas moins partagés sur le mérite de VHis' toire d'Alexandre , que sur l'époque où elle fut écrite. Mais cet ouvrage , qui , dans le fait , ressemble assez à un roman , a d'incontestables droits à ladmirution de ceux qui , justes appréciateurs des compositions historiques de l'antiquité , n'j recherchent guère que de brillants récits , des peintures fortes et un syle élégant et pur. Il se composait originairement de dix livres, dont les deuxpremier3 sont perdus, ainsi qu'une partie du cinquième et du sixième Les éditions de Quinte-Curce , avec ou sans commentaires , sont innombrables. Plus de 150 mériteraient d'être citées honorablement , mais nous devons nous borner à indiquer, comme les plus anciennes , celles de Rome (1470) et de Venise (1470 ou 1471), in-4o; et comme Ici plus estimées,' outre les éditions publiées par les Juntes, les Aide et Elzeviers (Leyde, 1633,in-12, et Amsterdam^ lC73,in-8o),
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cdles de Strasbourg , avec les SuppUmentê de Frcinsheim , 1648 , 2 vol. in 8» ; et 1670, în-do j cum not. var. de Schrevelius ; atlusum Mphini , par le père Tellicr, Paris , 1678 , • in 4«; de Leipsig , avec suppUmeni , de Ch. Cellarîus , et des caites géographiques , 1688, in-12; de Dresde, 1700, io- 12, avec les suppléments de Junker; de La Haye, 1708, in-8», avec ]e commentaire de Piliscus, 1708, in8o; DeDeia, 1724, in-4o, paries soins de H. Snakeoburg ; de Londres, par Maittaire , 1716 , tn-12 , et par Briudley, 1 748 , 2 vol . in- 1 8 ; d'Hemlstad t , 1 795- 1802 , 3 vol. in-8o , par D.-J.-T. Cunze ; de Leipsig , 1818, grand in-S», par J.-C. Coker; en6n l'édition faisant partie de la collection de IM. Lemaire , 1822, 2 vol. in-8o. Toutes les nations d'Europe possèdent une ou plusieura iraductionâ de V Histoire d'AUxandi-e» Parmi celles qui ont été faites eu français . ou en compte une de 1490 , in-fol., imprimée par Ant. Vérard. La version de Beauzée , 1789 , 2 vol. in-12 , deuxième édition , a effacé celles de Vaugelas et de Tabbé Mignot. Entre antres ouvrages on peut consulter sur QuinteCurce Examen des iiisioiiens d'Alexandre , par Sainte-Foiz'.
* QUINTIANUS STOA. Foye% Qihh-
ZAVO.
* QUINTILIEN (Maecos Fàbivs Quih- .TiLiAnus ) , célèbre rhéteur latin , né à Rome
dans le I*** siècle de Tère chrétienne, était fils d^un avocat , ainsi qu il nous Tapprend luimême. Il règne , au surplus , une grande incertitude sur plusieurs circonstances de la vie de ce rhéteur. Selon le^ calculs du savant Dodwell , Quintilien dut naitre en Tan 42 , et mourir sous le règne d'Adrien. Il suivit Galba en Espagne , j enseigna la rhétorique , y plaida des causes , revint à Rome en 68 , continua à donner des leçons de rhétorique, et reçut à cet effet un traitement public. On a de lui , sous le titre d'Institutions oratoires, le cours de rhétorique le plus complet que les anciens nous aient laissé.
Des copies de cet important ouvrage existaient au moyen âge. Celle que Le Pogge déterra, en 1419, au fond de Tabbaye de Saint Gall , et une autre , possédée par Léonard Arétin, sont les sources de toutes celles qu'on a faites depuis , et des deux premières éditions qui parurent en 1470 k Rome, in-fol. Dix autres furent publiées dans le 15« siècle. Nous citerons , parmi les nombreuses éditions du 16«, celles des Aide, 1514, in-4o ; de Vascosan, Paris, 1538, in-fol. ; de Robert
Estienne, 1542, in-4»; de Mamert-PatÎMon, 1580, in-8s revue par P. Pilhou , qui j a joint des variantes, des notes , et 1 45 petites déclamations du même auteur ( on nVn avait encore imprimé que 136). Schreveliot , et après celui-ci J.-Fréd. Gronovius, ont donné leurs soins k Tédition qui parut en 1665 , Leyde et Roterdam , în-8», cum notis vmriorum. En 1715, Rollin publia, chez les Estienne, Quintilien abrégé, en 2vol. in- 12, et Capperonoier donna , en 1725 une nouvelle édition , in-fol., avec un choix de notes et quelques observations critiques. L*éditioo de Mathias Gesner, Gottingue ,1738, in4*, est plus estimée que la précédente , et celle de P. Burmann , qui avait paru à Leyde , 1720,2 vol. in 4«. Les dernières éditions sont celles de Barbou, Paris, 1769, in-12; de Deux Ponts , 1784, 4 vol. in-4o; de Leipaig, 1798-1815, 4 vol. in-8». Les Instiutions onttoires ont été traduites en français par Tabbé de Pure et par Gedoin ; mais on ne Ut qne la traduction du dernier , qui parut k Paris, 1718 , in'4o, et qui a été souvent réimprimée depuis, jusqu'en 1812, 4 ou 6 vol. in-t2. Il existe aussi des traductions du même ouvrage en italien, en anglais, en allemand, en danois (du dixième livre seulement) , en espagnol.
Le dialogue sur les orateurs , du même tuteur , a eu plusieura traducteun français , notamment Claude Fauchet, Dureau de La Malle, Chénier (dans ses Fragments de littérature*) On doit consulter , sur la vie et les ouvrages de Quintilien , les annales quinliliana, de Dodwell, le Dictionnaire de Bayle, la Biblioth. latina de Fabririus , les Jugements des savants sur Us rhéteurs , recueillis par Gibert , et le l^eée de La Harpe. * QUINTILLUS ( Mabcvs AuAiuirs Claudius ) , empereur romain , commandait un corps de troupes stationné près d*aquilée, .quand Tempereur Claude II, son frère, mourut en 270. Il prit alors le titred' Auguste, qui lui fut confirmé par les légions d'Italie. Mais Claude , ne reconnaissant pas dans Quintillus la capacité nécessaire pour le ^gouvernement , avait recommandé , avant de mourir , à ses généraux d*élire Aurélien (vojres ce nom ), dont la valeur éprouvée prometlait un dif^e défenseur à l'empire, alors attaqué de toutes parts. En apprenant Vèlection d'Aurélien, Quintillus i^èunitses légions , et essaya de les gagner à sa cause. Celte démarche fut infructueuse. Abandonné par les soldats , le frère de Claude rentm dans Aquilée, et se fit ouvrir les veiaet dans
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on bain , après un règne de 17'jonn. Ou a de cet empereur quelques médailles en or , Uès-rares , et d autres en petit bronze, qui sont plas couimunes.
* QUINTINIE ( JsAir db La ) , célèbre écrivain agronomique , né en 1626 à Cliabanais, dans l'Angoumois , fit de très bonnes études à Poitiers , vint se faire recevoir avocat à Paris , et voyagea ensuite en Italie , où il acquit une grande théorie dans Tagri* culture et le jardinage , qui étaient ses goûts doBiinants depuis Tenfance. De retour dans la capitale , il fit , en ce genre , des essais et des expériences fructueuses , qui le firent connaître, et il ne tarda pas. à être appelé par Louis XIV, à Versailles , pour prendre soin des jarclins de cette résidence royale. 11 y développa un génie et une habileté qui lui valurent de nombreuses et éclatantes preuves de la généreuse gratitude du monarque , et qui lui ont mérité d'être compté parmi les personnages illustres .du grand siècle. La Quintinie mourutà Ver8aillesen1688, laissant un écrit qui a été long temps regardé comme le seul guide des jardiniers. Cet ouvrage , impatiemment attendu, parut en 1690, sous le titre d^Instructton pour les jardinij/ta»
tiers et potagers , auec un Traité des orati' gers, suivi de quelques réflexions sur l'agri-' culture y par le Jeu sieur de La Quintinte , 2 vol. in-4o. Les éditions suivantes , sont ornées du portrait de l'auteur , de vignettes et de dix planches. On y trouve de plus un poème de Saateuil , intitulé Pomona y et une itfylle de Charles Perrault. La meilleure de ces éditions est celle de 1730, à hiquelle on ajoute encore un Traité des arbres fruitiei^ y qui avait paru anonyme en 1683. L'ouvrage de La Quintinie a été traduit en anglais , en lioUandais et eu italien. M. Briquet a publié un Éloge de Ln Quintinie ^ dans les Mémoires dek Société d'agriculture de Niort, 1807, in-8*. Déjà Charles Perrault avait placé La Quintinie dans-la Galerie des hommes illnstrvf du 17* siècle , qui parut en 1696 ; mais cette notice présente fort peu de détails , et nest pas exempte d'erreurs.
' QUINTU8 ou COINTOS. yoj^ez Ckr ^•la.
* QUINTUS-ICILIUS. ^ofez Guis-
CIAIDT.
* QUINZANO ( JiahFeaiçois CONTI , cennu sous le nom de) , en latin Quimianuâ- Stoa y poète latin moderne, naquit au village de Qoinxano, dans le Bresci«n , en 1484 , et y mourut en 1557. On a de lui un très-
grand nombre d'ouvrage , dont on trouvera la liste , h peu près complète , dans les Me' morie aneddote-critiche spettanti alla vita ed agli scritti di Gio. Francesco Quinzano' Stoa, etc., par Joseph Nember, Bresçia , 1777, in 8o. Ce sont des pàésiet très-variées , des dissertations grammaticales et littéraires , etc. Dans la jeunesse de Quinzano , ses condisciples lui avaient donné le nom grec Stoa , qui signifie Portique des muses » parce qu'il versifiait avec une telle facilité , qu'il semblait ne vouloir parler qu'en vers.
"QUIQUERAN DE BEAUJEU(PixiRi), littérateur , né à Arles en 1526, fut pourvu de révéché de Senez à son retour d'un voyage en Italie , en 1546, suivant le Gallia christiana. Mais un procès , dont dépendait toute sa fortune , l'empêcha de prendre possession de son siège , et il se rendit à Paris , où il mourut, avant d'avoir été sacré, en 1550. On cite de lui un panégyrique de la Provence , sous ce titre : de Laudibus Protfinciœlibritres, Paris, 1551, in-fol.; traduit en français par Fr. de Claret , archidiacre de l'église d'Arles,Toumon,16l3 oul614,in-8o.
♦ QUIRINÏ. ^oj^ez QuBR»i.
* QUIROS ( PBDaoFaaHAiDEZ ns) , l'un des grands navigateurs des temps modernes, né en Espagne vers le milieu du 16« siècle , voyagea d^abord pour le commerce '. on peut du moins tirer cette conjecture de quelques passages de ses écrits. On a supposé mal à propos qu'il faisait partie de la première expédition de Mandana, en 1567. Ce n*est que depuis 159.5 qu'il appartient à Thistoire; car c'est en cette année qu*il accompagna Mandana dans sa deuxième entreprise, en qualité de premier pilote. 11 perdit cet illustre chef avant la fin du voyage , et le remplaça dans le commandement. 11 parvint , malgré les plus grands obstacles , à conduire à Manille les déplorables restes de la flotte, se rendit de là au Mexique , fviis au Pérou , dont il pria le vice-roi , don L. de Velasco , de lui fournir un nouvel armement , destiné h poursuivre les découvertes de Mandana.
N'ayant rien obtenu de ce délégué du rei d'Espagne , il alla présenter ses projets , à l'acceptation de Philippe III lui«méme , à Madrid. Son principal objet était de rechercher un continent austral, dont il avait le premier entrevu l'existence plus elairement; mais on a cru que le gouvernement espagnol avait plut<^t Tinfentiou de faire tenter la route de l'Amérique en Espagne par les Indes orientales. Quoi qu'il en soit, Quiros
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»e rendit au Pérou , muni d'un plein-pou- Toir, fit construire deux Taisseauz et une corvette , et appareilla de Callao le 2t décembre 1605, faisant voile à loqest-sudouesl. n découvrit, entre autres Iles, qui n*ont pas été toutes retrouvées , celles de VIncamaeion , de la Dezana , qui depuis a été reconnue pour être VOtnahntgh de Wallis , le Boudoir de Bougainville , et la Maùeea, de Cook, ^Otaïti, de la Sangitaria, de la Genu-Hermosa , de Taumaco, Dans cette dernière, il obtint des renseignements qui le déterminèrent à se diriger vers le Sud. Il aperçut successivement les lies de Tueopia et de NuesVa'Sehora-de-la'Luz , et continua sa route vers le Sud. Le 26 avril 1606 , plusieurs terres se présentèrent à sa vue , et , dans Tembarraa du choix , il mit le cap sur celle qui gisait au sud-ouest de Nuestra-Senora-de^la-Luz j et quHl appela Tierra austral del Espiritu^anto, Le port où il aborda fut nommé la rera^Cruz. Il est bien reconnu aujourd'hui que cette terre est la même que les Grandes^Cyclades de Bougainville et les Nouvelles-Hébrides de Cook.
Quiros en prit possession au nom de son maître, et fit voile pour le Mexique, il arriva le 3 octobre 1606. De là, il se rendit à Madrid pour solliciter les moyens de poursuivre ses découvertes et d'établir une colonie sur la terre du Saint-Esprit; mais ce fut en vain qu'avec des couleurs dont deux siècles n*out pu effacer ni la vérité ni la vivacité , il peignit a Philippe III les nombreux avantages de cette terre nouvelle j on ne mit à sa disposition que des moyens peu proportionnés à la grandeur de ses desseins. Il partit cependant pour Lima, avec Tintention de tenter un nouveau voyage ; mais il n eut pas le bonheur d'y arriver , et mourut à Panama en 1614. Son mémoire à Philippe 111 fut publié à Séville , en 1610; en latin , à Amsterdam, en 1613; et en français , à Paris, en 1617. — Qunos ( Théodore de) , missionnaire espagnol , de Tordre de Saint- Dominique , né en 1599 à Vivero , dans la Galice, s'embarqua pour les lies Philippines en 1637, et y consacra sa vie à Tinstruclion et à la conversion des Indiens , dont il parlait la langue aussi bien que les naturels du pays. Il mourut en 1C62, épuisé de fatigues. Il avait composé la grammaire et le dictionnaire de la langue tagalù, , et traduit dans cette langue un catéchisme et plusieurs ouvrages ascétiques. — Quiios ( Hyacinthe-
Bernard de ) , dominicain espagnol , qui portail dans son ordre les noms d'Augustin- Thoma» , apostasia , et se rendit à Berne , où il obtint une chaire d'histoire ecclésiastique à Tuniversité de Lausanne. Il y mourut en 1756. On connaît de lui une Histoire de l'Église i tu allemand, Lausanne, 1756 , infol.
'* QUITA (DoMivGoa dos REIS), poète portugais, né le 6 janvier 1728, passa dans la misère les premières années de son enfance , et n'eut d'abord d'autre instruction que celle qu'il acquit lui-même par la lecture des ouvrages de Camoens et de Fr. R. de Lobo. De malheureuses affaires de commerce avaient contraint sou père a quitter le PoKugal; Domingos , qu'il laissait sans ressource avec six autres enfants , entra k 15 ans en apprentissage chex un4)arbier. Cependant le jeune homme avait peur la poésie un goût décidé^; et en même temps qu'il suppléait b son défaut d'instruction par Tctude du français, de l'italien et de l'espagnol , il se livrait secrètement h la composition de quelques pièces, qu'enfin il s'enhardit à faire paraître, comme les Essais d'un moine d**s Àçores.
On remarqua entre autres morcoaux ua sonnet amoureux ( Benigno Amor , os que te offendem) qui décelait un germe de talents distingués , et les littérateurs voulurent connaître le jeune auteur. Celui-ci trouva un protecteur et un ami dans le comte de Sâo- Lourenço ; et bientôt , malgré son humble profession , il fut reçu à l'unanimité parmi les membres de la Société des Arcades , qui venait de se former à Lisbonne. Le tremblement de terre qui renversa cette ville en 1755 priva Domingos du fruit de ses épargnes , et la brigue des envieux l'empêcha d'avoir part aux bienfaits de l'archevêque de Braga et du marquis de Pombal : mais , comme notre Lafontaine , il trouva les soins d*une généreuse hospitalité chez une amie, D. Theresa-Thcodore de Alvieu, femme d'un médecin, et c'est dans sa maison que l'infortuné poète mourut en 1770, à peine âgé de 43 ans. Outre cinq tragédies , dont la meilleure est celle à^ Inès' de Castro , on a de lui beaucoup de sonnets, plusieurs élégies , des pastora^ les , idilles, etc. C'est surtout dans ce dernier genre qu'il a excellé , et on peut le citer comme un modèle du genre pastoral. Le recueil de ses OEuures forme 2 vol in-8* \ iâ en a été fait deux éditious k Lisbonne.
fi, [Antiquité y Grammaire.) Dix septième lettre de Talphiibet latin , dix-huitième du nôtre , et quatorzième consonne. Furetiére et TAcudémie foui cette lettre du genre féminin. L*£ncyclopèdie méthodique dit que nous rappelons erre , nom féminin ; cependant Tusage le fait masculin. On dit un grand R. Le nom qu'un lui a donné pour la justesse de l'épellation est re.
L'Rdes latins est dérivé du F, P6 (rô) des Grecs. C'est le retch des Phéniciens et
des Samaritains , formé ainsi ^\ et K . Ce*
pendant Pomponius rapporte que cette lettre est de rinvention d'Appius Claudius, qui écrivit au lieu de Faletii , f^alerii, et aM lieu de Fusii^ Furii. On peut croire qu'il a fait cette mutation de lettres sans avoir inventé TH. Comment Pomponius peut-il dire que cette lettre fut inyentée par Appius Claudius , puisque les noms de Roma , /7omuluê , R*mui et les monnaies les plus anciennes attestent son antiquité ?
Le R des Celibériens se trouve sur les médailles. d'0«tiir, dans la Bétique. {Foyez Vélasquei , tobrt los Jlfabetos, pi. 5 et 8. )
yojrez les différentes formes du P ( rô ) des Grecs et des Étrusques , dans le volume des planches de Mionnet ( Description de médailUs , pi. XIX hi» et xxxi ).
Les anciens appelaient TR lettre canine; parce que les chiens semblent la prononcer lorsqu'ils grondent avant d'aboyer.
Les enfants ont beaucoup de peine a prononcer cette lettre , et la changent en / ; an lieu de père , mère , courir, parler, ils disent pèle , mêle , coutil, palier.
L'R est une des quatre consonnes de notre alphabet qui ne se distinguent point comme les autres en faibles , fortes et nasales.
Elle se trouve muette dans la prononciation ordinaire ; et Ton écrit menuisier , tein^ turier , danger , berger, que Ton prononce menuisié, teinturié , dangi , berge.
L'R -doit se faire sentir quand la terminaison er est précédée dey*, m, v: Enfer , mer y amer, hiyer.
L'R final de l'infinitif des verbes de la
première conjugaison ne se prononce point :
mais quand le mot est suivi d'une yoyelle ,
TR de ^infinitif doit se faire un peu sentir
• dans la prose grave , et surtout dans la poésie.
L'H t*ett souyent changé , dans les langues
anciennes et modernes , en /. Fratellus de fixLter; capella de caper, cultellusàe culter»
R , dans le^ ordonnances des médecins , signifie recipe.
Dans le commerce , R signifie reçu ; suivi d'un *, R« remise; R« recto; Rx K« rîxdate (nu>nnaie d'Allemagne).
Un U^barrë signifie, en numismatique , fci^ers. En lithurgie , il désigne un ré' pons.
Dans les ouvrages d'éducation et les cathéchismes, les demandes et les réponses sont indiquées par D. et R.
La lettre R a été la marque des monnaies fabriquées à Villeneuve- lès -Avignon, et ensuite à Orléans.
R, lettre numérale des Romains, signifiait 80 , selon ce vers :
OctoginU dabit ilbi R , si quU nomenibit.
Avec un tiret au-dessus, R, elle valait 80 mille
P ( rô ) , lettre numérale des Grecs , signifie 100 quand le trait ou accent est ainsi placé en haut , / ; quand le trait est en bas, fi, , elle vaut 100 mille.
Dans la numération hébraïque , le *1 , rescfi , vaut 200 : surmonté de deux points
disposés horizontalement, *^, il vaut 200 mille.
R { Numismatique ).
Sur des médailles des familles romaines , la lettre R est gravée comme marque distinctive des coins.
R doublé est la marque du pluriel : BAR- BARR. Barbarorum.
R remplace le P (rô ) sur les monnaies de Bhegium, dans le pays des Bruttiens.
R abréviation , signifie sur les médailles .
Bavenna , Redux , Regia , Regnum , Reêtitutor, Roma, Romanus , etc.
P. R. Populus Romanus,
R. P. Respublica,
R. C. Roma condita.
RMS. Romanus,
R. C. Rescriptum,
RS. Responsum; RT. Refert; RTD. Rotundum , etc.
R se trouve quelquefois changé en S , comme dans Majosibus , pour Majoribus ; mais dans Medidies pour Mendies , il semble plutôt que c est le d qui a été changé en r.
Parmi les noms , R signifie Roscius , Rubrita, Regulus, Rufus,
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R , dans les ouvrages de numispaatique , signifie rare.
Les différents degrés de rareté des médailles sont indiqués par deux , trois et quatre R.
Les R des marbres , àtB médailles et des manuscrits , sont divisés , pur les auteurs de la tlouvelle Diplomatique , en huit séries qui ont chacune de six à seize divisions.
DUMIESAV.
* RAB ou RAV. Vofez Juda.
* RABAN-MAUR , ap]>elé quelquefois en latin Hrahanua Magnentiut , évéque de Mayence , où il était né vers 776 , fut l'un des écrivains les plus féconds et les plus laborieux de son temps. Destiné k la vie religieuse , il entra dès Vâge de dix. ans dans Tabbaye de Fulde^ y fit ses premières étu-^ des , et alla se perfecUouner à labbaye de Saint-Martin de Tpurs,oii il professa ensuite la grammaire et la philosophie. Rival et
^contemporain de Jean Scot, Raban-Maurse distinguait par un savoir moins frivole et des qualités plus estimables. De retour à Tabbaye de Fulde , il fut ordonné prêtre en 814, et se livr^' à l'enseignement avec un tel succès que son école devint bientôt la plus célèbre de l'Allemagne. Élu abbé en 822, il réconcilia Louis-le-Débonnaire avec ses enfants , obtint en récompense de riches possessions dont il dota diverses maisons naissantes , entre autres Tabbaye diiirsange, et se démit ensuite de son titre pour aller vivre dans la solitude du Mont-Saint-Pierre; mais il en fut tiré cinq ans après pour occuper le siège de Mayence , et ce fut alors que ses talents parurent avec un nouvel éclat. 11 composa divers ouvrages propres à renseignement , tint plusieurs synodes pour remédier aux abus qui s*étaient glissés jusque dans les cloîtres , et fit de sages règlements pour en prévenir le retour ; mais Thistoire lui reproche une excessive sévérité envers Golescale , quil renvoya à Hincmar , archevêque de Reims y son juge naturel , comme un hérétique qu'il fallait punir, et qui ne le fut que trop en effet {vojrez Gotbscalc).
Une famine , qui désola le diocèse de Mayence en 850, fournit à Tévéque une occasion de montrer le zèle et la charité dont il était animé pour son troupeau.
Ses revenus furent distribués aux pauvres , et il en nourrissait chaque jour trois cents à ta propre table. Il présida ensuite le concile assemblé dans sa ville épiscopale en 852, assista Tannée suivante à celui de Francfort , et mourut à Winfeld , en 856 ^ en
odeur de sainteté. Le nom de ce prélat se trouve inscrit dans plusieurs calendriers ; mais rÉglise ne loi rend point de culte pnblic. On a de lui un grand nombre d'ouvrages recueillis à Cologne en 1627, 6 tom. en 3 vol.in-fol.
* RABAUT DE SAJNT-ÉTIENNE (Jbab- Paul), ne à Ntmes en 1743, fut comme sou père ministre protestant, prit comme lui U défense de tet co-religionnaircs, et devint Tun des plus chauds partisans de la révolution.
Nommé en 1789 député du tiers-état de la sénéchaussée de sa ville natale aux États- Généraux, il avait tous les talents nécessaires pour s*y faire remarquer : Tun des premiers il monta sur la brèche , et eut la plus grande part aux délibérations de cette époque.
Rendu à la vie privée par la dissolution de rassemblée constituante , Rabaut put alors réfléchir sur les suites inévitables de eette crise politique, et lorsqu'il fut nommé député à la Convention par le département de TAube, il se montra l'ennemi le plus déclaré de lanarchie , combattit avec force ceux qui voulaient que k Convention jogeAt le roi ; et quand l'assemblée eut adopté cette funeste résolution , il viota pour l^appel au peuple, et ensuite pour ia détention jusqu'à la paix et en faveur du sursis. Nommé, après le jugement de Tinfortuné monarque, membre de la commission établie par le parti de la Gironde pour surveiller les opérations du tribunal révolutionnaire, Rabaut ne tarda pas à être enveloppé dans la proseriptiou de ce parti. Mis hoi*s la loi , il se réfugia d'abord danrf les environs de Versailles , revint ensuite à Paris , et fut découvert chez un ami , qui paya de sa tête le généreux asile qu'il lui uvait accordé. Arrêté le 4 décembre 1793, Rabaut fut livré au tribunal révolutionnaire , et exécuté dès le lendemain. Ses principaux écrits sont : Lei^ très à Bailljr sur l'histoire primitit^e de U Grèce y Paris , 1787 , in-Soj /« fiVttJc C*^ nol, ou jlneedotes de la vie ttAmhroise BthreljTf Londres, 1784,in-8<>, plusieurs fois réimprimé; Lettre sur la vie et les écriis de M. Court de Geèeiin, 1774; Précis de l'histoire de la révolution française , publié en 1791 , et continué par M. Lacrétdle k jeune. Rabaut avait aussi coopéré à la rédaction de la Feuille villageoise et à celle àm Jlfoniteur jusqu'à la fin de 1792. — Raoavt- PoMiBs ( Jacques-Antoine ) , frère do précédent, né à Nime»en 1744, ministre protestant comme son ûrère , fut député par le
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département da Gard à la ConyentioD. Il y vota la mort du roi avec sursis , osa se plaindre de la tyrannie qu'exerçait la Montagne , et fut un des soixante-treize députes arrêtés par Robespierre et relâchés après sa chute.
Rabaut fut sous-préfet de Vigan , et appelé en 1803 pour être un des pasteurs de l'église reformée de Paris. Exilé en 1815 comme régicide, il fut rappelé deux ans après , et mourut il Paris le 16 mars 1820. On a de lui deux discours , intitulés : l'un , Napoléon lihétvteur, discours religieux, 1810, in-8o ; l'autre, Sermon d'actions de grdcfs sur le retour de Louis Xf^IIl dans ta capitale de ses États, prononcé le 22 mai 1814. On a dit, et il parait certain que Rahuut-Pomier eut la première notion de la vaccine avant que les Anglais eussent rien écrit sur cette découverte. Une lettre que lui adressait sir James Ireland , de Bristol , datée du 12 février 181 1 , atteste qu'il avait fait part de %e» observations à un Anglais dès Tannée 1784, en présence de M. Ireland. — Rabaot jeune ( W . ) surnommé Dupuis , frère des précédents et négociant à Nîmes, partagea les opinions de se» frères , et fut proscrit comme eux , en 1793, sous le titre de /édéraliste.
S'étant soustrait a la persécution, il fut porté sur la liste des émigrés , et cette circonstance fit arrêter son père. Député du Gard au conseil des Anciens, en 1797, il écrivit eu faveur du directoire exécutif , quoiqu'il n'en approuvât pas toutes les mesures. Il se prononça à la tribune en faveur des émigrés du Bas-Rhin, de ceux d'Avignon et du comtat Vénaissin , et s'éleva contre les jacobins du Midi. Passé au corps législatif en 1799 , il le présida en 1802 , et c'esl sous sa présidence que fut voté le consulat à vie. Il fut ensuite envoyé en mission dans le Midi. Au moment de son arrivée à Toulouse , ou y allait fusiller un émigré , M. de Segnjr , condamné par un conseil militaire. Rubaut -Dupuis , informé que des nullités existent dans le procès , prend sur lui de suspendre Texéculion, résiste au général-commandant qui réclamait impérieusement la victime , et accepte toute la responsabilité à laquelle sa conduite pouvait donner lieu. Le premier consul approuve cette conduite , le procès est revu et la victime sauvée. Rabaut-Dupuis obtint en 1803 la décoration de la légiond'honneur , et fut nommé conseiller de préfecture à son retour dans sa ville natale , où il mourut en 1808, des suites d'une phule occasionée par un cheval fougueux.
Tome
* RABELAIS (Fbavçois) , né rers Tan 1483 , à Chinon , petite ville de Toaraine , où son père était apothicaire, prit l'habit religieux^ez les coixieliers de Foutenai-Ie- Comte , fut élevé aux ordres sacrés , se fit remarquer par b diversité de ses connais»* sances , surtout par celle des langues , et eut aussi des succès dans la prédication. Mai»
malheureusement sou humeur bouffonne 8*accordait trop peu avec Taustérité de son état pour qu'il put long-temps s*y maintenir. Une espièglerie sacrilège dont il se rendit coupable lui attira de la part de ses confrères un traitement fort rude, k la suite duquel il fut enfermé. Il résolut dès lors de secouer le joug qu'il s*était imposé, et, quoiqu'on lui eût obtenu de Clément VII la permission de passer dans Tordre de Saint- Benoit , au monastère de Maillezais , il n*en jeta pas moins le froc aux orties , et mena pendant quelque temps une vi« ass^z vagabonde. S'étant ensuiteTendu à Montpellier, il y étudia la médecine , fut reçu docteur, et publia une édition latine de quelques écrits d Hippocrate. Un arrêt provoqué paf le chancelier Duprat avait aboli les privilé« ges de la faculté de médecine de Montpellier. Cette faculté députa Rabelais auprès du chancelier pour plaider sa cause ; il réussit, et , en recôunaisssance de ce service , l'université décida que tout médecin appelé au doctorat se revêtirait désormais de la robe de Rabelais. Mais si , comme on le dit, cet usage subsiste encore , cette robe , qui a environ 300 ans, ne doit plus être qu'un lam« beau. Après avoir exercé la médecine à Montpellier et à Lyon , Rabelais suivit à Rome le cardinal du Bellay , qu'il connaissait depuis sa jeunesse , et qui lui montra toujours de l'amitié. Ce fut bien plus sans doute au crédit de ce protecteur qu'il dut la nouvelle bulle de translation qui renvoyait dans l'abbaye de Saint-Maur-desFossés « dont on allait faire un chapitre, qu*à sei saillies plus ou moins heureuses qui amusèrent beaucoup , dit-on , le pape et les cardinaux. Quoiqu'il en soit , de cordelier devenu bénédictin , de bénédictin médecin , et de médecin chanoine, Rabelais devint, en 1545 , curé de Meudon , et ne parut pas plus appelé à cet état qu'à ceux qu'il avait abandonnés. On croit qu'il mourut vers 1553.
Depuis environ sept ans il avait mis la d«pnière main à son Pantagruel , ouvrage qui fut censuré par la Sorbonne et condamné par le parlement. Cette composition boof-
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fonne et satirique , où Fauteur décrit avec une galtc cynique les mœurs de son siècle , où il dévoile avec un plaisir honteux les turpitudes de tous les rangs , où sont répandus h pleines mains Tesprit et Térudition , les traits piquants et les sottises grossières , les ordures et les impiétés , a eu des preneurs et des détracteurs également exclusifs ; mais* les bons esprits se sont placés entre les deux extrêmes, et ont adopté ce jugement de La Brujère , dicté par la raison : u Où Rabelais » est mauvais , il passe bien loin au-delà du » pire : c'est le charme de la canaille ; où il • est bon , il va jusqu'à Texquis et à Texcel- » lent , et il peut être un mets des plus dé- » licats. » Parmi les éditions qui ont été fai- » tes des OEuvres de Rabelais , on distingue celle des Ëlzevier , 1663 , 2 voL peUt in-12 ; celle de 1711 , avec figures et les remarques de Le Duchatetde La Monnoye , 5 vol. petit in-8» ; réimprimée avec des remarques nouvelles de Gueulette et Jamet Tainé , 1732, 5 vol. in-12 î avec de nouvelles notes par Le Duchat et des figures de B. Picart, Amsterdam, 1741 , 3 vol. petit in-4o. D. Delaolnaye en a publié depuis deux autres éditions, 1820, 3 vol. in-18 ; 1823,3 vol.
in-8« ; enfin MM. Esmangart et Éloi Johanneau ont publié les OEuvres de Rabelais^ édition variorum , augmentée de pièces inédites , des Songes drolatiques de Pantagruel , ouvrage posthume , avec Texplication en regard , des remarques de Le Duchat , de Bernier, de Lemotteux , de Tabbé de Marsy , de Voltaire , de Ginguené , avec un commentaire historique et philologique , Paris , Dalibon , 18231825 , 8 vol. in^ , ftvec gravures. L'abbé Perau a donné en 1752, sous le litige d'OEuifres choisies de M. 'F. Rabelais , Gargantua le Pantagruel, etc., d*où il a retranché les endroits Ucencieux. On trouve à la fin une vie de Rabelais. Jean Bernier avait déjà publié :
Jugement et Observations sur les OEuures de Rabelais , ou le Fititable Rabelais re- /ormrf, Paris, 1697, in-l 2.
* RABENER ( TniopoiLB - Guillaume) , 'moraliste allemand , né à Wachau , près de Leipsig,-en 1714, fit ses études au collège de Meissen et à Tuniversité de Leipsig, montra de bonne heure un goût très-prononcé pour la poésie, exerça pendant longtemps diverses fonctions financières, et mourut à Dresde en 1771. On a de lui un grand nombre d'écrits, pleins d'observations fines et vraies , où il montre une
grande connaissance des hommes et de lears travers , mais sans affections haineuses et misanthropiques. Tous ont été réunis sous le titre d' OEuures, dont la onzième et dernière édition a paru à Leipsig , 1777 , 6 vol. in-8o, avec la vie de l'auteur par C.-R. Weisse. Ces œuvres ont été traduites , en totalité ou en partie , dans difl*érentes langues.
* RABOTTEAU(PibikB'Paul), littérateur et vaudevilliste , né en 1766 à La Rochelle , fut admis en VSS à l'Académie des belles-lettres de celte ville, vint neuf ans après se fixer à Paris , ay fit connaître par quelques productions , et remplit , sous le ministère de M. Decazes (1815-20) , l'emploi de sous-chef d'une division du ministère de la police. Retiré plus tard dans sa ville natale , il y mourut le 21 octobre 1825.
* RABDTIN (RocBa db BUSSY). rojez
BUSST.
* RACAGNI ( Jbah), religieux barhabite sous le nom de Joseph-Marie, physicien et mathématicien habile, né à 1741 à Tarazza province de Voghera, mourut en 1822. On ne cite de lui que quelques mémoires , un entre autres sur les Translations, un antre sur les Propriétés des nombres^ enfin une Théorie desfluides, imprimée en 1779.
* RACAN ( Honorât de BUEIL , marquis DB ), poète distingué , né eu 1589 à La Roche-Raoan , en Xouraine , était fils d'un maréchal-de-camp des armées du roi. 11 reçut une éducation toute militaire , et prit même une telle aversion pour la langue latine , qu'il ne put jamais , dit-on , retenir le con-
Jiteor. Ayant été nommé en 1605 page de la chambre du roi sous le duc de Bellegarde,dont l'épouse était sa cousine , il obtint un libre accès dans la maison de ce seigneur, et ce fut là qu'il connut l'illustre Malherbe , dont il devint le disciple et l'ami. Il prit ensuite la carrière des armes, ets*y distingua. On lit dans la vie de Malherbe , attribuée à Racan , que le disciple , à son retour de Calais, où il avait été envoyé au sortir des pages , ayant consulté son maître sur le genre de vie qu'il devait choisir, Malherbe lui récita l'ingénieux apologue de Pogge, dont La Fontaine a tiré Tune de ses plus belles fables , le Meunier^ son Fils et l'Jne. Celte réponse était peu faite pour décider Racan ; aussi continua-t-il pendant quelque temps encore la carrière qu'il avait embrassée. Il parvint au grade de maréchal de-camp , se maria , et passa le reste de sa vie au mfliea des plabirs et du culte des muses. Racan
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fat run des hommes les plus aimables et les pliu galants ci*uii6 cour qui s''était formée à Técole de Henri IV. Son mérite et ses laleata , comme poète , le faisaient généralement rechercher. 11 contait avec grâce, et sa ffléiDoire lui fournissait une foule d'historiettes et de bons mots qui rendaient sa conversation très'piquante y mais il avait la manie de tirer vanité de son ignorance , et d'affecter un grand dédain pour les savants. Toutefois il ne dédaigna pas le titre d'académicien , qu'il obtint en 1 735 y mais il se proclama Tantagoniste des sciences dans un discours prononcé à l'Académie Française, et qui a été imprimé depuis. Il mourut en 1670, ayant survécu aux hommes , aux mœurs , au langage même qui existaient à la cour dans sa jeunesse, et sans néanmoins que la réputation qu'il s'était acquise eût souffert la plus légère atteinte. Coustelier a publié à Pari? , en 1724, une édition des Œuvres de Racan, ^ 2 voluoies in-12 ; mais elle est incomplète : il y manque , entre autres pièces , une Ode à Richelieu , et les Mémoites sur la vie de Malherbe.
RACE, rorez Homme.
* B ACHEL ( Bible ) , seconde 611e de Laban , eut du patriarche Jacob deux enfants , Joseph et Benjamin. Elle mourut en mettant au monde ce dernier. On montre encore sur la route d'Éphrata un monument qu'on dit être son tombeau.
RACHIS {médecine) est le nom par lequel les anciens écrivains et M. Chaussier ont désigné l'assemblage des vertèbres qui constitue une sorte de colonne placée entre la tète et le bassin , que l'on appelle colonne verUbrale y et vulgairement épine du dos.
L'importance du racbis est telle, que les zoologistes ont fait de sa présence le Caractère commun des animaux qui forment la nombreuse section des vertébrés.
Pour faire connaître la disposition du racbis , les courbures et les particularités qu'il présente , on lui considère quatre faces :
une antérieure , une postérieure , deux latérales^ on le divise en trois régions , que l'on appelle trachélienne , dorsale et lombaire.
La face antérieure présente à la région trachélienne, ou au col, la convexité de l'une des trois courbures alternatives que l'on remarque au rachis. Cette courbure est lii moins considérable de toutes. Le pharynx, les nerfs trisplanchniques , et d'autres paVties importantes , sont en rapport avec cette portion du rachis. Au-dessous , la face inté-
rieure constitue une partie de la paroi postérieure de la poitrine ; elle présente une concavité très-marquée qui dépend de la seconde courbure de la colonne vertébrale.
Cette concavité agrandit beaucoup la capacité thoracique. Dans cette région , le racbis est en rapport avec l'œsopbage et d'autres organes importants. La troisième portion de la région antérieure, que Ton nomme prélombaire , offre uue convexité très-marquée; les deux piliers du diaphragme se fixent sur cette partie de la colonne vertébrale'; l'artère-aorteest contiguè à sa région médiane.
La face postérieure du rachis est courbée en sens inverse de Tantérieure , c'est-èdire concave au col , convexe au dos, et concav'e aux lombes , région que l'on appelle vulgairement les reins. On voit sur sa ligne médiane une suite de saillies osseuses que l'on a comparées h des épines, et qui ont fait donner au rachis le nom vulgaire qu'il porte. Ces saillies sont formées par l'apophyse épineuse que chaque vertèbre présente. Sur les côtés de ces saillies , sont des gouttières qui correspondent aux lames des vertèbres.
Toute cette face du rachis' donne attache aux muscles nombreux et forts qui servent aux divers mouvements du tronc, et qui maintiennent le corps dans sa rectitude.
Les faces latérales sont percées de trous que l'on appelle de conjugaison , parce qu'ils sont formes par le rapprochement de deux vertèbres. Ces trous donnent passage aux nerfs qui viennent de la moelle épinicre , et qui se rendent aux parties environnantes.
On remarque de plus sur ces faces des lames osseuses que l'on a appelées apophyses transverses , et qui , au col et aux lombes , ont pour principal usage de servir de points d'insertion à différents muscles, tandis que les dix premières dorsales servent de second point d'articulation aux dix premières côtes. An-devant de ces apophyses transverses ^.ct h la région dorsale seulement , on voit les surfaces articulaires de l'extrémité posté* rieure des douze côtes. Ces faces latérales du rachis présentent à la partie supérieure de la région dorsale une courbure , dont la formation a vivement excité l'attention et les recherches des physiologistes. Cette courbure forme à gauche une concavité très-remarquable contiguè à l'artère-aorte ; et à droite , une convexité dont la saillie est en raison directe de la concavité du côté gauche. Cette courbure dépend-elle de la
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présence de Tartère-aorte qui , par ses pubalions, la déprimerait dan» ce point? Bichat ne le pensait pas. Bcclard a , en effet , vu la transposition complète des viscères thoracii|ues et abdominaux sur un sujet dont la pointe du cœur était à droite , et Tincurvation sous • sternale de Taorte également à droite : cependant la courbure latérale du rachis avait la même disposition que dans rétat normal. Sur un gaucl|â[^ au Contraire, . la courbure du rachis élait disposée en sens inverse de Fètat ordinaire. 11 faut donc, d'après ces observations de Béclard, admettre l'opinion de Bichat , qui pensait que c'est à l'action musculaire qu'il i'aut attribuer la. jEormation de cette courbure latérale , et non aux battements de Tarière-aorte. Ces considérations sont très-importantes pour la tbcorie du développement des courbures accidentelles du racbis et pour le traitement qui leur convient.
Au reste, différentes causes font varier les courbures que nous venons d'indiquer :
le gonflement des vertèbres ou de leur cartilage, leur carie, leur usure , etc. Des positions vicieuses trop long- temps prolongées suffisent pour les augmenter ou pour les changer. Ainsi , le soldat qui a vieilli dans les rangs , et le laboureur qui a passé sa vie penché sur sa charrue, offrent-ils une disposition bien différente du rachis.
La base du rachis s^appuie sur le .^crum , et fui transmet le poids des parties supérieures. Le sommet s'articule avec la tête , mab en arrière du centre de la base du crâne; en sorte que la télé serait toujours penchée sur la poitrine , si des muscles trèsforts ne la retenaient en arrière.
Le rachis est creusé dans toute sa longueur d'un canal qui loge et protège la moelle épinière , et dont la conformation est telle , que Torgane important qu'il renferme ne peut être lésé dans les mouvements du rachis.
IjC rachis est composé de vingt-quatre vertèbres : sept cervicales , douze dorsales , et cinq lombaires. La première cervicale se nomme atlas , la seconde axis; toutes les autres prennent le nom numérique qui convient à (eur rang. Ces diverses vertèbres ne sont pas également volumineuses : celles du col sont les moins grandes , celles des lombes les plus grosses , et celles du dos sont d^une moyenne grandeur. Cette différence de volume forme du rachis la réunion de plusieurs pjramides , sur la disposition des-
quelles nous ne pouvons nous arrêter , bob plus que sur quelques autres considérations anatomiques assez importantes.
Le rachis est formé par les vertèbre» , os spongieux au centre, et compactes k leur circonférence , réunis par des cartilages intervertébraux très-forts , par des ligaments extrêmement denses , et entourés de muscles qui contribuent à augmenter leur union. Ces parties reçoivent de nombreux vaisseaux -, le sang parait j séjourner long-temps, et les veines qui 1 en rapportent ont principalement été décrites par MM. Chaussicr, Du* puyti-en et Brescbet.
Le rachis est loin d'avoir la même disposition à tous les âges. Chez le fœtus , il ne présente que le commencement à peine sensible des courbures qu'il doit offrir dans la suite ; l'ossification de ses diverses parties ne se fait que tardivement : aussi c'est pendant l'enfance que l'on commence à former les bateleurs aux exercices et aux tours que, pins tard, ils ne parviendraient jamais à exécuter. Chez le vieillard, les courbures sont augmentées , et l'affuisement des cartilages intervertébraux a diminué la hauteur de sa taille. Souvent aussi ces cartilages se Sont ossifiés . et c'est à cette altération de nutrition qu'il faut attribuer la rigidité et le peu de flexibilité du rachis cyue l'on observe h cet âgç.
Le rachis a pour usage de renfermer la moelle épinière dans un canal osseux qui la protège contre l'action des corps extérieurs. Il sert de point d'appui à beancoup de viscères et d'organes , il concourt à la formation des cavités tlioracique et abdominale.
Ses diverses courbures cervicale , donale et lombaire, sont disposées pour transmettre le poids de la tête au tronc, et le poids de ceux-ci au bassin dans les diverses attitudes du corps . en sorte qu'elles ont une grande importance dans le mécanisme de la station et de la progression. Cette disposition des courbures du rachis est tellement nécessaire que , dès qu'il s'en développe une accidentellement dans un sens , il s'en forme bientôt une autre dans un sens opposé , afin de soutenir le centre de gravité , et de le trpiismeltre convenablement au bassin. ( f^oyez Nrrfs et Outhopbdib. ) MAany Solov.
♦ RACHYD-EDD-YN. < f q^ez Kxschid- £ddtn. )
* RACINE ( JsAH ) , l'un des plus beaux génies du grand siècle de Louis XIV . et le poète tragique le plus parfait dont s'haoore
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la «cène française, naquit à La Ferté-Milon le 21 décexnbre 1639, Tannée même que Corneille , âgé de 33 ans , faisait paraître Sormce et Cinna, Orphelin de père et de mcre dès Tâge de 3 ans , le jeune Racine fut d'abord envoyé au pollége de la ville de Beauvais; il vint ensuite à Paris au collège dHarcourt, entra enfin à Port-Royal-des- CJiamps, et ce fut dans le commerce des hommes pienx etsavants qui habitaient cette solitude , qu il puisa le goût des bonnes lettres et les principes religieux qui ne Tabandonnèrent jamais. Son ardeur pour Télude , surtout pour celle de la langue grecque , égalait sa docilité envers ses maîtres. Une fois pourtant cette docilité se démentit : surpris par le sacristain Lancelot lisant le roman grec des Amours de Théas^ène et Charidée , il eut la douleur de voir jeter au feu •on h'vre chéri ; un second exemplaire eut
dre, lui avait conseillé de ue plus faire des tragédies. Enfin Andromaque parait, et le grand poète trafique est révélé. Naguère disciple et imitateur de Corneille , Racine devient tout à coup créateur d'un nouveau genre de tragédie. Cependant sa supériorité a jeté i'eflfroi parmi tous les aspirants à la palme tragique. Déjà l'envie est sous les armes 'y elle vetit faire expier au génie ce moment de triomphe. Lorsque Britannicus paraît, en 1669, cette tragédie est reçue froidement, et Boileau est presque le seul qui en reconnaisse les beautés. A Britanni»
eus succéda Bérénice. Une princesse avait exprimé le désir de voir représenter sur le théâtre l'histoire de son cœur, et ce fut k sa sollicitation que les deux maîtres de la scène tragique Corneille et Racine, entreprirent, à l'insu l'un de l'autre, de retracer les amours d'Henriette
bientôt le même sort; enfin il s^en procure d*Angletcrrc et de Louis XIV sous les noms
an troisième,rap))rend par cœur, va ensuite antiques de Bérénice et de Titus. Les deux
leporter au maître, et lui dit : Fous pouvez Bérénice furent représentées sur la fin de
^jicore brûler celui-ci. Celle désobéissance , 1670. Racine avait su déguiser rextrêrae fai-
d'un genre si nouveau, et qui ne pouvait blesse du sujet par un style enchanteur et
avoir beaucoup d'imitateurs , fut sa^ doute des beautés de détail inimitables ; sa pièce
aisément pardonnée. Le début poétique de Bacine fut une ode intitulée : la Nymphe^ de ia Seine f à l'occasion du mariage du roi.
Chapelain, alors arbitre des réputations littéraires , fit valoir cette production auprès de Colbert, et le jeune auteur fut magnifiquement récompensé. Quatre ans plus tard , vers la fin de 1663 , une autre ode , intitulée : ia Renommée aux Muses , a jant pour objet de célébrer l'établissement de? trois académies , valut k Racine une nouvelle gratification , et, ce qui était pour lui d'un bien plus grand avantage , elle lui founiit l'occasion de se lier avec fioileau, qui devint dès lors son censeur et son meilleur ami. Un peu avant cette époque. Racine avait connu Molière , et lui avait montré une tragédie de Théagène et Charictée , tirée du roman grec auquel il avait donné , dans sa mémoire , un abri sûr contre le zèle incendiaire du pieux Lancelot. Molière n*a)rant pas été content de cette production, lui conseilla d'y renoncer, lui donna en même temps le plan de la. Thébatdt! , et lui prêta cent louis pour en attendre le succès. Cette pièce fut en eff*et assez bien accueillie; celle iV Alexandre^ jouée l'année suivante (en 1665 )« réussit complètement; mais rien encore dans ces deux ouvrages n'annonçait Racine ; on dit même que Corneille , à la lecture d'Alexan»
fit verser des larmes , et le grand Corneille fut vaincu. Rnjazet , Mithridate , Iphigénie y proclamée par Voltaire le chef-d'œuvre de la scène française , se succédèrent d'année en année , et valurent h Racine de nouveaux succès , mais en même temps d'amères critiques , qui n'étaient pourtant encore qu'un faible essai des indignes persécutions qu'on lui réservait. Ce fut en 1677 , époque de la première représentation de Phhlre j que îodieuse cabale montée contre lui osa se mettretout à fait ^ découvert Elle usa dès lors de tous ses moyens pour déprécier la Phèdre de Racine , et pour élever aux nues celle de Pradon , qui fut jouée trois jours après , et qui , à la honte du goût , eut tous les honneurs du triomphe. Le siècle qui vit cette injustice et ne l'empêcha pas en fut assez puni , el malheureusement la postérité , innocente d'une faute qu'elle déplore, a porté sa part du châtiment. La reprise de Phèdre y qui eut lieu un an après, ue put faire oublier à Racine l'acharnement de ses ennemis; il renonça au théâtre â Tâge de 38 ans , c'est-à-dire dans toute la maturité de son génie , et chercha alors dans la religion , pour laquelle son âme tendre était si bien faite , les consolations que le monde où il vivait ne pouvait luj offrir. 11 s'était marié vers cette époque. Bicnlôt les exem-
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pfes cl*une pieuse compagne, qui poussait Tindifféreuce des choses mondaines jusqu'à Ji'aroir jamais voulu lire les chefs-d'œuvre . de son mari , achevèrent de le fortifier dans l'espèce de réforme qu'il avait embi-assce, et ce ne fut qu'après un silence de douze ans , en 1689, que, à la prière de madame de Maintenon , il composa son Esther , non pour être jouée sur la scène française , mais dans la maison de Saint-Cyr. Cette pièce , qu'il appelle un amusement d'enfants, fut accueillie avec des transports d'admiration , et fait encore ^lujourd'hui les délices de tous les âges. L'auteur reçut du roi l'ordre de composer une nouvelle tragédie tirée des livres saints pour le même théâtre , et il fit Athalie. Mais , par la nature religieuse du sujet , cet immortel ouvrage , « ce chef-d'œuvre de Fesprit humain , » ainsi que lappelle Voltaire , ne put être représenté j il fut joué seulement deux fois à Versailles , sans théâtre et sans coatumes , par les demoiselles de Saint-Cyr; et quand l'auteur l'eut fait impri- Jner , il fut tellement en butte au dédain et à l'outrage , que , s'il faut en croire les mémoires du temps , on en prescrivait la lecture j^r pénitence à^ns quelques sociétés de soi-disant beaux-esprits! Cet affront, plus cruel encore que le premier , et que Racine ne vit point réparer , porta k son âme le coup le plus sensible. £n vaîn Boileau lui répétait : Cette pièce est voti-e plus bel ouurage; ony reviendra ; il ne crut point à ce retour, et peu s'en fallut qu'il ne pensât 9Voir survécu à son génie. Soutenu par la religion, honoré de la faveur et de Testime de son souverain , auquel il portait le plus vif attachement , Racine cependant pouvait encore se consoler des inj ustices de son siècle , et surmonter peut-être la maladie dont il était atteint depuis long-temps \ mais quelques années après , en 1697 , il eut le chagrin de déplaire à son roi et à son bienfaiteur par un mémoire sur des afi*Mire8 d'État qui fut surpris entre les mains de madame de Maintenon. Le monarque ajant laissé échapper quelques paroles sévères , Racine se crut disgracié , et l'on remarqua * que depuis cette époque le mal fit chez lui des progrès beaucoup plus rapides. Il y succomba le 22 avril 169i9, avant d'avoir atteint sa soixantième année. Indépendamment des ouvrages déjà cités , nous avons de ce grand poète : la comédie des Plaideurs y imitée des Guêpes, d'Aristophane, et jouée en 1668 ; un Abrégé de l'histoire de Port Royal; des
cantiques , des lettres et quelques opuscules. Les éditions de son théâtre sont innombrables : nous indiquerons seulement celle de Bodoni, 168t,3vol.in-fol.,etcelledeP.Didot l'alné , an ÏX ( 1801-05 ), 3 vol. infol. , le livre le plus magnifique que la typographie ait encore produit. Les meilleures éditions de»
OEuvres complètes de J» Racine sont , sans contredit, celles que M. Aimé Martin a publiées , avec les notes de tous les commentateurs , Paris , Lefèvre , 1820 , 1822 et 1825. — Raciwb ( Louis ) , que VolUire appelle te bon versijîcateur Racine ,Jils du grand Ra^ cine , né à Paris le 6 novembre 1692 , fut privé de bonne heure des soins paternels , ' et fut confié à ceux du savant Rollin , alors principal du collège de Beanvais , qui se plut, ainsi que Mésenguy , h le diriger dans ses études et h le fortifier dans les principes de vertu qu'il avait puisés dans sa fatniile. Le jeune Racine , au sortir du collège , s'attacha a rétude du droit , et se fit recevoir avocat ; mais le penchant qu'il avait toujours eu pour la poésie le dégoûta bientôt de cette profession. En vain Boileau , qu'il consulta sur ses premiers essais , chercha à le détourner du commerce des muses , il entra comme pensionnaire dans la congrégation de l'Oratoire, et commença dès lors son poème de la Grâce , qui lui fit quelque réputation. En se retirant dans la solitude, le jeune poète semblait avoir eu dessin de s'y fixer : les chagrins qne son père avait essuyés dans le monde n'étaient pas propres h le réconcilier avec lui ; mais le chancelier d'Aguesseau parvint à changer ses résolutions. Reçu à l'Académie des inscriptions en 1719, Racine partit pour Marseille en 1722^ ave'c le titre d'inspecteur-général des fermes, passa successivement à Salins , à Moulins , à Lyon , se maria dnns cette dernière ville , et fut ensuite envoyé à Soissons , où il demeura plusieurs années. Sa retraite , qu'il obtint au bout de vingt-quatre ans de services , le ramena enfin k Paris , et lui permît de se consacrer entièrement aux lettres , que pourtant il n'avait point cessé de caltiver ; mais la perte de son fils unique , jeune homme de la plus grande espérance , qni périt dans le tremblement de terre et linondation qui ravagèrent Lisbonne en 1755 , vint le frapper d'un coup si sensible qu'il renonça dès lors à toutes ses occupations favorites pour se livrer à des lectures pieuses qui l'aidaient à supporter son malheur.
Il mourut le 29 janvier 1 763 , emportant les
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re^€U de tous ceux qui avaient connu le charme de ses vertus elles qualités aimables qui le distinguaient. Louis Racine était membre des Académies de Lyon , de Marseille et de Toulouèe. Outre le poème de ta Grâce , publié en 1722 , on a de lui : le poème de ta Hetigion , ouvrage estimable que La Harpe regarde comme un des meilleurs dé son or- <lre , et dont les éditions multipliées ont suffisamment prouvé le succès ( il a été traduit en vers anglais , en vers allemands , deux fois en vers italiens , et plusieurs fois en vers latins ) j des odes tirées des livres saints ; des Épitres sur i' homme ^ sur t'âme des bêtes, etc. , adressées au chevalier Ramsay ; et des poésies diverses parmi lesquelles on distingue V Ode surf harmonie. Ha encore publié des Réflexions sur ta poésie, 2 vol. in* 12; des Mémoires sur la vie de J. Racine , avec ses lettres et celtes de BotïeaUy 2 vol. in-12 ( c'est un monument de la piété filiale et un morceau de biographie du plus grand intérêt ) ; des Remarques sur tes tragédies de Jiacine , at^c un traité de la poésie dramatique et moderne , Paris ^ 1762 , 3 vol.. in-12 \ une traduction du Paradis perdu de Millon, avec les notes et remarques d'Addison ; et un Discours sur le pçème épique, ibid., 1755, 3 vol. inl2. On a publié en 1784, sous le nom de Louis Racine , des pièces fugitives que sa veuve et ses amis ont désavouées. Les OEuvres de cet auteur ont été recueillies en 1747 et en 1755 ,6 vol. petit in- 12. M. Lenormant en a publié une nouvelle édition^ Paris, 1808, 6 vol. in-8o, précédée de IVloge de Tauteur par Le Beau.
* RACINE ( BoHAVKHTUKB ) , ccclésiastique , théologien appelant , né à Chauny en 1708, se livra d'abord à renseignement, fut principal du collège de Rabasteins , se vit forcé de quitter cette place à cause de ses opinions jansénistes , devint plus tard chanoine d*Auxerre , et mourut à Paris en 1745.
On a de lui quatre écrits de controverse relatifs aux disputes élevées en 1734 entre les appelants sur la crainte et la confiance ; un Abrégé de l'histoire ecclésiastique , en 13 vol. in-12. Le temps Tempêcha de donner à cet ouvrage retendue qu'il désirait; les deux volumes qu'on y a ajoutés sont attribués à Fabbé Troia d'Assigny. Il y en a eu une nouvelle édition en 1 3 vol. in-4o.
Des résumés en ont été détachés et imprimé en 2 voL in-12.
RACINE. ( Analyse. ) Ce n'est pas ici le lieu d'exposer les procédés d'extraction des
racines des nombres et des expressions algébriques ; ces détails de calcul dépendant essentiellement des éléments de mathématiques , doivent être demandés aux traités spéciaux. D'ailleurs les opérations deviennent si simples en se ser^'ant des logarithmes ( voyez cet article) , que Ton ne les fait ordinairement que parle secours de ces quantités.
Cependant lorsqu'on veut porter l'approximation au-delà de certaines limites , les logarithmes ne peuvent plus être employés , du moins ceux qui n'ont que 7 décimales et qui entrent dans les tables or4inaires ( celles de Callet ) : on recourt alors aux séries. Par exemple , pour obtenir la racine carrée de 8 avec 12 décimales , je me sers de la formule du binôme pour le cas de l'exposant «7 , savoir :
il faut donc décomposer le nombre proposé 8 en deux parties, dont la première iz* soit un carré, comme 8=: 9—1. Je développe la puissance i de (3* — 1) ; et même, pour faire marcher Vapproximation plus rapidement, je décompose 8 en deu:|^ parties, dont la pi*emièrc, toujours un carré, soit très-grande par rapport à la seconde : ainsi , comme 1/ 8 est à peu près = 2,829 , il est facile de voir aue 8 = ( 2,828)» — 0,003241 ; et c'est de ce binôme que je fais la puissance i , savoir , a = 2,829 , X* =— 0,003241 . On trouve ainsi
Supposons que pour extraire la racine m»
d'un nombre donné N , on ait déjà trouvé la première approximation a par les logarithmes , ou de toute autre manière ; il s*en faudra d'un nombre li: b que nm ne repro-
duise N ; savoir : N=fl«±:6, ei\/ N =a dox , X étant la petite correction inconnue que a doit éprouver pour devenir la racine in« de N ; a et 6 sont connus ; on a donc a"* ±:ô = (a±:x)'»; b et x sont supposés très-petits par rapport à a. Développons ce second membre par la fqrmule du binôme , et nous aurons
bz=zx{mam'-i±z^m(m — l)jrain-+- ,etc...).
Négligeons pour un première approximation le petits termes en x» , x*.... , et nous au-
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rons J = x.ma»n— « jtl'où * =
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stituons pour x cette valeur dans Téquation précédente , et il viendra celle expression beaucoup plan voisine de Texactitude, où nous avons conserve les x* ,
_ 2ah
2 mam ±: (/?! — 1)6 2 ah
(m-hl) aw-Him — 1)N
Ainsi la racine cherchée a=b x est connue k fort peu près , ou du moins ce résultat peut être pris pour une seconde valeur approchée a' , qui servira à trouver une nouvelle correction *'; ce nombre x' sera considérablement moindre que le premier, et plus facile K obtenir par le même procédé.
Par exemple , pour les racines carrées et cubiques , on trouve
2ah 2 ah
}/^=\/a*±ih=a±
4a«iz6 nh
y^=^a±?b^àz^^^^:=a:^
ah
Ainsi pour y/ 8 , prenons a=2,8 , d*où a* = 7,84,6=-*-a,16 et \/ 8 = 2,8-+- .-fUr = 2,82842, première approximation. Prenant ensuite a =±2,82842, on en tire une nouvelle valeur de &, r;ui conduit au résultat obtenti précédcmmeut par une voie différente. Frabcobur.
RACliNE. ( Botanique. ) Le nom de racine s^applique surtout à cette partie inférieure du végétal , simple ou divisée , qui s'enfonce eu terre et se couvre de radicelles, ou , comme disent les cultivateurs, de chevelu , petites ramidcations de la racine, qui sont autant de bouches aspirantes. Les radicelles sortent chacune d'une coléorhize dans beaucoup de monocotylédons et de dicolylédons.
A lexceplion de quelques trémelles et de quelques confcrves , dont la substance est homogène , et qui vivent à la surface de la ten*e ou dans Teau , tirant leur nourriture d*une manière uniforme par tous les points extérieurs de leur corps , toutes les piaules ont des racines. Il en est même qu^on peut considérer comme u^étanl en totalité que racine : de ce nombre est la truffe.
Presque toutes les parties do végétal sont de nature à s'enraciner : la pointe A^ feuilles de Vaspidium rhizophj Uum , les nœuds des chaumes des graminées , la superficie entière
des tiges du hignonia radicans, du lierre, etc. , la base des feuilles de loranger, rextrémité des branches de tous les végétaux Hgueuz.
Une branche de saule , courbée en arc , et enfoncée dans la terre avec ses deux bouts , s'enracine par Tun et par Tautre, et produit des rameaux dans sa partie moyenne. Les branches du figuier de Pajodes s'inclinent d*elles-mémes jusqu'à terre , y jettent dcB racines , et forment de magnifiques arcades.
La plupart des plantes d*eau douce : le nénuphar , le ményanthe , la reconcule aquatique , etc. , outre les racines qui les retiennent au sol , en ont encore de flottantes qui partent de la base des feuilles.
Le lemma , connu sous le notn de lentille d*eau , n*a que des racines flottantes: ce sont de simples filets , longs de deux à trois centimètres , terminés chacun par un petit cordon charnu. Ces filets , isolés les uns des autres j descendent perpendiculairement dans Teau.
Les racines des plantes grasses , telles que les cierges , les metemhrianthemum , les stopelia, et autres espbces d'un tissu l&che et succulent , sont sbches , fibreuses , et ne ser vent , ce me semble , qu'à fixer ces phintes au sol. La succion des tiges et des feuilles suffit aux besoins des plantes grasses , parce qu'elles transpirent peu ; aussi les voit-on croître avec vigueur dans les climats chauds , sur des rochers arides.
Des espèces d'un tissu plus serré , la giroflée jaune , Verysimum mwale , le mufle de veau , etc. , qui s'accommodent fort bien d'une terre humide et substantielle ,se comportent de même que les plantes grasses , quand le hasiard les fait croître sur des rochers, sur le sable ou sur les murs; 'leurs racines les fixent , leurs feuilles les nourrissent.
Les plantes parasites , le gui , par exemple, enfoncent leurs racines dans l'écorce des autres plantes.
L^orobanche , la clandestine , l'hypocisle , implantent leurs racines sur celles de certains végétaux ligneux.
Dans l'Amérique méridionale , contrée de merveilleuse végétation , des arbres vivent en parasites sur d'autres arbres. Les longues racines du clusia t^sea , parasite de cette nature, descendent de la cime des arbres jusqu'à terre ; et quelquefois ces racines venant à s'entre-greffer, et à se couvrir d'une seule et même éeorce ^ forment un immense fourreau , dans lequel est renfermé le tronc
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f traoger qui soatieiit dans les airs celai da clusia.
Beaucoup de lichens, de champignons , de moosses , se cramponnent à Técorce des arbres ; mais il ne parait pas qu'ils en détoament la sève à leur profit.
La durée des r;<cine6 est un caractère qo'on ne doit pas négliger : les unes sont passagères, les autres sont vivares. Les premières ne subsistent qu'une année ou deux aa plus • elles périssent avec le reste de la plante , après une seule floraison. Les autres , quand elles portentdes liges ligneuses, durent autant qu'elles ; et, quand elles portent des tiges herbacées, survivent à ces tiges, en produisent de nouvelles , et n'ont, pour ainsi dire, pas de fin.
On peut rapporter presque toutes les racines qui terminent la partie inférieure d«s végétaux aux cinq espèces suivantes, les pivotantes , les fibreuses , les tubéreuses , les bulbiferes et les progressives.
lo Les pwotantfes sont formées par le caudex descendant, qui s'enfonce perpendiculairement dans le sol, et représente une espèce de pivot. Leur forme générale approche plus ou moins de celle d'un cône renversé. Ces racines sont quelquefois sans ramifications ( carotte, rave , etc.)i, t^t d'autres fois , elles ont des branches d'autant plus vigoureuses et plus longues ^ quVUes partent -de points plus voisins de la surface de la terre ( frêne ). Beaucoup d'herbes , et le plus grand nombre des arbres bilobés , ont des racines pivotantes. Aucun monocotjrlédon, que je sache, n'en a de telles.
L*oxigène est nécessaire au développement et à la conservation des racines. Cela est bien visible dans les arbres k racines pivotantes; car , si Ton exhausse le sol autour de leur tronc , il arrive souvent que de nouvellea ramifications naissent immédiatement an-dcssons de la superficie du terrain , et qae celles qui sont plus avant dans la terre, et la partie inférieure du pivot, se détruisent.
Quelquefois les ramifications latérales des racines pivotantes tracent au loin, et produisent des tarions , sortes de boutons nés BOUS terre , qui cherchent la lumière et donnent naissance à de nouvelles liges.
Les ramifications latérales de la racine pivotante du sghubertia disticha , ou cyprès distique , grand arbre des contrées marécageuses de TAménque septentrionale, pousse de distance en distance des cônes d'un bois Tome 19.
mou , sans branches ni feuilles , qui s*élèrent à plus d'un mètre au-dessus de la surface du sol. Des cônes moins élevés naissent autour du tronc de Vauiœ/mia , petit arbre des contrées chaudes de rAmérique.
Certains mangles ou palétuviers , qui se plaisent sur les plages maritimes des terres équinoxiales , portent leurs branches etlCurs racines entrelacées comme un grillage, à quelques centaines de pas sur les eaux de la mer.
Plus le terrain est meuble , et plus les racines des arbres s'alongent. Celles qui pénètrent dans des conduits d'eau , se divisent en une multitude infinie de filets menus , et deviennent ce qu'on appelle des quetus de renard,
2o Les racines ^^reiues sont composées d*une multitude de fibres grêles , -tantôt simples, tantôt ramifiées. Quelquefois le caudex descendant existe confondu avec ces fibres , dont il ne se distingue par aucun caractère ; et quelquefois aussi ce caudex se détruit peu après la germination. Cette suppression naturelle du caudex descendant, ordinaire dans les monocotylédohs \ fait que les droccena, les pàndtmui ,' \e^ palmiers , des arbres si vigoureux , au Keu d*enfoncer en terre un épais et long prvot , comme nos ormes ou nos chênes , s'y attachent par un grand nombre de filets plus ou moins dé- .
liés.
3o Les tubercules , qui ont fait donner le nom de tubéreuses à certaines racines , sont des renflements charnus , souvent arrondis , masses de tissu cellulaire , que parcourent quelques vaisseaux qui se rendent vers tous les points de la surface , d'où doivent partir les filets radicaux et les turions. Les poches du tissu cellulaire des .tubercules sont remplies d'une fécule amibcce.
Le caudex descendant se développe dans certaines espèces en une racine tubéreuse , comme on le peut voir par la germination du cxclamen et de beaucoup d'orchidées. Le tubercule du cjrciamen sui*vit à la cbule des feuilles , grossit d'année en année , et donne naissance à de nouveaux turions.
Le3 orcUis, les saijr''ium, etc., produisent chaque année, de la partie latérale de leur collet , un nouveau tubercule , qui pousse une tige au printemps suivant, à quel* ques millimètres de la place que l'ancienne tige occupait. Celle-ci a disparu pendant l'hiver ; son Tubercule , qui s'est épuisé pour la nourrir, n'est plus , au retour de la belle
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saîeon ,- qu'une masse ceUuleuse , ridée, desséchée et sans vie. Il «st a remarquer que les filets radicaux des orchidées naissent ordinairement de leur collet , et que leurs tubercules ne s'enracinent point : aussi doit-on soupçonner que ces tubercules ne tirent que peu-de-nouvriture de la (erre.
Les ^r-amifications des racines se renflent en tubercules dans une muUitude d'espèces.
Les pommes de teirre , les patates , les ignames , etc. , n*ont pas d^autre origine.
4o Les racines bulbifèrgs sont des tubercules minces, élargis en plateau, dont la sorfacc inférieure produit des filets radicaux, et dont la surfoce supérieure porte un ognon ou bulbe , sorte de gros turion qui se forme dans une année , et se développe une ou plusieurs années après.
- La tdesiFuction du candex descendant de la plantule. des monocotylédons à tige annuelle , et le mode de croissance de leurs feuilles , amènent souvent la formation d'nne racine' bulbifère. ^
La différence entre la racine bulbifère et la racine iabéreuse est légère. Dans la première , le turion est très-apparent et le tubercule Test fort peu ; dans la seconde , l'inverse a lieu ; c'est-à-dire que le tubercule présente un volume considérable, et ^que le turion est à peine visible. >
50 Les racines progressives sont, à proprement parler, des tiges enracinées qui s'alongent et se ramifient entre deux terres , en suivant une direction plus ou moins horizontale. Elles donnent des pousses annuelles, et se développent par le moyen de turîons qui naissent k leurs extrémités antérieures, tandis que les extrémités postérieures > se détruisent etsemblent avoir été tronquées ou mordues , selon Texpression des botanistes. Quelques racines progressives offrent de distance en distance des impressions qui ressemblent à celles d'un cachet sur une cire molle (sceau de Salomon ). Ce sont des cicatrices que laissent les tiges annuelles «n se détachant.
Les cinq espèces de racines que je viens d^examiner se confondent ensemble par des* nnanoes intermédiaires. Ainsi la racine du navet tient en même temps de la pivotante et de la tubéreuse ; et la racine de VaUium nutens participe de la tubéreuse , de la bulbifère, et de la progressive. La racine du topinambour offre k - la - fois un pivot qui s'enfonce dans la terre , et des racines progressives chargées de tubercules.
Revenons à des considérations plus générales.
La force et lu longueur des racines ne 8<^nl pas touj ourâ proportionnées h la grandeur des végétaux. Le groupe des conifères et ce^ lui des palmiers comprennent peut-être les plus élevés de tous les arbres , et cependant leurs racines sont courtes , et ne les attachent quelquefois que faiblement àla terre ; tandis que la luzerne de nos prairies , dont les tiges herbacées ne s'élèvent pas k plus de cinq à six décimètres , a souvent des racines pivotantes , longues de trois k quatre mètres.
Les racines des plantes herbacées différent beaucoup par leurs propriétés , des parties de ces plantes xjui sont exposées a Tair et k rhumidité. Gela est visible dans la carotte , la pomme de terre , la scammonée , le jalap , la betterave , etc. Les racines des arbres n'offrent pas en général des différences aussi prononcées ; cependant on en voit des exemples. C'est une chose bien remarquable que la forte odeur d'ail qu^exhalent les racineit des mimosa , odeur qui ne se re* trouve dans aucune autre partie de ces végétaux, si ce n'est quelquefois dans leurs graines.
J'ai dit que c'était par les ramifications déliées que l'on nomme radicelles , que les sucs nutritifs pénétraient dans les plantes.
En voici la preuve : un navet dont la pointe seule trempe dans l'eau , pousse ties feuilles; mais un navet dont Ja partie moyenne plonge dans le liquide , tandis qae la pointe est k sec , ne fait aucun développement.
Pour ne pas s'affamer mutuellement , les racines de plantes d'une égale vigueur ont besoin d*être d^autant plus éloignées les unes des autres , que la terre qui les nourrit est moibs substantielle.
Les herbes périssent an pied des fennec arbres, parce que le chevelu rama^ autour du collet épuise la terre^ mais les vieux arbres étendant au loin leurs racines vigoureuses, laissent subsister les herbes voisines , et détruisent celles qui sont plus éloignées.
La croissance des racines vivaces commence en automne. A cette époque, les rayons du soleil sont sans force ; les nuits deviennent froides; les feuilles s'imbibent de l'humidité de Tatmosphère, et transpirent peu ; les sucs se cantonnent dans les parties inférieures du végétal , et les nourrissent. Mais sitôt que le froid a pénétré les
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couches superBcielles de la terre ^ la végé- Ution des racines s^arréte, et elle me reprend qu?au retour de la belle saison. Alors rextrémilé de chaque radicelle se gonfle, et forme ud mamelon blanchâtre qui s*alonge et se fortifie jusqu'à ce que les vives chaleurs de Tété , attirant toute la sève vers les parties supérieures , en privent les racines et les épuisent. Cest par cette raison qu*il faut récolter en hiver les racines des plantes vîvaces qu'on recherche pour leurs propriétés médicinales.
Tant que la sève est en mouvement , Voxygène de Tair se combine avec le carbone de la racine, et forme .de Tacide carbonique. Les mucilages , les Sbb , les gaz en dissolution dans Teau, sont aspirés par le chevelu. L*acide carbonique contenu dans la racine , soit qu'il y ait été formé par Faction de Toxjgène , soit qu'il provienne directement de la terre , s'élère par les tiges jusque dans les feuilles , où il est décomposé.
On serait dans Terreur, si Ton croyait que le chevelu choisisse dans Ja terre les substances propres au végétal : il aspire tout ensemble Teau avec les matières qu'elle tient en dissolution; mais la succion est d*autant plus considérable , que les matières étrangères altèrent moins la liquidité de Teau. Quand ce liquide , chargé de substances solubles, acquiert une grande viscosité, la racine pompe fort peu , et le végétal pftiit. Quand, au contraire, Teau est dans un grand état de pureté, la racine pompe. beaucoup , mais néanmoins le végétal ne profite guère davantage. Cela nous fait comprendre pourquoi les terres trop riches ou trop pauyres sont également contraires à une belle végétation. ,
Il faut un obstacle bien puissant pour empêcher la racine* d'un arbre vigoureux de se porter dans un terrain substantiel situé à sa proximité. Un mur , un fossé sont des moyens insuffisants : elle perce le mur de part en part ; elle s'incline et se relèye , en suivant la double pente du fossé. On ne peut expliquer raisonnablement ce phénomène qn*en admettant que l'humidité du sol porte les sucs de la bonne terre jusqu'à la racine, et détermine par ce moyen cet alonge-
Par sa position, la racine, plus froide pendant l'été, plus chaude pendant Thiver que les parties exposées h Tair, les- préserve , selon l'occurrence , de l'excès de la
chaleur ou du froid. Enfin elle fixe le vé-* gétal au sol, et ce n'est pas sa motbdre utilité. ( f^oxez VéoérAL.) MiaiBi;.
* RACK (£dmo>d), littérateur anglais,, né h Elliogham, dans le comté de Norfolk , de parents pauvres , fut élevé par charité , parvint, par son travail et sa bonne conduite , à se faire une fortune honnête , et se retira à Bath , où il forma , pour l'encouragement de Tagrioulture, une société dont il était le secrétaire , lorsqu*il mourut en 1807.
* RACLE ( LiovAiD ) , architecte , né à Dijon en 1736, acquit, presque sans maître, des connaissances étendues dans les mathématiques et dans les différentes branches de la physique. Il se fit connaître de Voltaire , qui le prit pour son architecte , et le chargea des travaux qu'il avait entrepris à Ferney . Racle éhd)lit près de Versoix , et ensuite à Pont - de - Vaux , une manufacture de faïence , dirigea ensuite les travaux du ca-> nal de Pont de- Vaux , qui joint la Rcissouze Ik la Saône, et y fit construire un pont de fer , le premier qu'on ait vu en France , mais qui n'a subsisté que peu d'années. On doit aussi à cet architecte le secret de cette espèce d'enduit , appelé par Voltaire argilemarbre parce qu'il en a le poli et la dureté. Racle mourut h Pont-de-Vaux en 1791 ,
* RACOGZY, f^o/ei Ragotzxt.
* RADBERT ( Pascbasb ) , abbé de Cotbie au 9* siècle , se distingua par sa vaste érudition et la yariété de ses connaissances dans un temps où les lumières étaient encore peu répandues. Après sa mort arrivée yers Tan 865, il fut mis au nombre des saints. Ses OEuvres ont été recueillies à Paris , 1618 ^ par le célèbre père Sirmond.
* R ADCLIFFE (Jsah) , médecin anglais , né eu 1650, à Wakefield, dans le comté d'York , mourut-en 1714, laissant une grande fortune , dont il avait consacré une partie è l'université d'Oxford pour la construction et Tentrotienj^ d'une riche biblfothèque de médecine et d'histoire naturelle. Il fut aussi, dan» la même ville, le fondateur d*un observatoire d'une architecture trés-remarquable , et d'un hôpital qui attire à sa mémoire les bénédictions du pauvre.
'^ RADCLIFFE (Akhb), romancière anglaise , dont la vie passée tout entièm44ns l'intimité domestique , fut aussi obscuve que la réputation de ses ouvrages a été brillante et universelle , naquit à Londres , en 1764 , de parents estimables , qui prirent un soin particulier de son éducation. Mariée vers
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r&ge de Tingt-troU ans à TVilliam Radcliffe , gradué à ruuiversité d'Oxford , et qui dcTÎnt propriétaire et éditeur de la Chroniqne angiaise y elle se livra dès lors k la culture des lettres , et se plaça k son troisième essai , publié en 1791 , sous le titre de la Forêt, ou l'Abbaye de Saint-Clair, au premier rang des écrivains anglais dans ce geure de composition. Lês Mfiùres iTUdolphe , qu'elle composa , ou retoucha , dit-on , à son retour d'un rojrage qu>lle fil en 1791 sur les bords du Rhin, et qui pamrent en 1794, 4 vol.
in- 12, excitèrent un nouvel enthousiasme par les sombres beautés qu'ils renferment.
On a dit qu'Anne Radcliffe avait la terreur dans son cœur et dans son esprit : elle semble en effet plutdt céder en écrivant à une imagination eu délire qu'aux règles d*un art par lequel elle doit s'efforcer de plaire ; mais elle a créé un genre dans lequel elle n*a pas encore été surpassée , et les critiques les plus sévères , sans approuTer ce genre , n*ont pu •'empêcher de rendre hommage an talent qu'elle j a déployé. L'envie , excitée par les succès d'Anne Radcliffe , 8*est pin à lui attribuer diverses productions indignes d'elle, et Ton croit assez généralement que ce fut pour se soustraire à cette odieuse manœuvre qu'elle renonça tout à coup à écrire. Le roman de r Italien, publié en 1797 , et traduit en français par l'abbé Morellet, sons le titre de : V Italien f ou le Confeêêeur des pénitenu noir» y Paris, 17959 3 vol. in*12, fut le dernier ouvrage qu'elle mit au jour. Depuis on prétendit que , sans cesse occupée des usions et des terreurs qu'elle a décrites, •a raison s'était aliénée , et que l'auteur des Mysièreê d'Udnlphe habitait la triste enceinte d*une maison de fous ; mais cette ridicule supposition a été démentie par des personnes dignes de foi , et l'on sut positivement que cette femme aimable et spirituelle mourut dans sa maison à Londres , le 7 février 1823 , des suites d'un asthme spasmodique qui la faisait souffrir depuis douxe ans. Outre les ouvrages que Ton vient de citer , on a encore d'Anne Radcliffe : le$ Chd- Uawc d'Mhlin et de Dunbajrne, Londres , 1789 , 2 vol. in-12 ; Jalia , ou lee Souterrains du château de Maz%ini; Voyage en ffoltnAàe,t\t, ,Londr«tvl794 ,1 vol. in-12, etc.
Tonv ces ouvrages , souvent réimprimés , oikt été traduit* en planeurs langues , et notamment en français. Sir Walter Scott a consacré un article détaillé à Anne RadcliBe dans sa Biographie litlérait^ det romancière célèbres.
RADE, royet Pobts.
* RADEGONDE (Sàirtb), née en 519, était fille de Bertaire , roi d'une partie de la Tburinge, qui était païen. Ce fut Clotaire I«r qui la Bt instruire h 10 ans dans le christianisme. Devenue reine de France , elle obtint six ans après de se retirer dans Tabbaje de Sainte-Croix, qu'elle avait fondée , et où elle passa sa vie dans des exercices de piété et de charité , protégeant encore les malheureux par le crédit qu'elle avait conservé sur l'esprit de son époux. Elle mourut le 13 aoiU 587. Son testament et sa vie se trouvent dans le Recueil des conciles, Poitiers, 1527 , in-4«. Le père de Monleil a donné depuis une nouvelle vie de Radegonde, Rodez, 1627, in-12.
* RADEMAKER ( GHâmAan) , peintre hollandais , né à Amsterdam en 1672, mort en 1711 , a laissé un grand nombre de tableaux, parmi lesquels on cite une f^iie per^ spective de l'église de Samt*Pierre de Rome, et surtout le tableau allégorique de la régence d*Amileidttm , qu'il a peint dans I1i6tel-de-ville de cette cité. — Radbvakbb (Abraham) , antre peintre, né aussi à Amsterdam en (675, mort en 1735, s'est fait beaucoup de réputation dans le genre du paysage. On a de lui un recueil fort estimé des f^uee les plus intéresiantes des monuments de l'antiquité répandus dans Ue Provinces- Unies. Ce recueil , composé de trois cents estampes, qu'il a dessinées et gravées , a été publié h Amsterdam en 1731 , en 1 vol. in-4«.
* RADET (Étibhhb), général de division, né en 1762, dans la Lorraine, commandait en qualité de colonel la vingt-quatrième légion de la gendarmerie, lorsqu'il présenta à Bonaparte , premier consul , sur l'organisation de cette armée, un mémoire qui fut approuvé, et dont on le chavgea d'exécuter les vues. Il fut à cet eflet appelé à Paris, plus tard envoyé en Corse, et de U en Piémont , puis à Gènes. C'est à Ini que fut confiée en 1809, la triste mission d'enlever le pape {vojrez Pib VII), et il ne dépendit pas de ses prévenances et de set soins que cet attentat tût moins d'amertume pour le Saint- Père , qu'il n'accompagna que jusqu'à Florence. Revenu h Rome , le général Radct reçut de l'empereur le titre de baron.
Après la première restauration , il cessa •d'être employé activement ; mais s'étant rangé des premiers sous les , drapeaux de Napoléon, au mois de mars 1815 , il eut le
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commandement de Tescorte chargée de con- «laire monsciguear le dac d'Angouiéme ( au' iourd'hui dauphin ) a Cette , où il t'embarqua. Au mois de juin, Radet fut nommé inspecteur - général de la gendarmerie et grand-prevôt de Tarmée. Remplacé dans ces fonctions après la retraite de Tarmée sur les bords de la Loire , il fut arrêté à Vincennes en 1816, conduit à la citadelle de Besançon, et condamné à neuf ans de détention par le conseil de guerre de la sixième division militaire, comme ajant favorisé la reprise du trône par Bonaparte. Une ordonnance royale de décembre 1818 rendit la liberté au général Radet, qui mourut le 28 septembre 1825, à Varennes (Meuse).
* RAOHT-BILLAH. re^ex Bidt-Billas.
* RADICATI ( Albert ). ^oyez Passi-
BAHI.
* RADIER (Daiux Du), f^o^e* Dbbvz.
* RADLOFF (Jbah-Gottlibb), humaniste allemand , né en 1775 , h Lauchstaedt, DQort en décembre 1824, à Berlin, était titulaire d^une chaire au gjmnase de Bonn. La Revue encjrclopédique d*avril 1825 ( tom. 26, pag. 591 ) le cite comme auteur de plusieurs bons écrits sur Thistoire primitive de la Germanie et sur la langue allemande , mais n'indique point les titres de ces ouvrages, vraisemblablement fort peu répandus.
* RADONVILLIERS (Claudb-Fr. LY- SARD£ db), ecclésiastique, littérateur, né à Paris en 1709, fut sous-précepteur des enfants de France , conseiller d^Etat, membre de r Académie (rançai>e, et mourut à Paris en 1789. On a de lui : une idjrlle sur la convalescence du roi ; un Ti'aité sur la manière d'apprendre les langues, 1768, in-12} une comédie intitulée : les Talents inutile*; diven opuscules composés pour Téducation des enfants de France, et quelques traductions, entre autres celle des trois premiers livres de YÉnéide et celle des yies des hommes illustres, par Cornélius Népos, revues et terminées par M. Noël, qui a recueilli et publié en 1807 les OEuvres diuerse* de Tabbé de Radonvilliers, Paris, 3 vol. in-8o. L'abbé de Radonvilliers n'eut pas de succès h TAcadémie française, et ce ne fut qu'en 1807 que le cardinal Maurjr paya un tardif hommage à la mémoire de son ancien confrère.
* RADZIWIL ( Nicolas IV ) , palatin de Wilna au 16« siècle , issu d'une ancienne et noble famille de Lithuanie , se distingua par «a valeur brillante dans la guerre contre
les chevaliers teutoniques en 1557 , et fut nommé gouverneur de la Livouie. Chargé ensuite de repousser les Russes, qui s'étaient emparés de la Lithuanie , il défit complètement leur armée en 1565 , et sa réputation de bravoure s'étendit alors dans toutes les cours de l'Europe. Du milieu des camps , Radziwil se montra aussi l'un des plus chauds partisans de la réforme , et ce fut dans son palais de Wilna que les réformés polonais tinrent leur premier synode, en 1557. 11 poussa même l'ardeur de son sèle jusqu'à faire établir à Brzescie un atelier typographique, d'où sortirent divers ouvrages ascétiques, et une traduction de la Bible en polonais, qui lui coûta plus de trois mille ducats^ Cette Bible, imprimée en 1563 , est trèt-rare aujourd'hui, parce qu'un grand nombre d^excmplaires ont été mutilés ou jetés au feu. Radziwil mourut en 1567. — Radziwil ( Nicolas-Christophe ) , duc d*0lica et de Nieswitz « fils aîné du précédent , né en 1519, abjura le luthéranisme, et fit vœu , pendant une maladie grave dont il fut atteint à Tftge de 26 ans , d'aller en pèlerinage à la Terre-Sainte; mais, ayant embrassé la carrière des arme* , il ne put remplir ce vœu qu'en 1582. De retour dans sa patrie en 1584, il devint mai^chal de la cour, puis vaivode de Trozka et de Wida, et mourut en 1616. On a de lui, en polonais, Voyage de Jérusalem, Ce livre offre des détails curieux sur la Terre-Sainte, l'Egypteet les autres contrées que Tauteur avait parcourues. Thomas Tretter , custode de l'église de Warmie, en a donné une traduction latine. —Radziwil (Françoise), première femme de Michel-Casimir Radziwil , palatin de Wilna dans le dernier siècle, composa plusieurs pièces de théâtre recueillies en 1751 ; un Traité des da^oirs du soldat chrétien, Wilna, 1748, in-12,et une Instruction à ses enfants.
* RJBMOND ou RÉMOND (Flozimohd de), écrivain médiocre', ne à Agen vers 1540, fut pourvu en 1572 d'une charge de conseiller au parlement de Bordeaux, et, quoiqu'il eût d abord adopté les principes des calvinistes, il les combattit ensuite, comme écrivain et comme juge avec un zèle si ardent , qu'il se fit de nombreux ennemis parmi les partisans de la réforme. 11 mourut en 1682.
* RiEVARDUS (Jacques), jurisconsulte, né près de Bruges en 1634^ professa le droit à Douai, et mourut dans sn patrie en 1568.
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Ses OEu%»re» ont été recueillies et publiées a Lyon en 1623 , 2 vol. in-B».
• R AFF£N£L ( Claudb-Dshis ) , jeune écrivain de beaucoup d'e8)>érance , né probablement vers 1797 , dans le département du Jura, d*uu officier de marine, depuis commandant de La Rochelle, fut, au sortir de ses études , qu'il 6tà Clermont en Auvergne , placé (1816) dans une maison de commerce , d'où il ne tarda pas à sortir pour -se livrer à des spéculations aventureuses dans les mers du Levant. Un penchant irrésistible le portait vers ce genre d'instruction qu'on ne peut acquérir qu'au prix des dangers de lointains voyages . et , doué d*ailleurs d'une grande aptitude pour les recherches savantes, il coordonna à cet objet de prédilection la plupart de ses entreprises commerciales.
Il avait parcouru déjà diverses contrées de l*Orient, lorsque, se trouvant dans les colonies du Sénégal' à Tépoque du naufrage de la Méduse , il fut exalté à tel point par la terrible merveille de cet événement , qu'il résolut de faire les plus hasardeuses incursions dans l'intérieur des terres , et en effet il passa plusieurs mois sc^ul dans une cabane construite sur la lisière d'une forêt, et faillit j succofnber à une maladie dont il fut atteint. Les curieux détails que, dans la suite, il donna à sti amis* sur cette partie de ses voyages en Afrique, font regretter qu'il n'ait|>u en rédiger la relation comme il se le proposait. Raffenel , qui , attaché h l'un des consulats de France aux Échelles du Levant , avait été témoin des premiers mouvements de la révolution des Grecs, s'était voué dès lors tout entier à leur cause. Il fonda à Smjme, sous le titre de CObservateur oriental, un journal écrit en français , et qu'il voulait consacrer à l'intérêt du commerce des Francs, gravement compromis par suite de l'insurrection. Mais il était au- ' dessus de ses moyens de soutenir seul ce journal : il aima mieux l'abandonner que d'accepter le patronage de gens dont les affections différaient des siennes. Étant alors passé en Morée , il assista en quelque sorte aox événements qui signalèrent la première campagne de la révcrfution des Hellènes.
Cependant une maladie grave l'ayant obligé de revenir en France , il y fut accueilli par le général La Fayette , qui le chargea de diriger l'éducation de ses petits -fils , et pendant deux ans qu'il occupa cet emploi , il en consacra les loisirs à la rédaction d'un ouvrage qui, le premier, intéressa la France
en faveur de cette cause sainte dont il devait lui-même être un des généreux martyrs. Il venait de mettre la dernière main à quelques autres écrits , lorsque , en 1826, il s'embarqua pour aller porter les armes sous l'étendard des Grecs, dont un Françuis, le colonel Fabvier, commandait déjà une cohorte disciplinée (les taetitoM), Reçu avec une grande distinction par ce chef, Raffenel, avec le simple titre de volontaire , se glorifia de partager les périls de la valeureuse nation que sa plume avait déjà si bien servie. Renfermé avec Fabvier dans le château d'Athènes , il y eut la tête emportée par un boulet le 27 janvier 1827. Aux justes regrets cp'a causé sa perte à tous les Philhellènes , se doivent joindre les regrets non moins légitimes de tous les amis des lettres. Raffenel n'avait pas eu sans doute le loisir d'embrasser assez fortement le genre d'études auxquelles il se destinait; mais la mobilité même de son imagination , évidemment funeste jusqne^là au développement de toutes ses facultés, fût devenue avec l'âge une qualité de plus. Son élocution est facile, persuasive, entraînante; il a de la chaleur, et de généreux élans attestent , dans tout ce qu'il a écrit , que la France eât trouvé plus tard un digne défenseur de ses libertés dans ce jeune et infortuné champion de la liberté des Hellènes.
Les ouvrages de Raffenel sont : Histoire des Grecs modernes depuis la ptise de Constan»
tinople par Mahomet II jusqu'à ce four, Paris, 1824, in-I2; Résumé de VHistoire de la Perse depuis l'ori^e de l'empire des Perses jusqu'à ce jour, ibid. , 1825 , in- 18 ; Histoire complète des ét*énements de ia Grèce, depuis les premiers troubles jusqu'à ce jour, deuxième édition, ibid,, 1825, 3 vol. in-8» , avec carte et portraits ( le premier volume de cet ouvrage avait paru en 1822 , et le deuxième en 1824 ; il y a été fait en dernier lieu quelques corrections ou changements ) ; Résumé de l'histoire du Bas- Empire, ibid.^ 1826, in-8<».
RAFFINERIE. {Technologie.) L*atel1er dans lequel on purifie les sucres bruts, chargés de parties hétérogènes , se nomme raffinerie. Les manipulations par lesquelles on fait cette opération ont reçu le nom de raffinage , et l'ouvrier qui l'exécute prend celui de raffineur.
Les Vénitiens paraissent être les premiers qui ont purifié le sucre que l'Egypte leur fournissait dans le treizième siècle, fis le réduisaient en sucre candi , et le livraient à
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kl consommation' sous cette forme , à Timitation de celui qui venait Je Tlnde. Bientôt après ils parvinrent h lui donner la forme et la crislalÛsation confuse qu*on lui a conser-vées jusqu'à ce jour.
L'art du raffinear consiste principalement dans la c1ari6cation de la cUirce, en débarrassant le sucre de la mélasse , qui n'est pas crislallisable , et de toutes les aulres impuretés avec lesquelles se trouvent mêlés les sucres bruts qui nous sont importés d'Amériqne, de Tlnde et des colonies. En 1815, MM. Cadet et Bondet firent imprimer un mémoire , qui n'a pas été assez répandu , et dans lequel il» ont réduit le raffinage du sucre à sa plus simple expression.
Autrefois une raffinerie était toujours une grande fabrique exigeant de forts capitaux et n*opérant que sur de grandes masses; aujourd'hui l'on peut également agir sur des quantités considérables ou faibles h volonté , raffiner dans un vaste atelier ou dana son ménage , employer mille formes ou deux ou trois seulement. Deux petites chaudières ou bassines en cuivre, quelques filtres ou chausses, quelques formes en terre cuite, une petite étuve , suffisent. On peut n'employer ni la chaux , ni le sang de bœuf, ni Targile. On a supprimé les cristallisoirs et les rafraichissoirs ; enfin on a i)éduit la fabrication aux opérations les plus simples et les plus faciles.
Le problème à résoudre dans le raffinage consiste; t» à séparer le sucre cristallisable de celui qui ne Test pas; 2o à le séparer d'une matière empyreumatique , provenant d'une portion du sucre décomposée par le feu dans les premiers travaux sur le ve%on.
On arrive à ce résultat par trois opérations successives. Supposons qu'on veuille raffiner UB quintal de sacre brut ( cinquante kilogrammes) r
!• On met ces cent livres dans une bassine de cuivre h fond plat , avec cinq litres (dix livres) d'eau, et l'on cbaufi*e jusqu'à co qu^en plongeant le doigt dans la solution , on ait peine à l'y tenir. On la verse alors dans des formes à sucre , bouchées à l'aide d'un morceau de linge , et que Ton lient dans un lieu frais. Les formes doivent avoir été préalablement trempées dans l'eau , afin qu'elles en soient imprégnées , et que le pain de sucre qui s'y moule , puuse s*en détacher facilement ^ autrement on risquerait de les briser en le retirant. Le repos et la fratcheur déterminent une sorte de
cristallisation confuse. Quand celle-ci est opérée, ou débouche l'extrémité des formes; on perce même la masse solide de part en part , à l'aide d'une tarière , pour donner issue à la mélasse, que l'on reçoit dans le vase qui supporte les formes. En ce moment , les formes doivent être placées dans un lieu dont la température soit élevée de trente à quarantedegrés, afin de faciliter récoulement du gros sirop.
2o On reprend ce premier sucre , encore coloré, et qui n'est pas cependant débarrassé du sirop non cristallisable ; on le pèse. On prépare, dans un vase particulier, de l'eau albumineuse , qui se fait en délayant h froid un blanc d'œof dans cinquante parties d'eau , dans la proportion de cinquante centièmes du sucre employé. On verse moitié de cette eau dans la bassiné , que Ton met sur le feu avec la totalité du sucre et un dixième de charbon animal en poudre , lavé et préparé. Ou chauffe jusqu'à ce que le mélange se boursoufle. On apaise ce mouvement , en versant la seconde moitié de l'eau albumineuse, et en agitant avec une spatule. On attend un second soulèvement; alors on jette la solution sur les chausses , et Ton obtient un sirop limpide et décoloré.
Après avoir nettoyé la bassine, on la remet sur le feu, et l'on chauffe fort lentement )usqu*à ce que la température soit de quatrevingts à quatre-vingt dix degrés. On reconnaît que le sucre est suffisamment cuit au petit sot{fflé (1) ou au boulé (2).. Il fautlivoir de l'habitude pour faire ce dernier essai sans se brûler , et pour bien juger de la cuite. On ne laisse atteindre le degré de ;»e£i£ i:assé (3), que lorsqu'on veut faire du sucre
(1) La preuve du petit soufflé coiuiste à plonger une écumoire dans le «Irop, et â souffler fortement «a travers de %m trous. Si le sucre » en s'en détachant « forme un petit réseau blanc et nuageux, qui se prend comme 'de la mousse , le sirop est asses cuit.
(2) Pour essayer le sucre au houle, on prend un vase contenant de l'eau froide ; on plonge avec célérité , dans le sirop , un doigt préalablement mouillé, et on le port^ dans Teau. Alors , si , en roulant le sucre qui s*esl attaché au doigt , on en forme une petite boule , on dit que le sucre est an degré. Au lien du doigt, on peut employer un morceau de bofs tendre.
(3) On dit que le sucre est cuit au catêés lorsque, procédant comme pour Je boulé, le sirop solidifié ne se détache du doigt qu'en se ca<sant.
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candi. On retire la bassine du feu ; mais il est pmdentde ne pas verser de suile le sirop dans les formes, parce que sa température éleyée pourrait faire casser ces dernières. Il est même d'usage de l'agiter jusqu'à ce qu'il commence à se grener On s'aperçoit de cette disposition par un changement dans la transparence : le sirop se trouble , et si Ton examine de près , on remarque les él^p^ents de petits cristaux. On saisit cet instant pour le mettre dans les formes , et Ton obtient une cristallisation plus égale et plus serrée.
3o Quand le sucre est pris et bien égoutté, on couvre les pains avec des rondelles ou disques de flanelle blanche que l'on trempe préalablement dans de l'eau pure et froide.
Ou superpose ces rondelles à un demi-pouce d'épaisseur. Après les avoir mouillées deux ou trois fois encore , on les retire ; on remplace les rondelles de laine par une couche de beau sucre blanc en poudre que Ton foule un peu, et que Ion arrose avec un peu d'eau. Il se forme un sirop blanc qui , h raiton de sa plus grande densité, chasse plus facilement le sirop non cristaliisable, achève de puri6er les pains , et cristallise lui-même dans les interstices laissés par les précédentes imbibitions.
Quand on juge que les pains sont suffisamment égoullés, ce que l'habitude apprend k connaître , on les retire des formes , on les place, sur leur base, d|ins Tctuve que l'on chauffe à trente degrés environ: , et on les y laisse quinze jours à trois semaines , avant de les envelopper de papier et de les livrer au commerce.
Les trois opérations auxquelles est réduit le raffinage sont susceptibles de modiâcations , suivant l'espèce de sucre brut on de cassouade sur lesquels ou opère.
Lorqu'on traite un sucre qui ne donne pas un sirop coloré , on peut se dispenser d'employer le charbon, qui, lorsqu'il n'est pas très-soigneusement préparé, donne quelquefois une légère saveur étrangère ao ancre.
Alors on peut substituer à la seconde opération la suivante : le premier sucre , retiré des formes , se remet sur le feu avec une quantité d'eau suffisante pour le liquéfiei'; moins on en met , et mieux cela vaut ^ ou , en d'autres termes, plus on clarifie serré, mieux la clarification s'exécute , moins le sucre s*altère , par la raison que Ton n'a pas besoin de faire bouillir le sirop aussi longtemps pour le ramener h la cuite convenable.
Ordinairement trente centièmes d'eau suffi-
sent ponr liquéfier. On modère le feu , toit en glissant sous la bassine une plaque de fer très-épaisse , soit en fermant les régis-' très du fourneau et en diminuant le couraut d'air qui l'alimente , soit en jetant sur le sucre bouillant une très -petite quantité de beurre , ou de sirop d'orgeat , ce qui est préférable. On chaufl'e de manière à ce que la masse se boursoufle; alors on modère le feu.
Quand la masse est affaissée , on ranime le feu , et ainsi deux ou trois fois deauite, a6n que le sucre soit bien fondu, et que les grugeons on grumeaux , qui résisteraient d'abord, ne puissent s'enlever avec récume, si on la séparait aussitôt : la troisième ascension s'apaise avec de l'eau albumineuse. On ralentit le feu au même instant ; on ne doit écumer que lorsque l'affaissement est complet.
Quand une partie de l'écume est enlevée, on détermine l'ébullition au centre de la liqueur; on verse de l'eau albumineuse au moment où l'on s'apeegoit que la masse va se boursoufler, et Ton cherche à éviter, autant que possible, ce boursouflement , qui pourrait mélanger les écumes avec le sirop déjà clair. On ajoute.de l'eau albumineuse par petites parties , jusqu'à ce que l'écume commence à blanchir , et que l'on aperçoive le fond de la bassine à travers le sirop. On termine cette darificatio» à l'aide d'eau froide et pure , afin de séparer ce qui pourrait rester d'albumine dans le sirop. Quand il est cuit à la preuve du soufflé ou du bouié, on le fait grener , et on le verse dans les formes , comme nous l'avons expliqué plos haut. .
MM. Derosne frères, pharmaciens à Paris, prirent, le 13 mai 1808, un brevet d'invention de quinze ans , pour un mojeo de purifier le sucre brut à l'aide de l'alcohol, et de raffiner toute espèce de sucre. Leur mode de raffinage s'exécute sans feu , et sans le secours d'aucune des substances qu'on est dans l'usage d'emplojer dans les raffineries ordinaires. Ce procédé est aujourd'hui connu ; leur brevet est expiré depuis 1823 ; il est imprimé dans le tome X des Brevets expirés , page 305.
Nous avons essayé ce procédé , il nous a parfaitement réussi. £n voici la substance.
Sur une quantité donnée de sucre bmt , on verse de l'alcohol trois-aix, à 34 degrés fiaumé , en quantité telle que la partie surnageante égale en.hanteur celle occupée par le sucre. On laisse les deux substances en
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digestion, à froid, pendant qnelqaes heures, en agitant de temps en temps. Alors on décante Talcohol de dessus le sucre non dissous , et Ton met de nouvel alcohol. On répète cette manipulation jusqu'à ce que les dernières portions d*alcobol ne soient plus sensiblement colorées.
Ce procédé est fondé sur la propriété qn*a rakokol de ne dissoudre à froid que la mélasse contenue dans le sucre brut , et de ne point agir sur le ^ucre cristallisé. Cette partie non cristallisable se compose de toute la mélasse , et en outre d'une substance féculente plus légère que le sucre lui-même , et insoluble dans Teau et dans Talcobol. £lle est probablement la seule qui exige , dans Tanden procédé , remploi de la chaux et du sang de bœuf pour son entière séparation.
Celte substance reste facilement en suspension dans Talcobol ; ce qui donne un moyen commode de la séparer parfaitement du sucre , qui se prédpite promptement au fond du yase sous forme blanche et sablonneuse.
Le sucre , bien égoutté et desséché à one douce chaleur, a Taspect et le goût des belles cassonades de la Martinique ou de la Havane ; il a snr elles Tayantage d'être priré eu grande partie de la matière féculente dont nous avons parlé plus bant , et possède un degré de sécheresse qu'on ne trouve pas dans ces espèces de cassonades. Elle ne contient dé partie colorante que la petite quantité de celle renfermée dans Teau de cristallisation du sucre.
£q opérant dans des vaisseaux clos , on ne perd pas un atome d'alcohol ; ce qui nous a parfaitement réussi sur cinquante livres de sucre brut. La digestion fut faite dans un cjrlindre de cuivre bien fermé , que nous avions construit de manière à pouvoir être agité avec la plus grande facilité. La dessiccation a en lieu dans un alambic très-légèrement chaufie , et qui nous a rendu tout Tal- <:ohol que le »ucre retenait.
Lalcohol ebargé de mélasse a été pareillement distillé à une très- douce chaleur, et nous avons obtenu pour résidu un sirop que xHMis avons décoloré par le charbon animal , et avec lequel nous avons fait du sirop de gomme et du sirop de guimauve qui ont été trouvés d'eacellent goût.
Liorsqu'on veut fabriquer de suite de trèsbeaa sucre avec la cassonade obtenue par le pmcédé de raffinage que nous venons de décrire, on la prend avant quVIle ne soit en- Tome 19.
tièrement desséchée; on la fait dbsoudre dans une petite quantité d*eau , et on place le tout dans une espèce d^alambic , afin d^en retirer par la distillation le peu d alcohol qu^elle retient encore.
Ce procédé de raffinage est beaucoup plus expéditif et plus économique que Tancien.
En moins de vingt-quatre heures, on obtient une dépuration plus parfaite, et qui exige ordinairement un long espace de temps. Pour cette partie de fabrication , tout emploi de combustible est supprimé , et la main-d'œuvre est beaucoup diminuée. L'alcohol n*est point perdu; les parties les plus colorées sont distillées immédiatement, et' donnent, comme nous l'avons dit , des sirops non cristallisables excellents. Les autres portions d'aleobol servent aux premiers lavages de nouvelles quantités de sucre brut, jusqu'à œ qu'elles soient saturées de mélasse.
Les mêmes chimistes emploient encore Talcohol au terrage des pains de sucre raffinés par leur procédé A cet elfet, lorsque ces pains ont laissé écouler leur sirop ou eaumère , ils bouchent le petit trou du cône de la iorme, et après les avoir replacés sur leurs égouttoirs , Hs versent , sur la base des pains « de l'alcohol qu'ils laissent digérer pendant quelque temps. Ils outrent ensuite le petit trou, et laissent couler Talcohol, qui emporte le sucre non cristallisable qu'il rencontre en passant à tj-avers toute la longueur du pain. Ils achèvent par là de le purifier et de le blanchir.
Noué pouvons affirmer que les vingt-cinq kilogrammes de sucre brut que nous avons raffinés par ce procédé nous ont produit , au bout de vingt-deux jours , des pains de trèsbelle qualité , que les connaisseurs ont jugés être du sucre royal. Sur vingt-cinq kilogrammes d*alcohol que nous avons employés, nous n'avons eu qu%in demi-kilogramme de déchet. Noos sommes fâchés d*avoir égaré la note de nos opérations , nous aurions donné avec exactitude la quantité de sucre en pain et de sirop que nous avons obtenus en 1820.
On trouve dans la Collection de la description des Brevets d'invention exposés ., quatorze brevets pris pour de nouveau^ moyens de raffinage du sucre , dont huit sont expirés et décrits dans les quinze premiers volumes qui ont déjà paru. ( f^oyez Svcri. )
LBKOBMAirD et MCLLBT.
RAGE , HYDROPHOBIE. (Médecine. ) Le mot hjrdrophohie , dérivé du grec mRo^ , e«tt, et f*Cny eraime , a été employé dans
RAGE
RAGE
plusieurs acceptions. Tanlét on 8''en est servi pour désigner l'horreur de l'eau dans quelques affections ; tantôt il a été le synonyme du mot rage; enfin , il a été employé pouv spécifier un ensemble de phénomènes morbides, développés spontanément, et qui ont iine grande analogie avec ceux auxquels la rage donue lieu.
On possède un assez grand nombre d'exemples d'hydrophobie survenue pendant le cours de quelques maladies. Les afTeclions rhumatismales aiguës , développées sous l'influence de causes extrêmement énergiques , en fouimissent des preuves. En général , la suppression de la transpiration , ou 1 impression subite de Peau froide ou d'une atmosphère très-froide et très-humide , les a fait uaitre ; tel est le cas rapporté par Selig , d'un paysan qui, après avoir travaillé toute la journée h la terre, pendant les chaleurs du mois de juillet , se baigna le soir dans une rivière très-froide et lorsqu'il était en sueur; le lendemain , il éprouvait des douleurs rhumatismales dans le bras et de la raideur à la nuque; pendant la nuit, de Tanxiété, de la chaleur , de la céphalalgie et une soif extrême se manifestent ; il demande , avec instance , des boissons ; mais à peine frappent-elles sa vue, qu'il éprouve un tremblement universel , des convulsions , et qu'il pousse des cris aigus. L'haleine même des personnes qui approchaient de trop près de lui l'incommodait ; aussi les priait-il de se retirer. Ces symptômes , qui persistèrent pendant la journée suivante, furent calmés et disparurent sous l'influence d'un traitement rationnel.
L hydrophobie peut accompagner le développement rapide de certaines inflammations ; ainsi le docteur Jones a décrit une hydrophobie qui se déclara chez un jeune homme affecté d'une inflammation de l'estomac, et qui ne céda, au huitième jour, qu'après que 1 on eut tiré au malade cent seize onces de sang. M. Alibert, dans son T/vité des Jihvre$ pemicieusfs inter/nittentes, rapporte l'observation de deux malades qui ont présenté des symptômes hydrophobiques pendant qu'ils étaient affectés de cette espèce de fièvre ; tous deux ont été guéris , l'un par Pcmploi «lu quinquina, l'autre par celui de bains chauds et de frictions. L'iiydropbobie a compliqué assez souvent l'hystérie , maladie qui se présente sous des formes si variées. Les névroses , les congestions et les phlegmasies cérébrales , les fièvres acepmpagnées de phénomènes nerveux , ont
quelquefois offert ce symptôme redoutable; mais . nous devons le dire, quoique la science possède des faits, ils sont, en général, peu nombreux ; ce phénomène peut d'ailleurs disparaître sous 1 influence de moyens curatifs énergiques, qui doivent toujours être subordonnés à la maladie primitivement dé»
veloppée , et dans laquelle l'hydrophobie est accidentelle; néanmoins, elle constitue an symptôme fàeheux.
Hjrdrophohie rahifoi^mt ^ fage spontanée.
On connaît plusieurs exemples de cette affection. En général , le moral joue un grand rôle dans son développement ; ainsi , tel individu , mordu par un chien bien poitant , aura appris que d'autres personnes , mordues par le même animal , ont été affectées de la rage , et quoi(|u'il se soit écoulé un temps considérable depuis la morsure, la maladie se manifestera et conduira la personne an tombeau, il n'y a pas fort long-temps que les journaux ont rapporté un exemple analogue : deux frères sont mordus par le même chien ; 1 un d eux se rend dans les colonies, l'autre reste h Paris ; le premier , de retour après un an , apprend que son frère a succombé aux suites de sa blessure , qu'il avait considérée comme étant envenimée. Au bout de peu de jours , il éprouve des symptômes de rage et succombe , quoiqu'une année se fût écoulée sans qu'il eût éprouvé le moindre accident. Quelques individus ont été pris d bydrophobic dix ans après avoir été mordus , par cela seul qu'ils ont appris que d'autres personnes , mordues par le même animal, avaient succombé à la rage. Et, par opposition , tous les symptômes de l'hydrophobie ont disparu chez quelques individus .
parce que l'on est parvenu à les convaincre que l'animal qui les avait mordus n était pas enragé , tant est grande l'influence de fimagination dans cette maladie !
Les personnes chez lesquelles l'hydrophobie rubit'orme se développe , présentent tous les phénomènes de la ruge par virus : ainsi , elles deviennent d'abord tristes , rêveuses , taciturnes, éprouvent un malaise général; leur sommeil est agité par des rêves effrayants ; elles exhalent parfois des soupirs profonds ; elles éprouvent même des douleurs dans la plaie qju 'elles portent et qui n'est pas envenimée; bientôt apparaissent la constriction du pharynx , la difficulté d'avaler, 1 horreur des liquides, soit à la vue , soit au contact de^ lèvres ; un courant d'air froid , un corps poli , l'haleine des pertonnes qui les
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approchent, leur causent des conrulsions ou deê tremblements convulsifs des membres ; une céphalalgie intense se manifeste j ces symptômes deviennent tle plus en plus marquées , et la mort arrive dans un espace de temps très-court.
Dans ces sortes de cas , c*est surtout vers le moral que le médecin doit diriger le traitement; il doit mettre en pratique tous les mojens capables de détourner le malade de ridée Gxe qui le domine ; ceux dont les succès reposent sur la superstition sont ceux-là mêmes qui présentent le plus d'efficacité. On doit y joindre lemploi des saignées locales et diriger les antiplilogisliques vers le cerreaa , qui est le siège d'une congestion sanguine très -forte.
Hjrdmphohie virulente , rage. Dans nos climats , quelques animaux paraissent seuls tasceptibles de devenir spontanément enra> gés , et de transmettre aux autres le virus de celte maladie : ce sont les chiens, les loups, les renards et les chats. Tous les animaux enragés à la suite de morsure , ne paraissent pas propres à communiquer la rage ; les cocJions , les moutons , les vaches sont dans ce cas. L'homme est-il de ce nombre ? Plusieurs expériences tendent à le démontrer ; mais à cété de ces faits , il en existe deux dont la connaissance est due à MM. Mugendie et Brescbet, qui prouvent cette inoculation.
Deux chiens sont devenus enragés par suite du transport de la bave d'un homme qui venait de succomber h rtlôtel-Dieu , aux suites de cette maladie. Ces deux chiens ont communiqué la rage à des animaux de même espèce , qui Pont transmise à d'autres. Il n'en est pas de même à Tégard de l'hydrophobie développée spontanément chez 1 homme , à la suite de morsures faites par dos chiens qui n^étaient pas malades ; elle ne parait pas transmiss ibie. La rage ne se développe pas principalement dans les froids rigoureux de rhiver et dans les fortes rha leurs de 1 été , mais bien dans les mois de mars et d avril pour les loups, et de mai et septembre pour les rhiens. Dans les pays très-chauds et dans les climats très froids ,1a rage est «ssezrare; aussi, en Egypte , M. Larrey n en a pas observé d'exemple ; il en Oit de même de la Sibérie, où elle est peu répandue. On ne connait pas de cause particulière de la rage: c'^t à tort que 1 on a cité la privation totale di boissons et d'aliments ; un,grand nombre d'expériences , faites à ce sujet., ont démontré que les chiens et les chats deviennent
malades sous Tinfluence de ces causes , mais non pas hydrophobes.
Tout porte .i croire qu^il existe un virus rabique ; que ce virus jouit d'une plus grande énergie lorsqu'il provient des loups enragés que des chien-s ; car^ sur un nombre donné de personnes mordues par un loup et par un chien hydrophobes , il en périra beaucoup plus à la suite des morsures produites par le premier animal que par lé second.
L'inoculation de 1 hydrophobie virulente est la meilleure preuve de l'existence d'un virus, et elle ne peut être contestée ; ce virus ne parait pas avoir son siège dans les solides ou les liquides de Téconomie indistinctement :
la salive seo^ble en être le véhicule exclusif ; . cette maladie ne parait pas pouvoir être transmise par la peau saine. Nous avonssouvent touché à la bave des malades enragés ; ils nous en ont même jeté à la figure; nous leur avons fréquemment donné des soins k rHûtcl-Dieu, en 1812 ou 1813, sans que nous ayons éprouvé le moindre inconvénient, et nous n^avons jamais observé que d*autret personnes aient été incommodées par suitt de leurs rapports avec ces malades. 11 n'en est pas de même lorsque la peau est dépourvue d'épiderme ou qu'il y existe quelque plaie ; Tinoculation peut alors s'effectuer, La transmission du virus peut aussi avoir lieu par les membranes muqueuses.
lie développement des sympt<)mes hydrophobiques n'est presque jamais immédiat ; il a lieu du quarantième au soixantième jour, rarement plus tard. Il s'annonce par une douleur légère à la cicatrice de la morsure, quelquefois par un sentiment de froid; cette douleur se propage et gagne la base de la poitrine , si la morsure a eu lieu sur les membres inférieurs; et la gorge, si elle a été faite aux membres supérieurs. Le malade devient taciturne ; des rêves pénibles troublen| son sommeil; les yeux sont plus brillants; il survient des douleurs au cou, à la gorge; ces symptômes précèdent de trois , quatre ou cinq jours les phénomènes de la rage. II4 consistent dans un frisson que l'on a nommé hydrophobique , et qui saisit les malades à l'approche d'un liquide ou d'un corps poli offert à leur vue ; ce frisson général est accompagné d'oppression, de soupirs profonds; le maladie entre en convulsion , et jette loin de lui le vase qui lui est présenté ; dans cen frissons convulsifs ou accès de rage , les forces musculaires sont considérablement augmentées ; ainsi nous avons vu on hydrophoba
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«abir uu poêle en funie et le laDceràtraTcrt une salle , de manièi'e à lui faire parcourir un espace considérable ^ un autre bjrdropbobe est monté sur un toit, et en a arraché toutes les tuiles pour les jeter sur la tète des personnes qui passaient dan« la rue. Quelquefois, le bruit seul de la chute do Teau, ou le souvenir de l'approche du liquide, suffit pour faire renaître ces convulsions.
Immédiatement après Taccès , les malades peuvent étancber la soif qui les dévore.
L'envie de mordre ne parait pas être lesymptdrae de Thydrophobie rabique de Tbomme, mais bien des animaux , dont la défente est dans les mâchoires ; les moutons enragés donnent des coups de tête et ne mordent pas.
Zl existe h lu bouche une bave êcumeuse , gluante , que le malade rend par ezpuition ; la dé(;lutition des matières solides est trèsdifficile; la respiration est très -gênée ; la peau chaude^ brûlante, et < par suite couverte de sueur ; le pouls est développé ; immédiatement après les accès , survient fréquemment une syncope ; les accès se répètent d'abord à plusieurs heures d'intervalle , puis a des distances plus rapprochées , et la mort arrive dans un intervalle de temps variable entre deux à cinq jours ; mais le plus souvent du deuxième au troisième, jour.
Une foule de moyens ont été conseillés et employés contre Thydrophobie virulente , et malheureusement sans succès. Le traitement de cette maladie est de deux sortes :
Tune consiste* à préserver l'individu du développement de raffedion , Tautre à arrêter ses progrès. Le premier consiste à cautériser la plaie avec un fer chauflë jusqu'au blanc ; il ne faut pas craindre d'agir trop profondément; il est important de savoir que plus le £cr est chaud, plus il brûle facilement dans un espace de temps plus court , et moins il cause de douleurs. Ce moyen doit être préféré aux liniments , lotions, ventouses et caustiques ; mais il est nécessaire qu'il soit employé dans les douzes premières heures où la morsure a eu lieu ; un espace de temps plus considérable , écoulé depuis la morsure, n'exclut pas pour cela la cautérisation. Un cautère olivaire est préférable à tout autre, en ce qu'il permet d'en enfoncer l'extrémité plus profondément. On doit aussi s efibi-cer d'éloigner l'individu blessé du lieu où Taccidonl est arrivé , et loi ôter toute espèce de relations qui pourraient lui fiiire connaître les suites des blessures faites h d'autres
personnes par le même animal. Quant ^ tous les remèdes intérieurs conseillés comme préservatifs, ils sont sans efficacité bien conat«tée. Quelques personnes ont avancé que les individus qui devaient être afifectés de la l'âge , portaient , sous le frein de la langue , une ou plusieurs petites pustules remplies de sérosité , qu'il suffisait «rouvrir pour les préserver de cette maladie. Cette observation n'a pas été confirmée.
Une foule de moyens ont été anssi employés pour obtenir la guérison de Thydrophobie déclarée. La saignée jusqu''a la syncope parait être celui qui a produit le plus d'amélioration, mais sans succès complet. En vain on a mis en usage les préparations opiacées , administrées à haute dose, soit à nntérienr, par la bouche ou l'anus, ou en injections dans les veines, soit h Texténear ; le calomélas , les frictions mercurielles , la belladone , les émétiques , les sudorifiqnes et les purgatifs ; on a essayé de plonger subitement les malades dans une rivière, de leur faire prendre des bains , des aflusions, etc., etc. M. Magendie a, dansées derniers temps, voulu faire un nouvel effort pour apporter quelques soulagements à ces malheureux : il a pratiqué des injections aqueuses dans les veines , elles n'ont pat en de résultats plus heureux.
Aussi peu de succès ne doit pas faire rester le médecin dans l'inaction ; tel moyen qui ne réussit pas dans un cas , peut devenir utile dans un autre. 11 est important de maintenir le malade dans son ht h l'aide d'une camisole de ibrce; mais il faut éloigner ces moyens barbares , qui peuvent augmenter les souffrances auxquelles il est en proie ; ne jamais craindre de lui prodiguer des soins , et avoir toujours présent à la pensée qu'on ne connaît pas d'exemple éû rage communiquée d'homme en homme.
OsFiLA et DiVBaoïB.
* RAGGI ( Ahtoihb ) , sculpteur , surnommé le Lombard , né à Vicomorto en t624, étudia sous l'Ai garde à Rome, où il fut nommé académicien. Il y avait de lui k Pans, aux Carmes-Déchaux , une yierge tenant sur ses genoux tenjant Jésus. Baggi mourut k Rome, en 166C, dans une grande opulence.
* RAGHIB-PACHA ( Mohamheo), grand- Tézjr de l'empire othoman, mourut en 12^- L'Anglais Porter et le baron de Tott obt parlé avec éloge des talents , de l*habileté et du caractère de ce ministre ; mais ils Tacco-
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sent de cruauté envers les hommes qui lui portaieut ombra^. M. Chéuier, père des deux poètes de ce Dom , a dit de Raghib « qu'il était un des Turks les plus éclairés de •on temps , et celui peut-être qui écrivait le mieux. » Avide des connaissances étrangères, il voulut avoir eu langue turque une liistoire de la Chine , qui ne fut achevée qu'après sa mort. On a de ce vczjr des mélanges en langue arabe : ce sont des dissertations Ibéologiques et philosophiques ; un recueil de poésies ; un choix de mots remarquables et de sentences i un recueil de leii/^s SOT des sujets diplomatiques et administratifs. Il fut le fondateur, à Conslantinople, «le \i bibliothèque qui porte son nom.
* RAGOTZKY, ou plus exactement RA- COCZI ( Fdabçois - LÎoPOLD ) , prince de Transylvanie, né en 1676, fut élevé à la cour de Vienne . où plus tard il réclama une partie àes biens que Ton avait enlevés à sa Okiîson. Cette démarche le fit enfermer <lans le château de Neustad, d'où il parvint à sortir quelque temps après , déguisé en dragon.
Réfugié parmi les mécontents de Hongrie , qui le nommèrent leur chef, il se distingua par son courage; mais, lorsque la Hongrie eut fait la paix avec Tempereur , Ragoiiliy ^ qui avait été proscrit et condamné à mort par la cour de Vienne depuis son invasion , se retira d*abord en France et ensuite à Constantinople, où il fut traité avec honneur et de grands égards. 11 mourut dans une retraite qu*il s'était choisie h Rodo^to , sur les bords de là mer de Marmara , le 8 avril 1 73.1t On a publié , kous le nom de Ragotzky , un ouvrage apocryphe intitulé : Testament po" Ittiqae et moial du pnnce Ragotzky. Ce prince avait composé pinceurs ouvrages , entre autres , des Méditations sur VÈcfiture' Stiinte j et des Cotifesiinns , qu'il cite plusieurs fois dans les Mémoires qui ont été (Mibliés par l'abbé Brcnner , dans V Histoire des révolutions de Hongrie. — Ragotzxt (François), fils de Georges II , prince de Transylvanie, moct à Makovitz en 1676 , est le véritable auteur de VOfflcium Ragotzr'nnum y qui est en usage dans presque toute la Hongrie.
* BAGUENRT (François), littérateur estimable, né à Rouen vers 1660, embrassa rétat ecclésiastique, devint précepteur des neveux du cardinal de Bouillon, et mourut , à ce que Ton croit, en 1722. Outre deux discours envoyés au concours de TAcadcmie française , et dont Tun lui obtint le prix en
1687 , on a de lui : Histoire d* Olivier Crom" welly Paris, 1691 , in-4<» , ou 2 vol. in-12; des Monuments de Rome j ou Description des plus beaux ouvrages de peinture , de sculpturt et d*archi(erture , qui se voient à Borne et aux environs , avec des observa^ tions, Paris, 1700 j Amsterdam, 1701 . in 12. Cet ouvrage valut ii Tauteur des lettres de dtoven romain; mais il fut moins heureux dans son Parallèle des Français avec Us Italiens, dans la musique et dans tes opéras, qu'il publia en 1702, in-12. Cet ouvrage fut vivement critiqué , et couleva contre Tabbé Raguenet tous les partisans du chant français.
* RAGUKT (GiLLEs-BmifARD), littérateur , né à Namur en 1668 , vint fort jeune à Paris, embrassa l'état ecclésiastique , devint prieur d'Argenteuil , fut employé , par le cardinal de Fleury , li Péducation de Louis XV , obtint ensuite la place de directeur spirituel de la Compagnie des Indes, et mourut à Paris en 1748. On a de lui : /fistoire d<'s contestations sur la Diplomatique de dom Mabitlon , Paris, 1^08, inl2j et une traduction de la Nouvelle- Atlantide de Bacon, 1702,in.l2.
* RAHN (JEAK-RoDot-PHE), bourgmestre de Zurich en 1644 , est connu par un ouvrage qui fut traduit en français , sous le titre de Discours véritable sur l'état des trois ligues communes des G/isons , 1621 . in-4» , dont il a paru un extrait. — Rahk (Jean- Henri ) , né à Zurich en 1622, fut bailli de Kybourg , et mourut dans sa patrie en 1676.
On a de lui en allemand , un Traita d'algèbre, Zurich, 1659, in-4o. — Jean-Henri Rarh , fils du précédent , historiographe et biographe , né h Zurich en 1646 , mort en 17(È, fut employé h diverses missions et autres afiaires d État , et chargé du soin de la bibliothèque publique de sa patrie. On a de lui : une Histoire { abrégée ) tle la Suisse , en allemand , Zurich , 1690 , in-S» , et plusieurs autres ouvrages manuscrits , conservés dan.s la bibliothèque de Zurich , parmi lesquels on distingue une Biologia historicohelvetica, renfermant les notices de deux cent huit auteurs. — Jean-Henri Rarh , médecin de Zurich et membre du grand conseil de cette ville , né en 1709 , mort en 1786 , a laissé: i>«stfr/. dearcano tartftti, sive ten'd
foliatâ tartari, Leyde , 1733 , in-4«, etc. — tJn autre Jean-Henri Rahw , aussi médecin , de la même famille que leç précédents, né en 1749 à Zurich , fut nommé professeur de physique au gymnase de cette ville, devint,
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en 1782, Tan des fondateurs de rinstitot mcdico-chirurgical , et eut part h plusieurs autres établissements du même genre. Créé comte-palatin par rélecteur Charles-Théodore , il fut député à l'assemblée nationale helvétique en 1799, et mou rut en 1812, laissant plusieurs ouvrages de médecine, la plupart écrits en allemand. — Jean-Conrad Kaar , médecin , aussi de Zurich , né en 1 737, mort en 1 788 dans la mâme ville , y avait été élu membre du grand conseil. Outre des traductions allemandes de quelques opuMCu- Us de David Macbride , et divers^ mémoù-es insérés dans la collection de ceux de la Société d'histoire naturelle de Zurich , on a de iui : Disêett, de aquis mineralibHsJahurien" sibus, seu pipetinis y Leyde, 1757, in-4«. — Rahv ( Jean-Henri^Guillaume ) , jurisconjuUé-assesseur à un collège de l'université d'Helmstadt, né à Walbeck en 1766, mort eu 1807 , a laissé quelques ouvrages de jurift* prudence , écrits en allemand.
* RAI ( Jeah ). yoxez Rat.
* RAIDEL (Gborgrs-Martik) , bibliographe, né à Nuremberg eu 1702, embrassa rétat ecclésiastique , et consacra sa vie à des recherches savantes. Il aurait pu rendre de grands services aux sciences et à la littérature, s*il n*eût été enlevé par une mort prématurée en 1741.
* RAIMOND (Saimt), né en 1175 au château de Penafort , en Catalogne , d*une famille ancienne et illustre , fit des progrès si rapides dans les sciences , qu'à vingt ans il fut en état d ouvrir un cours gratuit de philosopiiie. S'étant rendu en Italie pour se perlecUonner dans la connuissance du droit, il fut reçu docteur ù I université de Bologne, et fut pourvu d'une chaire qu'il remplit avec dbtinction. De retour en Catalogne, Raimond fut élevé successivement aux premières dignités du chapitre de Barcelone , prit ensuite la résolution de s'ensevelir dans un cloitre , et enlra dans Tordre des frères-précheurs en 1222, huit mois après la mort de saint Dominique. On le chargea de composer un recueil des cas de conscience pour l'instruction des confesseurs. Il devint général de son ordre en 1238, se démit de cette place , deux ans après , pour reprendre ses travaux évangéliques , et mourut h Barcelone en 1275 , dans sa centième année. Saint Raimund a contribué à rétablissement de rinquisitiou dans rAra;;on et tlans les provinces méridionales de la France; mais il prenait , dit-on , le soin de ne placer dans
les tribunaux du Saint-OfBce que des hommes connus par leurs lumières et leur charité. L'Église célèbre sa fête le 23 janvier. Le recueil des DécrétaUs, compilé par saint Raimond , fut imprimé pour la première fois à Majence, en 1473, in-fol. On a en outre de lui une Summa de pœnilentid eimatrimoniOf souvent réimprimée dans le 16* siècle.
* RAIMOND. f^oyez Ratmokd.
* RAIMOND (JEAR-AattAULD), membre de l'Institut, architecte, né à Toulouse le 9 avril 1742, mort en 1811 , passa huit années en Italie pour j étudier les chefs-d'œuvre de son art. Il a donné beaucoup de plans; mais il y en a eu peu d'exécutés , et il n'a pu achever , selon son désir , un seul ouvrage qui pût donner une idée de son talent. Il fut chargé de la construction des maisons royales de Sainl-Cloud, Meudon, Saint-Germain , etc.
* RAIMOND- D AGILES, chanoine de réglise cathédrale de Pui , suivit en 1096 , à la première croisade, son évèque ,1e célèbre Adhémar , et devint, pendant l'expédition , chapelain de Raymond , comte de Toulouse.
Il a écrit une histoire de la croisade , intitulée : Raintundi de ^giieé UUtorta Frari' corum qui cepefunt Jherugaltm , qui a été insérée dans le Gesta Dei per Ft-nncos. On ignore le lieu et Fépoque de sa mort.
* RAIMONDI (Mabc-Amtoivb), célèbre graveur italien , né à Bologne en 1488 , reçut les leçons de F. Francia , et commença par contrefaire les estampes d'Albert Durer avec tnnt d'adresse , qu'on prenait ses copies pour des originaux. Étant venu à Rome , il y connut Raphaël , qui , chaiiné de ses grandes dis |>osi lions , le chargea de graver nn sujet de Luci'èce, et eu'iuite ses plus beaux ouvrages. Aprè*s le sac de Rome (en 1527 ) , auquel il eut le bonheur d'échapper, il faillit perdre la vie, pour avoir gravé, diaprés Jules Romain, les estampes obscènes qui accompagnaient les sonnets de TArétin , et Clément VII ne lui fit grâce qu'eu considération de son talent. M arc* Antoine Raimondi mourut en 1546 , assassiné , suivant Mal vasia. La haute réputation de Raphaël . qui , dit-on, retouchait souvent les planches de Raimondi, contribua beaucoup à la vogue que ce graveur a obtenue , et au prix excessif que l'on met encore à ses ouvrages ; mai9 il ne peut être regardé comme un modèle à suivre. On ne trouve dans ses planches ancune variété de style , aucune entente du clair-obscur. £n général il est sec , et n'oflrc
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poiok ce goût délicat qui caractérise un graveur habile. Toutefois il faut reconnaître en lui la précision du trait et la «orrection du dessin.
* RAIMONDI ( An MiBAL > , mathématicien du 16« siècle , né à Vérone , mort en 1507 , publia ,h rage de 84 ans , un traité del F/usso e Riflusso del mare , Venise, 1589 j et, quelque temps après , Discorso délia trepieiazione délie stetle fisse. On a encore de lui : paterne Heprensioni a' medici razionali, et deU antica e onorata scienza di Norman^ dia y ossia onomanzia , Venise, 1549. Il existe de ce dernier ouvrage une traduction française.
* RAIMONOï (JeafBaptistb), Tun des premiers orientalistes du 16« siècle, né à Crémone vers Tan 1540 , passa plusieurs années en Asie , où il acquit une connaissance approfondie de Tarabe , de l'arménien , du sjriaquc et del hébreu. De retour en Italie, ' il fut chargé , par le cardinal Ferdinand de Médicis , de la direction d'un vaste atelier de typographie orientale, qui a été comme le berceau de la célèbre imprimerie de la Propagande. Raimondi ne borna pas ses soins ^ la surveillance de cet établissement. Il mit en ordre tous le^i livres orientaux recueillis dans le Levant pour le pape. 11 s'occupa long-temps de re.\écution d'une polyglotte plus complète que celles d'Alcala et d*Anvers ; mais les fonds ayant manqué pour cette entreprise , Raimoodi abandonna ce projet . qui devait , plus lard , recevoir son accomplissemi'nt en France. Par le conseil du cardinal Dupcrron , Raimondi consacra les dernières années de sa vie à la confection d'une grammaire arabe , qu'il dédia , en 16!0 , au pape Paul V , et qui fut trbs-répandue dans le Levant. On ignore Tépoque de la mort de cet orientaliste.
* RAINSS.ANT ( Pierre), savant numismate , né à Reims en 1640, étudia d'abord la médecine avec beaucoup de succès. La découverte d'une urne remplie de médailles détermina ensuite son goût pour la numismatique , sans lui faire négliger sa profession première, qu'il vint exercera Paris. Ses connaissances le 6rent nommer directeur du Cabinet des médailles du roi , et il fut admis Tun éa premiers à l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Se promenant un jour dans le parc de Versailles , il tomba par accident dans une pièce d'eau, et s'y noya en 1689.
* RAIS ou RAIZ ( Gilles db LAVAL , maréchal db). Voyez Laval.
R A ISOK . ( PkUosophie , psychologie. ) Les sources de nos premières connaissances sont les sens , la raison , la conscience ; celles de nos connaissances dérivées sont l'abstraction, le raisonnement, l'analogie, l'induction. Chacune de ces sources ayant dominé tour à tour dans les doctrines philosophiques , nous en avons vu naître , au mot Logique , diverses méthodes , telles que la logique-^ empirique d'Épicure et de ses disciples ; les méthodes à priori de Platon, de Leibnilz, de Kant; l'analyse psychologique de Descartes , de Fichle , de Scbelling ; la dialectique des anciens et celle des scolastiques ; le raisonnement analogique de Socrate, et le raisonnement inductif de Bacon.
Nous avons reconnu la légitimité de chacune de ces méthodes dans ses limites ; nous ne leur avons reproché que leur tendance à ramener la diversité des phénomènes à une unité systématique, à les envisager sous un point de vue exclusif; mais nous insisterons d\ine manière plus spéciale sur ce point, dans un article où nous allons considérer la raison dans ses principes , dans ses formes et dans l'échelle de ses applications.
Le mot raison , formé 4lu mot latin ratio , signifie premièrement rapport, perception de rapport ou jugement , le même nom servant à désigner la faculté et son objet ; il signifie ensuite le rapport d'un jugement à un jugement antérieur, et la faculté que nous avons d« conclure l'un de Tautre. La raison peut aussi être considérée dans les choses comme harmonie des êtres, comme principe ou comme fin de leur existence ( voyez Cause ). Dans les sciences , c'est le pouvoir de découvrir ce principe ou cette fin j dans la philosophie , ce sont des principes universels, les jugements primitifset antérieurs auxquels nous rapportons tous les autres. Le raisonnement est l'opération ou la fonction par laquelle la raison communique aux jugements particuliers la vérité ru:itenue dans les jugements primitifs.
Si la vérité du raisonnement n'était appuyée sur des prémisses certaines et incontestables par elles-mêmes , ou sur des prémisses qui ont leur fondement sur d'autres qui les éclairent de leur propre lumière , nos jugements, n'ayant tous qu'une vérité relative et conditionnelle , remonteraient de Tun à l'autre, sans trouver un point fixe où ils pussent s'arrêter. Il y a donc , dan« les profondeurs
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de BQtre àme <, une raison naturelle qui sert d'appui au raisonnement ; il en est une autre empirique ou iicquise que nous devons à l'abstraction , par laquelle Tentendement forme les genres et les espèces. La première fonction de la rajpon e^t de recueillir ces notions artificielles, ainsi que les notions primitiTes ; la seconde , d*en déduire les notions particulières , ou les jugements qui j sont contenus. Deux ordres de vérités , opposées l'une à Tautre , servent donc de prémisaet an raisonnement synthétique : des vérités absolues , nécessaires , universelles , et des vrrités relatives , variables et générales ; celles-ci formées sur les cléments mobile et fugitifs de Texpértence ; celles-là uni«8 h notre constitution intellectuelle , intimes aux formes de nos pensées , et immuables comme ces formes.
La philasophie qui s applique an développement de la raison , l'a presque toujours opposée à l'expérience. On ne peut pénétrer , en effet , dans la pensée humaine , on ne peut en constater les difiërents caractères , et supposer que les perceptions des sens , et les combinaisons que nous en faisons par le langage , en représentent tous les modes , toutes les vues. Celte origine est pen conforme à la nature de certaines idées , auxquelles nous ne pouvdns en assigner aucune réelle; elle est peu conforme à l'indépendance où nous parait être le moi intelligent du monde extérieur, et à la dépendance où il est de ses jugements propres \ et il nous semble que c'est renfermer la philosophie dans une bien étroite enceinte , que de la borner à monti*er comment les sens et le langage instruisent et forment la raison. Sans doute les sens et le langage, étant les canaux d'un grand nombre d'idées, peuvent lui apporter de nombreux matériaux ; mais sans les principes rationnels qui les dominent , nous représenteraient -ils autre chose qa*Hn aalomatisme intellectuel. Serait-ce dans ce fonds tout animal que nous découvririons les idées premières et démonstratives des sciences ,et i'iilée nécessaire de l'être absolu , immuable, universel? Comment se révélerait à nous la raison qui préside à Tordre de l'univers , si parmi les attributs de notre raison n'étaient rinnnutabiKté et la constance ? Les formes originelles de la pensée ont toujours été placées au premier rang des méditations philosophiques par les esprits qui , peu contents d'une vue superficielle de Tàomme , se sont appliqués
à rétudier plus profondément. Platon nous montre ces formes comme les types étemels des choses ; Aristote , comme des espèces intelligibles qui se détachent des objets per un acte de l'entendement ; Kant , comme des manières de concevoir et de juger inhérentes à nos facultés ; Fichte , comme des modes du moi individuel ; Schelling, commes des modes du moi absolu. Kant conserve le parallélisme de la raison et de rexpérience \ mais Platon refuse à celle-ci toute vérité , et ne lui laisse que la vraisemblance ; Fichte ea fait une crcatioq de la raison ; Sdielling ti*ouve l'une et l'autre dans Tunité universelle. Toutefois , la conscience nous atteste la dualité des sens et de la raison , et ne nous atteste point l'unité individuelle ou universelle.
Comparée aux autres facultés , la raison ne peut être confondue avec aucune, et elle les éclaire toutes ; elle garantit la vérité des jugements , elle recueille les notions générales formées par lentendement , et en déduit les jugements particuliers qu*elles renferment; elle prescrit à l'imagination d'associer et de combiner les éléments fournis par la sensibilité ou par l'entendement d'une manière vraisemblable. Réciproquement toutes les facultés concourent à son usage; par fa mémoire , elle opère sur les choses passées ; par le jugement , elle sépare les faits constants des faits accidentels; par l'entendement, elle généralise ceux-Ih et les convertit en lois ; par l'imagination , elle pare la vérité , ou cherche h l'aborder au moyen des hypothèses et des conjectures ; de l'analogie que lui offrent les événements passés avec les événements présents , elle infère les événements futurs; comme de la corrélation de deux idées , elle en infère une troisième. Ainsi , par le raisonnement abstrait et inductif , l'homme embrasse le cours de la vie entière, juge les circonstances probables où il peut se trouver , se propose un but . et règle ses actions de la manière la plus propre à Tatteindre.
Tout être chargé parla natorede pourvoir à sa conservation , a la faculté de discerner ce qui lui est utile ou nuisible , d'accepter l'un et de rejeter l'autre. Ce discernement ou cette raison plus ou moins enveloppée dans la sensibilité , et remarquable dans la sagacité des sens , reçoit le nom d'instinct ; détermination aveugle , mais qni ne l'est pes au même degré dens toutes les espèces. Plus celles-ci s'éloignent de l'homme comme les
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insectes , plus lean mouTeineiitt paraissent bruM|ues , nécesti tés, impulsifs ; moins elles montrent de choix et de délibération , et plus elles semblent appartenir à celte raison universelle qui met en rapport les difTérents corps de la nature ; plus, au contraire , elles se rapprochent de l'homme , moins leurs actes paraissent brusques et déterminés , plus elles donnent de signes d>xamen , de délibération et d'analogie avec les habitudes de notre raison. Aussi ce n'est pas par l'intelligence de la sagacité des sens que nous sommes supérieurs aux animaux ; si la raison ht^niaine conserve son nom , si elle entre dans la définition de rhomme, c'est, au conli^iire» parce quVlle en est plu« indépendante , parce qu'elle n'en reçoit point de ses jugements , qu'elle n*y est point contenue tout entière.
Ce n'est point aussi la parole qui donne à l*homme sa prééminence et sa dignité. La parole donnerait plus de développement et «retendue à sesTacukés ; mais elle n*en céianr gérait pas la nature; elle multiplierait nos idées dérivées de la sensibilité ; elle ne nous tirerait pas de la vie sensuelle. L*animal joui^ de mémoire , de jugement , d*une intelli* gence acquise par Texpérionce , d'une sorte d'imagination, d'un certain raisonnement et d'indoclion ; mais tout cela se ternnne anx soins de sa conservation et de la propagation de son espèce. Ses jugemeiUs n'étant formés quesur l'expérience, sont variables comme elle , et fu^tifs. S'il manifeste dea affections qui ne paraissent jpas toutes physiques , c'est dans la société de l'homme , et par nne certaine imitation ; dépourvu de signes, du langage, il n*a point d'idées générales, il ne fait point de raisonnements abstraits ; il connaît le bon et Tutile : Thomme oennatt le vrai , le juste , rkonséte et le beau. Il aime ces types immuables, comme motifs de ses actions ; il les recherche , comme objets de sa curioské et de son imagination ; il s'y «ttadM-au péril de son 4tr^ matériel et périssable. La première dirediott de la raison la forte sans doute h TutÂle , puisque , avant toat , elle doit supplcev à notre nudité , à noire faiblesse; Bpusgaram* tir de l'intempérie dep éléments { nous ap* prendre k repousser lea attaques des animaux malfaisants , nous prémunir ooiitre les né* eessités de lo vie , proc«nrer notre bien«>étre et celui de ceox qni nous sont conâés : tel est le bat de la prudence. Or, la pvndcnoe ne renferme point tonte la raison. -Les cod« quêtes de iiiorome sur la nntfure sont les Tome 19.
moyens de la vie ; elles n'en sent pas la fin« S'il n'était soutenu dans ses travaux par le sentiment du mérite qui nourrit son cœur, par celui de l'honneur qui l'ennoblit, par celui de la gloire qui Télève ; s'il n'avait pas une imagination faite fiiwir sentir le beau, une intelligeace pour saisir le vrai , il toucherait au but par son organisation; il ne le verrait paf> s'éloigner par les efforts mêmes qu'il fait pour l'atteindre. Content d'une in« dustrie qui lui garantirait sa sûreté, soft bien-être et celui de se postérité , il ^e chercherait point dans les perspectives oe l'avenir ce qui orne la vie , ce qui Hionore , ce qui lui donne. du prix et de la gran- ^ deur.
De la sph^re intellectuelle où nous Tenon»
de nous élever, si nmis descendons dans l'ordi'e moral , le contraste de l'homme et de l'animal n'est pas moins remarquable. La loi <le l'animal est d'obéir ^ ses penchants , celle de l'homme est souvent d'y résister; celui*ei trouve dans sa raison un contre-poids à ses passions , il y trouve la foi-ce qu'il exerce sur lui-même ; celui là, poussé et niatt risé par ûes appétits , n'a rien en lui qui serve de frein, que la satiété de ses appétits même*. Pour l'un , l'utile est souvent opposé au juste , l'honnête à l'agréa Me, et le beau et le vrai le plus souvent hors du réel ; pour Tautre , le juste est nécessairement dans l'utile , le Trai dans l'utile réel, le beau dans l'utile agréable. La raison de l'animal est individuelle et se rapporte tout entière h lui ; la raison de l'homme est sociale et se partage entre lui et ses semblal>les. De lit naissent ■ne multitude de pc^itionf ot\ la raison se place pour /-clairer noire condiiite , et nous dicter les devoirs qui y sont relatifs. Il ne suffit pas , pour rencontrer le bien , que le copur soit (fa-uit , l'âme exempte de vices , et affranchie de toute servitude. La droiture de la conscience , sans les lumières de la raison, peut être mhne nne source d'égarements; ■mis , d^une part , la raison morale n'est paa faite pour éclairer . dans une région soll* taire, de pures intelligences ; elle n^lgit poinA sur la volonté, et ne dirige point ses aotea sons se piéler an sentiment. Le juste, le vnn. le beau moral brillent d'une lumière pave dans lu théorie . juirceque l'analyse \m séfiare de ee qui leur est étranger ; mass en pé4étFant dans notre emur , celte pnreté m lemitvft te raison praiiique n'ieat plus qn^m •IliAge des divers prinoiptt deJ<)Mioe, de Inen^Hanee , d'intérêt , dVimon»i pr op re 4
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qui généraleinent terfeot de motifs h nos •étions. Ainsi, dans Tabstraction , s'il est vrai de dii'o que rien n*est plus opposé que justice et sentiment, dans la réalité rien n'est plus ordinairement uni : ce qu*on exprime en disant qu'il 'n'est point de devoir qui ne soit combattu par des considéra-' tions particulières. Cest à la raison à se tenir assez élevée pour n'être que tempérée par les raisons particulières, auxquelles nous donnons le nom de considérations , et à ne point se laisser envahir et dénaturer par ces éléments étrangers. La liberté seule peut lui donner cette élévation , et la maintenir p«r l'indépendance du caractère.
Dans les sciences , la raison pose les «principes, et l'entendement les applique; la raison montre le but, Tentendement trouve Jesanojens. Ainsi en physique , le principe fondamental est la stabilité des lois de la nature; le but, la reeherche de ces lois; le moyen ou la méthode, Tinduction. En mathématique», la notion d'unité et celle dVspace ou d'étendue , s'oiOTrent comme principes , la mesure pour but ^ le rapport d'identité avec les définitions on de contradictions avec les suppositions, comme moyens. En morale, l'idée du juste, fondée Mir l'égalité de nature comme principe , nos devoirs envers les autres comme but , nos devoirs envers nous - mêmes comme moyens. En politique , l'égalité des droits comme principe , la liberté comme but , les institutions ou les garanties comme moyens.
Dans les sciences nominales , la conception des signes du langage sous des idées déterminées comme principe ; la communication de nos pensées , leur décomposition et leur arrangement synthétique , comme but ; la el^ssification des termes, d'après l'espèce des idées et leur liaison , comme moyens.
La distinction de nos jugements moraux est le fondement de nos devoirs et de nos Tertus morales; celle de nos. jugements intelleclueb, le fondement des, différentes sdetices; celle de nos jugements 'estétiq«es, le fondement de la diversité des arts.
Ainsi, la raison revêt différents noms , •elon les rapports où nous nous plaçons à regard de nous-mêmes , à Tégard des hommes , ou h regard des ciMses : elle est indi- TÎduelle , morale, sociale , politique, matliématiqne, physique , etc. JNulle pôisée, B«lle Mtion de A'homme , nul ouTrag4) ne penreni être exempts de laison » c'est*à-dire , deoette conformité qu'ils doivent ayoir areo nos ju-
gements naturels développés par Ja eultnve. Rien de choquant , rien de contradictoire n'y doit paraître, rien qui en trouble l'harmonie. De là cette expression approbative si familière : vous avez raison , il a raison , pour signifier qu'on se renferme dans le sujet en question , et que Ton pense ou Ton agit d'une manière conforme à ses principes. Le moi humain est le centre d'une sphère immense où la raison mène <les rayons à tous les points où elle touche , soit à nos besoins physiques, à nos sentiments individuels ; soit à nos relations sociales, à nos intérêts respectifs , à nos devoirs de justice , de bienveillance ; soit aux ventés naturelles des^ sciences , ou aux vérités idéales des arts. Ainsi toutes nos pensées et nos spéculations ont leur raison dans Jes conditions de notre existence , ou dans celles de Tunivers. Cette raison renferme , pour tontes les situations où l'homme peut être placé , pour tous les points de vue que l'univers peut nous offrir, une multitude infinie de raisons particulières ; ce que Lcibnitz a justement exprimé par ce principe fondamental de sa philosophie , que rien n'existe sans raison suffisante. La raison universelle- suppose , d'un cùtè , que tout ce qui existe a une cause et un but , et , de l'autre , que nous avons une raison faite pour connaître ce but et cette cause.
On pêche contre la raison de plusieurs manières : en philosophie, quand sur des points de vue hypothétiques , on aspire à se placer dans des conditions d'existence dont on n'a aucune conscience , comme à se placer au sein de l'existence absolue ; en morale , lorsque, par intérêt, par passion , par amour-propre, par préyention, on manque de boune foi avec soi-même ; en religion , lorsque, dans la rue d'en défendre les intérêts, on blesse ou Ton corrompt les droits de la charité et les devoirs de la justice ; en législation , lorsqu'on place la volonté d*un senl au-dessus des lois , et qu'on ne reconnaît d*autres rangs que ceux de la hiérarchie civile. Le nombre des préjugés qui usurpent les droits de la raison est infini, et la plupart d'autant plus inévitables , qu'ils tiennent aux conditions mêmes de notre existencfè. Le plus commun est de ramener tous nos sentiments à un seul sentiment, tous nos jugements h un seul , toutes nos idées , tontes noi pensées à une idée, à une pensée dominante; car Tamour-propre- nous ramène sans cesse à
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noiM ; il fait converger sur un seul point DOS facultés, tandis que la raison les fait diverger sor tous les points qui forment le ajatène de notre vie entière ; et c'est parce qoe nous nous attachons le plus souvent à un seul principe , à une seule opinion , h une aeale idée, que, croyant nous maintenir Jans la raison, lorsque nous sommes conséquents à nos sentiments ou à nos idées de prédilection, nous prenons le raisonnement fïour elle, et nous nous croyons raisonnables quand nous ne sommes que raisonneurs. L'autorité surtout empiète sur la souveraineté de la raison-; ce n*est ps^s assez qu'elle se substitue h elle en Tabsence de I expérience, du raisonnement ou de la science •* elle prétend s'y substituer encore lorsque les espnis sont parvenus à leur majorité, on retarder celte époque , ou même empêcher qu'elle n'arrive. Or, si le joug de Tautorité est si funeste aux progrès des aciences , des arts , de la littérature , combien ne Test -il pas k la morale et à la politique , où les passions viles ou ardentes font une guerre constante h la raison ! C'est là que la subtilité des casuistes change les principes du bien et du mal par des interprétations arbitraires , qne l'intolérance des théologiens pervertit la pureté des vérités évangéliques : c'est lii que les esprits dominateurs ou ambitieux prêchent l'obéissance paasive , l'abus des lois et la sagesse du despotisme; qu'ils offrent à l'admiration du présent les exemples du passé; qu'ils nous renvoient , pour notre instruction , aux leçons de l'hiitoire, comme si tout l'avenir était dans le passé ; comme si les événements et les maximes du passé n'étaient pas défigurés au gré de la puissance ; comme si nne civilisation grossière ou vicieuse faisait autorité pour une civilisation plus polie ou plus perfectionnée ; comme si l'esprit humain n'avançait pas avec les siècles , et que les générations dussent ressembler aux vieillards calomniateurs du présent et admirateurs du temps passé.
Dans toutes les sciences , dit Pascal , qui ont pour principe le fuit simple , ou l'institution, soit divine, soit humaine, comme rhistoire, la géographie, les langues, la théologie, il faut nécessairement recourir an texte des auteurs. Il n'en est pas de okéme des sujets qui tombent sous le sens on sous le raisonnement; l'autorité y est inutile ; la raison seule a droit d'en connaf- -tre; elles ont leurs droits séparés. De là
résulte done , selon Pascal , le devoir pour chacun d'éclairer sa raison , et, pour les gouvernements , le devoir d'éclairer celle dea peuples. Ce devoir n'est point impunément négligé par les parliciiliert ; et s'il parait l'être le plus souvent par les gouvernements, à cause du vice des institutions, del'égoifsme ou l'ignorance des chefs politiques, la Providence, qui veut que les vérités naturelles sortent du sein de l'expérience , permet par intervalles, dans les empires, des subver-, sions terribles, qui, renversant les institua tiens , déplaçant les personnes et les choses , mettant aux prises les intérêts et le» opinions , font jaillir les lumières du choc des passions , et ouvrent une meilletirc camère aux esprits et aux moeurs sociales. Ainsi, par le progrès des âges , ou par la faUlité des événements , les nations ressaisissent sur leurs maîtres les droits usurpés de leur raison, et alors lui rendent l'autorité que de funestes préjugés lui avaient fait perdre. ( fo/-*»
Raisorvemert. ) Satvb.
RAISONNEMENT. {Ptùlotophie^ Logi^ que.) Les vérités qui sont l'objet de la raison considércci en elles-mêmes ou duns leur principe , sont les formes originelles de la pensée , ou des idées générales acquises par l'expérience. Selon la manière dont elles nous sont connues , nous les divisons en vérités de conscience et d'intuition , vérités d'induction et vérités de déduction ou dt conséquence. Les premières sont celles qui se manifestent par suggestion intérieure ou par simple intuition. Les vérités d'induction sont celles que noua recueillons de leur analogie avec d'autres, soit qu'elles résultent d'analogies particulières ou collectives {vc^ez Ahalogis et Inovcnoa); et les vérités de déduction , celles que nous inférons de vérités antérieures, au moyen de vérités intermédiaires qui les rapprochent et en font voir l'union et la conformité. Le mode de comparaison et de relation par lequel nous obtenons celles-ci, prend le nom de raisonnement. Nous le déîinissons : l'opération par laquelle la raison approche deux idées éloignées par une ou plusieurs idées intermédiaires, pour juger de leur rapport mutuel.
La raison se subdivise donc en deux facultés : celle qui recherche et pose les principes , et celle qui déduit les conséquences.
L'analogie et Tinductiou sont les auxiliaires de la raison , comme elles le sont des sens , de I imagination , de la mémoire ; mais c'est •la découverte des principes et celle des con-
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•équeoceft qui la caractérisent spçdaleiaeDt. Si les propositions sur lesquelles le raisoii- ^nemènt est appuyé sont des vérités néces- $aires résultant des formes originelles de la pensée, les conséquences en seront nécessaires, et le raisonnemeut lui-même sera démonstratif; il sera probable, et ne produira que des conséquences probables, si tes principes sont des vérités contingente»
acquises par les sens et Texpérience. Les anciens , mohis jaloux d'appliquer leur raison h la recherche des pnncipes qu^à celle des conséquences , s'attachèrent avec un soin particulier à Tart du raisonnement . dont iU cultivèrent les règles sons le nom de diaUc' tique. Ces règles , résumées et étendues par Aristote dans uu traité auquel il donna le nom à^Organum^ et auquel ses commentaleurs donnèrent dans la suite celui de Logique, ont joui^ jusqu'au milieu du dix-huitième Bièclc, d'une importance d'autant moins contestée , que l^école ayant consacré la m.ixime , qu'il ne faut pas disputer des principes, Taulorité en avait usurpé la place , et qa'il ne restait d'asile à la raison que dans le raifonuement. Nous donnerons ici une vue sommaire de cet ouvrage : nous en montrerons la stérilité et Tinsufiisance comme méthode propre à nous conduire à la vérité , et nous déterminerons le principe sur lequel nous fondons la justesse de la proposition et la rectitude du raisonuenient.
Le traité d'Aristote est divisé en deux parties : la première , où il établit la forrnn dn syllogisme ou la dispo^ilion des propositions et des termes propres à donner une légitime conclusion; la seconde, o\\ il traite de la matière ou de la nature des prémi:ises sous le rapport de la vérité. Dans le premier livre, qui est celui des catégories , il distribue tous les objets de nos idées et les termes qui les expriment en dix classes ; chacune aous-divisée ensuite par Porphyre en cinq classes d'idées universelles ou d*universaux , les catégories renfermant tous les sujets de la proposition , et les universaux les attributs. Dans le livre de 1 Interprétation , il réunit les termes qu'il avait coitsidérés isolement dans les catégories , et traite spécialement des éléments de la proposition.
Il décompose le raisonnement dans les livres des analytiques. Dans les deux premiers, il examine les diflerentes espèces de propositions y leurs qualités , leurs relatioBs , leur conversion. H coBstfuit le syllogisme pur ou catégorique ibroié de propositiena sim-
plea ; il en décrit iea figures et les modes ; il ûxt le nombre des modes légitimes ou cobcluantâ ; il parcourt les dilTérenles formes de raisonneinent , qu^il nomme syllogismes irréguliers , et qu'il ramène au syllogisme pur ; il distingue les ditréreules espèces de syllogismes conjonctifs ou composés , d«Bt il s'efforce inutilement d'opérer la réduction; enfin, il définit les syllogismes idodaux, qu'il s'efforce également sans soccès, de ramener au syllogisme catégorique. Cette première partie qui n'envisage le raisonnement que dans ses formes extérieures, et qui a régné dans les éeoles pendant pkis de quatorze siècles , est exposée avec éteadue dans les logicfues de Hobbes et de Port'* Royal.
h» seconde partie, développée dans lee deux derniers livres des analytiques et dans les huit des topiques , considère la vérité des propositions en elle-même. Aristote y distingue la vérité nécessaire de la vérité probable. Les sens perçoivent , dit-H , les ehjets imlividuels ; de la comparaison de leur ressemblance et de leur différence nous formons les espèces universelles qui fonaikent les notions propres de l'entendement. Ces notions , nommées par lui intelligences , moins dépendantes des sens que de la constitution de notre esprit , sont le fonds des vérités nécessaires on des principes de la science , selon l'adage scientia non est tingulaiium ted uniuersalium. On ne définit point les principes, ils se manifestent intuitivement; on définit les choses singulières ou probablee en les rappelant à quelqu'une des catégories , par le genre prochain et la diléreace spécifique. La proposition probable est celle qui parait vraie à tous les hommes , ou «is plus grand nombre , ou aux plus sages. La probabilité est seule l'objet de la définition ; les principes ou les vérités nécessaires sent l'objet de la démonstratiou : les choses singulières , fondement de l'expérience et de la vérité probable, sont comprises dans les catégories ; les notions ou espèces universelles » fondement de la science ou de la vérité nécessaire , sont comprises dans les cinq ooi- ▼ersaux. La définition redierche ce qn'nae chose est : la démonstration recherche fa cause , ou pourquoi eUe est ; d'où suivent les différentes espèces de définitioo et les différentes espèces de cause, et en eenséquence \e% différentes espèces de démonttraiion , lenrs qoaUtés et leurs cendiliene.
Les diyerses coDsidératioAS que pcnt offrir
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la probabilité de la proprosition , les dWen mpporU souA lesquels Taltribut peut 6tre envisagé à Tégard du sujel dans la propûti'* lion probable , tous les éléments de lu preure et Ies»artific6s de TargumenUition sont Fobjet des buit livres des.topiques. Cette partie de VOr^num, très-obscure au jugement de Cicérou, formait , dans les vues d'Âristote, la dialectique proprement dite. Les ques* lions y roulent sur le genre du sujet , son espèce, ses différences, ses propriétés ou accidents, c'est-à-dire, sur les cinq classes d^idées universelles recueillies par Porphyre, et qui , de même que les catégories , parais* sent avoir été empruntées à 1 école de Pythagore. Le livre des sophismes , où sont discutés les vices de la (orme et de la matière, est le dernier des quinze livres de l'Organum.
L'unité de système est remarquable dans cette distribution de parties } mais tout n'en est pas également exact et lumineux : Aristote a conçu Texistence des vérités ration* nelles indépendantes des véiités empiriques; cependant il ne les a pas assez distinguées des vérités générales , qu'il paraît confondre avec les axiomes. Il n'a pas expliqué «oo»* ment le nécessaire réside dans Tidée de la chose, et le probable dans Topinion que nous en avons. 11 sVst proposé de faire ren« trer tous les raisonnements dans le syllogisme pur; mais, outre que cette forme prolixe, par laquelle, dit Leibnitz, on a Tair de compter par les doigts , est ordinairement bannie du discours , dont Télégsnce et la précision doivent toujours laisser quelque chose à rintelligence, outre que le raisonnement y prend le plus souvent la forme de renlhymème , que Cicérou nomme l'argument oratoire , et qu'on le trouve quelquefois énoncé par une seule proposition ; lés termes et les projiosilions dont il est formé j paraissent généralement chargés de tant de modifications accessoires , qu'on ne saurait le réduireà la forme technique , sans le dénaturer ou le détruire entièrement. Voilà pourquoi , indépendamment des règles générales communes à tous les raisonnements , chaque forme simple ou composée en a dé particulières que l'on trouve exposées dans toutes les logiques , et auxquelles nous sommes forcés de renvoyer. Le triomphe d'Aristote est dans la constitution du syllogisme, dans la délinilion des propositions , la distinction de leurs qualités , de leurs relation», des arrangements dont lenrs termes sodt
susceptibles , et des dispositions possible»
des proposition» entre elles pour en déduire les modes concluants ; et si l'on considère , en effet, les ressources que Tart syllogistique fournissait à l'argumentation de l'école , l'adresse avec laquelle Tsdversaire pouvait échapper au moyen des distinctions et des conversions de propositions , ou des cbangemetits de modes ^ la vigueur avec laquelle il pouvait presser à son tour l'attaque , en contenant son antagoniste dans le méRje médium, on doit convenir qu'Aristote ne pouvait fotirnir de meilleures armes pour arriver à la victoire , et qu'il ne pouvait mieux mériter de ses concitoyens, phis jaloux, dit Crassns * dans le Traite de l*orateur, de contestation que de vérité : Conttfntionia cupidiores quàm tf^rilatis.
Sous ce dernier rapport, de quel avantage pouvait être, en effet, une méthode qui plaçait tous les objets individuels dans les catégories , et faisait résulter les vérité» qoi ê'y rapportent de leur déOnition par le genre prochain -et la difiërenee spécifique; qui plaçait les vérités nécessaires dans les axio'mes, Ou dans des principes dont il n'était pas permis de disputer? Quel progrès le raisonnement pouvait^il faire? Ne pouvant rendre que ce qu'on y avait mis, et semblable au jet d'eau qui ne s'élève qu'à la hauteur du réservoir , il no reproduisait que des propositions arbitraires, des vérités communes et frivoles, comme on le voit dans les exemples cités par les logiciens à l'appui de leurs règles. Cependant , en assujettissant le raisonnement à des fortnes techniques . Aristote et ses disciples avaient senti combien les mots sont nécessaires au rapprochement des idées , à la jiaison des jugements , à leur compa^raison , à leur substitution, et combien, jusqu'à un certain point , ils sont capables de remplacer les idées; car si cette puissance des signes , si remarqua ble dans les mathématiques , se manifeste dans les divers actes de la pensée, c'est surtout dans le procédé mécanique du raisonnement. Du moment que les termes sont rigoureusement déterminés, et qu'on n'en change pas le sens, les propositions s'eraboitent facilement les unes dans les autres , et la justesse de leur liaison se résume très-bien dans ces deux axiomes d'Aristote, que ce qui est affirmé du genre est affirmé de ses espèces , et que ce qui est nié du genre l'est de ses espèces également , ce qui revient à dire que la conclusion doit être nécessairement contenue dans les pré-
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mjtses , ou , comme Tez prime Port-Royal , que> dans tout syllogisme régulier , la majeure comprend la conclusion et la mineure montre quVlle y est comprise; d^où il suit que tout paralogisme ou sophisme pouvant être envisagé comme un syllogisme dont la conclusion u*e$t point comprise dans les prémisses , est convenablement ramené à deux divisions principales, l'ignorance du sujet pour les choses , et Tambiguité des termes pour les mots. LVrreur des scolastiques n'est donc pas d*avoir méconnu la nature du raisonnement , mais d^avoir pesé leurs principes sur des déânitions généralement arbitraires , ou sur de prétendus axiomes qui n'étaient rien moins que des vérités mathématiques , et d'avoir donné à la déduction des conséquences une attention qu'ils auraient mieux employée 2i la recherche des principes.
Condillac fait consister la justesse de la proposition dans Téquation ou Tidentité du sujet et de Tattribut, et le raisonnement dans une suite d*équations ; mais d'abord dans une équation les termes ne sontpas identiques, et le raisonnement mathématique ne procède point par propositions identiques , mais par propositions équivalentes, chacune, dans la série qui forme la démonstration , oflrant un point de vue diflërciit de celle qui la précède et de celle qui la suit* Quoique les trois angles d*un triangle , deqx angles droits et la demi-circonférence soient des valeurs égales ou équivalentes, qu'on peut substituer Tune à Tautre , il suffit qu'elles expriment des rapports différents, et qu'elles puissent servir^ chacune à démontrer' des vérités différentes , pour qu*on ne puisse les considérer comme des propositions identiques. Quand nous disons : tout métal est fusible ; or , l'argent est un ' métal , donc Targent est fusible ; Jusible s'attribue k d'autres substances qu'à métal , et métal h, d'autres propriétés qu'k/usible. Il y a donc uiiion ou attribution de l'un a l'autre , mais il n'y a point identité. Le père BufHer, et M. de Tracy, qui . en la développant, a suivi sa théorie, se représentent le syllogisme comme un sorite , où le grand terme serait compris dans le moyen et le moyen dans le petit, et par conséquent le grand terme dans le petit. Ainsi, dans notre exemple, fusible serait dans métal , métal dans argent, d'oi\ il suivrait que fusible serait dans argent ] et comme, dans le raisonnement ainsi que dans le jugement, tout consiste à voir l'attribut
dans le sujet, seulement au moyen d'un ou plusieurs autres sujets , il en conclut que Ir raisonnement est un jugement en plusieurs parties.
L'école distingue la compréhension d^un terme , qui est la somme des propriétés comprises sous son idée , de sou extension , qai est la somme des individus qu'elle comprend.
Sous le premier aspect, le terme est particulier comme argent par rapport ^ métal , métal par rapport à fusible ; sous le second , le terme est général , métal par rapport k argent, fusible par rapport à métal. Si Ton prend avec M. de Tracy l'étendue du sujet de sa compréhension , on dira que Tidée générale est comprise dans l'idée particulière , et cela est vrai , puisque celte-la est tirée de celle-ci. Si Ton entend, au contraire, par l'étendue du sujet ce que les scolastiquc* appellent extension , ce sera l'idée particulière qui sera compiîse dans l*idée générale, et cela sera encore vrai , puisque l'idée générale est une idée de classe qui en embrasse plusieurs particulières. L'un ou Taulre point de vue est indifférent , et n'importe pas à la justesse de la conclusion , les trois termes du syllogisme étant respectivement particuliers et généraux h l'égard les uns des autres. Il ne s'agit que de savoir si, en changeant l'acception commune des termes, on ne porterait point atteinte à la constitution même du raisonnement. En effet , si le raisonnement s'appuie sur des faits généraux et non sur des faits particuliers , c'est lorsque les faits généraux sont convertis en lois , qu'il commence. Sa fonction est de faire rentrer les cas particuliers dans la loi qui les domine , ou de communiquer aux propositions particulières la certitude acquise aux propo- ! sitions générales ; et comme l'analyse a servi à découvrir les principes , c'est k- la synthèse à en faire l'application. Les idées générales sont donc dans les idées particulières , suivant l'ordre de génération ; mais l'ordre systématique, qui est l'ordre rationnel, les objets particuliers n'existant plus , il n j a dans notre esprit que des idées plus oa moins générales , que nous associons , oa combinons, ou des idées originales, qui sont les modes de nos pensées. L'esprit humain n'a, dans sa nphère d'activité spéculative, d'autre moyen d'atteindre les objets particuliers que les idées générales : c'est , en descendant l'échelle par laquelle il s'y | est élevé, qu'il arrive aux idées individuelles ; le raisonnement le ramène alors à la nature
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réelle dont il 8*e8t séparé par la généralisalioo , au moyen de ces idées iDtermédiuires que les esprits pénétrants savent s^iisir entre les propositions dont la vérité leur est connue, et celles dont la vérité est encore à connaître. C*est dans ce sens qu^on peut dire seulement que^ les idées générales rentrent dans les idées particulières, dont elles aont sorties originairement ', mais , antérieurement à cette opération ^ exbte celle qui a conduit aux idées générales , sans lesquelles il n'est point de raisonnement. Toutefois il est d'autres idées qui ne doivent rien k Tordre naturel. Outre les vérités mathématiques qui en sont indépendantes , s*il n*y avait origijieliement dans notre esprit un principe de vérité , qui , semblable à raiguille de la balance , nous montre la rectitude du jugement et du raisonnement, il nous serait impossible de rien affirmer ou nier avec certitude sur lea rapports que nous observons entre les objets, ou que nous concevons entre nos idées. Le raisonnement ne saisit donc pas la vérité dans les faits particuliers pour les convertir en faits généraux. Il ne s'empare ^aa des propositions particulières pour les convertir en propositions générales. C'est i office de Tanalyse qui , au moyen de l'analogie , découvre une série de propriétés renfermées les unes dans les autres. Tel ctait le raisonnement inductif de Socrate, qui consistait à porter la lumière des exemples et des jugements vulgaires sur les jugements ies plus complexes et les plus éloignés ; et tel est le procédé que nous suivons dans la recherche des faits extérieiurs ou de la nature humaine. Nous disons : si la fusibilité est apalogue à la propriété constitutive de métal, et celle ci à la propriété constitutive «l'argent; donc la fusibilité est analogue k «elle d'argent. C'est une suite d'analogies , mais ce n'est pas un raisonnement. Le rai- «oanemeut proprement dit procède par synthèse : on peut le définir une opération par laquelle nous classons une proposition dans une autre, dont la vérité nous est connue, au moyen d'une ou de plusieurs autres déjà classées dans celle-ci. C'est une méthode rationnelle de découvrir l'inconnu dans le cooAu , non d'après quelques analogies , jaais en nous les faisant concevoir l'un dans l'autre, c'est-à-dire, les idées sensibles et particulières dans les idées générales , déjà foroiées et établies dans notre esprit. Nul doute que le raisonnement proprement dit ne s'appuie donc sur des. catégories, puis-
qu'il s'appuie sur des classes de faits que l'entendemeot a recueillis par le développement de ses facultés, et qui ont reçu la sanction du jugement. Mais ces catégories difièrent de celles d*Arislote en ce que cellesci sont arbitraires , tandis que celles-là s'introduisent et se déterminent en nous , selon les lois de la pensée, dans sa formation et ses développements. Les sciences, ont , dans ce sens , chacune leurs catégories , qui sont leurs vérités générales , admises d'un commun consentement. 11 ne s'agit que de mon* trer que les faits particuliers, à mesure qu'ils se présentent , y sont compris. Si dans l'origine des sciences , avant la création de leur' système , nous ne pouvons procéder que par raisonnement analytique et inductif, lorsqu'elles sont constituées et que leurs principes sont établis, c'est par raisonnement synthétique que nous procédons plus particulièrement. 11 s'agit alors de transmettre la lumière des propositions démontrées ou convenues à des propositions éloignées ou contestées , soit pour établir la certitude de ces dernières , soit pour la faire reconnaître aux autres.
De celte distinction des deux formes de raisonnement il suit qu'il y a des sciences où le raisonnement analytique doit éti*e d'une application plus fréquente , comme celles dont les principes sont contestés ou faiblement établis , et d'autres où le raisonnement synthétique doit prévaloir , comme celles qui ont des principes arrêtés, soit qu'ils le soient par l'autorité, comme la théologie, ou par l'autorité et la raison , comme la jurisprudence. Mais comme toutes en général sont destinées à des progrès indéfinis, il y a peu de principes qu'on doive regarder comme définitivement arrêtés , et les raisonnements n'y peuvent avoir par conséquent qu'une vérité conditionnelle et eh quelque sorte provisoire, {f^ojrgi Ahalogib, laoDCTiov , LoGitçoB et Raisoh. )
Satda.
* RAITSCH ( Jbam ) , savant servien , né en 1726 à Carlowilsch, mort en 1801 à Kovila, où il était archimandrite du couvent de Saint-Michel-Archange , a fait des recherches sur l'histoire ancienne de son pays. On lui doit une Histoire des divers peuples slaves^ en langue slave. Vienne, 1794, 4 vol.
in8o; une relation de ses voyages et des Fragments pour sentira r histoire de Sentie,
* RA JALIN ( Thomas dx ) , né en Finlande en 1673 , fut d'abord simple matelot , s'éleva
RALE
par son courage et ses. talents jasqn'au grade d'amiral , et mourut en 1741 , à bord d*uii vaisseau de ligne , faisant partie de la flotte de Carlscruna. Il a publié ( en suédois ) les deux ouvrages suivants : Instruction du Pi' loU y 1730, in-4oj et Introduction turVarchiter.ture natale , 1732 , in-8*.
* R ALEGH ( W ALTBi), Anglais célèbre par ses découvertes dans le Nouveau-Monde, ses écrits , sa baule fortune et ses malheurs , naquit vers Tan 1502 dans le comté de Devon.
Entré au service vers 1569, il gagna , par ses exploits sur terre et sur mer, Kestime de la reine Elisabeth , qui l'employa dans diverses négociations , et se plut à favoriser ses projets d'établissements au Nouveau- M onde, en lui accordant de nombreux privilèges , qui devinrent pour lui une source de richesses. 11 découvrit la Virginie en 1584 , y fonda une colonie, et bientôt l'introduction de nouvelles denrées , notamment celle du tabac, dont il propagea Tusage, attestèrent ses efibrts pour la prospérité de son pujs. Les combats qu'il livra, ensuite aux Espagnols avec des vaisseaux équipés à ses frais , et les services qu'il rendit dans le parlement, dont il avait été élu membre, achevèrent de lui gagner la faveur de sa souveraine , qui le nomma successivement grand-sénéchal des duchés de Comonailles et d 'Exeter , surintendant des mines d'étain des comtés de Devon et de Comouailles , lieutenant- gêné- ' rai de cette dernière province , et enfin capitaine de ses gardes. Tant de richesses et de dignités accumulées sur la tête de Ralegh ne pouvaient manquer de lui susciter un grand nombre d'cnviKix , parmi lesquels il lai fallut compter Leicester , et ensuite le comte d'Essex , plus redoutable encore ; ce dernier parvint même k iVloigiier quelque temps de la cour ; mais la victoire que Ralegh obtint dans Tattaqule de la fameuse flotte envoyée par l'Espagne pour envahir l'Angleterre , ses soins et ses travaux pour la découverte et la conquête de la Guiane , sa bravoure et son habileté comme marin dans l'expédition de Cadix , enfin ses talents, comme orateur dans la chambre de» commune*, suspendirent les effets de la haine qu*il avait excitée. Cette haine n osa même éclater qu'après lavènement de Jacques 1*** au ir^ne. Ce fut alors que Ralegh expia cruellement toutes les faveurs dont* il avait joui sous le règne précédent. Dépouillé ém tons ses emplois, dénoncé au roi comme •uspect, et bientôt accosé de haute tra-
hison , îlftit arrêté ea 1603, et condamné à mort par une commission dans laquelle figuraient ses plus grands ennemis. Cependant cette terrible .sentence était à peine prononcée que l'intérêt le plus vif remplaça i'animosité dont Ralegh avait été l'objet; on ne vit plus en lui qu'ui; héros injustement accusé : ses qualités éminentes , les services qu%l avait rendus à sa patrie comme grand capitaine et comme homme d'État furent rappelés avec enthousiasme ; un cri général s^éleva en sa faveur , et le roi fut obligé de faire ^suspendre l'exécution du jugements Transporté à la Tour de Londres le 15 décembre 1603, Raleghy subit une longue captivité , dont le terme semblait ne pouvoir être abrège que par son supplice. H ne se laissa point abattre par une destinée aussi cruelle. La présence d'une épouse chérie, qui avait voulu partager sa prison , l'éducation de ses enfants , enfin la culture des sciences et des lettres, lui oflVirent non-seulement des consolations , mais des jouissances que ses ennemis lui eussent enviées peutêtre ; et lorsipi'iiu bout dedouze ans il recouvra sa liberté, sa grandç âme n^avait rien perdu de son énergie. Sorti de prison le 17 mars 1616, sans toutefois être relevé de la condamnation qui pesait sur lui , Ralegh voulut mériter sa grâce entière par de nouveaux services , et entreprit une expédition pour la Guiane , où ses premières recheitrhcs lui donnaient l'espoir de découvrir une mine * d'or. Il mit à la voile le 26 mars 1617. àUis cette entreprise excita les alarmes des Espagnols ; ils réussirent k force d intrigues Ih se procurer le plan de l'expédition, qui leur fui livré par la cour d'Angleterre elle-même, attaquèrent Ralegh avec. des fot*ces supérieures, et celui-ci , trahi par son propre gouvernement, et ensuite par ceux qui raccompagnaient, revint en Europe, ayant à déplorer la perte d'un fils chéri qu'il avait associé Il sa fatale entreprise , et celle de toute sa fortune qu^l n'avait pas craiht J'expooer.
Arrêté sur la route de Londres et lé thcroc i i t sacrifié à une nation rivale qui demandait sa tête , il fut décapité quelques jours après, le 29 octobre 1618, emportant avec lut les regrets et Tadmiratloo de toute l'Angleterre, qui reprocha hautement h Jacques l^ cette odieuse barbarie. Parmi les nombreux oarrages sortis de la plume de Ralegh , on distingue son Histoire du monde, qui etit on très-grand succès dès sa publication et <|tii a été réfnprimée pour la onxiène fors cb
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1736, in-foL Se* OEuifrts diver$ê$ ont été publiées en 1751 , 2 toI. in-8o , avec une Ao* iice sur fa vie par le docteur Thomaa Bircb, ■MIS eet éditeur a omit un assez grand nombre d*ouvrages , soit imprimés , soil manuscrits , dont M. Arthur Cajky a donné la liste à Londres en 1805, dans sa Kis d€ fVal- UrBaUgh en 2 Tol. in-4o. — Garew Rauoh, fils du précédent, gouverneur de Jersey, mort en 1666 , a publié un mémoirt pour b défense de son père , et quelques pièces en Ters.
* RALPH ( Jambs) , écrivain anglais, originaire des colonies anglaises d'Amérique , fut d*abord maître d'école à Philadelphie , et vint s'établir en Angleterre au commencement du règne de Georges II, et mourut à Londres en 1762* On a de lui une Histoire d'ÂngUterrt, gn poème intitulé la Nuit s quelques pièces de théâtre , et plusieurs pamphlets politiques.
* RAMAZZINI ( BaaiiARDiir ) , médecin italien, né à Carpi en 1633 , eiorça successivement son art dans sa patrie , à Rome et à padoue , où il fut professeur , et où il mourut en 1714, membre de T Académie des Visêonariti de Modène , de celle des Curieux de la Nature, de la Société royale de Berlin «t de TAcadémie des Arcadieos de Rome.
Sa vie a été écrite par Michel- Auge Zoni, parmi celles des Arcadi iliustri , tom. 6 ; par l?'abroni^ ^itu Jtalorum , tom. 14, et par Tiraboschi dans la Biblioieca modtt" ne9e, tom. 4.
* RAMBAUD ( JxAV-CBAaLBS db) , médecin de récok de Montpellier, né en 1 725 dans le comtat venaissin , fut attaché successivement à ri^^pital militaire de Givet et à celui de Sedan , reçut en 1777 le brevet de médecin consultant des camps et armées du roi , et mourut. en 1785 à Sedan , correspondant de la Société royale de médecine de Paris , à laquelle il a adressé plusieurs intéressants ntémoifet. H a été aussi imprimé dans le Journal de médecine militaire divers opuscules de Rambaud. ( f^ojet son éloge , par de Home , dans le cinquième volume de ce même recueil. )
" RAMBOUILLET. Foj^ez Ahobiihbs et Vivonaa.
RAME {Marine.) La description de la rame a été donnée au mot AviaoM. Nous avions seulement réservé pour le présent article quel, ques détails sur Tuiage des avirons tant chez les peuples anciens que chez les nations modernes. D'après ce que nous avons dit au mot Tome 19.
Combat , il devient superflu de nous étendre sur ce sujet. Qu'on ne s'attende donc pas à noQs voir disserter ici sur la disposition des rames dans les fameuses trirèmes , quadrirènies,qninquerèmes,elc.,derantiquité. Nous avons d^à montré combien il était peu convenable pour un écrivain militaire de se livrer h ces recherches d'archéologue.
11 serait peut-^tre plus à ptopos d'exposer brièvement la théorie de la rame; mais , il est pénible de le dire , quelque simple que soit cettç machine , on n'a pu encore arriver à la connaissance ezacte de ses effets. Cette connaissance exigerait la solution d'^un des problèmes les plus compliqués de la mécanique transcendante , et toutes les hautes spéculations du calcul infinite'simal n'ont procuré à cet égard que des résultats peu satisfaisants, parce que Timpossibilité de saisir avec exactitude les données du problème a introduit dans la mise en équation des erreurs qui ont dû nécessairement affec< 1er ces résultats.
La rame e<)t un lcvi<*r du 2* genre, où la résistance se trouve placée entre la puissance et le point d'appui. La première est appliquée au point où la rame touche le plat bord de l'embarcation ; la secondeii la poignée de la rame, et le point d'appui se trouve au point central d'eObrt de la pale contre l'ean qu'elle pousse. Les effets d'une semblable machine seraient très-laciles k calculer dans un cas ordinaire ; mais ici , d'abord le point d*appui pris sur un fluide n est pas fixe ; d*un autre côté, la résistance k vaincre n'est pas exactement connue , puisqu'elle dépend à-Ia-fois et de la masse de l'embarcation à mouvoir , et de sa forme plus ou moins propre a diviser Teau , et qu'on n'est point encore prvenu à résoudre cette question :
connaissant la masse et Informe d'un corps flottant sur une eau tranquille , quelle est la force nécessaire pour le faire avancer d'une certaine quantité dans un temps donné f La puissance ou la force que le matelot peut appliquer à la poignée de la rame, est également assez difiicile à évaluer.
Telles sont les diflicullés qu'offre la théorie des effets de la rame. Cette théorie a été exposée d'une manière savante par don Georges-Juan dans son ouvrage intitulé Examen maritime y dont nous devons une excellente traduction n feu M. L'Évéque , examinateur des élèves de la marine. Don Georges -Juan trouve par ses calculs qu'avec une certaine réunion de circonstances favo.
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mbles, une embarcation, telle, par eiem^e, que le grand canot d*un raisseau de ligne , peut acquérir une vitesse d*un peu plu^ de 5 nœuds ou 5 1 milles à l'heure, et qu'avec les conditions les plus avantageuses indiquées par la théorie , cette même embarcation pourrait obtenir une vitesse d'environ 6 -J nœuds ou 6 | milles à Theure. Mais , ainsi que nous Tavons dit plus haut , toute cette théorie a en grande partie pour base une autre théorie demeurée jusqu'à ce jour trèsincertaine , celle de la résistance des fluides. Aussi Texpérience ne coufîrme-telle pas les résultats de tous ces calcub scienti6ques , et n'obtient-on jamais , pour les bâtiments à rames employés dans les marines européennes, une vitesse si considérable. Quelques voyageurs prétendent que les pirogues de certains insulaires du Grand-Océan^ d'une forme très-effilée et mues par des pagayes , voguent avec une rapidité extraordinaire ; mais ces embarcations n'ayant pas été -soumises à des expériences régulières , on n'a point de notions précises sur leur prodigieuse vélocité.
L'utilité de la rame pour faire vo^er les bâtiments par un temps calme, où les voiles sont inutiles , et pour les faire avancer directement contre le vent, faisait regretter de ne pouvoir s'en servir sur des navires d*une grande dimension. L'application des machines à feu à la navigation a remédié en partie à ce grave inconvénient , et les roues h pales des bateaux à vapeur ne sont autre chose que des rames multiples, mises en mouvement par une puissance infiniment supérieure à la force physique des hommes qu'il eilt été possible d'employer à les manœuvrer isolément. Paiisot.
* RAMEAU ( Jbav-Phiuppb ) , lun des plus célèbres musiciens et compositeurs français du 18« iibcle , né à Dijon en 1683 , était fils d*un organiste qui cultiva soigneusement ses dispositions pour le clavecin ; et il acquit dès sa preoiière jeunesse une grande habileté sur. cet instrument. Ayant quitté sa ville natale à l'âge de dix-huit ans , pour aller visiter ritalie, il renonça à Milan ù ce premier dessein ^ pour s'attacher h un directeur de spectacle qu'il suivit <lans plusieurs villes du midi de la France , et vint ensuite ù Paris , où il espérait que son talent lui fournirait aisément le moyeu de s*établir. Mais , révolté bientôt des obstacles que l'envie semblait vouloir lui susciter, il alla chercher en province des succès plus faciles , et
ne revint dans la capitale qu'en 1722 , armé de son Traité sur V harmonie , qui devait fonder sa réputation , et qui lui obtint en eflet celle d'un profond théoricien. Il crut alors que le théâtre lyrique pouvait lui offrir un autre genre de gloire et il voulut s''y essayer ;' mais là , comme à son premier début, il rencontra des obstacles. On ne connaissait encore de lui que des motets , des cantates et quelques fragments mêlés de chant et de danse qu'il avait faits pour les pièces que Piron , son compatriote , dondaîft à l'OpéraComique , et aucun des poètes qui travaillaient pour le Grand-Opéra ne voulait lui confier un poème. Voltaire fut le seul , qui , appréciant son génie , consentit à lui fournir de quoi Pexercer; il lui donny wt tmgédie de Samson, La musique en fut essayée chez La Pouplinière, el excita l'admiration des auditeurs ; mais l'autorité défendit la représentation de cette pièce , et Ba-. meau se vit réduit \ chercher un autre |H)ème. Enfin l'abbé Pellegrin se hasarda à lui confier celui à'Hjrppolyte et Aritie , au moyen d'un billetde 500 livres dépose comme garantie enfVe ies mains. On lapporte cependant qu'après avoir entendu la répétition du premier acte , il courut plein d'enthousiasme vers le savant compositeur , et déchira son billet à l'instant même. Le succès qu'obtint l'opéra à^Hippoljrte, représenté en 1733 . fut pour Rameau le signal de nouveaux triomphes. Il avait alors cinquante ans , et il est à remarquer qu'il fit pendant trente ans encore les délices 'de la scène lyrique , sans que son imagination perdit rien de son éclat. Ses nombreuses productions qui , pour la plupart , furent accueillies avec une admiration toujours croissante , et les découvertes qoil fit pour le perfectionnement de son ait, lui valurent d^honorables distinctions : le roi créa pour lui la charge de compositeur de son cabinet , lui donna des lettres de noblesse et le nomma chevalier do* Saint-Michel. l'Académie de Dijon le reçut au nombre de ses membres , et les magistrats de cette ville l'exemptèrent des impôts , lui et sa famille , à perpétuité. Les compositions de Rameau , malgré les beautés qu'elles renferment, sont généralement moins goûtées aujourd'hui qu'elles ne le furent de son temps ; mais comme théoricien , il n'a du moins rien perdir de sa réputation : la découverte de la basse Jondamen^ taie y qu'on doit à ses savantes recherches ., suffirait seule 'pour la lui conserver. Ou a
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reconnu qu'il arait trooré les lois de Tharmonie comme Newton celles du système du monde ; et son nom , sourent associé à celui de ce grand homme, en reçoit une nouvelle illustration. Parmi les ouvrages de Rameau sur la théorie de son art , on cite son Traité de VharmonU , 1722 ^ in-4o ; Nouveau système de musique théorique , etc. , 1726 , in-4»; Génération harmonique, 1737 , in-S» ; Démonstration duprincifre de l'harmonie, 1 150, in-8»5 Erreurs sur la musique pratique dt VEncyclopédie y 1655 et 1756; Code de musique prati4/ue . et nouvelles Réflexions sur le principe sonore, 1750, in-4o. — Jean- François Ramiau , neveu du précédent, né à Dijon en 1716, mort vers 1772 , a laissé les ouvrages suivants : le Maître à danser , qui enseigne la manière de/aire tous les pas de danse, Paris , 1748, in-8<> ; la Raméide , ibid. , 1766 , în-S». On trouve quelques détails asses curieux sur ce personnage dans un écrit posthume de Diderot, intitulé : le Neveu de Rameau.
* RAMËL { PiiRBB ) , officier- général , né 3i Cahors en 1761, fut nommé, en 1791, député à rassemblée législative , y vota constamment avec le côté monarchique , et s^opposa à la mise en accusation de M. de La Fayette , dont il était Tami. Chargé ensuite de concourir à Torganisation de Tarmée des Pyrénées - Orientales , Ramel y obtint le commandement d'une légion de cavalerie, ae distingua en diverses occasions, et fut fait général de brigade en 1793; mais il avait été signalé , comme patriote modéré , par Jean-Bon-Saint-André , son ancien concurrent dans les élections de rassemblée législative : un léger prétej^te servit de base h une accusation en forme, et Tinfortuné Bamel, condamné h mort en 1794 , fut exécuté à riiisu des troupes dont on .craignait le soulèvement. — Trois de ses frèrea suivirent aussi la carrière des armes : Fun d'eux capitainç au régiment de Wellesley ( irlandais) fut massacré à Châlons , avec plusieurs officiers du même corps , pour avoir refuse de prêter le serment exigé des troupes aprrs le 10 août 1792. X.e plus jeune , oflicier de cavalerie, fut tué en 1796, sous les murs de Kehl , à côté de son frère qui commandait ce fort, et dont Tarticle suit.
* RAM£L (Jbah-Pibxrb), officier-général, frère des précédents , né à Cahors en 1770, était chef de bataillon à Tarméc des Pyrénées , lorsque son frère aine fut traiaé à réchafaud ; et il eût subi le même sort , si
le brave et vertueux Dugommier n'était venu mettre un frein aux fureurs du terrorisme dans les départements froutières du midi de la France. Rendu à la liberté , après une cap. tivité de seize mois , Ramel fnt nommé adjudant-général , fit la campagne du Rhin , sous les ordres du général Moreau , défendit vaillamment le fort de Kehl, dont il avait obtenu le commandement, et fut appelé, en 1797 , k celui de la garde des deux conseils de la république sous le gouvernement directorial.
On prétend que sa conduite offrit alors des disparates qui lui firent tort dans Topinion de ses amis eux-mêmes et qu'il n*ohtint la confiiince d*aucun parti. Proscrit au 18 fructidor et déporté à Cayenne avec quinze autres victimes de cette journée, Ramel et ses compagnons d'infortune furent traités pendant leur voyage, et après leur arrivée dans Tile de Sinuamari, avec une telle cruauté qu'ils n'eurent bientôt plus qu'à choisir entre l'évasion et la mort. Plusieurs d'entre eux s'étaient résignés à ce dernier/ parti , mais Ramel , Pichegru , Barthélémy , Dossonvillc , Aubry , Delarue , Willot et Le Tellier , résolurent au contraire d'échapper à tout prix au sort affreux qui leur était réservé sur celte terre de désolation j ils se jetèrent la nuit dans un frcle esquif, sous la conduite d'un pilote qui se dévouait à leur salut, et après sept jours d'une navigation des plus périlleuses, pendant laquelle ils souffrirent tour à tour les tourments de la faim et les horreurs du naufrage , ils parvinrent le 10 juin 1798 à prendre terre au fort de Monte-Krick, dans lu colonie hollandaise de Surinam, où ils trouvèrent tous \ek secours de la plus généreuse hospitalité. Ramel s'embarqua bientôt après pour l'Angleterre , et fit paraître un Journal sur les faits relatifs à la fournée du 18 finctidor , sur le transport , le séjour et l'évasion des déportés. Cet écrit , publié en 1799, eut alors une grande vogue , mais il valut k l'auteur un nouvel exil sur la terre étrangère , et ce ne fut qu'après la journée du 18 brumaire qu'il lui fut permis de rentrer en France. Il reprit alors du service , fit plusieurs campagnes, devint mai'échal-de-camp en 1814 , et fut nommé commandant de la ville de Toulouse eu 1815.
Ramel conserva cette place après le second retour du roi, et s'efforça de rétablir la tranquillité i^armi les habitants j mais ayant voulu désarmer ces compagnies dites de y^êt^ets ,. qui n'avaient ni existence avouée
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p«r le goavernemffit ni organhidon régulière , et qui prétendaient se raainteoir maU gré les ordres de Tautorîté , il te vit toat à coup Tobjet de ranimadvertion publique.
Une bande de forcenés avait résolu sa perte : elle sMntrodoit jusque dans son b6tel, le frappe de mille coups, se repaît de son sang, et va ensuite proclamer son hor^ rible triomphe, L^infortuné Ramel survécut deux jours à cetattenlot, etipottnitle17aoât 1815, sans avoir voulu nommer ses assassins. M. de ViUèle, qui alors était maire provisoire de Toulouse , pablia à ce sujet une proclamation.
* RAMELIN ou REMMELIN (!>▲>), anatomiste , né à Ulm en Souabe , vivait dans le cours du 17* siècle.^Il a publié une DeBcription du corpi humain , remarquable seulement par la disposition des figures : la dernière édition a pour titre : Catoptron mi* crotcemicum mi» <rre incisis visioniéui spietuhnsy cum hiator, tt pifmte de novo prodiêns, Amsterdam, 1607, in «fol. Cet ouvrage a été traduit en allemand et en an* glai«.
* RAMELLI (AvofTsnv), ingénieur et mécanicien, né vers 153t dans le duché de Milan, fit de grands progrès dams les lettres, les sciences , et suitout dans les mathématiques. Ayant embrassé la profession des armes, il se signala en plusieurs occasions dans les armées de Tempereur Charles- Quint, vint ensuite en France, où il fot bien accueilli par le duc d'Anjou , depuis Henri III , qui' le nomma son ingénieur. Ce prince , devenu successivement roi de Pologne et de France, ne cessa point de protéger Ramolli , et le fixa \kk9 de kii par nne pension considéroble. Cet habile ingénieur mourut en 1590. On a de lui un recueil intitulé : it Diutrtt ed arlificiote machine, etc., italien-français, Paris, 1568, in-fol., avec 195 planches , rare et recherché. Quelquesunes des machines décrilea par Ramelli sooit ingénieuses , mais elles seraient plus utiles si elles étaient plus simples.
* RAMIREE DE CARION (EmuirvEL), muet de naissance, né en Espagne vers la fin du 16« siècle , inventa dans %ti patrie , ou du moins y pratiqua seul de son temps, Tart d^apprendre aux mnets à lire et même h prononcer quelques mots. On a de lui :
Maravillas de natumieza , en que contienen dos mil seereto» de e0sas natmraiêt , 1629, in -4*».
* RAMLER(CBABLBs-GvfLi.AUitt), poète
et litténteor alieniand , membre de Vhtmdemie des sctencet de Berlin , né en 1725 à Colberg en Poméranie de parents pauvret , mourut en 1798. « Ramier, dit un écrivain, sans égaler KIopstock et Leasing, participe un peu dp mérite de Tun et de l'autre. Il n'a point l'élévation, Taboodance , la verve du premier ; néanmoins ces qualités ne lui sont pas étrangères. Ce <|ui peut lui manquer souâce rapport est compensé par nne régularité qui n*est point la raideur, et par des formes antiques. 11 s*était attaché de préférence à Horace. On voit qu'il en était nourri : il rimite sans cesse; mais il imite moins ses expreasiona que ses tournures , sa marche et aurtoot aoB esprit. On ne trouve pas dans le disciple la légèreté , la grâce du maître ; mais il en a souvent la noblesse. » Parmi les poésies de " Ramier , on cite surtout : Ode sur U retomr du roi; Prédilection de GUueuê / le Trimm* phe, etc.; Odes à In Paix; sur un Boulet de Canon; à la Concorde; à la Muées Adieu aux Héros ; à Philibert; jémjrnte et Chloé ; à ton Médecin ; à Ljrcidas ; à Krause ; U Chant du Combat; des cantates; une idxUc sur le mois de mai, et des chansons , qui eurent beaucoup de succès et que les meîtleurs compositeurs d'Allemagne ont mises en musique. On a de lui en outre la traduction complète des Odes d'Horace , qui fut publiée à Berlin en 1800, 2 vol. îo-6«; ceifle du Cours de beUes^letîres de Batteux , accompagnée de remarques , qui fut pendant long-temps le principal ouvrage dassique des Allemands t la premièf^e édition parut à Leipsig en 1758, 4 vol. in-8*, la cinquième en 1803; Extraits de Martial, en latin et en allemand, cinq parties, ibîd., 1787-1791: Mythologie abrégée , ib., 1790, 2 vol. in-8* ; deuxième édition , 1808 ; Ex»
traits de Catule, en latin et en allemand , ibid., 1795, in-8o; Odes choisies d^Anorcréon, et les deux Odes de Saphc, Ramier s'est consacré aussi à revoir et ^ corriger les ouvrages de plusieurs poètes de sa nation ; mais ses corrections n'ont pas toujours été heureuses. Ses principaux travaux en ce genre sont : Épigrammes de Longou, avec des augmentations et des remarques , Leipsig, 1791 , 2 vol. in-S»; Chansons des Aliemands, le premier volume sous ce titre, Berlin, 1766; le deuxième sous celui 4'^fithologie lyrique f Leipsig, 1774-1778, 3 tom. in-8* : ce recueil contient les poésies de de plus de cent auteurs ; Recueil des meO»
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ieau^es épigrammes des poètes aUemandsy Riga, 1766, in-So; RecueU de fables , Leîptig, 1790, 3 vol. m-8o; Choix d'IdflUs de Soi. Gesner, mises en vers, Berlin, 1787, iik-8* ; ie Premier Nat^igateur (du même ) , mis en vers , ibid., 1789, in-8o.
♦ RAMO-PAR£JA ( BàBXHéLBiii ). royez
PàABJL.)
«BAMOflDD EGA RBONNIÈRES(ie baron Louis-FftAmfOis-ÉLisABBTH ) , conseillei* d*ËUi , membre de Tlostitut (Académie dos sciences ) , commandant de la Légion-d'Honneur , etc., né en 1755 à Strasbourg, mort le 14 mai 1827 , oyait d'abord été atUché csomme conseiller intime au cardinal de Roban , et au commencement de la révolution il faisait partie de la maison militaire du roi. Déjà ses connaissances en pbjrsique et en géologie lui «avaient donné rang parmi les savants les plus distingués de Tépoqtie ; oomme eux il adopta toutes les espérances qoe fanait naître le nouvel ordre de choses pour Tamélioration de Tétat social. Il fut élu en 1791 député de Paris à rassemblée législative ,.s'j montra Tundes plus zélés défenseurs de la monarchie constitutionnelle, occopa souvent la tribune, et j développa arec an art facile des vues toujours grandes , fortes et généreuses» Ami sincère de la liberté légale , il se prononça a^cc chaleur contre la saisie des biens de tout émigré qui ne serait point convaincu d^avoir agi en haine de la France on porté les armes contre elle; il s*opposa avec le même talent de conviction aux mesures de rigueur proposées contre les prêtres insermentés ,> insista sur la nécessité de laisser libre Tezercice de tout culte , et proposa de les salarier tous. Ce fut lut qui , appuyant la pétition du général La Fajrette à l'assemblée touchant les attentats commis contre la personne du roi dans la journée du 20 juin , donna le premier à ce gentilhomme citoyen le titie dejils aine de la li^ berté. Réduit à la fuite pour se soustraire aux persécutions après Te 10 août , il passa les jours de la terreur en voyageant dans les Pyrénées , reparut après la chute de Robespierre, et fut nommé professeur dliistoire naturdle à Técole centrale du département des Hautes -Pyrénées. Député uu corps législatif de 1800 à 1806, il obtint ensuite la pré'fecture du Puy-de-DOme, et lors de la restauration fut nommé maître des requêtes en service ordinaire (août 1815), puis conseiller d'État en service extraordinaire (1818).
On trouvera dans le R oniteur du 10 juin
1818 les discours qui ont été prononcés li l'occasion des funérailles du baron Ramond de Carbonnières , in-4o.
* RAMONDINI (Vihcbht), minéralogiste , membre de pltisieurs académies , né a Messine en 1758, mort h Naples en 1811 , a fait connaître une nouvelle substance qu^il appela zurlite ^ et a donné un nouveau procédé pour préparer le chanvre.
* RAMPALLE , littérateur médiocre du 17» siècle, dont Colletet parle cependant avec éloge dans son Discours du poème éucolique, mais que firossette, Tabbé Goujet, et surtout Boileau , ont jugé moins favorablement, était , à ce qu'on croit , de la même famille que le père Pierre de Saint-André. On ne connaft du reste aucune particularité de sa vie, si ce n*est qu'il fut attaché dans sa jeunesse à la maison de Tournon, et quUI suivit à Tarmée Louis de Toumou , tué devant Philisbourg. On a de lui : l'Hermaphrodite , poème , imité de Jérûtaie Preti , Paris , 1639 , in-4<^; les Événements prodigieux de r^imour^ nouvelle traduction de l'espagnol , de J. Perez de Motalvano , ibid., 1644 , 2 vol. in-8o; des Discours académiques, ibid., 1647 , in.8o; des JdjUes, ibid., 1648, in-4o et in- 12; la Chiromancie naturelle de Romphile , traduite en français , ibid , 1653 , in*12 ; et deux pièces de théâtre , dont Tune est intitulée : Bélinde, tragi-comédie , Lyon, 1630; et l'autre sainte Dorothée, ou la Suzanne chrétienne, ibid., 1658.
' RAMPEN (HsHRi) , docteur en théologie, né à Liège vers 1753, mort en 1641 , professa le grec et la philosophie h Louvaiu , et publia un Commentaire sur les quatre Évangiles , Louvain , 1631 et suivantes , 3 vol. in-8o.
* RAMSAY ( AvDaé-MiCHBL db ) ^ littérateur, né en 1686 à Ayr en Ecosse, d'une ancienne et illustre famille , montra , dès sa jeunesse , un goût très- vif pour les sciences, et s'appliqua surtout h l'étude des mathématiques et de la théologie. Les doutes qu'il conçut sur la vérité de la religion anglicane le déterminèrent à en faire l'examen. Ne pouvant dissiper ses inquiétudes , il se rendit en Hollande , où le ministre protestant Ppiret(vo^e2 cenom) ne put le convaincre, et ensuite en France, où l'illustre Fcnelon réussite lui faire embrasser la foi catliolique. Ramsay se fît d'abord connaître par quelques opuscules écrits en français , fut nommé gouverneur du duc de Château-Thierry, puis du prince de Turcnne , et chargé de
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réducation des princes anglais, fils du préteodaol (Jacques III) , réfugié à Rome. Des intrigues réioignèrent de ce^e petite cour, et, eu 1730, il fit un voyage en Angleterre, où il fut admis à la Société royale de Londres, et reçu docteur à Tunirersité d'Oxford. A son retour en France , il devint intendant du prince de Turenne , depuis duc de Bouillon, et mourut à Saint-Germainen>Laie en 1743. On a de lui : Discours sur le poème épique , imprimé en tête de l'édition du TéUmcLque, 1717, in-i2, et plusieurs fois depuis \ Essai philosophique sur le gouvernement cit^il , Londres, 1721, in-i2 ; ibid., 1722 , in-8o ; réimprimé depuis sou^ le titre d'Essai de politique ; Histoire de la vie de ^Fr. de Salignac de La Motte^ ' Fenelon., La Haye, 1723, in- 12, publié aussi en anglais à Londres la même année | f^oya^fes de Cjrrus , Paris et Londres , 1727, 2 vol. in-8o (cet ouvrage est moins un roman quVn syslëme d éducation pour un jeune prince) 'j Histoire de Tw^enne, Paris, 1735, 2 vol . in-i « , ou 4 vol . inl 2 j Poèmes en anglais, Edimbourg, 1738, in-4«; trois £etr/-ej insérées dans \e Journal des Sauants^ 1726, 1727 et 1735 ; deux autres à Louis Racine ; deux ouvrages posthumes en anglais , savoir : un Plan d'éducation, et Principes philosophiques de la religion naturelle et révélée y etc., Glascow, 1749, 2 voL in-4o. — Charles- Louis Ramsat , probablement de la même famille que le précédent, est connu par une Tachéographie , ou l'Art d'écrire aussi vite que la parole, qu'il publia en |atin dès 1678 , et avec une version française ( pai* A.-D.-G.) , Paris , 1681, 1683, 1688, 1690, 1692, in-12, souvent réimprimée en Allemagne , cl traduite en allemand.
♦ RAMSAY (Datid), médecin et historien américain, membre du congrès des États-Unis pendant les années 1782, 1783, 1784 et 1785 , exerçait la médecine avec succès à Charlcstown , dans la Caroline méridionale, et fut assassiné en 1815 par un aliéné quHl était allé visiter dans un hospice. On a de lui : Histoire de la révolution r Amérique , en ce qui concerne In Caroline méridionale, 1791 , 2 vol. in-8», traduite en français. "^
♦ RAMSDEN (Jbssé), célèbre opticien , né en 1 735 à Halifax , dans le comté d'York , fut d'abord graveur, devint ensuite excellent ingénieur en instruments de mathématiques , en perfectionna un grand nombre , et inventa une machine pour la division dei
instraments de mathématiques. Mais c*est surtout dans lés instruments astronomiques qu'il a perfectionnés , qu'il faut chercher la preuve de ses ^lents. Ses quarts de cercle muraux sont surtout admirables et trèsrecherchés de tous les connaiéseurs. Ram»den fut reçu membre de la Société royale en 1786 , et mourut à Londres en 1800. La plupart des machines inventées oU perfectionnées par Ramsden ont été décrites dans plusieurs écrits anglais et français , presque tous insérés , soit dans les Transactions philosophiques, soit dans le Journal des Savants, ou dans les Éphémérides de Milan.
*RAMUS (PiBRiB LA RAMÉE, plut connu sous le nom latin de ) , philosophe célèbre et l'un des premiers qui tentèrent de substituer à Tautorité des anciens celle du raisonnement et de l'expérience , né daiis un village du Vermandois au commencement du 16* siècle, était fils d'un gentilhomme du pays de Liège, qui, rainé parles guerres et réfugié en Picardie , vivait avec sa famiUe d*une exploitation de charbon. D*abord gardiçn de troupeaux , Ramus vint ensuite à Paris , et entra comme domestique au collège de Navarre, où il fit, presque sans maître , de grands progrès dans les langues et la littérature anciennes. En suivant le cours de philosophie , il s'aperçut que la science que l'on décorait de ce nom n'était alors qu'un vain cliquetis de mots , et il s'éclaira sur les défauts de l'enseignement en lisant les écrits de Platon et de Xénophon , qui lui révélèrent la méthode de Socrate.
Bientôt il se présenta pour recevoir le degré de maître ès-arts , et, prenant avec ses juges l'engagement de démontrer qu*Aristote n'était point infaillible , il obtint un triomphe complet , et réduisit ses adversaires au silence. Encouragé par ce succès» il continua d'examiner à fond la doctrine, et spécialement la logique d'Aristote. 11 fit paraître tsk 1543 une nouvelle logique et des remarques sur celle d'Aristote. C'est alors que tous les partisans de la routine se soulevèrent contre lui. On le dépeignit dans l'école comme un impie et un séditieux qui préludait , par ses attaques contre Aristote, au renversement des sci.ences et de la religion. Le parlement informa ; mais le roi ayant évoqué l'araire à son conseil , Ramus repoussa victorieusement les reproches d'Antoine Govea , le plus fougueux de ses adversaires. Les juges , sous le prétexte,de quelques défauts de forme , lui proposèrent de recommencer la
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dMcastioQ ; mais Ramus ne voulut point y consentir, et laissa , en quittant rassemblée, le cluimp libre à ses adversaires. Le roi rendit un arrêt qui déclara Ramus « téméraire , arrogant et impudent, d'avoir réprouvé et condamné le train et art de logique reçu de toutes les nations ; supprime ses ouvrages comme contenant des choses fausses et étranges , et lui défend d'enseigner ou récrire contre Aristote, sous peine de punition corporelle. « Ramus se vit insulté publi* quement par ses ennemis triomphants; mais , supérieur à cette disgrâce , il proHta de ses loisirs pour se perfectionner dans les mathématiques , et préparer une édition des ÉUmenU d*£uclide. En iS44 , la peste ayant éloigné de Paris un grand nombre d'étudianta , on conseilla à Ramus de donner des leçons de rhétorique au collège de Prcsles , et il réunit bientôt de nombreux auditeurs.
Il fut nommé principal du collège , et le parlement le maintint dans cette place malgré la Sorbonne, qui voulait Teu expulser.
L*annce suivante, le roi Henri 11 annula Tarrèl qui défendait ù Ramus dVnseigner la pliilosopbie , et le nomma en 1551 professeur de philosophie et d'éloquence au collège de France. Ramus eut beaucoup de part aux débals qu*amenèrcnt les réformes dans. la prononciation de la langue latine ; et^ en 1562, il présenta au roi Charles iX un plan pour la réforme de l'université. Depuis longtemps, ce philosophe partageait les opinions des protestants : après l'édit qui permettait à ces derniers te libre exercice do leur culte , il enleva de la chapelle du collège de Preslcs les images et les représentations des saints. Cette imprudence réveilla ses ennemis , qui demandèrent son expulsion de 4'université. Charles IX lui fit offrir un 4^ile à Fontainebleau , et pendant son absence on pilla ses meubles et sa bibliothèque. De retour à Paris, en 1563, Ramus y reprit possession de sa chaire au collège de France. Forcé, en 1567 , par suite des évéi»ement9, de se réfugier dans le camp du prince de Condé , il voyagea ensuite en Al-^ lemagne, où il refusa les offres qu'on lui fit pour le fixer, et revint en France en 1571.
Il avait trop d'ennemis pour pouvoir échapper au massacre de la Saint-Barthélcmi. Des assassins vinrent Tégorger dnns son logement au collège de Prcsles , après avoir touché le prix de sa rançon , et jetèrent par la fenêtre son cadavre palpitant , qui fut trainc dans les rues par les écoliers, et souillé de
tontes les manières. Ramus a publié un grand nombre d'ouvrages dont on trouvera les titres dans les Mémoires de Niceron , tom. 13 et 20.
• RAMUS (Jeaw) , littérateur et jurisconsulte , né à Ter Goès , en Zélande , en 1535, professa la rhétorique et la langue grecque i Vienne en Autriche , le droit à Louvain et h Douai, et mourut en 1578 à DiMe (Franche-Comté) , où il venait de se rendre pour occuper une chaire de jurisprudence. On a de lui une traduction latine d'un poème , le Bouclier <t Hercule , attribué à Hésiode; Comment, ad reculas j'uris utriusque, Louvain , 1541 , in-4o j et quelques autres écrits littéraires et de jurisprudence peu importants.
• RAMUSIO ou RAMNUSIO (.Tbih-Bap.
tistb), historien italien, né à Venise en 14S5, d'une ancienne famille, originaire de Rimiui , fut envoyé par la république , en France, en Suisse et à Rome, et montra beaucoup de prudence et tle sagacité dans CCS diffiérentes missions. De retour dans sa patrje , il fut nommé secrétaire du conseil des Dix ; et ayant donné sa démission dans les dernières années de sa vie , il se retira à Padoue, où il mourut en 1557. Il a publié une collection de voyages sous le titre de :
RuccoUa délie navigazioni e viaggi , Venise, 3 vol. iu-fol., imprimée par les Juntes, le premier en 1550, le second en 1559 et le troisième en 1566. Ce recueil, estime des savants, est regardé encore aujourd'hui par les géographes copame un ouvrage des plus importants, soit à raison des voyages que Ramusio avait faits lui-même , soit h raison de ses grandes connaissances dans l'histoire , la géographie et les langues. II avait laissé les matériaux d'un quatrième volume ; mais ses notes ont péri dans l'incendie de l'imprimerie des Juntes, arrivé en 1557. Il faut, suivant les biographes , pour avoir un exemplaire bien complet du recueil de Ramusio , choisir le premier volume de l'édition de 1563 , le second de celle de 1583 , le troisième de 1565 , en ajoutant à ce dernier un supplément de trois pièces qui sont de l'édition de 1606. La plus grande partie des morceaux qui composent les premiers volumes ont été traduits en français , et forment le recueil de J. Temporal , intitulé : Description de l'Afrique, etc. , imprimé à Lyon , 1556, 2 vol. infol.
• RANGÉ (Armakd-Jbam LE BOUTHI- LIER db), abbé et réformateur de la Trappe,
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né 3i Paris en 1626, eut pour parrain le cardinal de Richelieu , fit des études très-brillantes , acquit des connaissances variées , embrassa Tétat ecclésiastique , prit ses degrés en Sorbonne avec une grande distinction , et débuta avec succès dans la carrière de la prédication. Devenu, à vingt-cinq ans, maître d'une fortune considérable , doué d'une figure aimable , de beaucoup d'agréments et de qualités , Tabbé de Rancé se vit bientôt recherché dans le monde, et se livra sans réserve à toutes les séductions du plaisir. Ses liaisons avec le cardinal de Retz l'ayant perdu dans Tesprit^du cardinal Mazarin , il quitta la cour et Paris pour se retirer dans sa terre de Véret , sans interrompre le cours de ses divertissements, qu'il savait toutefois fort bien concilier avec l'étude et l'esprit des affaires. La mort de la duchesse de Montbazon qu'il aimait tendrement , opéra en lui une révolution soudaine et commença l'œuvre de sa conversion. Re»
tenu encore dans le monde par d'anciens et de nouveaux engagements, il finit par se retirer chez un ami pour réfléchir au parti qu'il devait prendre ; et, après un séjour de six semaines dans cette retraite , il revint à Véret, congédia le plus grand nombre de ses domestiques , vendit s» vaisselle et ses meubles pour en distribuer le prix aux pauvres , s'interdit jusqu'aux récréations les plus innocentes pour ne s'occuper que de la prière et de l'étude des choses saintes, se démit de tous ses bénéfices, à l'exception de l'abbaye de la Trappe où il se retira en 1662, pour y vivre en abbé régulier. Son premier soin fut de chercher à rétablir l'ancienne d'iscipline de cette maison, hà plupart des religieux ayant refusé de se soumettre à la réforme , il ne voulut point les y contraindre, et leur permit d'habiter un quartier séparé ou d'aller dans d'autres convenu. Pour lui il alla s'enfermer dans le monastère de Notre-Dame de Perseigne , et y prit en 1663 1 habit de l'étroite observance de Citcaux. Il revint ensuite à l'abbaye de la Trappe où il jeU les fondements de cette réforme fameuse qui a illustré son nom. On vit renaître dans cette maison les pratiques les plus austères. La prière, la lecture , le travail des mains , partagèrent tous les moments des religieux , auxquels l'étude même fut interdite comme une source de vaines disputes et de relâchement. L'abbé de Raucé voulut étendre sa réforme à quelques autres maisons, et fit, à cet effet, plusieurs voya-
ges à Paris ; mais ses défluarckeft forent i tiles. Il se i^ferma dans son monmsttre | pour n'en plus sortir , et mourut sur la paille et sur la cendre , ^ 1700 , après une réclusion de trente-trois ans. On a délai un grand nombre d'ouvrages dont on tronverm le catalogue dans Moréri , édition de 1759.
* RANDOLPH (Thomas ), poète anglais, né en 1605 dans le comté de Northampton , composa dès l'&ge de dix ans une histoire en vers sur l'Incarnation de Nôtre-Seigneur , mais un amour désordonné du plaisir le conduisit au tombeau avant l'âge de trente ans. Il a laissé diverses pièces de théâtre parmi lesquelles on distingue le Miroir des Muses ; elles ont éU recueillies par son frère Robert Randolph , qui est lui-même auteur de quatre pièces de théâtre, et qni DDOomt vicaire de Doonington* en 1671. — Un antre Thomas Randolph , ministre anglican, né k Oxford, mort en 1788,, a laissé un recaeil de sermons , 2 vol. in-8o \ un ^ssai sur l'esprit; et on Discours sur le vœu de Jephté.
* RANFAING ( Mabie-Éusabbtb db), connue sons le nom de vénérable mère ÉUzabeth-de'la-Croix-de Jésus , née à Remiremont en 1592, fonda en 1631 l'institut de Notre-Dame -do -Refuge en Lorraine, et mourut à Nancy , le 14 janvier Î649, «n odeur de sainteté. Sa vie a été publiée par Boudon , Bruxelles , 1686, in-12 : elle a été abrégée par le père Frison et par Collet.
* RANGO(CoiiMD-TiBi7iTius), recteor d'un des gymnases de Berlin dans le 17e siècle, est auteur d'un ouvrage ayant pour titre : de Capillanuntis , vulgo Perruques , Liber singuiaris, Magdebourg, 1663, iu-12.
* RANNEQUIN , RENNEQUIN , dont le véritable nom est SWALM-RENKIN , célèbre mécanicien , naquit à Liège en 1644 , et non en 1648, d'un père charpentier, et qui ne lui donna pour toute éducation que l'exercice pratique de sa pi*ofession. Quoique Ueukin sût à peine lire , il avait dès sa jeunesse montré une si grande intelligence, qu'on l'avait constamment employé aux charpentes des machines en usage pour les épuisements des eauxsouterraines. Louis XIV ayant fait bâtir le château de Versailles , et voulant pourvoir d'eau potable cette royale demeure, Colberl, après d'amples renseignements, s'adressa au chevalier Deville, propriétaii'C liégeois , dans le château duquel Rcnkio avait construit une machine à élever l'eau, du mfme genre que celle qu'il devait construire plus tard. Deville amena
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Benkin h Paris , et , après un essai sdthfai-^ sant fait au château de Saint Germain ^ en présence du roi , Renkin commença en 1675 la célèbre machine de Marli qu'il termina en 1682 sous le ministère de LouTois. Celle machine, merreilleuse pour l'époque, a été détruite depuis , et remplacée par une pompe k feu ; elle avait été décrite avec le plus grand soin dan» un Mémioire publié eit 1801, - - -
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-=- Christophe de Rahtzau , parent du précédent, abjura aussi le luthéranisme, et publia les tnotifs de sa conversion dans l'outrage suivant : Chr. Rantzovii..,. Epislota ad O, Calixtur^, quâ sui ad EccUsiam catholicam accessûs i\itione$ exponit , Rome,
avec de. pl.nche,. On en voit un peli» S,;J""„î.7i?^"" " «""l'.t '" '"*'"*
modèJe .u ConUrvaloire de» arU et mét^r.. IZI'^kÎI. n, \ /° fil "'""?:
pagna Charles Quint au siège de Metz ,'f^ut
Renkin mourut en 17(1K, âgé de soixantequatre ans. C'est à tort qu'on a voulu faire partager au cheTalier Deville Thouneur de son invention. Deville fut le négociateur de raflTaire auprès de la cour ; et la gloire de rinvenUôn et de l'exéoulion appartient tout entière à Renkin.
* RANTZAU (Josus, comte bb), raaré^chai de France « né dans le Holstein , au commeilcement du 16« siècle , d'une ancienne et illustre famille, entra fort jeune au service de Suède , et vint en France en 1635, à la suite du chancelier Oxenstierni Sts manières ajanl plu à Louis XIII , ce Aonarque le nomma maréchal de->camp et eolonel de deux régimenu. Rantzan fut employé dans l'armée destinée h envahir la Franche-Comté , perdit un œil au siège de Ddie, défendit la place de Saint-Jean-de- Lâac , assiégée par Galas qui fut forcé de s'éloigner , fit ensuite toutes les campagnes de Flandre et d'Allemagne , sous les ordres du duc d'Orléans et du duc d'Ëughien (depuis le grand Condé ) , perdit nue jambe et fut estropié d'une main au siège d Àrras , péssa plus tard en Allemagne , revint en Flandre , où il assiégea et prit Grarelines , en 1615 , et reçut la même année le bâton de maréchal de France , après avoir prpmis d abjurer le luthéranbme. L'année suivante , il fut fait gouverneur de Dunkerque j prit les places de Dixmude et de Lèns , et acheva dé loumeitre toutes les villes maritimes dfe la Flandre. Devenu suspect au cardinal Malarin , il fut enfermé onze mois à la Bastille. Rendu à la liberté , il moufut en 1650, d'une hydropisie qa'il avait contractée pendant sfc détention. On a publié : RfiUttion d€ ce qui ê'êgt ptuêé à U mort de Josims , comte de Manizau, Paris, 1660, in-4*. Hâtait été
nommé gouverneur du Holstein , se montra le protecteur des sciences et des lettres , et composa lui-même plusieurs ouvrages ; maié il s'éuit surtout appliqué h l'astrologie , et croj^it avoir fait d importantes découvertes dans celte science chimérique. -^ Un autre Henri ou Jean de RAHtzAu , mort en 1672 , à rage de 76 ans, a donné la relation d*un voyage qu'il avait fait h Jérusalem , en Égyplè et h Constanlinople , Copenhague « 1669, iii.4o. Cet ouvrage, écrit en danois « a été réinSprimé en allemand , Hambourg , 1704 , in 8*>. — On peut voir dans le Dictionnuihe deMoréri, édition de 1759, la généalogie de la nlaison de Rantzau.
* RAOUL, duc de Normandie. P'ayet
ROLLOV.
* RAOUL , surnommé Ardent, à cause de la vivacité de son esprit et de l'ardeur de son icèle, devint archidiacre du diocèse de Poitiers, suivit en 1101, Guillaume IX, comle de Poitiers, en Palestine, et Ion croit qu'il mourut pendant cette expédition.
On a de lui des Homélies latines , qui furent imprimées à Paris en 1567 , 2 vol. in-S». La première partie fut traduite en français par frère Jean Robert, Paris, 1575; et la deuxième par frère Fremin Capitis. On lui attribue d'autres ouvrages manuscrits qui se trouvent dans plusieui's bibliothèques.
* RAOUL DE CAEN^ ainsi nommé du lien de sa naissance , suivit en Palestine le célèbre Tancrède , l'un des chefs de la première croisade en 1096 , et a décrit les exploib de ce héros , dans une histoire intitulée ! Gestéê de Tancrède, Cette histoire , publiée par Martène dans le troisième tOUie de ses jineedotee ^ a reparu depuis dans la grande collection de Muratori, et passe pour très^auliieiitique. M. Gtiisot l'a repfo duite sous le titre de : Faits et Oenès dti
ielleaneot mutilé dans ses campagnes , qu'il no lui restait pins qu'un ceil, une oreille,
un bras et Une jambe , et c'est ce qui donna fmnce Tancrède pendant l'expédition de lieu à l'épitaphe , si connue , de ce gberrier : /érutalem , dans sa collection des Mémàftts J'orne 19. 35
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relatifi à Vkistoii-e de France, On croit que Fauteur mourut vers Tan 1115.
* RAODX (Jbah), peintre, né à Montpellier en 1667 , mort à Paris en 1734 , était bon coloriste, et s^cst surtout distingué ilans le portrait. On a aussi de lui des morceaux d^histoire, mais il n'obtint en ce genre qu'une réputation secondaire.
* RAPAERTouRABARDUS(FBAirçois), rie Bruges , pratiquait la médecine dans cette ^ille où il vivait vers le milieu du 16* siècle. Il ne put sans indignation voir le magistrat de cette ville, faire Téloge du grand et perpétuel Almanach de Bruhezius , et il composa à eette occasion Touvrage suivant : Magnum et perpetuum Almanach , à consuetis nugis liherutn, adeoque verè medicum ,.etc., Anvers. 1551 , in-12.
* RAPARINI (Geoeces-Marib), poète italien , né à fiologne en 1660, suivit la célèbre cantatrice Angélique Raparini à Man- ■toue , où il obtint la place de secrétaire de rélecteur palatin. 11 mourut en 1726. Outre .plusieurs autres tragédies^ on a de lui : la
Troade de Sènèque ( en italien ) , Cologne , 1700, in-4o \ la Médte du même, ibid., 1702, in-4o \ et autres ouvrages.
* RAPHAËL de VolUrre, Voyez Maffei.
* RAPHAËL d'Urbin, Voyez Samzio.
* RAPHELENG ou RAVLENGHIEN t^FnAvç.), savant orientaliste, gendre du eélèbre imprimeur Cbrislophe Plantin, né à Xannoj, près de Lille, en 1539 , apprit Thébreu et le grec , qu'il enseigna en Angleterre à répoque des guerres civiles. De retour dans les Pays-Bas, il travailla pour rimprimeric de son beau -père, et surtout à In BibU polyglotte^ imprimée en 1571. Rapheleng, s'étont établi à Leipsig, fut nommé, par l'université de celte ville, professeur d'hébreu et d'arabe. Il y mourut en 1597.
Ses principaux ouvrages sont : des Observations et des Corrections sur la paraphrase cbaldaïque ; une Grammaire hébraïque; un Lexicon arabe, Leyde, 1613, in-4« ; un Nouy eau-Testament êyrïaquey Anvers, 1575, in-4o ; un Dictionnaire chaldaïqne , qu'on trouve dans V Apparat de la polyglotte. — Franc. Raphblxiig, fils aine du précédent, s'est aussi distingué par son érudition. On a de lui : Elogia carminé elegiaco in imagines quinquaginta doetorum virorum , Leyde, 1587, in-fol. L'auteur n'avait alors que vingt* un ans. Il a encore donné divers morceaux de poésie et des notes, insérées dans
l'édition de Sénèque , publiée par Juste- Lipse.
* RAPICÏO (GioviTA)» appelé aussi Pavizza , né près de Brescia vers 1480 » mort .H Venise en 1533, s*est fait connaître comme poète et comme orateur. On a de lui : de Institutione puerili, Venise , 1551 ; de Numéro oratorio, lib. V, et Carmina , ibid., 1554, in fol.; an livre de satires latines , et d'auti-es opuscules.
* RAPIN ( Nicolas ) , littérateur du 16« siècle, né vers 1 J40à Fon£ainc-le-Comte (Poitou), se fit recevoir avocat du parlement, fut pourvu de la charge de vicesénéchal de sa ville natale, et fut ensuite appelé à Paris par le président Achille de Harlay , qui lui procura la place de lieutenant de robe-courte. Le zèle qu'il montra pour le service du roi Henri III lui ayant suscité de nombreux ennemis , il fut privé de son emploi et banni de Paris ; mais il appela bientôt de ce jugement, et fut réintégré dans ses fonctions. Ayant embrassera vec ardeur le parti d'Henri IV, il signala son courage à la bataille d'Ivry ; il eut ensuite beaucoup de part à la Satire Ménippée ( voyez P. Lbbot). S étant démis de sa place de lieutenant de robe, en 1599, il se retira à Fontenay , sa patrie, et mourut à Poitiers en 1606. Il avait composé diverses /H>ésies , ,qu'il chargea , par testament , ses amis Scévole de Sainte-Marthe et J. Gillot de rassembler et de publier. Ce recueil parut soas le titre d'OEnures latines et françaises de N. Rapin, Paris, 1620, in-4o. On y trouve deux livres à^ipigrammes latines estio&ées , des élégies, des odes, des stances, et des sonnets, des traductions ou imitations en vers français des Stitires et Épitres d'Horace, de l'Art d'aimer d'Ovide, des Psaumes de la pénitence, quelques écrits en prose. Rapin fut un des poètes qui essayèrent de supprimer la rime dans les vers français. On Irouve de ces vers blancs dans le recueil de ses OEuvres.
* RAPIN (Riifé), jésuite, né k Tours en 1621, mort à Paris en 1687, fut tour à tour littérateur , poète , théologien et controversiste; et, suivant l'expression originale du marquis de La Chambre , serrant Dieu et le monde par semestre, il composa un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels ses poésies latines et son Poème des Jardins surtout méritent seuLo d'être distingués aujourd'hui. Ce ^dernier fut reçu avec une sorte d'enthousiasme à une époque où
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• occupait beaucoup de vers lalim,et riaux. Cette histoire, continuée depuis la
es pères Commire, La Rue, Vaniè- mort de Charles I" jusqu'à celle de Guil-
«s , etc., soutenaient dignement d'honneur laume III , par Dayid Durand , a été réim-
de ce Parnasse romain moderne. Peu de primée plusieurs fois. L'édition la plus
temps après son apparition , le Poème des complète et la meilleure est celle donnée
Jardins fut traduit en vers anglais par par Lefebyre de Saint-Mars , La Haye ( Pa-
J. Evelyn , 6ls ; en iulien , par le père Giov. ris ), 1 749 et années suivantes , 16 vol. in-io.
Pietro Bergantini, et en français , par Ga- On en a un abrégé (par Falaiseau), La
2on Dourxigné, Paris, 1773. Cette Iraduc- Haye, 1730, 3 vol. in-4o ou 10 vol. in.l2,
tion était complètement oubliée, et l'on ne et Nie. Tyndal Fa traduit en anglais. Rapin
songeait guère plus h l'original lui-même, a encore publié une Dissertation sur les
lorsque Delille publia ses Jardins, en 1782. fVhigs et les Torys , La Haye , 1717 , în^«» Celie arconstance, et le malin espoir de ♦ RAPINE ( Claude ), religieux célestin ,
mettre peut-être un poète français aux pieds né dans le diocèse d'Auxerre , mort en 1493 ,
d'un jésuite, fit rechercher l'ouvrage du pèrcRapin , et engagea sans doute MM. Voiron et Gabtot à en donner une traduction nouvelle. Sa supériorité , bien reconnue sur la précédente, n'atteint pas néanmoins l'objet proposé. Rapin et Delille restèrent ^à leur place respective, et conservèrent à juste titre la réputation de versificateurs élégants , mais de poètes médiocres , sous le rapport de TinveDtion. Les oojvrages en prose du père Rapin , sur la littérature aneienne , se recommandent par la solidité de la critique et la pureté des doelrines ; mais les idées en sont généralement communes , la critique ne s'y élève jamais bien haut, et le style en est froid, sec et pourtant diffus.
* RAPIN-THOYRAS (Paul de), historien , né en 1661 à Castres, était neveu de Pélisson (t/oj^es ce nom). Il se fit d'abord recevoir avocat; mais , craignant d'être exclu des emplois de la magistrature comme protestant, il embrassa la profession des armes , se rendit en Angleterre , en 1686, après la revocation de l'édit de Nantes , passa ensuite en Hollande , ou.il fut admis dans une compagnie de jeunes gentilshommes français, commandés par son cousin^ germain.
P91 de temps après , il suivit dans la Grande-Bretagne le Prince d'Orange, depuis Guillaumo III , obtint une lieutenance dans un régiment anglais, et devint aidede-camp du général Douglas. Blessé au siège de Limerick , il ne put accompagner son pa« tron en Flandre , mais fut nommé , sur sa réputation, gouverneur du jeune duc de Portland. Après avoir terminé cette éducation , il se retira h Wesel, où il mourut en 1725. On a de lui : une Histoitv d'/lngleieiTe, La Haye , 1724 , 8 vol. in-8» , ouvrage qu*il composa pendant sa retraite, et pour lequel il avait recueilli d'immenses maté-
fut chargé de reformer quelques monastères de son ordre , et d'en corriger les constitutions. Il s*acquitta de cet emploi avee succès. On a de lui : de Studiis philosophiœ et theologiœ; de Studiis monachorum , et quelques autres ouvrages latins manuscrits ,. dont le pbre Mabillon a fait usage dans son Traité des études monastiques, -r- Un autre Claude Rapime, frère mineur réformé, né à Nevers vers le fin au 16« siècle , a laissé plusieurs ouvrages en latin et en français , dont le plus important est V Histoire générale de l'origine et des progrès des frères-mineurs , dits réformés et déchaussés^ Paris, 1632) in-fol.
* KAPP ( JsAir), lieutenant-général , pair de France , né k Colmar le 26 avril 1772 , entra au service dès l'âge «le 16 ans, se distingua dans les premières guerres de la révolution , et devint aide-deoamp du général Desaix, qu'il suivit dans les campagnes d'Allemagne , d'Egypte et à la bataille de Marengo , où cet illustre général fut blessé à mort. Déjh connu par diverses actions d'éclat , Rapp , après ce triste événement, fut attaché au premier consul dans .la même qualité , obtint bientôt toute sa confiance , et fut charge , en 1802 , d'aller annoncer aux Suisses l'intervention de la France dans leurs troubles politiques. Il força la diète d'accéder à cette intervention , reçut à son retour des marques de la satisfaction de son chef, le suivit en Belgique , ensuite en Allemagne , et soutint avec éclat sa réputation de valeur K la bataille d'Austcrlitz , où , h la tête de deux escadrons de chasseurs de la garde, il mit en déroute la garde impériale russe , et fit prisonnier le prince Répnin.
Ce brillant succès, qu'il avait acheté par plusieurs blessures , lui valut le grade de général de division sur le champ de bataille. Toujoul^ avide de gloire , Rapp ne sc^
RAPP
RâPP
distipgua pas moins dans les campagnef suivantes, particulièrement ap combat de Golymin , où i] eut le bras gauche fracassé , k celui d'Essling, enfin , en 1812 , à TaflaTre de Malojaroslavitsch , où il fit des prodiges de valeur, et eut un cheval tué sous lui.
Après cette désastreuse campagne , le génér rai Rapp eut ordre de se jeter dans Dantiig.
Déjà il en avait été gouverneur pendant deux ans , et s'y était acquis Testime générale par la modération de sa conduite. Cette fois on Vj vit déployer toutes les ressources du génie militaire, tout le sang-froid et rbcro'ùme du courage pendant le siège qu'il eut h soutenir durant une année entiérç contre soixante mille combattants , qui employaient tour à tour la force et la ruse pour triompher de ses nobles efforts. Ce ne fut qu'après avoir lutté contre U famine et une épidémie cruelle, qui lai enleya les deux ^ers de sa garnison, réduite alors à sept mille hommes, qu'il consentit enfin à capituler. I^a ftfculté de rentrer en France avec armes et bagages ayait été stipulée dans la fonvention conclue le 27 novembre 1813; mais, au mépris de cette convention, la vaillante garnison de Danizig fut faite pri- •opnière , çopduite en Russie, et son général à Riow. De retour k Paris, en juillet 19H , Rapp y fut accueilli «vec distinction paF le roi , qui le créa chevalier de Saint-Louis , grand-cordon de la Légion-d' Honneur, et lui donna, en 1815, le commandement du premier corps d'armée , destiné a arrêter U marche de Bonaparte ; mais , tous \e$ moyens de résistance étant devenus inutiles , Rapp §e rangea sous les drapeaux de son ancien maître, accepta le commandement de la cinquième divisjon , fi|t nommé membre de la chambre des pairs , et commandant en chef de rârmée du Rhin,. Après le licencieqaent de Tarmée , il se retira en Argovie , et ne rentra en France qu'en 1817 ; mais s'attacha alors sincèrement aux Bourbons , et mérita plusieurs témoignages de la faveur rqyale. Rapp avait un caractère déloyauté et de franchise qui le faisait généralement estimer • Se trouvant dans le cabinet du roi au moment où il apprit la mort de Napoléon , il n'essaya point de cacher sa sensibilité , et le monarque daigna lui dire qti'il Ten estimait davantage. Rapp fut nom^iè pair de France en 1818, et mourut le 2 novembre 1821. On a publié, sous son nom, de^^f^.
moires auxquels , suivant M. Barbier ( Dic- Uonnaiif des Jnoi^meê, no 13,647), il n'«
eu aucune part directe , mais qui paraissant avoir été rédigés par M. Bulos, d'apvès des note4 du général Belliard et de quelques au.
très amis du général Rapp.
* RAPPOLT (CHAaLBs-Hraai), savant prussien, né 2i Ko^nigsberg en 1702, fat professeur de physique dans l'université dt celte vil^e , se distingua par la variété de ses connaissances , et mourut en 1 753. On a de lui quelques écrits sur des matières dilatoire naturelle et de physique , dont un f or des Iles flottantes qui se voient près de Gordanen.
RAPPORTEUR. {Géoméi^ie.) Peur lever un pian {voye* ce mot ) , il faut mesurer avec une ehaine certaines distances , tt avec des instruments certains ^angles. Lorsqu'on veut ensuite tracer ce plan sur le papier, on y transporte au compas , avec une éckeiie , les distance^ connues ; mais il faut porter ces longueurs sur des droites prises dans des directions convenables , dont les incidenœt sont déterminées par les angles observés. La gnomonique, la atéréetomie , la mécanique •• etc., offrent une foule de cas où Ton est conduit h faire sur le papier des angles d*ane ouverture donnée, ou réciproquement. Le rapporteur est destiné à tracer ces valeura angulaires ou à les mesurer.
C'est un demi -cercle de cuivre on d« corne, dont le contour est divisé en degrés , et même, si la dimension le permet, en moitiés , tiers ou quarts de degrés, h» fig. 74^ des planches de géométrie représente eet instrument ; en voici l'usage :
Étant donnée uçe droite AB , pour tirert par le point , une droite OD qni feaae i>ngle DOB d'un nombre de degrés connu »
tel que 50, appliquez le rapporteur sur le papier de manière que la droite AB pitfse par le centre C de ce demi-cercle , et par le no 5o de sa graduation , et qu'en outre « le bord recti ligne £F, qui est parallèle au d^mètre ef, passe, par le sommet O de l'angle.
Il est clair que la droite OD, qu'on trace au crayon le long de ce bordi, fait l'angle DOB demandé , puisque 'cet angle est égal à son correspoudantyCB , qui est de 50 degrés.
La même opération sert visiblenient à trouver réciproquement de combien de degrés est ouvert un angle DOB déjà tracé ; ei c'est même sur cette propriété qu'est fondé l'usage du graphomètre,
Op fait quelquefois des rapporteurs munis d'une alidade mobile , ayant un vemier qui sert à éyalucr les fractions de degréa ; ainsi
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constroiti , ils rassemblent encore davantage au dernier instrument dont on vient de parler.
Au reste, on peut former des angles d'une ouverture dounée , ou réciproquement, en se servant des cordes d'arcs ( vojrez cet article); c*e8t même le mojen le plus exact d*effectuer ces.sortes de conslructions.
Fràvcobui.
RARÉFACTION, t Physique, ) Mot habituellement employé comme synonyme de diimtation , mab dont il faudrait peut-être restreindre l'usage aux seules^irconstances dans lesquelles Taccroissement de volume d*an corps dépend non de Tinfluence de la c:Iialeur, mais de celle des puissances mécaniques. ( ycye% Dilatation et CoaoavsA- Tio*. ) Thillatb.
* RA8CHE (JBAV-CnaisTOPBB), numis* mate allemand , membre de plusieurs sociétés savantes, né en 1733 à Schorbda , dans le ocrele saxon d'Eisenach , mort en 1805 , était pastenr de Bas^Massfeld. On a de lui : HU»
toire de Jean de Calais, Francfort et Leipftig, 1755, 2 vol. in-8o ; Epistolarum obscur, virorum Volumina omnia, Francfort, 1757, 2 vol. in-8« ; Charlemagne , grand par ses efforts en Joueur des écoles allemandes , Ueiningen , 1760 , in-4o ; Lexicon uniuersœ rti ttuaunarim veterum , ei pvœcipuk Grœco* mm ac Romanorum , cum ohseruationibus amiiqumriis, geographicis , chronologicis , historicis , eritieis , etc. , Leipsig , 1784-94 , 6 tom. en 12 vol. ia-8o. Un Supplément à ca dictionnaire , comprenant seulement les neuf premières lettres de Talphabet , a paru en deux volumes à Leipsig, 1802 et 1805.
Basehe a fourni en outre |>Iusieurs morceaux an Magasin historùfue de Biisching , et à d*antfes recueils périodiques.
* RA80RI(Jbav), célèbre médecin ita^ lien , né à Parme en 1767 , étudia la médeeine à Florence , à Pavie et en Angleterre , paasa quelque temps à Paris dans les commeeeements de la révolution, et revint dans se patrie, imbu des nouveaux principes dé- ■^'SO^^uc* 9 «1 plcûi du désir de les propager. 11 avait aussi embrassé en Angleterre l4 nouvelle doctrine médicale du docteur Brown , et il conçut le dessein de renverser ceîU qui était enseignée dans les écoles d'Italie. Il *publia une traduction italienne des ouvrages du médecin anglais. Cette traduo* tion et les leçons de Rason, nommé profesr seur de pathologie à Pavie , basées sur les ■Urnes principes , firent beaucoup de bruit
dans les école», et le professeur Vacca-Berlingfaieri , de Pise , publia de judicieuses observations en réfutation de la doctrine brownienne. Rasori fut obligé de quitter sa chaire ; mais, lors de l'entrée des Français en Italie, en 1796, il se rendit h Milan , et y publia un journal politique sous le titre de VÀmico delta lihertà e deW uguagliansa. Il n'y ménagea point 1^ professeurs de Pavie, ses anciens collègues , et en général tous ceux qui ne partageaient point ses opinions médicales et républicaines. Il devint ensuite secrétaire du ministre de Tintérieur de la république cisalpine , emploi dont il fut forcé de se démettre en 1797. Il retourna alors à Pavie poer y professer la clinique interne et la médecine-pratique. La bizarrerie de ses leçons, Textravagance et la violence de ses diatribes, contre les plus illustres médecins anciens et modernes , excitèrent des réclamations sans- nombre, et une députation d'étudiants alla demander au directoire cisalpin le renvoi du professeur; ce qui eut lieu presque immédiatement. Rasori revint à Milan , conçut le projet de fonder un nouveau système de médecine , le développa , trouva un grand nombre de prosélytes parmi les jeunes gens , et trois professeurs assez renommés se déclarèrent ses partisans.
Quand Tarmée austro-russe reconquit le Milanez, en 1799, Rasori chercha un refuge k Gènes , où commandait Tillnstre Masséna.
Il donna ses soins aux soldats français et à la population pendant Tépidémie de tjrphus qui se manifesta dans cette ville. Il publia plus tard Thistoire de celte maladie , et , après la bataille de Marengo , revint h Milan« obtint la place de proto-medito (archi&tre ou premier médecin ) du gouvernement , celle de médecin en chef de Thôpital militaire et de professeur de clinique au grand hospice deSanta-Corona. Plus tard , il fut destitué par le ministre de l'intérieur du royaume dltalie , el rentra dans la classe ordinaire des médecins. Vers la fin de 1814 , Rgsori fut arf été comme un des membres de la conspiration dite des oarhonari { voyez ce nom ) , et renfermé dans la citadelle de Mantoue. Il ne recouvra sa liberté qu'au bout de deux ans , reprit Texercice de sa profession , et mourut , à ce que Ton présume , en 1823 ou 1824 On connaît de lui les ouvrages suivants : Leitera al dottore Rubini, etc. ^ Pavie, 179?, in-8«j Proluzione letta assumendo la scuola di patologia , Milan , in-8« ; Rapporta suUo stato deW
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tmiversità diPat^ia, iii-8* ; Compendio délia rmoua dottrina medica di Brown^ trad.
dall' inglese, 1 795-1805, 2 vol. in S» ; Analût del preteso genio d'Ippocrate , Milan , w09, iD-8<» ; Zoonomta j, ot^uero Uggi délia vite organîca dal prof, Darwing , traduite <Ic Tanglais, avec des notes, ibid. , 180S, G vol. in-8o ; Storia délia febre petecchiaU di Genoua, ibid., 1803, !n-8«» , souvent réimprimée, et traduite en français par le doclcur FonUneilles, Paris, 1822, inT8o , avec des notes. Rasori a traduit de Tallemand en italien le roman de M»» Pikler, intitulé Agatocle ; les Lettres sur la Mimique d'Engel , et quelques poésies de Scbiller et de Wieland. Tel est, en peu de mots, Tesprit de la doctrine médicale de Rasori , appelée en italien controstimolo , et dont celle de notre docteur Broussais semble tirer son origine. Le plus grand nombre des maladies qui affligent l'espèce humaine dépendent dune cause stimulante, et un bien petit nombre se rapportent à une cause débiUlanle. Ces causes , qm produisent un état qu'on nomme diathbse , sténique ou asténiquc, peuvent avoir divers degrés d'intensité. Pour les combattre, il faut eidplojer des moyens contre-stimulants dans le premier cas , et stimulants dans le second , divisant ainsi la matière médicale en deux classes.
* RASPE (RoDOj^PHE-Éaic), savant antiquaire allemand, né à Hanovre en 1737, obtint la chaire d'archéologie à Casse! , et y devint inspecteur du cabinet des antique»et médailles et membre du conseil; mais un goût excessif pour la dépense Tayant porté • à se rendre coupable d'un vol considérable dans le cabinet commis à ses soins, il fut obligé de fuir en Angleterre, passa de là en Irlande, et y mourut en 1784. Ses principaux ouvrages , sont : OEuures philosophilues, latines et françaises de feu M. de Leibnitz, tirées de ses manuscrits, qui se conservent dans la biblioUtèque royale à Hanovre, Amsterdam et Leipsig, 1765, in-4oj Voyage en Angleterre, sous le rapport des manufactures, des arts, de l'in»
dustrie, etc., Berlin, 1785; Essai critique sur Us peintures à Chuile , ( en anglais ) , Londres , in-4o , 1781 ; a descriptive Catalogue ofa gênerai collection (fondent and modem engraved gems , cameos as well as intnglios, etc. , Londres, 1791 , 2 toI. in 4o avec 57 planches. Cette explication des empreintes faites par Tassie a aussi été publiée en français. On a aussi de Raspe plusieurs
traductions en anglais d'ouvrages allemandf •
* RAST-MAUPAS (Jbah-Lovis), manufacturier et agronome, né en 1731 à La Voulle, petite ville du Vivarais, mort en 1821 à Lyon , membre de la Société d'agriculture de cette ville, s'est fait connaître par quelques procédés ingénieux d'industrie , et particulièrement par une espèce de greffe qui a conservé son nom. Rast-Maupas , h qui la révolution avait fait perdre une partie de sa fortune , ne craignit pas d'en compi*omettre le reate en se portant caution pour les bons de subsistances militaires des Lyonnais insurgés contre la Convention nationale. Après le siège de Lyon il fut proscrit , et ne reparut qu'au 9 thermidor; depuis il fut honoré de diverses fonctions publiques par la confiance de ses concitoyens. Outre un certain nombre de mémoires dont il a enrichi le portefeuille Ae la Société d'agriculture de Lyon , ou a de lui une brochure intitulée :
Observations du C. Rast-Maupas , sur le mode de dessiccation des soies appelé condition , dont il était l'inventeur , Lyon , an VIII, in-4o. (Voyex la Notice que lui a consacrée M. Grognier ^ pag. 241-250 du Compte rendu de la Société d'agricalture de Lyon , 1821 , in-8».
* R ASTAL ( Jbah ) , imprimeur anglais , mort à Londres en 1536, fut gendre du chancelier Thomas More ou Morus. On a de lui :
une comédie latine intitulée : Natura naturata; des Canons astrologiques en. latin ; une Chronique des rois d* Angleterre , ibid.j quelques ouvrages ascétiques et de controverse , entièrement oubliés aujourd'hui. — Guill. Rastàl, son fils, jurisconsulte, fut premier lecteur d'Edouard VI, passa ensuite en Hollande , lors de la révolution religieuse arrivée dans son pays , revint dans sa patrie à l'aTènement de la reine Marie , se retira de nouveau à Loûvain sous le règne d'Elisabeth, et y mourut en 1565. On a de lui : un Cartttlaire , Londres , 1534 et 1580 ; TabU chronologique des rois d'Angleterre, depuis la conquête, ibid., 1563, 1607, 1630, in-8o; les Termes des lois anglaises ; Recueil des statuts qui sont restés en vigueur depuis la grande charte, ibid., 1559, 1683, in-fbl. ; et une vie de Thomas Morus.
* RASTIGNAC ( AaMAUD-AwHB-AwcrsTE- Astoimb-Sicàirbdb(!hAPT de), naquît dans le Périgord en 1726, et devint successivement docteur en Sorbonne , abbé de Saint- Mesmin d'Orléans , prévôt de Saint-Martin de Tours, grand-archidiacre, et grand-vicaire
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d*ArIe9. Député aux États- Généraux en 1789, il siégea coustamment au côté droit de cette assemblée , et composa , sur les matières qu'on y agitait , plusieurs écrits qui font autant d'honneur à son érudition qu'à la, sagesse de ses principes. Ayant signé la protestation de 1791 contre les actes de cette assemblée , Tabbé de Rastignac ne tarda pas ^ partiiger le sor( des malheureuses victimes de cette époque. Enfermé à 1 abbaye en août 1792, il y fut massacré le 5 septembre sui- Tant. Quelques instants avant de périr , ce respectable vieillard était monté avec Tabbé Lenfant ( voj-ez ce nom ) dans la tribune de U chapelle , qui servait de prison à beaucoup d'autres deteiAis. Après avoir annoncé à ceux-ci que l'heure fatale est arrivée , que le glaive des assassins les attend , les deux confesseurs les exhortent au courage par leur pieux exemple et leurs touchantes prières , leur donnent leur bénédiction , et vont ensuite recevoir la palme du martyre. On a de Tabbé de Rastignac : Question sur la pixy^ pHéié fies biens ecclésiastiques en France,
1789 , in-8o ; Accord de la rêuolutiûn et de la raison contre te «(iVo/ve , 1791 , in-8o ; traduction de laZ^/re synodale de Nicolas , patriarche de Constantinople , à Cempereur Alexis Comnèncy avec de savantes notes,
1790 , in-8o.
RAT. f^ojrez Romceobs.
* RATALLER (Geobgxs), magistrat et littérateur , né à Leuwarde , d'une famille noble, en 1528, mort président du conseil d'Utrecht en 1581 , a traduit en vers latins les tragédies de Sophocle , celles d'Euripide et les OEwres d'Hésiode. Les éditions sont d^Anvers et deFrancfort, 1570, 1581, 1546, in-12.
* RATBERT. Voyez Radbeit.
* RATCLIFF (Raoul), littérateur anglais , mort en 1553 , établit un collège à Hitchin dons le comté d'Herefoi*t , où il professa avec un grand succès. On a de lui des poèmes, des harangues pour les exercices de son collège , et des pièces de théûtre parmi lesquelles on cite : Dives et Lazarus ; l'homme patient; l*AmiUé de Titus et de Gesippus; le Mélibée de Chaucer, comédies.
Se* principales tragédies sont : Us Afflictions de Job ; Susanne délivrée des vieillards ; et l'Incendie de Sodéme,
* RATDO^T (Ebhaeo), savant imprimeur allemand , né à Augsbourg dans le 15* siècle , s^établit à Venise. L'art typographique lui doit plusieurs améliorations que Ion
trouve dans un Calendrier qu'il imprima en 1476 , petit in- fol. , et dans les Éléments d'Euclide avec les commentaires de Campanus. Ratdolt mourut dans sa patrie en 1506.
RATE. ( Médecine. ) Organe situé dans l'hypochondrc gauche , entre Testomac , le diaphragme , le colon et la capsule atrabilaire gauche. Elle est ordinairement ellipsoïde , concave en ava nt , convexe en arrière , où eHe offre une scissure par laquelle pénètrent en elle les vaisseaux qui lui rapportent le sang artériel et lui enlèvent le sang veineux ainsi que la lymphe. Le péritoine Tunit par un repli au diaphragme , à Testomac et au colon. Son volume varie beaucoup , non-seulement chez les didérents sujets , mais encore chez la même 'personne. Son poids est à celui du corps comme 1 est à 210, du moins dans rétat le plus ordinaire. Elle est d'un rouge vif sur certains points , noirâtre sur d'autres. Elle offre peu de consistance , elle est souvent molasse , rarement dense et d*un tissu serré. Outre les vaisseaux sanguins et lymphatiques qui entrent dans sa composition , elle est formée d*une membrane fibroséreuse, et d'une. multitude de lamelles et de fibres très-déliées , solides , entrelacées dans tous les sens les unes avec les autres ,et laissant entre elles des vacuoles dans lesquels se répandent les vaisseaux. En outre , d autres canaux d'un tissu blanc et solide, se dirigeant de la membrane fibreuse de Torgane à sa scissure, enveloppent les vaisseaux et s'unissent avec eux. Chaque artère ne donne du sang qu'à une partie de la rate; au contraire , les veines s'anastomosent toutes entre elles, et se terminent par des radicules qui vont s^ouvrir dans les vacuoles du viscère. Les vaisseaux lymphatiques , situés les uns à la surface , les autres dans la profondeur de l'organe , sont très- ' nombreux. Les nerfs spléniques sont trèspetits et émanent du plexus de ce nom. On trouve encore dans la rate des corpuscules blanchâtres , mous, arrondis , inégaul, considérés par les uns comme des glandes , par d'autres comme de simples faisceaux vascu" laires. Si l'on lave la rate avec soin et qu'on la comprime , on en extrait une substance d'un rouge-brun , résidu , probablement , du sang élaboré par ce viscère.
La rate reçoit beaucoup plus de sang hors le temps de la digestion que durant sa fonction ; on doit donc la considérer comme un organe dérivateur de ce liquide. Est-ce là son seul usage? Meckel pense qu'on doit la
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regarder emnme Jouant , par rapport au ajstéme yasculaîre sangaio , le même rôle que les glandes cotfglobées à Tégard du sjrstème Ijrmphatique ; maïs comme Tusage de cet glandes est encore un problème , cette comparaison n*apprend rien sur la fonction véritable de la rate dans l'économie organique*
Les anciens, qui ne se gênaient gubre pour donner sur les moindres apparences des attributs ii chaque partie du corps, oyaient fait de la rate le siège du rire , sans doute parce qu^à la suite du rire éclatant et pi'olongé , on ressent de la douleur ati-des-^ sous dés côtes ; mais c*est là une triste rai^ son pour j mettre le théâtre de cette joyeuse esplosioir, car la douleur se fait sentir aussi bien à droite qu*à gauche, pat' conséquent le foie devrait y participer : or, on en avait fi^it le siège du chagrin , sans doute par amour des contrastes. Ainsi Ton voit que Tetpression de désopilâr la f*ate , n'est qu'une façon de parler proverbiale et san^ valeur.
On dit aussi d'un grand coureur qu'il est Mhtté , parce qu'on croit vulgairement que l'absence de la rate faciliterait la course , en prévenant la vive dpuleur que celle-ci détermine dans le côté gauche ; mais quelques personnes éproilvenl cette douleur dans le côté droit. Ensuite il est (ûtîn que la rate ait jateab été enlevée à qui que ce soit; c'est là un de ces contes dont fourmille la mémoire populaire.
Il est à l'emarquer que ces rêveries et tant d^autres passent pour des vérités., nonseulement panùi 'les paysans et les ouvriers, mais encore chec les gens de la bonue compagnie. La vérité, en médecine plus qu'en toute autre paf tic du savoir humain , est lente h se répondre , non-seulement parce que mille intérêts tendent à la circonscrire dans un cercle étroit, mais encore parce que la majorité des hommes a plus de pen<* tbant pout* Terreur, attendu qu'elle n'exige qu utie simple adhésion , tdndis que la vérité réclame du jugement.
' Les itoaladies de Ifl rate éont nioins communes que celles de l'estomac et du duodéfluoi et qdéme que celles du fote , du moins dans notre pays et dans les climats du Nord } ear, dans certaines contrées des pays chauds il règne des maladies caractérisées par des accès intermittenU et d'un caractère pemicieust , à la suite desquelles ontrouve la rate profondétnent altérée, (f^ojm la première livraison des planches de médecine. ) BoiasBàv.
* RATER (AiTotift), architecte, né à Lyon en 1729, employa son talent h l'enbellissement de sa patrie , et ejiécuta le plan qu'avait donné Seufflot pour ouvrir un quai et deux rues nouvelles. Il se fit connaître encore par beaucoup d'autres ouvrages, et mourut en 1794 à Miribel, près de Lyon, affligé de voir sa famille dispersée et ses amis proscrits par la révolution.
* RATHÉRE ou RATHIER , moine de l'abbaye de Lobbes , mort à Namur en 974 , fut trois fois évéque de Vérone , et trois fois chassé de son siège épiscopal. 11 avait eu le même sort k Liège . Son ièle contre les désor-* dres du siècle étaient cause de ses disgrâces. Après avoir été exilé pour la troisième fois de Vérone, il vint en France, où il obtint les abbayes de Saint -Amand, dAumond et d'Aunai. Pierre et Jérôme fiallerini oOt donné une édition de ses OSut^res, Vérone , 1765 , in-fol.
* RATHLAUW ( JuAH-PUaRi ) , chirur^ gien hollandais du 18* siècle , s'est fait un nom comme apcoucheur habile, et a imaftiné deux forceps , l'un à cuillers brisées , . l'autre an moyen duquel on peut intrcnluire derrière la tête de l'enfant deux courroies de cuir pour le tirer à soi. Obligé, comme l'avait été Schylichting , de livrer le secret dont il était en possession', afin d'être adaais comme praticien par le conseil des médecins d'Amsterdam , ville où il s'était établi au retour d'un de ses voyages en France et éil Angleterre , il obtint son agrégation par la publication de Topuscule suivant en hollandais : te Fameux Secret de i?. Eoonht^wên dànt fart d'accoucher f découvert ei rendu public par ordre iùpén'eur , Amsterdam , 1747 , in-8o. On a encore de Rathlauw : L^tir^ contenant queltfues remarques $ur un au.
prdgë publié par J. de F. et H. V^ndet- PaU, ibid. , 1754 , in 8* \ Traité de ia Mteracte^ etc. , 1752 , iu-8<» \ traduit en français , Paris , 1753 , in-8o.
* R ATICH ( WoLFGAao) , instituteur allemand, né îi Wulster dans le pajrsde Holateih en 1571 , mort à Erfuii en 1635 , était animé d*ud grand zèle pour l'enseignement , et prétendit avoir trouvé une méthode à l'aide de laquelle il pouvait apprendre aux élèves , dans l'espace d'on an, le latin, le gr^ tt l'hébreu. Plusieurs personnes puissante» secondèrent ses projets i, mais ils n eurent aucun résultat satisfaisant. On trouve an aperçu aséez détaillé de la méthode de Ratich deos le Poljrliiêtor de Morhof ^ qui prétend qise
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ce procédé ne serait point à dédaigner, si Ton trouvait un précepteur doué d'assez de patience pour le mettre en pratique.
* RATKAI (Gkobgbs), historien hongrois, chanoioe de l'église Je Zagrab, né en 1613, fut prié d écrire Thisloire de la Croatie par Jean Drnscowitz qui en était vice*roi , et qui lui donna le moyen de consulter les archives. Il a laissé : Memoria regum et Banoiitm re^ gnorum Dalmatiœ , Cfoatiœ , Sla%foniœ , mchôata mh oingine sud utquè ad mnnum 1652 , Vienne, 1652, in-fol.
"" UATHAMNE , moine de Tabbaye de Corbie, né en J^icardie dans le 9« siècle, a écrit deux livres sur la Pré»itstinntion ; un autre de l'Enfantement de Jésus^Christ : un £te l'Jme; un Traité contre Us Greps, et un Tmiiè du corps et du sang de Jésus»Christ.
Ce dernier ouvrage est le plus connu à cause des discussions auxquelles il a donné lieu entre les catholiques et les protestants qui ont voulu les uns et les autres Tinterprétcr en leur faveur. Le docteur Boilcau en donna une édition in-12 en 1686 avec une traduction française et des notes. Il y en a eu quatorze éditions; la première est de Cologne, 1532, iu-8o , et la plus récente celle d'Amsterdam, 1727 , in-12, avec une traduction française, le tczte en regard , et deuz dissertations très-savantes.
*RATSCHKY ( XosBM-FaAHC^ois ) , poète allemand , né ii Vienne en 1757 , mort dans la même ville en 18101^, exerça plusieurs emplois dans Tadroinistration publique. On a de* lui deux recueils de poésies diverses, publiés, le premier en 1785, le second en 1805. 11 rédigea i'Jlmanach des^ Muses viennouas, depuis 1777 jusqu*en 1796.
* RATT£ (Étiihii-Htaciiitbk di) , astronome, né à Montpellier en 1722, devint secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences de cette ville , et publia deux volumes de l'Histoire et des Mémoires de cette société.
Il a composé en outre plusieurs mémoires de physique et de mathématiques , et a fourni au Dictionnaire enrjrclopédique les articles Froid y Glace, Gelée. Batte succéda à son père dans la charge de conseiller à la cour des* aides , et fut choisi , après 1793 , pour présider la Société Uhre des sciences et belleslettres de Montpellier , et pour être associé k rinstitut national. 11 mourut en 1805 Igé de quatre-vingt-trois ans. Ses Obseruations astronomiques ont été recueillies par M. de Flaugergues , son neveu.
* RATTI ( JiAV - AuGi7STiir ) , peintre, Tome 19.
élève de Benoit Luti, né à Savone en 1609, mort à Gènes en 1775, a laissé plusieurs tableaux d'histoire qui font honneur à son talent. 11 peignit aussi la fresque avec tuccès , mais c'est surtout dans les tableaux plaisants qu il s'est le plus di;(tingué. — Battt (Charles-Joseph ) , fils et élève du précédent , né vers 1735 m Gênes, où il mourut en 1795, possédait aussi un talent remarquable, mais seulement comme copiste. Mengs le fit non* mer directeur de TAcadémie de Milan , et se l'adjoignit, ainsi que Pompeo Battoni, pour peindre le palais royal de Gènes. Le pape Pie VI le nomma directeur de l'Académie Ligostica , et le lit chevalier. Outre plusieurs copies estimées, entre autres, celle de saint Jérôme du Corrége, on a de Batti divers écrits, dont voici les litres : f7/« del Cay. Raff. Mengs, 1779 j Istruzione di quanto pu6 vedersi di pi'à belle in Genoua , in pittura , scoltura ed atxhitettura , Gènes , 1 780, in-8o ; délie Fite de pittori, scultori ed archiutti genovesi: cet ouvrage posthume de Soprani n'allait que jusqu'à Tannée 1667; Batti le continua et en donna une seconde édition enrichie de notes. On a encore de lui : Notifie storiche sincère intorno la vita e le opère del célèbre pittore /intonio Ailegri du Corregio , Final , 1781 , in 8* , publié sous le nom de Meugs , qui n'avait faii à cet ouvrage que quelques légères corrections.
• BATTON (Jacques), Français d'origine, né en 1726, alla fort jeune s'établir en Portugal , où il fut naturalisé , et pourvu de plusieurs emplois. Il y rendit dé grands services en formant divers établissements utiles au commerce et à l'industrie ; mais banni depuis par la régence en 1809, il se retira en Angleterre , et vint termiuer ses jours à Paris , où il mourut le 3 juillet 1820 , à l'âge de quatre-vingt-quatorze ans. 11 a publié dans son exil : Recordaçàes de Jacome Ration, Londres, 1813.
• BATZ DE LANTHENÉE (LB),ma. thémàticicn du 18* siècle , originaire de Liège , et sur la vie duquel on n'a aucun détail , a laissé : Éléments de géométrie, 1738 , nt^o , ouvrage estimé \ Lettres à Af. de Fol' taire sur son écrit intitiUé: Béponse aux objections contre la philosophie de Newton, 1 739 , in- 8» ; Examen et Réfutation de quelques opinions sur les causes de la r^fierian et de la l'tfraction^ répandues dansl'onurmge de M. Bunières contre lu pliilosophie de Newton, avec un Essai sur l'impuUion appliquée aux phénomènes dt la lumière et
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quelques auUtM attnbnés à l'atiraetion , Paris, 1740, io-S»; Nouveaux Estais de phjnque, îbid., 1750, iut2.
• RAU ( CHRifTiAH ) , en latin Bavius, sarant orientaliste, né à Berlin en 1603 , voyagea long- temps en Orient , d'où il rapporta des manuscrits précieux. A son retour, il professa successivement en HoNande, en Angleterre , à Kiel^et àFrancfort-sur-rOder, où il mourut en 1677. Parmi ses ouvrages, dont on trouvera la liste dans le Tràjectum eruditum de Burmann , et dans le Diction^ naù-e de Chaufiepié , nous citerons un Plan d'orlkof^raphû et ttètjrmoiogies hébraïques, Amsterdam , 1646 ; une Gistmmaire générale des langues hébraïque , cbaldaîqiie , syriaffue, arabe et éthiopique, Londres , 1650, et une traduction latine des cinquième, sixième et septième livres des Coniques d*ApoUonius de Perge, d'après une vision arabe , ibid. , 1669. -«Rav ( Jean- Jacques ) , chirurgien et anatomiste distingué , né en 1668 à Bade ou Baden , petite ville du cercle de Souabe , parcourut une partie de l'Europe et s^établit ensuite à 'Amsterdam , où il montra une grande habileté dans l'opération de la taille. Appelé en 1713 h la chaire d*anatomie et de chirurgie de Leyde, il se fit un nom par ses dissections , et devint recteur de TAcadémie de cette ville. On a de lui :
Epistolœ duce de septo scroti ad Rujrschinm , Amsterdam , 1699 , in-4o • de Méthode discêndi anatomen , Leyde, 1713, in-4o. Ce .médecin mourut 1719. — Ràu (Joachtmlutfte), théolojgien et orientaliste , professeur ^ JLœnigsberg , mort en 1715, a écrit en latiif^ «ur la philosophie de Justin martyr , et d*A- Ihénagore , sur celle de Lactance , et a laissé UTït •Gramnmire hébraïque en. langue allemande, léna, 1737.
*RAU ( JeaisEsbihàro ) , théologien et orientaliste distingué , professeur à Herbom et académicien de Berlin , né en 1695 , mort ■en 1770, est auteur d'un grand nombre de dissertations et de harangues Académiques , qui font honneur h son éinidition. — Son fils , Sebald Ràv , professeur de langues orienta- 4es a X^cht , né à Herbom en 1724 , mort à Utrechten 1818, a publié plusieurs dis^ sertaiions latines qui sont aussi fort estimées. — Rau (Sebald-Foalques-Jean ) , eheyalier de l'ordre de lUnion , membre de plusieurs sociétés savantes , né à Utrecht en 1765, mort à Lofde en 1807, était âls du précédent , et se disting^ia de bonne heure par la connaissance des langues orientales
et par son talent pour la poésie. Professeur h l'université de Lejde , et en même temps pasteur de l'église wallonne de cette ville, il obtint les plus brillants succès dans la prédication et dans l'enseignement. — Wolfgang - Thomas Hàu , médecin , né à Ulm , pratiqua avec succès à Giessen, et mourut en 1772. On ne connaît de lui que deux opuscules, l'un : Dissert, denovis matemis, Altdorf, 1741, in*4«; l'autre en allemand sur la police médicale, RatisbonneetI3lm,l764, in-8«. — Kkv (Christian) , professeur en droit h Leipsig , sa patrie, où il mourut en 1818 à l'Age de soixante-quatorze ans , a laissé un assez grand nombre d'opuscule&, presque tous en latin , parmi lesquels on cite : de Claudio Trjrphonino je, romano , Leipsig , 1 768 , de variis satuminis jurecons, , ibid. » 1791 , in.4o.
* RATJCHFUSS est le vériUble nom de P. Dastpodius {t}oyez ce nom).
* RAUGOURT (FBAHçotsB-MÀiiB-AvTOi- ■BTTB SACCEROTTE ) , célbbre actrice da Thé&tre-Français , naquit en 1756 à Nancjr « d'un comédien qui Texerça de bonne heure dans l'art dramatique, et l'emmena en £•-> pagne, où elle fut opplaudie, dès TAgede 12 ans , dans plusieurs rôles tragiques. De retour en France vers 1770, elle remplit h Rouen celui d'Euphémie dans Gaaton et Dajrard, de de Belloy, et jr obtint tant de succès que peu de temps après elle fut mandée à Paris , où elle prit d'abèrd les leçooa de Brizard, et débuU h l'âge de 16 ans dans le rôle de Didon. Son éclatante beauté , sa taille ^-la-fois noble et gracieuse , son organe plein et sonore , enfin les heureuses dispositions qu'elle annonçait, produisirent une telle sensation , que ses débuts attirèrent pendant plus d^une année une foule extraordinaire , et qu'elle reçut à la cour et à la ville les témoignages d^intérét les plus flatteurs. Cet enthousiasme universel céda cependant ensuite aux efforts de l'envie : ne pourant attaquer le talent de la nouvelle Melpomène, on attaqua ses mœurs , ou plutôt on lui prêta des travers odieux , et le public , toujours avide de scandale, accudllit par des sifllets celle dont il avait d'abord encensé les talents et les grftces. Forcée d'abandonner la place, mademoiselle Raucourt disparut tout à coup en 1776, laissant ses camarades dans Tem»
barras pour une tragédie nouvelle, et ses créanciers fort désappointés. Elle parcourut successivement plusieurs cours du Nord , et ayant obtenu ii son retour la protection de
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là reitte poar sa rentrée au Thé&tre-Françai», elle y reparut en 1779, dans le rôle de Didon , et recouvra dès lors son ancienne faveur. Attachée à la famille rojale dont elle avait souvent éprouvé les bienfaits , Ml'* Raucourt se prononça hautement contre la révolution , et fut comprise dans Pacte d^accusation , dressé en 1793 , contre les comédieus français. Après une détention de •il mois, elle rassembla plusieurs de ses camarades , et fonda un second Théâtre-Fran« çais rue Louvois; mais cet établissement fut fermé par le directoire exécutif , et M''e Raucourt ne rentra au ihéfttre qu>n 1799. Protégée ensuite par Bonaparte, qui aimait son talent profond et énergique , elle en obtint une pension considérable , et fut chargée d'organber les troupes de comédiens français qifi devaient parcourir Tltalie. Elle alla y recueillir elle-même de» applaudissements., et revint ensuite à Paris, où elle mourut en 1815. L*entr^ de TégliM Saint-Roch ayant été refusée à la dépouille mortelle de cette actrice , ce refus donna lieu k une scène des plus scandaleuses qui affligea sincèrement tous les gens sensés. On a représente en 1782 à Paris un drame de W^^ Raucourt , intitulé : Henriette , en trois actes et en prose.
* R AULIN ( JiAv) , prédicateur , né à Toul en 1443 , entra en 1 497 dans Tordre de Cluni, et mourut à Paris en 1514. Ses ouvrages ont été recueillis à Anvers , 1612, en 6 vol. in-4* ; ils contiennent un commentaire sur les ou- Trages de Logique d'Aristole , des ièttiw et des sei-mons, La Fontaine a emprunté H Raulin le sujet de sa belle fable des Animaux malades de la peste, et Rabelais a tiré parti d!une historiette de cet auteur dans les chapitres 9 et 27.de son Pantagruel.
*RAULIN (JosBps)^ médecin, né en 1708 dans le diocèse d*Auch , exerça d^abord ion art à Nérac, on son mérite fut méconnu ; mais le président de Montesquieu l'ayant a'ttiré à Paris , il y jouit d*une grande réputation , fut comblé d^honneurs , et chargé ' par le gouvernement de composer divers traités. U mourut en 1734.
* RAliWOLF ( LioHARD ) , surnommé Dasyljrcus, médecin et botaniste distingué du 16* siècle, né h Augsbourg, y exerça d*abord son art avec succès; mais son goût jKiur la botanique Ta jant porté à voyager , il parcourut successivement la Syrie , la Judée, TArabie, la Perse et F Arménie, recueillit d'importantes observations sur ces diverses contrées, et un grand nombre de plantes
que Ton conserve dans la bibliothèque de Leyde , et dont Gronovius a donné la description dans sa Flora orientalis. De retour dans sa patrie , en 1576, Rauwolf fut nommé médecin de Tarchiduc d*Autriche, servit ensuite en Hongrie en qualité de chirurgien militaire , et mourut h Hatvan en 1596. Il a décrit et figuré lui-même quarante-deux des plantes qu'il avait recueillies , dans on ou* vrage intitulé : eigentliehe Besehreibungder Rejrssy so ergegen Aufgang in die àfory^et^* lœnder selbst voUhracht, Lauingen , 1581, in-4o : les descriptions et les figures ont été répétées dans V Histoire générale de Daléchamp. Les botanistes ont donné le nom de Rauwolf ( BoMtwolfia ) a un genre de plante do la famille des apoctnées.
* RAVAILLAG (Fkavçois), qu'un grand crime pouvait seul tirer de son obscurité , naquit à Angouléme en 1578 ou 1579. Ruiné par un procès, il fut long-temp^ détenu pour dettes, et il parait que ce fut pendant sa captivité qu'il eut ces funestes visions qui le portèrent dans la suite è priver la France du meilleur des rob. Fanatique , sombre et farouche , il entrait en fureur au seul uom d'un huguenot, et regardait Henri IVcomme fauteur de rhérésie. Dans un des Voyages qu'il fit à Paris comme solliciteur de procès, il prit l'habit àe frère eonvers chen les feuillants , fut renvoyé six semaines après comme visionnaire et retourna à Angoiilème , où bientôt il entendit dire que le roi allait Csirt la guerre au pape. Ce fut alors qu*il revint à Paris dans le dessein « de déclarer h S. M. les intentions où il était de la tuer , n'osant le déclarer à aucua prêtre ni à aucun autre , parce que l'ayant dit à S. M. , iLse serait désisté tout h fait de cette mauvaise volonté , et avait cru qu*il était expédient
de lui Caire cotte remontrance plutôt que de le tuer. » N'ayant pu arriver jusqu'au coi, il retoum.! dans sa ville natale sans auoir confié à personne le dessein qu'il méditait, et vécut pendant quelque temps moins tourmenté par ses visions. Mais le jour de PAques il reprit à pied la route de la capftale , vola dans une auberge un couteau qu'il croyait propre a l'exécution de son crime. Il eut encore cependant quelque hésitation , et attendit que la reine fût couronnée , «. estimant qu'il n'y aurait pas tant de confusion en Franco après le couronnement. » Enfin le 14 mai 1610, bien affermi dans son aflrenx dessein , il se rend au Louvre , suit la voiture du roi , arrêtée dans la rue de la Fer-
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ronnerie pur un embarras do cbarrettes, monte sar la roue de derrière, et frappe deux fois Tauguste victime qui expire à l*in- •tant même sans que ses seigneurs qui étaient présents aient vu d'où étaient partis les coups. Chose bien surprenante! dit FEtoile. Quoi qu'il en soit , l'assassin , loin de fuir , resta immobile le couteau q la main. L'un des gentilshommes voulut le tuer d*un coup d*épée, mais le duc d'Épernon s'y opposa , disant qu'il fallait seulement IVirréler. Ravaillac, inteiTogc , déclara formellement, qu'il n'avait été induit par personne à entreprendre cet attentat, et persista jusqu'à son dernier moment dans cette dénégation. Il fut condamné, le 27 mai 1610, à être tenaillé avec versement d'huile bouillante, à avoir la main droite brûlée par le soufre , et Si être écartelé.
* RAVALIËRE ( PisiftB-ALBXÂMniB LE- VESQUE DE La), ^oyet Lbvbsqub.
* RAVENNE (l'anonjme db). f^esPoe-
CHBBOH.
* RAVENNE ( Jbàv ob), né vers 1350 près de la ville dont il prît le nom , fut Télève de Pétrarque , et l'un des restaurateurs des lettres en Italie. Après avoir voyagé pour perfectionner ses connaissances et en acquérir de nouvelles , il ouvrit nne école à Bellune , ensuite à XJdine etenGn à Florence, où il était encore en 1412. Il est sorti de son école un si grand nombre de savants , qu*on Ta comparée au cheval de Troie , d'où sortirent les plus illustres Grecs. On conjecture que Jean de Ravenne mourut vers 1420, et Ton croit que les ouvrages qu'on a sous son nom doivent être attribués à un autre Jean de Ra?enne , qui fut chancelier de François de Carrare, et dont les bibliothèques du Vatican, d'Oxfurd et de Paris possèdent plusieurs manuscrits. On peut consulter pour plu» de détails la Storia délia letteratura de Tiraboschi , et V Histoire littéraire d*Italie, par Gingueué.
* RAVESTEYN ( J. VAN), célèbre peintre hollandais , né à La Haye vers Tan 1580, est auteur de trois tableaux que l'on voit dans les salles du jardin de l'Arquebuse de
^ La Haye , et qui représentent les principaux officiers de cette confV^rie. On lui doit aussi le tableau qui orne rh^tel-de-ville , où sont représentés les onze magistrats en charge durant l'année 1636.— Son fils Arnauld Vab RÀVBSTETir , né à La Haye en 1615 , se distingua aussi comme peintre de portraits et fut nommé doyen des peintres de sa tille mi*
Ule en 1662. — Nicolas Vab Ràvbstbtb, de la même famille, né à Bommel en 166 1 , mort en 1750, s'est fait également de la réputation dans le genre du portrait et a laissé plusieurs tableaux d*histoire très-remarqua^ blés.
♦ RAVISIUSTEXTOR ( Jbab TIXIER DB RAVISI , plus connu sous le nom de ), né vers 1480 à Saint-Saulge , dans le Nivernais , remplit avec distinction la chaire de rhcftorique au collège de Navarre à Paris , devint recteur de l'université en 1520, et mourut en 1524, après avoir composé plusieurs ouvrages relatifs à renseignement , qui ont été adoptes dans la plupart des collèges de France , d'Allemagne et d'Italie. On cite de lui : Spécimen epithetoinm , Paris , 1518, in 4<»-, de Prosodie liùnlf^; Synonjrma poetica a la suite du recueil d'épithètes ; Ojfieina vel potiiis naturœ Hinoria , in qud eopiosè dispositum est per locos quid<piid ha" bentauctores in di^ersis disciplinis plurimi^ quod et ad rernm , historiarum et verhorum eognitionem ullo modo/acere potest , Paria* 1522; Bâle et Genève, 1626, in-8o, etc. ; cornucopiœ Epitome , imprimé à la suite de VOfficina et séparément, B&le, 1536^ de memorabilibus et claris mtdieribus aliquotdi*' î^ersorum scriptoixun Opéra, Paris, 1521, in-fol. , rare; Epistolœ , dernière é<Ution, Berlin, 1686; Dialogi aliquot etEpigrammm, Paris, 1536,.in-8o. Tpus ces ouvrages , aujourd'hui à peu près oubliés , ont 'eu de nombreuses éditions.
♦ RAVIUS. roxez Rau.
«RAVLENGHIEN.^o^esRAFBBKBBG. '
♦ R AVRIO ( AKTOiHB-ABDBé ) , célèbre fa* bricant de bronzes dorés , né en 1759 à Paris , où il mourut en 1814 , joignait à une grande habileté dans son art des connaissances distinguées dans les autres branches de la science du dessin, et il consacra, Boa sans fruit, ses loisirs aux lettres et à la poésie. Outre un recueil de petites pîbces Âigttives qu'il fit imprimer pour ses amis soos ce titre : mes Délassements, ou Recueil de Chmn^ sons, etc. , 1810-12 , 2 vol. in-8<» ; il a donné des vaudevilles et autres pièces qui ont eu du succès , tels que Jrleguin journaii^te , joué au théâtre de la Cité en 1797; la Sorcière, comédie en un acte, 1799; la Maison dms Fous , 1801 , en société avec M. ChatiUon 9 et M, Giraffa ou VOurs blanc (en société avec Desaugiers , Chazet et autres ) , 1807 , in-8o.
*RAWDORF (LiotfARo), botaniste al-
Icmand , ne à Augsbourg , mort eo t606 , a laissé un herbier remarquable , qui est conservé à Tuniversilé de Leyde , et qui a été J'un grand secoui*8 à Gronovius pour composer sa Flora orientalis. On a encore de Rauwdorf une Relation de ses voyages en Allemagne, dont il existe une traduction anglaise par SUphorst , Londres , 1693 ,
* RAWLEGH ou RALEIGH ( WALtsa).
P'ojr^ Ralbcb.
* R AWLINSON ( CaaisTOPHi ), savant anglaU , né dans le comté de Lancasti-e en 1677, mort en 1732, a public uue édition de la traduction saxonne de Boèce ( de Consolaiione philosophiœ) , faite par le roi Alfredle-Grand ( voyez ce nom ) , Oxford , 1698 , in-8». C. Rawlinson était fort instruit dans l'ancienne littérature duNord.— Rawlimsoit < Richard ) , antiquaire , mort en 1755, fonda dana Tuniversité d'Oxford un cours de lau' gœ saxonne, et laissa au collège de Saint- Jean , où il avait été élevé , une rente de 700 livres sterling, indépendamment dé plu* aiears autres legs.
*RAY (JBAM)^on JoHE WsAT , en latin Rmiut y ecclésiastique anglais . l'un des plus aavants naturalistes du 17« siècle, fils d'un forgeron , naquit dans un village du comté
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carter les presbytériens. Ce refus d*adhésiofr le conduisit à résigner la place qn*il occupait à l'université de Cambridge , et dès lors il s'attacha à un de ses élèves, Fr. Willoughby , d'une ancienne fan&ille anglaise, et qui avait , coromfï lui , un goût très-prononcé pour l'histoire naturelle. Décidés à se consacrer uniquement à cette science, le maitre et relève , associés à deux autres jeunes gens , visitèrent diverses parties de l'Angleterre , la France, TAllemagnè, Tltalie, et recueillirent d'immenses matériaux pour les ouvrages dont ils avaient conçu le plan. Ray s'attacha aux végétaux et aux animaux. De retour en- Angleterre , Ray fut nommé , en 1667 , mem*^ bre de la Société royale de Londres, et,aprèr la mort de Willoughby , arrivée en 1672 , se chargea de disposer en corps d'ouvrage les matériaux' que ce dernier avait rassemblés sur le règne animal , et publia les deux ouvrages qui ont pour titre Om£iholo:fûe Ltbix très, etc., et Histotia pUcium Lih, quatuor (vojrez Willoucbbt). En 1677 , il fit paraître son Catalogue des plantes de l'Angleterre (réimprimé en 1690, sous le titre de Sjrnoff sis , puis en 1696, 1724 , et arrangé par Hill en 1760 , d'après le système de Liuné ) , et successivement les autres ouvrages dont nous parlerons plus bas. Bien que d'une constitu-
d^Essez en 1628. Élevé au collège de la Tri- lion faible , et malgré ses travaux continuels.
nité dans l'université de Cambridge , il fit de npides progrès dans les sciences et les lettres , fat professeur de greck 23 ans , puis occupa successivement une chaire d*humanilésel une de mathématiques. Dans le même temps il se distinguait par des sermons et d'autres discours prononcés à la chapelle de son collège , et consacrait ses loisirs k des herborisations aux environs de la ville. En 1660 , il se fit connaîtra comme botaniste , par la publication d%in Catalogue des plantes qa'il avait recueillies dans ses promenades autour de Cambridge pendant dix années. Il s'était fait une méthode pour reconnallre ces plantes ; et il avait su éviter l'aridité d'un pareil ouvrage par des notes curieuses, non-seulement sur les plantes et leur anatomie, mais encore sur les autres parties de l'histoire naturelle , surtout celle des insectes. 11 donna , en 1663 , un premier supplément à ce catalogue , et un second en 1685.
Entré dans les ordres en 1660, Bay ne crut pas pouvoir adhérer à l'acte d'uniformité , rendu
Ray parvint jusqu'h l'âge de 77 ans , et mourut en 1705 à Black-Nothy , son lieu de nais» sance. Plumier avait consacré h cet illustre botaniste legenreyaA-/Yi/'a,nomque Linnô a changé en r>tjitna, réuni d'abord à la famille des aspamginées f et dont on a formé ensuite , avec plusieurs autres, la famille des smilacinées. On a de Ray , outre les ouvrages déjà cités : Methodus planiarum noi^a y Londres < 1682 , in-8'> \ sttrpium europœarum extra Britannias natcentium Sylloge, ibid., 1696, in-8*; Hisioria plantarum, ibid., 1686- 88-1704 , 3 vol. in-fol. ^ Synopsis meihodium animalium quadrupedum et serpentini gène- 9i's , ibid. , 1693 , in-8<> ; Synopsis methodica auium et Sjrnopsis imethod. piscinm, 1713, in-8* ( diverses espèces de poissons portent le nom de Ray, comme ayant été découvertes par lui) j Hist. insectorum , 1710, in-4o; UB Traité de la sagesse de Dieu manifestée dans les ouvrages de la création { en anglais), 1691, in-8«; Irois Jûcoursphysico-théologiques pur le chaos , le déluge et la dissolution
par le parlement en 1662 , et qui prescrivait du monde , souvent réimprimés , et dont le h tous les ecclésiastiques de souscrire à cer- premier a été traduit en français , Utrecht , laines propositions qai ayaient pour but dé- 1714, in-8o; un recueil dtProiferhes anglais,
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•ouTent réimprimé ; Nomenelator clasticus, composé pour lef enfants de sir F. Willoughby, dont il dirigea l'éducation; quelques écrits polémiques sur la botanique. On doit encore a Raj une tradu<^lion des Voyages ( scientifiques) ^e Rauwolf ( voyez ce nom).
8a yie , par Guillaume Derbam , a été im« primée à Londres , 1760 , avec ce qm restait dintéressant dans ses papiers.
* RAYMOND IV, idi Raymond de Saint- Gilles, comte de Toulouse, duc de Narbonne , marquis de Provence , né vers Tan 1042 , fut l'un des principaux guerriers qui composèrent la première croisade en 1096 , et lun des premiers qui montèrent k l'assaut de Jérusalem. Après la prise de cette vjUe , il refusa deux fois la couronne , continua de " se distinguer en Palestine par se» taleùts et sa valeur, et mourut en 1105, dans la fortel'essedc Chàtel-Pèlerin , qu'il avait fait'bàtir près de Tripoli. 11 eut pour successeur son fils ajné, Bertrand, qui mourut trois ans après , et laissa ses États d'Occident à son frère , ^ A{pfaonse-Jourdain , ainsi nommé , parce que , étant né en Palestine , il avait été baptisé avec Teau de ce fleuve.— Ratmovd V, comte de Toulouse, fils d'Alphonse-Jourdain, né en 1134, épousa Constance , fille du roi Louis-le-Gros , et la i^pudia ensuite malgré tous les efibrts du. pape pour les réconcilier. Il eut h défendre ses Etat^ contre ' Henri II , roi d'Angleterre et contre Alphonse IV, roi d Aragon ; mab il sortit victorieux de ces différentes luttes , et par suite d'un traité avec le vicomte de Nimes, il derint maître de cette ville , où il mouiiit vers la fin de 1194. — Ratmoito VI, dit le yietix, fils et successeur du précédent, né en 1156 , est connu par les démêlés qu'il eut avec la cour de Rome, au sujet des Albigeois qu'il protégeait. Excommunié deux fois , il eut à soutenir des guerres sanglantes et désastreuses , et fut même dépouillé de ses ' États en faveur de Simon de Mont(brt{ mais sa hardiesse et son intrépidité le firent à la fin triompher de ses ennemis : il rentra dans ses domaines, et sut s'j maintenir iasqo*à %tL mort , arrivée en 1222. Marié cinq fois , le comte de Toulouse ne laissa que deux en-^ lants légitimes , Raymond VII , qui lui succéda , et Constance , mariée à Sauche VI II, roi de Navarre.— Ràtmoho VII, dit le Jeune, dernier comte de Toulouse , fils et successeur du précédent, né à Beaucajre en 1197 , se signala dès sa jeunesse par sa bravoure chevaleresque et par son ardeur à défendre
les droits de son illustre maison. Partageant tour à tour les défaites et les succès de son père, comme lui il fut excommunié deux fois , n'en poursuivit pas moins la guerre avec acharnement, triompha de Simon et d'Amauri de Montfort, et contraignit ce dernier à traiter avec lui. Mais afiaibli /dans la suite par une si longue lutte , Raymond fit sa paix en 1228 , avec In cour de France et avec le Saint-Siège , et subit toutes les condition.^ qu'on voulut lui imposer. Il mouiiit à Milhaud en 1249, laissant ses domaines à Jeanne, sa fiUe unique, qui avait épousé, en 123/, Alphonse, comte de Poitiers , frère de Louis IX.
* RATMONa û£ VINARIO , ainsi appelé du lieu de sa naissance , l^inarium ou f^inas, petit village près de fiéxiers , vivait au 14« siècle, et fut l'un des médecins les plus renommés d'Avignon» où se tenait alo»
la cour des souverains pontifes. CouLemporain de Gu^r de Chauliac , et comme lui successivement médecin de trois papes, il a décrit les mêmes pestes que cet homme célèbre , et en a laissé une histoire asses exacte , publiée à Ljou en 1552 , in- 16. Uy donne des détails sur les deux dernières pestes du 14* siècle, dont Guy de Chauliac n'avait pas parié.
* RAYMOND (Joachim-Màbix), général distingué par ses talents , sa bravoure et ses services dans l'Inde , naquit en 1755 à Sérignac , dans le département du Tarn , s'embarqua en 1775 pour les Indes orientales ,< commença sa carrière militaire, en 1777, sous les ordres de M. de Lallée , et devint chef du parti français à la cour de Nizam- Aly, soubah du Dccan , qui lui donna , avec d'immenses revenus, le titre de moulouV. ou prince du sang. Animé du noble désir d'être utile à sa patrie , le général Raymond n'usa de ses richesses et de sa haute faveur que pour assurer la prépondérance des Français dans eette belle partie de Vlnde , et y serait parvenu si la mort n'était venue le surprendre au milieu de ses vastes projets, le 6 mars 1798. Cette mort ne parut pas naturelle, et fit soupçonner qu'une puissance rivale n'y était pas étrangère. — Ratmovd (le chevalier de ) , colonel de la légron du Luxembourg au service de la Hollande , défendit en 1 302 Colombo , dans l'île de Ceylan , con^tre les Anglais , et mourut en combattant.
• RAYMOND. f>/ezRAiiio»D.
• RAYMONDI. royez Raimoedi.
' RAYMONDIS. Foyez Pakadm.
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* RAYNAL ( GciLL.-TflOMAS-FaAHç. ) , Tun des écrivains-philosophes les plus célèbres du IS** siècle, né Icll mars 1713 âSaint- Génies , département de TAveyron , entra fort jeune chez les jésuites , et obtint des succès dans renseignement et dans la prédication. Mais, s'étant bientôt lassé d'un genre de vie qui ne s'accordait ni avec $ea penchants , ni avec ses opinions personnelles , il quitta la société, vint^ Paris en 1747, s'attacha pendant quelque temps à la paroisse Saint-Sulpice en qualité de prêtre desserrant; et, renonçant ensuite aux pratiques du saint- ministère , il prit le titre d'homme de lettres , se fit des amis , obtint la rédaction du Mercure de France , et fit paraître plusieurs ouvrages qui eurent alors beaucoup de succès. Son Histoire philosophique des établissements et du commette des Èu" ropéens dans Us deux Indes , publiée en 1770, fut surtout accueillie avec le plus vif vCnthousiasme ; mais on contesta à ïlaynal le mérite d'en être le seul auteur ; les morceaux les plus intéressants furent attribués à Diderot, et Ton prétendit avec raison que plusieurs autres écrivains y avaient également travaillé ( soyez Dictionnaire des Anonymes, deuxième édition, n» 8264, et le même u»
aux corrections).' Neuf 'années «^écoulèrent entre la première et la seconde édition de ce livre, qui donna lieu, en 1781, à un arrêt du parlement de Paris contre Fauteur.
Obligé alors de s*expatrier, il visita plusieurs cours étrangères , reçut partout un accueil dbtingué^ et ne rentra en France qae vers 1788. Quels que fussent les principes professés jusque là par cet écrivain, il fut bien loin cependant d'adopter ceux de la révolution, et les désavoua hautement dans une lettre qu^il adressa ^ rassemblée nationale le 31 mai 1791. Dépouillé de tout ce qu^il possédait, Raynal moiirut à Chaillok CD 1796, à l'âge de 83 ans. Outre l'Histoire philosophique , dont la dernière édition est de Paris , 1820 , on a de lui : Histoire du Staihoudirat j Paris ,1748, réimprimée en 1819 5 Histoire du parlement d* Angleterre , ibid. , 1750; les frères Baudouin ontréimprinaé en 1820 cet ouvrage sous le titre d'Histoire du parlement anglais , par Louis Bonaparte , avec des notes de Napoléon ; jineedotes littéraires^ historiques^ militaires et politiques de l'Europe , depuis l'élévation tle Charles-Quint à l'empire jusqu'à la paix d'Aix'la-ChapelU, ibid., 1753, 3 vol. in-12 ; Histoii:e du ditforce de Henri FIIl , ibid. ,
1763; École militaire; Mémoires historiques de l'Europe , 1772 , 3 vol. in-8o ; Tableau et Révolution des colonies anglaises dans VA' méi'tque septentrionale ^ 1781 , 2 vol. in-12 , et plusieurs autres écrits.
* RAYNAL (Jbàv), né à Toulouse en 1723 , mort à Argilliers en 1807, remplit les fonctions de capitoul , celles de subdélégué de rintendant dq Languedoc, et devint membre de TAcadémie des scieiices, inscriptions et belles-lettres de Toulouse. 11 a pu- Mié une Hisioirv de la ville de Toulouse , Toulouse, 17r»9, in-4o : cette histoire n'est qu'une sèche abréviation des Annales de Toulouse par Germ. La Faille. — François Ratvai. , frère du précédent , religieux de la congrégation de Saint-Maur au monastère de cet ordre , à Valombreuse , près de Florence, né à Toulouse en 1726, mort en 1810, a réuni les matériaux d'une excellente édition grecffue des Fables d'Esope ; ils ont servi à celle queFuria a publiée à Florence en 1809.
* RAYNALDl (Odmic). f^oyez Rihaloi.
* RAYNEVAL ( Jos..MÀTTHiBV.GiaAmD DB ). Voyez GénÀBD.
* RAZI (MoHAMMBD Abou-Bbxb ibv Zacabia) , célèbre médecin arabe, né à Ray, dans le Khoraçan , vers le mileu du 9« siècle ( 2* de rhégire ) , se livra avec ardeur à rélude de la médecine et de la philosophie , dirigea successivement les hôpitaux de sa patrie et de Bagdhad, voyagea, suivant Léonl'Africain, en Syrie, en Egypte et jusqu'en Espagne, et mourut en Tan 310 de Thégire ( 923 de Jésus-Christ) ,i>u 10 ans plus tard , suivant quelques auteurs. On a de lui de nombreux ouvrages dont on peut voir Ténuraération dans la Biblioth, hisp, arabica de Casiri.
* RAZOUT (Louis-NicioLAs), lieutenantgénéral des armées françaises, né enl 773 dans la ci-devant province de Bourgogne, entra de bonne heure au service dans le régiment de la Sarre , devint aide-de-camp du général Joubert (voyez ce nom) en 1796, fut nommé colonel en 1801, général de brigade en 1807, général de division en 1811, et chacun de ces grades fut la récompense de sa valeur et de ses talents militaires. Il fit successivement la guerre en Italie, en Allemagne , en Espagne , prit une part très-active au siège de Saragosse, acquit de nouveaux titres de gloire dans la malheureuse campagne ■ de Russie , obtint en 1813 le titre de comte et celui de grand- officier de la Légion-d'Honneur, et mourut en 1820 k- Metz, où il
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commandail la troisième division militaire.
"^ RAZOUX ( Jbar ) , savaut médecin , né à Nîmes en 1723, fîit reçu docteur à la Caculté de Montpellier, acquit une grande réputation dans la pratique de son art, et mourut dans sa patrie en 1798. 11 s*était occupé dans m jeunesse de recherches archéologiques, et avait projeté , avec le marquis de Rochemore , la publication d'un grand ouvrage sur les antiquités de sa patrie. Mais l'exercice de la médecine le détourna de ce travail , et il se borna à publier, dans le recueil de TAcadéraie de Nimes, trois Mimoiits surles f^oUês arècomiqucs , sur les Contéorations des aneiens, etc., et sur les grands Chemins des Romains. On a de lui plusieurs ouvrages de médecine. Razoux était correspondant de T Aendémie des sciences , membre des Sociétés de médecine de Montpellier et de Paris , secrétaire perpétuel de l'Académie de Nîmes.
* RAZYAH ou RADHIAT-EDDYN , reine de Dehly, fille de Chems-Eddjn Iletmich, fut éievéo au rang suprême par le dioixde toute sa nation , Tan 634 de l'hégyre ( 1236 de Jésus Christ) , et se rendit digne de cette distinction par ses qualités éminentes ; mais son règne glorieux fut troublé par la jalousie de son frère Bahram , qui parvint à la détrôner , et la retint captive. Délivrée par le roi de Serhind , dont elle devint Tépouse , elle périt avec lui en combattant l'usurpateur.
* RAZZl (Jbav'Ahtoikb ) , peintre , plus connu sous le nom de Cavalière Sodoma. , né k Vergelli , village du pays de Sienne , en 1479 , mort en 1554, a laissé un grand nombre d'ouvrages. Il a formé à Sienne d'habités élèves , autnombre desquels on compte Mastro Riccio.
* RÉ (Philippe), savant agronome italien , recteur de l'université de Reggio , né dans cette ville en 1763 , fut professeur d'agriculture et de botanique à l'université de cette ville, et membre des académies les plus célèbres d'Italie , devint membre de la régence de Modèoe lors de Tinvasion des Français en Italie, rentra ensuite dans la vie privée, et mourut en 1817. Les Jnnales encyclopédiques (août l8t7y contiennent nne Notice sur Philippe Ré , traduite du Journal encjrelopidique de Naples.
* REAL (Saint ). Foyez Saikt-Ri^âl.
* REAL DE CURBAN ( Gaspar db ) , grand-sénéchal de Forcalquîer, né à Sisteron en 1682 , mort à Paris en 1752, tiit un des publicistcs les plus éclairés de son temps.
On a de lui î la Science du gonpemement , Aix-la^hapelle (Paris), 1751^4, 8 vol.
in-4». —RiAL de Cvebah ( Balthasar de ) , neveu du précédent , connu sous le nom de l'abbé de Burle , né k Si&teron en 1701, mort II Paris en 1774 , cM. auteur d'un écrit intitulé : Dissertation sur le nom de famille de l'auguste maison de France , Paris , 1762 , in-4«. Cette pièce fait partie d*an Recueil de mémoires et dissertations sur le même sujet, publié à Amsterdam eu 1769 par de Soz^i.
♦ RÉAUMUR ( Rbrb - Ahtoike FER- CHAULT de), l'un des plus ingénieux et des plus célèbres naturalistes et physiciens que la France ait produits, né h La Rochelle en 1683 , se distingua dès sa jenndsse parla variété et la profondeur de ses connaissances. Il vint i\ Paris en 1703 , y fut reçu de l'Académie des sciences en 1708 , et se montra pendant près de cinquante ans l'un des membres les plus actifs et les plus utiles de cette compagnie. Ses travaux embrassant tour à tour les arts industriels , la physique générale et l'histoire naturelle, la France lui dut d'importantes découvertes sur ces diverses matières ; mais aucune de ses laborieuses recherches n^eut plus d'influence sur l'industrie que celles qu'il fit sur le fer et sur l'acier, et qu'il publia en 1722 sous le titre de : Traité sur tart de convertir le fer en acier , et d'adoucir le fer fondu.
Cet ouvrage , qui lui valut une pension de 1 ,200 livres de Ift part du régent , fut suivi de nouvelles observations sur la fabrication du fer-blanc , sur celle de la porcelaine , enfin sur l'art de perfectionner les thermomètres. Celui qu*il fit connaître en 1731 , et qui porte son nom , est devenu l'un des monuments les plus durables de sa gloire. Ses Mémoires pour sefuir à l'histoire des insectes, dont il publia 6 volumes in-4<», de 1734 à 1742, ne firent pas moins d'honneur à son génie, et sont encore étudiés aujourd'hui avec intérêt. Outre les nombreux Mémoires qull a insérés dans le Recueil de l'Académie et les ouvrages cités ci-dessus , Réaumur a laissé cent trente-huit portefeuilles remplis d^ouvrages complets ou commencés , d'observations, de mémoires , etc. 11 mourut des suites d'une chute le l^ octobre 1757 à sa terre de La Bermondière, dans le Maine.
* REBECCA ( BibU)^ fille de Bathuel et femme d'Isaac , étant devenue enceioie de deux enfants jumeaux ( Esaii et Jacob ) , les sentit se battre dans son sein , et consulta
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I)iea à ce sujeL U loi fut réponda que de ledo ,ett celle de Madrid, J778, 4 vol.ra-8*.
ces deux enfaots naitraîent deux peuples qui * REBOTJLET ( Smov ) , historien , né k
se feraient une guerre perpétuelle , et que Avignon en 1687 , entra d*abord dans Tordre
le putné demeurerait victorieux. Rebecca des jésuites , mais ne put y rester à cause de
eut toujours de la prédilection pour Jacob , la faiblesse de sa santé. Il mourut en 1752,
et ce fut elle qui lui suggéra le moyen de après avoir publié : Histoire de la congre'
surprendre la bénédiction paternelle due à gation de* Filies de t Enfance , 1 734 , 2 vol.
Euû par son droit d'afnesse. inl2 : livre condamné au feu par le par-
• REBEL. rojrez^tLAncoEVK, lemcnt de Toulouse; Mémoires du chet^a»
RÉBELLION, f^oyez RésisTAVcs, Rivo- iierde Forbin, rédigés sur les manuscrits
x.unoH.
* REBENTISCH ( Js^iFaiDiaic] , chirurgien et botaniste allemand, n'est connu des biographes que par quelques ouvrages , parmi lesqueb on cite : Ptvdromus/lorœneomarchiœ tccundiùn sysUma proprium , etc. , Berlin ,1804, 1 vol. in-8<» , avec vingt figures , accompagué d'une préface par Willdenow; Index plantarum circum BeroUnum tponU nascentium, etc. , ibid. , 1805 : 1vol. in-So.
* REBKOW (Eaxo m), f^ofez Ebeo.
* REBMANN (AnDains), président de la cour d'appel de Deux-Ponts , mort à Wis-
' baden le 16 septembre 1824 à cinquante-six ana , joignit la culture des lettres aux fonctions de la magistrature. Outre quelques romans et morceaux de poésie , notamment des satires , il a publié divers ouvrages politiques qui ne sont point connus en France.
La Aet^ue encyclopédique , qui lui a consacré une courte notice ( tom. 25 , pag. 856 ) , nous
de ce célèbre marin ; Histoire du règne de Louis Xlf^, Avignon , 1742-44 , 3 vol. in-4t ou 9 vol. in-12; Histoire de Clément XI, ibid. , 2 vol. in-4o , supprimée à la prière du roi de Sardaigne, dont le père (Victor- Amédée) y est maltraité. Reboulet a encore laissé quelques autres ouvrages en manuscrit. On trouve des détails sur cet auteur dans les Mémoires de littérature de Tabbé d'Artigny.
* RECANATI.(Jbah-Baptistb), littérateur vénitien , mort vers 1740, avait rassemblé un grand nombre de manuscrits rares qu^il légua par testament ù la bibliothèque de Saint^Marc. On a de lui : Ossen'azioni critiche sopra il lihro del sig. Jacopo Len^
font, inùtolato Poggiana , Venise, 1721.
* RÉCHABITES , secte juive qui eut pour fondateur , sous Je règne du roi Jéh» , Jonadab , fils de Rechab, et qui dura pendant trois cents ans. Les réchabites avaient la prétention d'observer rigoureusement la loi
apprend que ce fut lui qui présida la cour de Moïse. Ils s'abstenaient de vin, vivaient
criminelle de Mayeuce dana l'aflaire célèbre dea brigands de Schinderhannes , jugée soos le gouvernement français.
* REBOLLEDO ( BxavAiDiH comte db ) , littérateur espagnol , né en 1597 à Léon en Sapagne , d'une famille illustre , se distingua dans la carrière des armes , fut créé sncces-
sous des tentes , ne cultivaient point la terre, et ne possédaient aucun bien en propre.
* RECHENBERG ( Adam) , professeur de théologie h Leipsig , où il mourut en 1721 à l'âge de soixante-dix-neuf ans , a publié des livres de controverses, des éditions du philosophe Athénagore , et des Epitt-e^ de Rol-
siveinent comte de l'empire , gouverneur du * land Desmaréts ; de YObstetrix animorum Bas-Palatinat , capitaine-général de l'artil- du docteur Richer , Leipsig, 1708, in-12; lerie en Allemagne, ambassadeur du roi eX^e VHistoriœ numariœ Scriptoi\!Sf\h\A.^ d'Espagne en Danemarck,, et rendit dans 1692, 2 vol. in-4o; Fundamenta religionis ce dernier emploi d'importants services à )9ni£&naum, ibid. , 1708, in-12. — KxcHsirsoa pays. Il mourut h. Madrid en 1677 , em- bxrc ( Charles-Othon ) , jurisconsulte , fils
portant avec lui la réputation d'un bon mi litaire , d'un habile négociateur , et d'un littérateur distingué. On a de lui : Selvas militares y politicas , Cologne (Copenha- ;;ue) , 1652, in-16; Sèluas danicas , ibid., 1655 , in-4o . Selvas sagradas , ibid. , 1657 , et Anvers , 1661 , in-4o ; la Constancia vic^ toriosa , egloga sacra , y los trenos , ibid. , in-4o ; Ocios (Loisirs) , ibid. , 1660, in-4o. La meilleure édition des poésies de Rebol- Tome 19.
du précédent, mort en 1751 à Leipsig, où il avait le titre de conseiller, travailla au Journal de cette ville , et a laissé : InstitU" tiones jurisprudentiœ nalurulis ; Institut, juris publ. ; Regulœ juris pfiuati.
" RECIMER. ^oyez Ricimbb.
RÉCOMPENSES. {Politique,) Définirontnous ce mot de récompense , comme Bentham , une portion de la matière des biens accordés en considération d'un ser^'ice réâl
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cm êtippoié ? Non 'y teiioot^oas'>en à la déAnition ordinaire qa*a adoptée Diderot , et que nous reodrons plus complète, en disant :
C'est ]e prix des services i-endos k l*État , c'est «ne marque de distinction accordée pour honorer la brayoure , pour exciter Témulatjon , et oflO'ir quelques dédommage^ ments à ceux qui suivent une carrière pleine de périls et de sacrifices.
On pourrait distinguer les récompenses en honorables et lucratives , et faire une troisième classe de celles qui sont à-la-fols Tun et l'antre.
Les premières n'ont un grand prix que sous les gouvernements où l'opinion publique est une puissance. Ainsi , chez les Grecs , Vêtait moins pour obtenir, comme Paosanias après la bataille de Piaièe , une plus grande part des dépouilles de l'ennemi <, que pour recevoir, comme Alcibiade et Eschine, une couronne des mains du général , qu*on cherchait à se distinguer. La faveur et le caprice ne décernaient pas cet insigne honneur, simIs c'étaient les troupes elles-mêmes , qui , après la bataille , décidaient à la pluralité des voix , quel av«it été le plus brave des combattants. On lui permettait ou d'ériger mie colonne qui rappelât ses exploits, ou de déposer ses am^es dans la citadelle, et de se parer du nom révéré de cécvopidèê.
Thucydide , Xénophon , Plutarque nous donnent des détails touchants sur les honneurs rendus aux citoyens qui succombaient dans les batailles. Les Athéniens surtout se faisaient remarquer par leur empressement à remplir ce pieux devoir. Les dix tribus envoyaient chacune un cercueil de eyprèt pour y renfermer leurs morts , et IWmée , lei armes baissées, suivait dans un profond silence jusqu'au lieu de la sépulture. Dans les expéditions lointaines, lescorps étaient brûlés, et on envoyait les cendres aux parents. Les Lacédénjouiens , au contraire , ensevelissaient leurs morts au lieu même où ilk étaient tombés , et ne rapportaient sur le sol de la patrie que les archugiUêy qu'ils embaumaient avec du miel.
Des chants solennels , des hymnes , des oraisons lunèbres , consacraient les exploits de ces guerriers. £lle retentit encore et retentira dans les siècles à venir la voix de Périclès , qui s'écrivit , en louant les victimes de la guciTe de Samos : « Us sont imt mortels eomme les dieux « ceux qui raeu- » rent pour la défense de la jMtrie ! »
Dans la république romaine , qni sem-
blait institule pour combattre ^ et n*avoir d'autre but que la conquête, les récompenses devaient atteindre tous les rangs de Varméc.
et offrir un prix »H tons les senices. Ausû furent-elles plus variées que chez les Grecs, et eurent-elles la qualité caractéristique que lés publiebles voudraient qu'elles cuisent toujours. Zis cotitonne cttfiqtie était accordée nu guerrier qui avait sauvé la vie d'un citoyen , et elle donnait le droit de prendre place dans les lieux publics auprès des sénateurs. Quoique de simples feuilles de chêne, elle était plus appréciée que les couronnes d'or décernées k ceux qui les premiers avaient gravi les remparts d'un camp ou escaladé les murailles d'une irille assiégée. Lorsqu'unearmée était bloquée parrennemi, les soldats offraient è celui qui venait les délivrer une couronne formée de l'herbe qu'i?s ramassaient sur les lieux mêmes eu on les tenait enfermés ; et cette récompense , rarement accordée , était le premier des honneurs militaires. Pour des aetions moins échtantes, on distribunit des armes, des harnais, des bannières , des colliers, des chaînes qui descendaient sur la poitrine , des bracelets , des cornes d'or ( comicula},, qu'on atlachait aux casques. Les guerriers s'eu paraient an spectacle et dans les assemblées du peuple. •
Les dépouilles de Tennemi étaient appendurs aux portes et aux lieux les plus apparents de la maison ; mais celles qu'un général romain enlevait au commandant de l'armée qu'il devait cooibattre ( quœ Jux duci detruxit ), étaient placées avec pompe au temple de Jupiter Férétrien , dont ftomulos avait été le fondateur.
Le triomphe que décernait le sénat , et quelquefois le peuple , contre b volonté même du sénat , ne pouvait être accordé que dans une guerre contre l'étranger {ju9tù et hustiii htUo ) , et Ton ne l'obtenait qu'après une victoire qui avait coûté cinq mille morts au moins à l'ennemi , et recalé les limites de la république. Je n'en donnerai pas les détails , je ne peindrai pas cette longue et imposante marche do Champ-de- Mars au drqne de Flamiuius , et de là su Capitole y je oe suivrai pas le généril qtti . le visage peint de vermillon comme la statue de Jiipiter aux fours de fête, traîné par quatre chevaux blancs-, une coororne de laurier sur sa tête , tenait de la main gaocbe un sceptre que surmontait un aigle ; car c'est en vain que l'esclave placé derrière lui mor^
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nmrait saos cesse à son orc^iMc : 90Unien$-iai if'ie tu es kotfiiue; uotts ie venions , eu U^*» venant le foruio , dotiocr i'roideuieiit Tordre de mettre à mort le4 rois ou les chefs des uatioui vaiucues, qui , eadàuincs, avaiei4 suivi son cUur, et violer aiiisi taules les lois de 1 liumanité.
JLes peuples barbares qui abattireut la colosse romain n'eurent pour récompense qu'une plus grande part dans le butin oi# dans la distribution di^s terres. C'est seuloiment , d*aprés Daniel , dans Tinsiitution des légions par Frauçois 1"", qu on trouve pour la première fuis une récompense bonoriti»
que. Celte récompense était un anneau d'or, et il fut donné par l'amiral Chabot à un simple légionnaii*e, qui traversa à la nage la I>oiise, et ramena» sous le feu de l'ennemi un bateau qu'il avait enlevé sur la rive opposée. L'historien aurait dû conserver le nom de ce brave , qui a eu depuis lunt d i* mitateurs.
La féodalité avait mis une si grande ligne de démarcation entre la noblesse et le peuple, entre To/ficier et le soldat, qu'il j eut et dut j avoir des récompenses distiuctes pour les uns et pour Icci autres. Les nobles obtenaient des charges à la cour, des titres de chevalier, de chevalier-baronnet, de comte , de di&c , et ces titre» , qui entraient dans les hiérarchie* militaif es , leur donnaient des commandements. Quant aux soldats , nés pour obéir, condamnés a végéter dans des gratles subalternes, leurs exploits étaient pa^és par quelques modiques sommes d'argent , la place d auspeçade , ou la hallebarde de sergent.
Engagé dans les guerres longues et san-»
glantes que lui suscita la ligue d'Àugabourg , Louis XIV, à qui l'Europe avait déjà donné le nom do Grand, institua, en 1()93 , l'ordre militaire, de Saint -Louis. « Les olfi- » ciers de nos troupes , disait-il dans ledit » de création , se sont signalés par tant
* d^Mïtions considéraUes de valeur et de
* ooiimge, que les récompenses ordinaires
* ne sui&sant )ias à notre affection ot à la » reoounaissancc que oo«is avons de leurs « services , nous avons cru devoir chercher o de nouveaux moyens potir récompenser » leur zèle et leur Odélité. »
I«es sous-ofiiciert , les soldats s'étacent siins doute signalés aussi par des action»
09naidir€ihle$ tU vaUur à Flenrus , an combat de Lens ei dans les ehamps de Sfteinkerquei mab,«laB9 Tordre social alors en
vigueur, ce ne pouvait pas dire ponr eux qu on avait institué un ordre , dont le monarque se déclarait grand-maltre et chef .
souverain. Les officiers seuls pouvaient y prétendre. Nous verrons bientôt un ordre qui, créé par un capitaine qu'on déeore aussi du titre de grand, eut Inégalité pour base , et récompensa du même prix le courage de tous les rangs.
Depuis rétablissement des armées permanentes, lavancement devint un grand moyen de rémunérer les seMces. Cette ré* compense à-la fois honorifique et lucrative , est également employée par toutes les puissances de l'Europe, mais avec des barrières que, chez le plus grand nombre, l'aristocratie empêche de franchir. C^t en les abattant toutes , en mettant toutes les places au concours, en promettant à chaque soldat de dire comme les iiéros d'Ossian y J9 *erai grand ou mort , que la révolution française inspira à nos armées tant d'enthousiasme , et les rendit capables de tant de prodiges.
D'autres récompenses plus adaptées aux idées républicaines attendaient ceux qui avaient trouvé des occasions particulières <|e se distinguer, et les sabres d'honneur, les fusils d'honneur, les trompettes d'honneur, devinrent ppur tous les rangs de l'armçe de vifs objets d'émtilation.
Tous ces moyens parurent insuffisants à Napoléon , qui était appelé à donner à la Flunce une nouvelle impulsion , et à la rendre l'arbitre du monde. Après avoir consacré un monument à Turenne , réparé pour d'Assas l'ingrat oubli que Volta!i*e nous reprochait , érigé des statues à Condé , comme à Kléber, comme à Desaix , et prouvé ainsi qu'il rendait un égal hommage a ta gloire de tous les Ages , 11 résolut de créer une institution , dont aucune époque ne lui offrait le modèle ; il voulut que , ne blessant pas l'égalité , puisque tous les Français pouvaient y prétendre, elle plac&t la gloire acquise bien au-dessus de lu gloire héritée ; que, destinée à récompenser les services civils comme les services militaires , elle détruisit des prétentions jusque alors rivales , et réunit par une distinction commune le gnerrier, le magistrat^ l'administrateur ^ l'artiste y le savant qui , marchant au piémo but par des voies diverses , avaient eoncoum à la gloire et à la prospérité de la patrie*
T^Ue fut la pensée à-la4'ois morale et pa, trioiique qui présida à la création de la lt« gioA « d'honneur , levier puif«ant auquel la
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France dut tant de prodiges. La restauration l'adopta , et les mots sacrés honneur et patrie brillent encore avec éclat auprès de Timage dn monai-que-citoyen , dont le souvenir vit dans tous les coeurs.
Les Romains donnaient aux généraux qui avaient soumis de vastes territoires le nom des contrées où ils s*étaient illustrés , et les surnoms d'Africanus, de Numidicus ,de Germanicus , rappelèrent de glorieux services , et immortalisèrent ceux qui les avaient rendus. Catherine II avait renouvelé cet usage pour les Orloff , pour les Romanzoflf. Napoléon qui conquit des royaumes , qui changea la destinée de tant de nations , ne pouvait le négliger, et la France eut ses ducs de Rivoli, de Castiglione, de Montebello, ses princes d^Âuerstedt et de la Moscowa !
Si je n'étais resserré dans de justes limites , j'examinerais ce que sont , ce que doivent être les récompenses dans les différentes formes de gouveruement , et le degré de civilisation où les nations sont parvenues. Il serait curieux surtout d'observer la force que leur donnent les idées religieuses , quand elles sont d*accord avec les institutions ; mais ce serait le sujet d'un grand ouvrage , et je ne dois faire qu*un article. (Voyez Cbe-
VALiaiB , NoBLXSSB , PsiVlLécXS. )
MlRBBL.
* RECORD ( RoBXKT } , savant anglais , né dans le pays de Galles , professa d'abord les mathématiques à l'université d'Oxford , fut ensuite reçu docteur en médecine à celle de Cambridge , et mourut en 1558 , dans la prison du Banc-du-Rôi où il avait été mis pour dettes. Il est, dit-on, le premier Anglais qui ait écrit sur l'algèbre. Sg& ouvrages ( en anglais) sont : Principes des arts , dont là meilleure édition est de 1623 ^ in-é"» ; la Pierre à aiguiser les esprits, Londres , 1557, in-4°; le Chemin de la science, contenant les premiers principes de la géométrie; le Château de la science, ou Explication de la Sphère, deuxième édition , 1596 ^ in*8° , etc.
RECOUSSE. Vojrez Patsxs bv mbb.
RECRUTEMENT. ( Jrmée de terre. ) L'organisation d'une défense commune est le principe vital de toute société. La raison n'en imaginera pas , l'histoire n'en signale aucune qui n'ait obéi à cette nécessité.
Faire concourir toutes les intelligences et toutes les volontés h ce but de conservation doit être la pensée dominante d'un gouvernement : c'est aussi son premier devoir,
et la royauté n'a pas d'autre origine , d'autre contrat ni d'autre destination.
> De l'organisation de la défense commune découlent pour les États leur lustre, leur indépendance et leur durée ; ce n'est qu'à ce prix que la terre produit pour celui qui la possède, et que le travail profite à celui qui s'y livre. Nulle part cette question fondamentale n'a excité phis de sollicitude que chez les anciens : on s'y était tellement attaché h créer et à maintenir des mœurs militaires , que, si tout ce que les arts , les lettres, la morale et la philosophie ont de grand , de noble et de beau ne nous venait aussi de cette source , on serait tenté d'accuser leurs législateurs, à qui la postérité confirme pourtant le nom de sages , d'avoir regardé l'homme comme uniquement destiné pour la guerre.
Remontant à leurs codes immortels qui ont servi de modèle aux peuples venus depuis , on trouve que chaque membre d'une société naTssante est tenu d'abord au service personnel. Long-temps la dette est payée sans murmure ; car le premier des devoirs sociaux ne saurait peser à Thomme que n'a pas açiolli le luxe , et que satisfait la médiocrité. Mais, à mesure que les peuples croissent en savoir, en industrie , en richesse, lorsqu'ils approchent cette période d'abâtardissement que l'on appelle haute cit^ilisa" tien , alors la loi du service personnel devient gênante et dure. C'est à cette époque de crise qu'on a vu certaines sociétés chiarger quelques-uns de leurs membres du fardeau de la défense commune ; qu'on en a vo d'autres, plus déchues encore, réduites à soudoyer chez l'étranger la vigueur et le courage devenus introuvables chez elles.
Pour les premières , l'esclavage des masses est la conséquence prochaine d^une mesure imprudente, et le grex imheUis ne taitle guère à être foulé aux pieds par la caste belliqueuse : c'est l'histoire de l'Inde, de la Chine , des États mabométans et de notre Europe féodale. On sait ce qu'ont à endurer les masses qui ont résigné le plus noble de leurs droits. Néanmoins de telles populations peuvent subsister comme États , attendu qull y reste un principe plus ou moins pubsant de conservation et de vie.
Mais chez celles ou tontes les mains ont désappris le maniement des armes , le principe vital a cessé d'exister. Aussi n'en est-fl pas qui n'ait disparu de la terre, comme il arrive à ces infortunés tombés en démence ,
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que leur instinct n^ayertit plus du aoin de se oonseryer eux-mêmes. C^est Vhistoire d'Athènes, deCartbage, de la Rome d*Auguslaie, de la Byzance des Paléologue et des Comnène , de tout pajs enfin qui a perdu sa yirilité .
L'histoire, d*accord avec la raison, proclamedonc hautement qu'il n'y a de garantie pour les individus, et de durée pour les États, que dans Torganisation d'une défense commune. Cette organisation est d'autant meilleure qu'elle familiarise a ree les armes un plu s grand nombre d'individus.. Ce n'est pas seulement parce que le nombre est formidable à la guerre qu'il convient d'aguerrir toute une population : c'est aussi parce que la nature est avare des hantes capacités militaires , et que ces capacités décident le destin des combats. Il faut présenter aux grands talents , trop disposés à s'ignorer eux-mêmes , le plus de chances possibles pour se sentir et se montrer. Qu'on réfléchisse combien peu de généraux capables de diriger de grandes armées se sont manifestés dans la guerre de vingt-trois ans. Le choix s'exerça cependant sans restriction ni limite sur plusieurs millions de soldats qu'armait notre indépendance.
Les institutions organisatrices ont pris , selon les temps et les lieux , des caractères et des noms. variés. On peut consulter le troisième rolnme de V Encyclopédie méthoiiùfue, pag. 160 à 188, on y trouvera un précis intéressant des combinaisons imaginées par plusieurs peuples- célèbres ; mais, pour ne parier ici que de notre France, si la forme a souvent changé, le fond est toujours demeuré le même : toujours , dans les dangers publics , le gouvernement s'y est appuyé sur les masses, et les mots de ban, d'arrière- ban , de levée , de milice , de réquisition et de conscription , tour à tour choisis et abandonnés , ne représentent , en dernière analyse , que l'obligation où se trouve un peuple, animé du sentiment de sa dignité , de se lever en masse toutes les fois qne son existence ou son honneur sont en péril.
Quelques publicistes regrettent qu'on n'ait pas naturalisé chez nous les institutions romaines, rappelées par notre assemblée constituante (décret du 12 décembre 1790), lors de la création déa premières gardes nationales. Os pensent que , dans une société convenablement ordonnée , on doit ne confier d'armes qu'aux seuls citoyens, c'est-k-
dire , à tout homme qui payant , comme propriétaire, un cens quelconque, se trouve intéressé à la conservation de l'État, laquelle apparemment est indifférente aux non-propriétaiires.
Il y aurait beaucoup à dire sur les vertus civiques inhérentes h la propriété et sur cette qualification de prolétaire adressée dédaigneusement à quiconque vit du travail de ses mains. Je me contenterai de faire remarquer qu'il n'est pas exact d'avancer que chez nous le non^propriétaire ne participe point aux charges publiques. N'est-ce donc pas un véritable cens que ce surcroît de prix dont les prélèvements du fisc affectent les objets de première nécessité ? L'impôt indldirect n'exisUit pas à Rome , où , bien loi»
de Uxer le blé , le sel , etc. , le gouvernement les fournissait gratuitement à la plébécule. Il s'ensuit que les publicistes qui assimilent entre elles les classes inférieures ^es deux pays cherchent futilement des rapports là où il n'existe que des différences.
Au reste ce n'est pas le lieu d'examiner si l'individu à qui le travail de chaque jour permet de dépenser 50 sous , n'est pas aussi bien propriétaire de neuf cents francs de revenu que celui qui en possède le capiul en fonds ou en marchandises. Je rapellerai seulement qu'à l'époque récente de nos désastres militaires , ces distinctions subtiles de prolétaires et de citoyens , n'ont pas été avouées de la nature comme source d'amour pour le pays , et gage de dévouement à sa cause. Ce fut alors la classe qui n'a rien à perdre, celle qui, selon notre ingénieux fabuliste , ne peut être condamnée à porter deux bâta , qui se montra le moins ébranlée de nos revers de fortune et le plus disposée à faire à l'honneur ce sacrifice de la vie devant lequel ceux de la fortune sont peu de chose. J'ajouterai qu'encore aujourd'hui c'est elle qui conserve le nerf militaire , et elle seule qui nourrit le patriotique espoir de notre réveil et de notre revanche.
Rendons toutefois cet hommage aux esprits éclairés qui discutent et votent notre législation, qu'ils ne consacrèrent jamais ces vaines théories. Les lois du 10 mars 1818 et du 9 juin 1824, qui régissent maintenant cette matière, appellent, au contraire, indistinctement tous les enfants du pays à l'honneur de le servir, et leur reconnaissent des droits égaux pour l'avancement et les récompenses.
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Ces loi» , répudiant le mot à&eontcHption^ ment , un tribunal composé de foactioiimH'-
comme rappelant des souvenirs douloureux y res de Tordre civil , qu*on nomme c^nteU de
ont introduit h sa place le nom de recrute» févision , lequel prononce eu dernier res-
meni pour désigner Temprunt annuel des s<Mrt.
hommes que le prince fait au pajs. Cet em- On ne peut qu'applaudir au principe de U
prunt ne peut excéder soixante mille soldats, libénition définitive. Dans un pajrs i>à il
dont chacun , après huit années passées naît annuellement (1) 498,824 enfanta «lu
dans les rangs^ est rendu à sa volonté propre ; sexe masculin , il o j a pas nécessité d'oUi-
ce qu'on appelle libéré, ger indéfiniment toute la population au.
L'article l"- de la loi consacre une fie- service personnel ; mais le terme de cette
tion que je voudrais en voir bannie , parce libération tombant à Tâge où Thomme est
qu'il me semble que ce qui sent Tartifice ôte plu< apte aux travaux militaires , ne me pa«
quelque chose à la majesté d'un acte destiné niit pas uue inuovation bien heureuse.
à rappeler à tous la pvemiéce obligation de Quant aux exeoipttons et aux.dispenses ,
rétat social. Cet article suppose que Tai-raéc les chiffces officiels parlent plus- éloquem-
se recrute par des engagements Tolontaires , ment que des réHexions. Voici le travail
et qu'il n'est recouru au service obligé que produit au Conseil à l'époque d adoption de
dans le cas de leur insuffisance. Or, il n'est ^ loi du 10 mars. Jl s'agissait de mettre sur
pas vrai que les armées modernes puissent P>ed les classes de 1817 et 1818, que lev
se recratcr aTec des volonUires (1). Ou éura tableaux de receiuemeniévakioienl à 2âl),U0U«
beau arguer de l'héroïque détermination individus,
qui , au début de ta révolution , nous ira* il se trouva :
provisa trois cents bataillons d'infanterie; l>*€imnptés, pour déisau natm^ls 77,939^
on excipcia vainement de ce qui a été imité , *- ?^^' xMrim^in MtérfeiM-s â 1« loi. . . . 38,260-
ou, suivant une heureuse expression du — Aliiw-4'orpbelin» ^^1(^
maréchal Saint^yr, pa«>dié par d'autres I ^îi) ^ .^Jj:^ \ • ^V^^
État. : cesoutdosexceptionsàl-ordrenatu. I ^l^^^^^^l'i;^^^^^^^ ^^^
rel d« choses , qui condamne îes peuple» p, dispensés, pour eogagemeoU milî-
ClVlhsés ^ répugn^ au métier des armes. Je ^re» . certain» servicoi publies , coD.eril.
ne sais d'ailleurs si k défense d'un pays ga- marliimes , ecclésiastiques 9»f00^
gne beaucoup à ees résolutions enthousias- I>« résvrpés, à raison fl'insUnee derant
tes , le ressort moral des populations se re* ^ uHrnoanx 569
lâchant bientôt proportionnellement à l'efibrt ^
qui l'a tendu. J'aurais trouvé plus digne que 199.901
Tarticle 1er de la Ipi ne contint que ces C« qui réduisit It eontlogenl â 90,049.
mots : tout Français naît soldat , et doit Écartant dé ces résultats ce qu'ils offrent
prendre place dans le rang, lorsque son de transitoire , les mariages, par exemple,
ége et l'utilité du pays exigent ce sacrifice, qui ne donnèrent que cette fois droit à
Bien différente de la conscription , dont exemption , on trouve que deux cinquièmes
on a dit avec raison qu'elle était d'une équité seulement de la matière recru table concou-
inexorablo , la loi de recrutement admet des rent à la formation de l'armée,
exemptions , reconnaît des dispenses , et De ce qui vient d'être sommairement ex-
favorise le remplacement. Toutes ces con- posé, résulte que la loi la plus importante à
cessions amènent, dans lenr application la conservation do pays renferme plusieurs
aux individus , un examen et un débat pour vices considérables :
lesquels est institué , dans chaque départe- lo Elle constitue une armée jeune , à qui
- manque une réserve, c'est-à-dire, l'appui
(1) A répoque delà formation derarmée nouvelle, <ies vétérans .
il existait une foule de militaires survirant aux dé- -— -——^— -—-——— —^^-^——
sastres et au licenciement de raodenne, qui sera- (l) VAnnunii-e pour 1829, page 54, monUc qu«
blalcnl n'avoir deressoarce que celle «le senrir.Cétaii ^e 1817 i 18*27^11 est né en France :
asMu-émeat , pour rengagement Tolontaire, la cireoo- ( léglliroes 5. 106.493
lUnee la plus farorahle possible :«h bien 1 du 10 rosri Entants «aies., (^i,^,^ 380.590
1818«ul«roetobret819,ilnei*en présenta que 16371. ■■ ■
C'est sur U pied de 10,248 par a«. |>epuis lors les 5,487,083
engagements TolonUires ont touyourséié décroissant, Dooi la 1 1« pariie est. . . 498,6ii
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2* Klle élMgue du rang , par la facilité <doonée au remplacement, toutes les iuteUifeoces que Téducalion a développées.
3o Elle dispense trois cinquièmes de la population d^apprendre à manier des armes, ce qui doit les rendre impropres à défendre le pays.
Ces causes réunies non-seulement tendent à amortir le feu militaire, mais ont pour résultat inéfitable d'assigner à nos troupes une râleur intrinsèque moindre que que les troupes des États nos rivaux, qui font passer toute leur population dans Tarm^e , satisfaisant au principe fondamental de toutes les institutions de ce genre qui ont •exiné , savoir, de faire concourir toutes les forces physiques et intellectuelles du pays au gmnd but de sa conversation.
Ces réflexions ne sont pas nôtres. Elles résultent d*ouvrages justement estimés (1), de discussions publiques. Elles oni appelé les méditations du conseil de guerre.
Notre intention, au reste, n'est pas de les faire peser h titre de reproche sur la mémoire de Tauteur illustre de la loi du 10 mars. D abord son système , comme recalant la libération à doute années , dont si& dana Tarmée active et six dans les vétérans , était plus essentiellement militaire que ce qui a été substitué. Par la création de légions départementales , hommage rendu- h la mémoire de nos trois cents fameux bataillons, il avait fondé des moyens d'émulation, ramené la fraternité d'armes et ranimé lespril de provinces et de corps. 11 projetait aossi une solide ôk'ganisation de la garde nationale , institution dont on ne sait comment expliquer Toubli en présence des landwher de TAUemagne et des colonies' mililaires de la Russie.
Ce grand citoyen a beaucoup fait pour sa propre gloire et pour Tintérét du pays , en triomphant de toutes les oppositions que rencontra la réorganisation d'une armée ; car à Tépoqoe où sa volonté ferme obtint ce résultat, nos forteresses étaient occupées par Tennenii , nos trésors absorbés en tributs. A peine la patriotique intention du maréchal Saint-Cyr fut connue , que l'étranger s'effaroucha de la possibilité de notre résurrection militaire , que le pays se demanda si 1 existence d'une armée permanente était compatible avec la liberté. Je ne
(1) L« géoéral Ii«m«n|iit, U e^ioinï llarbot, «le.
parle pas d'inquiétudes plus fondées que le pouvoir était autorisé à nourrir, et qu'il a fallu de la magnanimité pour surmonter. Il était difficile de transiger avec des intérêts et des préjugés si divers. C'est cependant ce qu'a fait la loi du 10 mars , dont on peut dire , comme de celle de Solon , qu'elle est la meilleure que l'on pût alors instituer.
{f^oyez Arh^b. ) La Neuville.
RECRUTEMENT, (ifarme.) Napoléon captif, discourant sur les actes de sa vie politique et militaire , disait un jour : u Avec un habit, un mousquet et quelques jours d'exercice, on transforme un artisan ou un Uboureur en soldat; tandis quil faut des années pour former un matelot médiocre.
On impi*ovise une armée ; mais point une marine. •
Tout État que sa position géographique met dans le cas d'avoir à soutenir des guerres maritimes ne saurait donc apporter trop d'attention à s'assurer . par avance , le» olliciers et marins qui doivent former les équipages de sa flotte.
Examinons quels moyens on a pris jusqu'ici en France pour arriver a ce résultat, et d'abord occupons-nous des officiers.
Nous avons déjà fait remarquer que ce n'est guère qu'aux approches du règne de Louis XIV qu'il faut remonter pour trouver les premières traces d'une mariile miUtaÎA'e régulièrement organisée. C'est ce prince qui fut, à proprement parler, le créateur du corps royal de la maripe. Mais , comme il en fit un corps privilégié , accessible à la noblesse seule, et qu'une naissance distinguée ne s'allie pas toujours avec l'instruction pratique essentielle à l'homme de mer , il n'eut, dans le principe , que des officiers de marine, braves comme tous les militaires français , mais qui n'avaient guère de marins que Ifi nom. Les véritables marins de la flotte étaient alors les pilotes et les maitres d'équipage. Poory remédier , et en même temps se former une pépinière de jeune» officiera , il créa trois compagnies de deux cents genti<:ihommes gardes delà marine, à l'instar des compagnies de cadets de l'armée de terre, et U établit en même temps à ilrest et à Toulon des écoles pour leur instruction. Cet mesures, ainsi que les guerres maritimes dans lesquelles la France se trouva engagée, ne tardèrent pas à former un cei'lain pombiv de bons officiers , et à procurer à nos armées navales et escadres des succès qui portèrent tout d*un coup la gloii*e de notre marine &
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un point qu*on ne Ta pas vue atleindi« depuis cette mémorable époque.
L'organisation définitire que Louis XIV donna au corps royal de la marine par son ordonnance de 1689 , quoique souvent modifiée dans quelques détails par les faiseurs dont Tespèce est si commune en France, demeura intacte , pour le fond , jusqu'au ^rand bouleversement politique qui eut lieu tout juste un siècle après.
A la révolution , tout changea de face. On vit émigrer le corps presque entier de la marine royale , et ^ lorsque la guerre éclata sur mer^ au commencement de 1793, il fallut remplacer à la hâte tous les officiers qui avaient regardé comme un devoir de suivre les princes h Tctranger , malgré les ordres réitérés d*un roi que depuis 1789 ils ne considéraient plus comme Kbre. Mais comment procéda-t-on à ce recrutement pour ainsi dire général des états-majors de la flotte? on amalgama ensemble une foule d'éléments divers et la plupart hétérogènes. Autour du petit nombre d'oOiciers de la marine royale ilemeurés à leur poste , on groupa d'anciens ^jffieiers bleui (1) , des capitaines marchands, des premiers et seconds pilotes des vaisseaux du roi, des maîtres d'équipage , et enfin des g«p9 qui n'avaient guère d'autre titre que la recommandation toute puissante des sociétés populaires dont ils étaient membres. C'est-à- «lireque, parmi d'habiles marins dont les lois et les préjugés de l'ancien régime arrêtaient l'essor, on introduisit des hommes que la plus commune pratique de la manœuvre d'un vaisseau pouvait seule recommander, mais qui ne possédaient même pas tous cette pratique grossière , et qui d'ailleurs ne se distinguaient par aucune des autres qualités indispensables à un officier.
£n vain , par des épurations successives , on écarta la plupart des individus dont les clubs révolutionnaires avaient infesté tous les grades , même les plus élevés. Jusqu'il la fia de la guerre , la marine se ressentit de cette bizarre et funeste composition de la première branche de «on personnel.
Cependant les écoles d'hydrographie et de navigation qui furent établies dans plus de quarante ports , et le concours public pour
(1) Nom 4|v« Torgaeil aristoerali^e avait donné •Qx officiers aiuUlialres, par «llotion à la coolanr de leur habit tout onl et dénué des galons et broderies qui ornaient eelol des hommes iitri» ou gtaUllIires composant ce qa*on appelait le grand corps.
les grades d'aspirant et d'enseigne, ramenèrent chaque année sur les vaisseaux quantité d'officiers à qui une benne instruction théorique donnait le moyen de perfectionner promptement les connaissances pratiques; enfin l'École polytechnique y sema quelques sujets distingués. L'instrtiction se répandit progressivement dans tous les grades , et vint à bout, non sans peine , d'y supplanter la routine opini&tre et orgueilleuse.
A la chute de l'empire , les états-majors de nos bâtiments de guerre abondaient en jeunes officiers qui donnaient les plus hantes espérances , et qui les auraient réalisées , ai la guerre se fût assez prolong()&e pour qu'ils pussent faire quelques longues campagnes.
Ceux qu'épargnèrent les diverses réformes qui suivirent les cent-jours-cont aujourd'hui (après quelques anciens chefs d'un mérile éminent ) l'cÛte du corps royal de la marine ; circonstance qui doit faire vivement déplorer les violentes et impolitiques mesures dont leurs compagnons furent victimes.
En 1815 , non-seulement le corps de la marine établi sur le pied de paix fut conaidéral>lemen| réduit ; mais encore on vit remplacer un certain nombre déjeunes réformés par des officiers de l'ancienne marine revenus de l'émigration. De là résokait une double nécessité de se composer une bonne pépinière. Dans ce but , il fut créé un collège royal de marine ; mais les faiseurs de l'époque, par une ridicule «dulation envers un auguste personnage ^ placèrent ce collège loin de la mer , dans la ville qui p^^^t le nom du*prince grand-amiral.
Ce que tout homme doué de 9ei sens pouvait prévoir arriva. Après deux années d'études mal faites , les élèves sortaient du collège d'Angoulême la mémoire chargée de notions mal conçues , qu'ils oublioiant avec une grande facilité au milieu des exercices de la mer , et le but de l'institution se trouva tout à fait manqué. De nombreuses réclamations s'élevèrent , et l'autorité se vit obligée -tle mettre en question s'il ne convenait pas de substituer d'autres écoles au collège d'Angoulême. La suppression de. ce monstrueux établissement aurait procuré, sur le personnel seul , une économie de soixante mille francs. Cette suppression avait ukhae été décidée; mais des influences secrètes, sur la nature desquelles il ne convient pas de s'expliquer, l'empêchèrent d'être effsctuée. Chi se borna à quelques modifications qui ne remédiaient point aux vices qall fal*
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lait détruire , et force fut d'en revenir h ces raisseaoz- écoles qu'on avait établis sous TEmpire , ainsi qu'au concours direct pour les places d'élbvert et de volontaires , 2k quelque source que les candidats eussent puisé les connaissances dont ils devaient faire preuve. Eu attendant le résultat de ce retour à de saines idées , on manque d'élèves pour compléter les cadres d'officiers auxiliaires.
Avec le temps , nous verrons sans douté disparaître les difficultés qu'éprouve encore le recrutement des officiers de notre marine militaire. Au reste , l'instruction des membres actuels du corps est en général satisfaisante. Ce que nous avons dit aux articles Navicatbui» et Pilotage montre à quel degré sont portées les connaissances théoriques de nos officiers. Quant h celles relatives h la j>ratique de la navigation , et à l'art militaire de mer, les rapports des campagnes de nos divisions navales , leurs exercices et manœuvres faits dans toutes les stations simultanément avec des bâtiments de guerre anglais , et enfin la conduite de notre escadre h la bataille de Navarin , prouvent que celte brandie essentielle de la science navale a marché de pair avec la théorie. Tout enfin nous fait augurer pour une guerre future des résultats bien différents de ceux de la dernière guerre.
Passons maintenant à ce qui regarde les équipages.
On manque de notions sur la manière dont s'opérait le recrutement des marins destinés a monter les bAtimenls de guerre françab h des époques un peu- reculées. La plupart des ouvrages qui contiennent les récits des combats et expéditions de la marine frani^aise , antérieurement au règne de Louis XIV , ne font aucune mention des mesures employées pour recruter et composer les équipages. Il paraîtrait que, de même que les capitaines furent long-temps chargés de l'achat et de la distribution des vivres k leurs matelbts , ils eurent aussi la charge de lever ceux qui étaient nécessaires pour composer leur équipage. Du moins cet usage se maintint jusqu'à une époque asscx rapprochée de nous pour la marine de la Méditerninée qui comptait beaucoup moins de ▼aisseaux que de galères , et par conséquent exigeait plus de chiourmes de forçais ou d'esclaves turcs et maures , que d'équipages de matelots. A mesure que le nombre des vaisseaux s'accrut dans notre marine du Tome 19.
Levant , on adopta le système de recrutement en usage pour celle du Ponant.
Ce système consistait dans des levé^ arbitraires faites sur les navires marchands , et dans toutes les paroisses du littoral , ce qui interrompait le commerce et gênait la pêche. Des capitaines et officiers de marine, munis d'une commission de Tamiral, étaient envoyés dans les provinces limitrophes de la mer, pour y enrôler les matelots de bonne volonté ou de force. Ils exerçaient ainsi une sorte de presse. On a peine h concevoir, et c'est assurément une chose bien remarquable, que les Anglais, qui souvent ont perfectionné avant nous* diverses branches du service de la marine , n'en soient encore aujourd'hui qu'à ce mode de recrutement odieux et vexatoire.
Les mesures de^ rigueur qu'il nécessitait ne faisaient que redoubler l'éloignement des marins français pour le service de l'État. En vain lii solde allouée par le roi aux matelots était supérieure à celle que donnaient les négociants et armateurs, leur répugnance était si forte pour TembarqMement sur les vaisseaux de guerre , qu'ils préféraient souvent s'expatrier. Ces émigrations devinrent même si nombreuses, qu'un édit royal porta la peine des galères perpétuelles contre tout matelot ou ouvrier des ports qui passait à l'étranger. Par un édit postérieur , il fut déclaré que tout marin qui aurait manqué à deux revues de suite serait puni comme déserteur , c'est-à-dire de la peine de mort.
Toutefois , on en revint ensuite à la peine des galères , moins par humanité que par intérêt , et parce que TapplicatiOn de celte peine avait pour résultat d'augmenter les chiourmes qui armaient les galères.
Cependant Louis XIV , ami de l'ordre, et surtout jaloux de connaître en tout temps les ressources dont il pouvait disposer pour armer ses escadres , établit , par les conseils de Colbert , un nouveau système de recrutement .: celui des classes.
Diaprés ce système, les gens de mer furent partagés en quatre parties ou classes dans les provinces maritimes du Ponant, à l'exception du Poitou et de la Saintonge , et seulement en trois dans ces denx dernières et dans celles du Levant , c'est-à-dire de la Méditerranée. Chacune de ces classes était alternativement réservée pour le service du roi pendant une année ; les deux autres classes devaient avoir une entière liberté de naviguer an commerce et de se livrer à leur
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indu&trîe. Les marins de ]a classe de service étaient toujours salariés. Ceux qui étaient embai'qués recevaient la solde entière, et ceux qui demeuraient disponibles dans leurs cantons, une demi-solde qu'on leur payait tous les quinze jours , après une revue qui constatait leur présence. Cette disposition était iafiniment juste; mais malheureusement elle ne tarda pas à être négligée , et l'on ne continua à payer les demi-soldes que par intervalles et lorsque Tétat des finances le permettait. Le marin qui ne gagne sa vie qu'à la mer , obligé de demeurer sans solde et sédentaire dans ses foyers, souvent pendant toute une année', périssait de misère s*il ne désertait pas ; cette cruelle alternative finissait par lui rendre l'existence insupportable , et né manquait pas de lui causer la plus forte aversion pour un service aussi ingrat.
Au bout d'un certain temps, les classes , tout en conservant leur nom , cessèrent d'exister de fiait, et furent remplacées par les levées à tour de rôle ; mais ce nouveau mode, sans soulager les nrarint, ne fit que prêter davantage aux abus que pouvaient commettre les agents chargés de la tenue des matricules et de la désignation des hommes qui devaient marcher. Les faveurs et les )>asse-di*oits devinrent plus faciles poiir ceux de ses agents dont Tintégrité n'était pas parfaite.
Dans l'espèce de contrai que la création des classes établit entre l'État et les marins^ h. peu de chose pi es, tous les avantages .étaient d'un côté et toutes les charges de l'autre. Tout individu qui s'adonnait à la mer , tout ouvrier d'une des professions relatives aux travaux des ports , était et est encore aujourd'hui inscrit de droit sur les ma- IricuUs des classes. 11 devenait susceptible d'être levé en tout temps pour le service de l'État, jusqu'à Tâge de cinquante ans , et même dans les cas extraordinaires on levait au-dessus de cet âge les hommes encore valides. Ainsi le marin ne pouvait obtenir le privilège d'exercer le plus rude de tous 1^ métiers qu'en aliénant $d liberté pour Ja vie presque entière. Au premier ordre , il lui fallait quitter toute occupation , quelque lucrative qu'elle pût être , et abandonner sa famille, qui le plus souvent tombait dans la roisèi'e. Et , pour prii de si pénibles sacrifices , on l'exemptait du servit'e militaire de terre et on kû reconnaissait ie droit à une petite pension sur la caisse des invalides de
la marine , cdisse alimentée en grandepartie par des retenues sur sa solde et ses parts de prise ; encore n etait-il pas assuré d'obtenir ce iaible secours, parce qu'il fallait pour cela réunir un nombre d'années eOectives de service auquel, malgré la perpé^ tuelle contrainte dans laquelle il avait été retenu « il ne'pouvait pas toujours atteindre.
Il n'est pas difQcile de concevoir, d'après des conditions si dures , là répugnance que n^ontrèrent toujours les marins pour le service de l'État. Non-seulement elles produisirent cet effet , mais encore elles détoaroèrent une foule d'individus de se livrer au métier de la mer, et diminuèrent considérableoàent le nombre des marins.
L'immatriculation des gens de mer produisit en outi*e de fâcheuses illusions sur leur abondance. Les états dressés d'après le relevé des matricules ne présentaient que des données fausses. Avec un jgrand effectif, dn ne trouvait qu'une faible quantité dliommes réellement disponibles. Aussi les classes n'ont jamais offert, même pour de médiocres armements, qu'une ressource pauvre et incertaine. On n'eût que trop lieu de s'ea convaincre, et dans la guerre d'Amérique et dans celle de la révolution.
Au premier janvier. 1830 , les classes présentaient un total de 96,539 hommes in- .
scrits, dont 12,037 mousses. Qu'en outre de ces derniers , on déduise 10,000 ouvrier»
qui n'embarquent pas , et qu^on fasse approximativement une autre déduction dont le mon' ^. n'est pus facile à évaluer avec précision , c^le des hommes qui ne sent point en état d'aller à la mer, on verra d'une manière évidente que les classes ne pourvoiraient que bien imparfaitement au recrutement de l'armée navale^ si une guerre sabite exigeait le déploiement de toutes nas ressources. Indcpeudamment de ce que le total de l'état de I830eatinfèneur àceluide 1791 qui , toutes déductions faites, présentait un effectif de 81,889 hommes propres à être embarqués sur Les b&liments de l'Élati il y a tout lieu de croire qu'on trouverait aujourd'hui, proportion gardée , beaucoup moins <i hommes disponibles qu'au coniBieiw cément de la révolution.
11 ne dut pas, toutefois, se hâter d'en condnre que nous éprouverions^ pour maintenir nos armements sur un pied respectable, les mêmes difficultés que dans le cours de la guerre dernière. Let équipages de ligue, dont nous parlerons tout h Theure , tuppl^'
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raieotampleiiieutau^lcficil den marins das- 9éé, D*uo autre cdté , rexpérieoce de cette guerre n'a point été perdue. Nous y avons appris , un peu tard il est vrai , à tirer le meilleur parti possible d'un petit nombre de bons marins ; et tout porte à penser que , si la lutte se fût prolongée encore quelques années , et si l'on eût donne une direction convenable à nos forces navales , des succès marquants auraient effacé la fuue-ste impression de nos précédents revers.
Ce l'ut par des exercices biens diriges et fréquemment répétés , en s'appliquant à reconnaître la capacité et Taptitude de cbacun de leurs subordonnés, et surtout par une babile répartition des hommes dans toutes les opérations que comporte l'appropriation d*un vai^^eau au double objet de la navigation et du combat, que nos amiraux et nos capitaines snrent obvier à la pénurie de marins expérimentés.
Toutefois, il faut le dire, on eut mille peines à obtenir ces heureux résultats et à établir une méthode régulière pour Tinatruction progressive et rapide^des diverses classes d'hommes composant les équipages.
La routine et les préjugés présentaient des obstacles ditiiciles à surmonter , et il fallut dû temps et de la persévérance pour convaincre des esprits prévenus contre toute innovation. Enfin , les partisans aveugles des vieilles pratiques furent obligés de reconnaître que l'instruction acquise par la nouvelle méthode était aussi réelle qu'apparente. Ils ne purent démentir les faits. Non-seulement le capitaine Bouvet (1), avec une frégate montée eu partie par des conscrits instruits sur les rades, battit complètement une des frégates les mieux armées de la marine anglaise , mais encore on vit les vaisseaux qui firent campagne à la paix , avoir pour gabiers, chefs de hune et quartiers-maitres des jeunes gens qu'on avait embarqués comme conscrits en 1806 et IfiOO , et qui n étaient jamais allés en pleine mer. Cette expérience fut décisive , et les capitaines qui avaient le plus désapprouvé le mode d'instruction sur les rades , revenus entièrement de leurs préventions, préféraient ces jeunes gens aux marins qui s'étaient formés au commerce , cette prétendue pépinière de bons matelots.
Une des causes qui contribuèrent le plus à répandre parmi les marins l'esprit mili-
(I) Si connu par ses bHll«nU comkau dans les Hier» dU: l Imlc.
taire , l'ordre , la discipline et Tiustruction , fut l'organisation que Napoléon donna aux équipages. La formation du bataillon des marins de la garde impériale avait été le premier essai de ce gciut: , et Ton sait que les ofllciers et matelots de ce beau corps ne se distinguèt^nt pas moins sur tene que sur mer.
Le succès de cette militarisation des matelots suggéra à Tempereur i idée de la rendre générale; les corps qu'il créa dans c^tte vue augmentèi^nt successivement en nombre, et changèrent plusieurs fois de nom.
En 1813 , ou en comptait cent trente , savoir, quatre-vingt-six équipages de haut-bord et vingt-quatre équipages de ilotille. Des maîtres et des offîcieivi mariniers composaient les cadres de ces corps, dont un certain nombre de matelots formaient le noyau ; dans les rangs de ces dciiiiers venaieut s'ea- Ireméler de jeunes conscrits qu'on instruisait progressivement aux difléreiit»exemoes de la mer, et qu'on faisait naviguer dès qu'ils avaient acquis cette instiuctiou à un degré su (lisant.
Nous ne nous étendrons |>as sur Je? avantages qu'avait déjà retirés la marine- de ce système, ni sur ceux encore plus grands qu'il lui promettait pour 1 avenir : nous les avons résumés ci-dessu^'en quelques mois.
Ils ressortent encofe mieux du cri général qui s'éleva, lorsque , dès les premiei-s jours de la restauration , une haine aveugle pour toutes les créations du consulat et de 1 empire , fit supprimer les corps miiilHii*es de marins en même temps que les bataillons d'ouvriers milit;tires de la marine , et la belle institution des préfectures maritimes. Ueureusemcnl il est impossible de résister longtemps à des réclamations aussi fortes et aussi unanimes que celles qui ne cessèrent de retentir contre ces impolitiqnes suppressions; et l'autorité se décida , il y a quelques années , à rétablir les préfectures maritimes ,^ et h réorganiser les corps des marins sous le nom d'équipages de ligne.
La composition actuelle de ces corps ressemble assez parfaitement à celle des anciens , équipages de haut-bord ;mais comme la conscription tt été abolie, sinon de fait, du moins nominalement, le recrutement des équipages de ligne s'opère par des portions détei'miuées des ooulingcnts annuels levés pour l'armée de tene. La durée du service est la même , c'est-à-dire de huit ans.
Depuis leur renaissance , l'administration
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. des corps militaires de marinsa déjà souvent été modifiée. Elle vient enfin d'être réglée d'une manière qui parait définitive , par l'ordonnance royale du 28 mai 1829. Cette ordonnance est encore trop récente pour avoir porté ses fruits. Nous laisserons donc au temps à en manifester les avantages et les défauts, sans avoir la présomption de les démontrer à prion.
Nous avons renvoyé au présent article tout ce qui a rapport à la condition générale des marins composant les équipages de la flotte de guerre. Et en effet , cet objet touche essentiellement au recrutement ; car la manière plus ou moins avantageuse dont les hommes seront traités au service de TÉtat, pourra ou faire affluer les soldats sous les drapeaux et les marins sous le pavillon , ou bien les en éloigner. A cet égard , nous avons fait une funeste épreuve durant la dernière guerre maritime ; et Ton ne peut douter que Tune des principales causes de nos d^aslres dans cette guerre , n'ait été le peu de soin qu'on pnt de solder régulièrement les marins , et même de pouvoir à leurs premiers besoins, c*est-àdire , de les traiter en santé et en maladie comme le méritaient de courageux et zélés défenseurs de la gloire et de l'indépendance nationales.
Ajoutons que le palelot, en général peu récompensé pour ses ac^ de bra? oure , fut surtout privé de celle des récompenses qui peut-être fit faire le plus de prodiges à nos soldats : Tavancement sans limite. Il ne jouissait pas même d'un avancement borné h la première épaulettc , et , sous le régime de régalité, on laissa en vigueur le principe aristocratique de Tancienne marine , qu*un simple marin ne pouvait devenir officier.
Cette exclusion y qui subsistait naguère encore , n'aurait pas permis à Tauguste auteur de la Charte ( où se trouve consacrée l'admissibilité de tous les Français à tout les grades et emplois ) , de dire que tout marin avait dans son sac le bâton d^amiral. Aujourd'hui le matelot peut espérer, par sa bonne conduite et ses belles actions , d'atteindre au rang d*ofllcier; et, pour en présenter un exemple , nous citerons le pilote du brave Bisson , Trémentin , qui fut fait enseigne sous le dernier ministère.
La solde du marin 6st supérieure à celle du soldat de terre ; et cela parait juste, en songeant aux fatigues plus grandes et aux dangers constants auxquels il est exposé , et surtout en considération de ce qu'on l'arra-
che arbitrairement à une profession lucrative , et presque toujours à une famille dont il est le soutien. Pour ne parler que des matelots , nous dirons que ceux qui appartiennent h rinscriplion (1) sont partagés en trois classes dont la paie est fixée à 24 , 27 et 30 francs , sur lesquels ils doivent pourvoir à leur habillement. Les novices et mousses ont une solde proportionnellement moins forte. Quant aux matelots des équipages de ligne, ils sont babilles et équipés sur les fonds de masses semblables à celles des troupes de terre, et Ton ajoute à ces allocations un prêt qui porte le total de leur solde à un taux pareil à celui des matelots de même classe de l'inscription maritime. Les hommes de recrue , qui portent le titre d*ap. prentis marins jusqu'à ce qu'ils aient acquis assez de capacité pour monter à la dernière classe de matelots , sont payés à peu près sur le même pied que les novices.
Ce qui concerne la nourriture , autre objet d'une extrême importance pour le bienêtre du matelot , mériterait d'être traité avec des développements que l'étendue déjà considérable de cet article nous empêche d'y imérer. On trouvera au, mot Vivkbs tous les rensciguements possibles et beaucoup de détails curieux sur ce sujet. Nous nonsconteaterons de faire remarquer ici que , jusqu'à une époque très-rapprochée , nos marins avaient été, sous ce rapport, moins bien traités que ceux de toutes les puissances étrangères, mais qu'ils reçoivent aujourd'hui des ratious qui, par la quantité ainsi que par la nature des denrées , leur assurent ce que les Anglais appellent une subsistance confortable. Les rafralchbsements qu'on embarque , tant pour les marins malades que pour maintenir les homoDCS en santé dans les divers climats aux inteni* péries desquels ils se trouvent exposés , annoncent de la patt de l'autorité un retour à des sentiments d'une plus parfaite humanité, qui d'ailleurs ont pour résultat une notable économie , puisque les soins , de quelque genre que ce soit , qu'on prend pour la conservation et le bien-être des hommes , diminuent les morts et les désertions , épargnent les frais de recrutement et de première mise de ceux qu'il aurait fallu leva* pour réparer les pertes qu'une absurde parcimonie n'a que trop souvent causées.
(1) A la révolution , le nom éecUsse fut ramplao* par celui d'inscription maritimm.
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Mainteoant résumons-nous et disons k ceux qui tiennent les rhneu de l'administralion dans noire pays : c Voulez-vous assurer d'une manière tacite et abondaute le recrutement de Tarmée navale ? Commencez par fuii>e rendre une loi analogu« à cette du 10 mars 18^8 , qu'on a si ingénieusement nommée la cliarte de Tarmée de terre. Insérez-jr surtout une disposition qui assure une plus grande portion de Tavancement aux sous-oiliciers^ Modifiez te système des classes en abrégeant la servitude du marin inscrit , afin de voir un plus grand nombre d'hommes embrasser la profession de matelot. Maintenez Torganisatiou militaire des équipages, et perfectionnez encore le système récemment adopte pour Tinstruction des recrues.
Faites entin que , dans la portion d avancement réservée au choix du Roi , les promotions soient le prix accordé au mérite et â la bravoure , et non pas au tribu^ payé à la faveur ou à Tintrigue. Vous êtes heureusement entiés dans cette voie j continuez de vous y avancer. Alors, mais seulement alors, vous pouni*ez espérer d avoir véritablement une marine. « Pabisot.
RECTIFICATION, (analyse.) L'équation d'une courbe BM {Jig. 45, pi. 5 i/e Géoméuie ) rapportée à des coordonnées rectangulaires , étant jr=fx, eu nommant s la longueur rectifiée de l'arc de courbe qui se termine au point M , il est évident que l'é^ lément ds = MM' de ce.t arc est l'hypothénuse d*un h-iangle rectangle MM'I^ , dont dx et dx sont les autres côtés : ainsi on a ds^=dx^'^((jr', d'où l'on tire (voyez
DlFFKRBIlTlBL ) .*
en prenant cette intégrale depuis un pointB de la courbe jusqu'à un autre point M , elle exprimera la longueur de l'arc BM compris entre ces limites. Pour intégrer cette expression , il faut d'abord différentier Téqua- -Jx de la courbe, et^ substituer
j. 'V t^ jc»
Il n*€ntrc plus ici ,pe la seule variable x ; mais comme cette expression est du nombre de celles qui n'ont pas d'intégrale algébrique et finie , on voit qu'il n'est pas possible de rectifier exactement les arcs de cercle.
Ce n*est donc que par approximation qu'on peut faire ce calcul , en recourant aux séries. Mais comme on connaît la longueur approchée d'un arc de. cercle par d*autres procédés ( voyez CiRCONFénEifCB ) , cette intégrale est inutile. Au contraire, on cherché îi y ramener les autres rectifications , quand on ne peut les obtenir directement : ainsi on regarde cet arc s comme connu, ainsi que l'intégrale ci-dessus , qui exprime un arc de cercle dont le sinus est .t d^ns le cercle dont le rayon est r.
Pour la cycloïde la formule s'intègre exactement , et cette courbe est rectifiable , ainsi que nous l'avons fait voir , tome 8 , page 49.
Si la courbe est à double courbure dans l'espace, pour rectificer l'arc, il faut chercher cette intégrale ,
s = /\/(dx.j,'^djr7 -hdz,), la courbe étant rapportée à trois coordonnées rectangulaires , x , jr , z, et donnée par les équations de ses projections , jr =ys , x= F*. (Foyez , pour de plus, amples développements , mon Cours de maUidfnatùfues pures y le Traité de calcul intégral de M. La Croix , celui d'Euler, etc.) Frahcoxhb. * RECUPERO ( Alexandre), savant numismate , membre de l'A cadémie des antiquaires de Véletri et de celle de Cortone , né à Catane en Sicile, vers 1740, quitta son pays à la suite d'une afi'aire f&cheuse , parcourut l'Italie sous le nom à^ Alexis Motta , et parvint à rassembler une riche collection '
|>our dy sa valeur : l'expression sera alors demédaillessurlesqueUes il avait commencé en X et dx, et on intégrera par les règles ^^ tt^iu qu'il n'eut pas le temps de termi-
ordinaires du calcul intégral. Ou pourrait
encore éliminer dx y et exprimer la fonction
euyetdy.
Par exemple, l'équation du cercle dont
l'origine est au centre , est j^» = /•» — ^» ,
d'où Ton tire par la différentiation
, , , X» dx^
jrdy^xdx,etdy^^ : substituant
ci-dessus , il vient :
ner , étant mort à Rome en 1803. On a de lui , sur le même sujet , une lettre fort curieuse , écrite à M. de Saint Vincent , et qui est insérée dans le Magasin encyclopédique, année 1797. Il a laissé plusieurs ouvrages manuscrits. — Recdpbro ( dom Joseph ) , savant minéralogiste , chanoine de la cathédrale de Catane, et frère du précédent, avait étudié avec un soin extrême les phé-
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nomènes de TEtna , et se proposait d^en publier Thistoire lorsqu'il mourut en 1787.
On a de lui la Carte orjrctographique du Mont'GibeL Ou trouve des détails sur le chanoine Recupero , dans le Voyage en Sicile de Brydone ( lettre 7 ) , et àaâia les Lettres sur la Sicile , de Sestini.
RÉCUSATION {royez Pbbdvi.)
* REDERN ( SiGisMORD - Eurbvabicb , comte de), grand-maréchal de la cour de la reine douairière, mère de Frédéric II , et curateur de TAcadémie des sciences de Berlin, né dans cette ville vers 1715, mort en Saxe en 1789, s'occupa avec beaucoup de zèle de rétablissement d'une compagnie des Iodes à Embden , et en fut nommé président. Ayant visité la cour de Russie, et celle de France , le comte Redern fut décoré , par Catherine II , de Tordre de Sainte-Anne , et Louis XV lui accorda des lettres de naturalisation. On a de loi , dans le recueil de TAcadémie des sciences de Berlin , plusieurs Mémoires sur les terres australes.
* REDI (Fbaiiçois ) , savant naturaliste cl premier médecin des ducs de Toscane , Ferdinand Il et Cdme IIl , né à Arezzo en 1626, mort en 1697, travailla beaucoup au Dictionnaire de l'Académie de la Crusca , dont il était membre , et a laissé plusieurs savants ouvrages et des poésies italiennes. Ses OEu- *'res ont été recueillies à Venise en 1712, 6 vol in-8o ; et à Naples , 1741 , 6 vol. in-4o. Redi était aussi membre de i*Acadcmie des Arcadiens de Rome et de celle des Gelati de Bologne.
* REDI (Jôsbpb), peinti-e italien, né à Florence en 1665, fut élève de Gubbiani ,et se distingua surtout par ]<i correction et rélégance de son style. Il refusa les offres brillantes que lui fit foire le tzar Pierre I«% pour Tattirer en Russie , et mourut dans sa patrie en 1726. 11 a orné de ses ouvrages les palais du grand-duc et plusieurs églises de Florence. L'Angleterre possède plusieurs tableaux capitaux de cet artiste.
•REDlNa (Aloyj, baron db), célèbre landammau et général suisse , né en 1755 , d'uneanciennefamilledu canton de Schwitz , se mit à la tête des milices de ce pays lors de rinvasion des Français dans sa patrie, osa leur livrer bataille le 2 mai 1796 , força leur ligne et parvint à les repousser de la plaine de Morgarten , on, en 1515, l'un de SCS ancêtres, Rodolphe Redingde Bibcregg, s'était illustré par une grande victoire remportée sur les Autrichiens. Reding prit
ensoite une part très -active ati\ troubles civils qni agitèrent son pays , et devint en 1801 chef du gouvernement central avec le titre de premier landamman de THelvétie ; mais les intrigues du parti qui lui était opposé Tayaut forcé de quitter cette charge importante , il se remit alors 2k la tète des confédérés du èanton de Schwitz , défit plusiears fois les troupes envoyées contre loi par le congrès, fut arrêté ensuite par ordre du général Ney, et ne recouvra sa liberté qu^après plusieurs mois de détention. Enfin les diissensions se calmèrent , et Reding , éla en 1803 landamman dn canton de Schwitz, assista en cette qualité à la diète de Fribourg, en 1809. Après les désastres de la France en 1812 et 1814, il ne dissimula plus sa haine contre Napoléon ^ et Ton prétend qu'il ne fut point étranger au passage du Rhin effectué parles troupes alliées sur le sol de sa patrie. Il mourut à Schwitz en 18 18. — Rbdiitg ( don Théodore), né dans le canton de Schwitz , et sans doute p'arent du précédent, entra au service d'Espagne , fut nommé lieutenant-général, et se distingua en 1808 , à Baylen , à Carderon et k Llinas, où pourtant il fut contrailit à la retraite par le général Gouvion-Salnt-Cyr. Ayant eu Tannée suivante, le 24 février I8U9, un nouvel engagement avec le même général , il reçut plusieurs blessures dont il moarut le 20 avril suivant. — Plusieurs autres officiers de la même même famille ont également figuré avec honneur au service d'Espagne et celui de France. — Un autre RbniMC de Bibe^-egg { Augustus ) , de la f;;mille des précédents, fut abbé d'Ensiclden en 1670. On u conservé de lui dans la bibliothèque de celte abbaye , 13 vol. in-fol. d'ouvrages de théologie scholastique , une ^//o* logie de Baronius, in-fol. ; et des Commentaires sur le concile de T^fente , 6 vol. in-fol. manuscrits.
* REED (Josbph), auteur dramatique anglais , né en 1723 à Stucktou sur le Tees , dans le comté de Durham , était fils d'un cordier, et suivit la profession de son père quoiquHl fût dominé par un goiU très-vif pour les muses. Il les cultiva sans négliger le soin de sa corderie , amassa des richesses , eut des succès au théâtre, et mourut en 1787. — Un autre Joseph Rbbd, président de TÉtat de Peusylvauie, mort en 1785, avait été aide-de-camp de Washington. On a de lui : Remarque* sur le discours du gouverneur Johnstone au parlement , etc., 1785.
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— RftBD ( Isaac ) , savant critique anglais , mort h Londres en 1807, a donné un recueil danciennes pièces de théâtre, connu sou* le nom de Recueil de Dodslejr, 1780, 12 vol.
ia-8''^ une édition considérablement augmentée ;de la Bùtgf-aphia dramatica ; des notes dans diverses éditions de Sbakspeare.
Reed fut aussi , pendant un grand nombre d*années , Téditeur de ÏEutxtpean Magazine.
♦REENHIELM (Jacques), savant antiquaire sué<lois , né en 1645 à Ufîsal , mort en 1691 ,a publié deux sagas islandais , ceux de Torsten ff^ikingson et de d'OlofTrfgwason , Upsal , 1681 et 1691 , arec des noies pleines d^érudition.
• REbS (Abbaham) , prêtre anglican , né vers 1743 dans le nord du pajs de Galles , mort le 9 juin 1825, emporta la réputation d'un des savants les plus distingués de TAnglelerre. Le plus considérable et le plus connu de ses ouvrages, ayant pour tilrp :
the ntw Cydopedta , or uniuersal Diclio^ narj- qfai'tt y sciences and littérature , Londres , 1803 et suivantes , forme 44 vol. grand in-4o , fig. Composé sur le plan de notre Encyclopédie et du Dictionnaire d'Éphraïm Chambers, cet ouvrage jouit dune haute estime en Angleterre , et dénote chez l'auteur un savoir immense.
* REEVE (Clara) romancière anglaise , née vers 1725 à Ipswich , où elle mourut en 1803 , était fille d'un respectable ecclé-
. ,.jiaêlique , qui Tinitia dès lenfance à 1 étude des langues savantes et de l'histoire. Sa mère devenue veuve , étant allée se fixer à Cold^ester, miss Clara Ty suivit avec deux de ses sceurs , et ce fut là qu'elle commença à se iaire connaître (1772) par une traduction anglaise du roman latin de Barclay intitulé Jrgenis. Le succès qu'obtint ce début rengagea à écrire d'original , et en 1778 panât «Ml premier roman sous ce titre : the Ôiampion of yirtuKy gotliie storj y depuis souvent réimprimé sous le nouveau titre de :
the old english Baron ( le vieux Baron anglais). Cet ouvrage fut suivi d un assez grand nombre d'autres que nous nous dispenserons d'énumérer, et dont on peut voir le titre dans la notice qu'a consacrée sir Wailer Scott à l'auteur ( tom. 3 de la Bio^ graphie littéraire des Bomanciers célèbres y traduction publiée chez Ch. Gosselin ). Suivant fillostre biographe de miss Reeve ,son vieux Baron anglais, qui est le meilleur ouvcage qu'elle ait publia, est aussi celai
sur lequel repose exclusivement aujourd'hui sa réputation.
RÉFLEXION. (Physique, ) Un corps en mouvement qui rencontre sur son passage un plan impénétrable et immobile, peut éprouver deux sortes de modifications. Si le mobile et l'obstacle sont durs , après le choc , la vitesse du premier est détruite , taudis que si l'un et l'autre sont élastiques , ou si l'un des deux seulement jouit de cette propriété, après la collision ^ le mobile s éloigne du plan , et la direction de ce mouvement rétrograde est assujétie à des lois d'autant plus simples , que l'élasticité est elle-même plus parfaite. ( f^ojrez Choc dxs
COaPS ELASTIQUES. )
La lumière , quels que soient sa nature et son mode de transmission , se comporte , à l'égard des surfaces polies et brillantes, exactement comme le ferait un corps |)arfaitement élastique tombant sur un plan inébranlable. Quant aux surfaces hérissée»
d'aspérités ou incapables de prendre un beau poli , elles renvoient aussi la lumière ; mais loiù do la réfléchir régulièrement, elles la dispersent dans tous les sens; en sorte qu'au lieu de pouvoir, lorsqu'on U fait converger, retracer l'image des corps d'où elle était primitivement émanée , elle donne la représentation de la surface qui la réfléchit. Il ne faut pas croire que , même dans les circonstances les plus favorables k la réflexion , toute la lumière incidente soit repoussée ; l'expérience prouve « au contraire, qu'il y en a toujours une certaine quantité qui est absorbée , et toutes choses égales d'^lleurs ; elle est d'autant plifs considérable, que l'iUcidence des rayons est plot perpendiculaire.Ce résultat, qui semble être une conséquence de la polarité des particules lumineuses ( voyez ci-devant l'article Pozo-BisATioir ) , conduit aussi à penser que la réflexion s'opère en avant des surfaces réfléchissantes , et n'agit pas avec la même énergie sur chacune des parties d'un même rayon. En effet, les miroirs les mieux polis étant redevables de cette propriété à l'action de poussières dures avec lesquelles on les frotte pour abattre les aspérités les plus saillantes de leus surface, celle-ci est évidemment creusée de sillons qui , à la vérité , échappent à notre vue , mais dont la profondeur doit être immense, si nous la comparons à la ténuité des particules lumineuses. Dès lors, comment expliquer d'une manière plausible les nom-
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breux phénomènes de la catoptriqoe, ri l'on refuse d'admettre que la cause qai les produit n'est pas essentiellement différente de celle qui , après le choc , occasione le rejaillissement des corps élastiques? Cette opinion, qui fut celle de Newton, se prête on ne peut mieux à Tanal/se ; car s» Ton regarde la direction que suit un rayon de lumière qui s'approche d'un plan réfléchissant , comme une résultante de l'action de deux forces , celle des composantes qui est perpendiculaire au plan sera d^autant plus courte que l'obliquité d'incidence sera plus grande ; par conséquent une force répulsive émanée de ce plan doit , en se développant sur les particules lumineuses convenablement disposées , non-seulement détruire cette portion de leur vitesse primitive , mais encore leur imprimer un mouvement rétrograde. Or, celui-ci se combine avec la seconde composante dont Ténergie , ainsi que la direction , n^ont d^ailleurs éprouvé sfucune altération , et leur action simultanée force le rayon repoussé à prendre dans l'espace une position telle , que les angles d'incidence et de réflexion sont égaux et contenus dans un plan perpendiculaire à la surface réfléchissante. ( yoyez LuMièai n^FLi- CHIB.) Thillatk.'
RÉFORME RELIGIEUSE. C'est un phénomème fort remarquable dans l'histoire de l'humanité , de voiries plus belles institutions 'dégénérer et changer de nature , à mesure qu'elles s'éloignent de leur source.
Le christianisme, qui n'est autre chose que la plus haute philosophie morale revêtue d'une sanction divine , n'a point échappé à cette loi de dégénéra tiôn. Eu efi'et,*six siècles après sa naissance, une corruption presque universelle avait envahi et souillé la doctrine céleste. Partout on remarquait Fouvrage des prêtres et la politique des rois à la place de la simplicité première de l'idée évangélique. Des pompes , des cérémonies , empreintes de toute la poésie du paganisme, avaient remplacé les rites populaires des premiers disciples. En un mot, la main de l'homme avait défiguré l'œuvre de Dieu.
Nous nous proposons , dans cet article , de donner une esquisse très-abrégée des causes auxquelles on doit atli^ibuer la corruption du christianisme , et des réformes , tantôt comprimées , tantôt victorieuses , qui ont éclaté aux divers siècles de l'histoire de la grande société chrétienne, lo L'origine des longues querelles théolo-
gtques qui ont tant divisé l'Église , qui ont commencé par des subtilités , et qui on't fini par des supplices , date de la première organisation des conciles ,' et surtout du^con* cile de Nicée, en 321. Ces assemblées, en efifct, eurent pour but principal At définir la foi. Après l'avoir définie, elles ne tardèrent pas à la décréter, et à excommunier tout dissident. Les questions de dogmes devinrent ainsi des questions de majorité , et, par le seul fait de l'adoption d'un canon dogmatique quelconque , toute la minorité du concile était regardée comme hérétique.
Les esprits s'irritaient sous la violence des anathêmes. Les empereurs et les autres puissances temporelles n'avaient qu'à s'assurer d'une majorité d'évêques ou de pères , pour imposer d'une manière infaillible le système qu'ils avaient adopté. Aussi cette pratique , qui arrachait la foi de son sanctuaire intérieur, la conviction individuelle , qui faisait dépendre la doctrine du vote d'une assemblée souvent passionnée ou vénale v qui appuyait ses décrets d*anathèmes exécutés par les empereurs , doit être rangée en première ligne parmi les causes de la corruption qui s'introduisit dans la doctrine chrétienne.
2* Un autre événement, qui d^ailleurs était peut-être impossible à prévenir , favorisa singulièrement la décadence de l'idée évangélique primitive : ce fut cette malheareuse alliance entre la religion et la politique ; alliance qui a commencé dans le christianisme dès l'époque de Constantin , qui s'est maintenue jusque dans les temps modernes , et qui , de nos jours encore , essaie de reparaître. Lorsque l'empereur Constantin se fit chrétien ,. le christianisme se fit empereur. La foi apostolique ne fut plus la foi d'une minorité courageuse et pure î elle devint la croyance d'une majorité oppressive et avide d'honneurs. Le titi-e de chrétien i&i un titre à la faveur. L4iypocrisie commença son détestable rdle à l'abri dex honneurs qui distinguaient les adeptes et les courtisans de la foi impériale. De là, qaille causes de décadence et de corruption. L'épiscopat devint un emploi, et non une charge. La brigue pour les places spirituelles remplaça les anciennes brigues du Forum. Les prêtres chrétiens afi'ectèrent le luxe des ancient pontifes. Toute hérésie, c'est-à-dire toute opinion autre que celle du pouvoir, devint un crime religieux et politique à-la-fois , et alors commença 4an8 l'Église chrétienne 1h
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pratique 9 aussi absurde que cruelle, d*égorger juridiquement des hommes pour iieê opinions. £n6n , Tinfluence de Constantin «t de la plupart de sa successeurs eut pour résultat fâcheux de mettre TÉglise dans l'État , et rÉtatdans TÉglise , et de confondre deux ordres de choses totalement distincts , le règne spù-ituel et le temporel, Dhs lors , la parole du Christ fut méprisée , et en opposition flagrante avec sa doctrine : il fut décrété , par les Césars byzantins , que le royaume de Dieu était bien un royaume de de ce monde, royaume extérieur, puissant, temporel; royaume qui, s'appuyant sur la tiare papale, devait bientôt essayer d'engloutir tous les autres. Il faut donc admettre rinfluence politique des empereurs parmi les causes principales de la corruption de la doctrine primitive.
3o Deux autres causes nous paraissent aussi contribuer à Texplication d'un fait aussi singulier et aussi tiiste que la corruption générale de la foi. Ces causes sont fort distinctes : Tune est l'influence bien profonde et bien réelle de la philosophie grecque et orientale sur la simplicité de TÉvangile.
Dans le M ou veau -Testament, au moins dans tons les discours directs du Christ, il y a peu ou point de métaphysique. Tout y est t:lair et compréhensible. Mais loi^squç plusieurs des écrivains chrétiens du second , du troisième et du quatrième siècle voulurent àla-fbis rester fidèles à la philosophie académique et évangélique , et professer Christ et Platon , alors les discussions religieuses se détournèrent de leur point de vue le plus essentiel , qui est la règle de la vie et la pratique de la vertu , pour s'égarer dans des méditations de métaphysique transcendante.
Tel fut au moins le résultat de la vigoureuse impubion donnée h la foi philosophique par récole d'Origène et de Clément d'Alexandrie. Il en est souvent résulté que la foi s'est obscurcie et s'est perdue sous des subtilités innombrables. — Une antre cause de détérioration , que nous nous contenterons aussi d'indiquer , ce furent les invasions des Barbares qui vinrent camper sur les ruines de l'empire romaûn. La civilisation et les lettres disparurent sous 1 efibrt redoublé de ces hordes, qui marquèrent leur passage par tous les genres d'excès., et qui ne s'organisèrent que lentement en corps politiques.
£n général , ces peuples nouveaux adoptèrent le chtistianisme ; mais leur foi fut la foi de l'ignorance. Les prêtres devinrent facile- Tome 19.
ment Ifis maîtres de ces grossiers vainqueurs. Et enfin , à l'ombre des ténèbres et à la faveur de l'ignorance , on peut dire que le christianisme , dès le neuvième siècle après sa nais* sance, se trouva complètement remplacé par une religion nouvelle , formée du mélangé de rÉvangile et du paganisme, religion toute rempli d'une foule de dogmes inconnus à l'Évangile ; religion de mystères , de pratiques minutieuses , d'abstinences hypocrites ; religion qui finit par se confomli-e avec les institutions féodales ; religion enfin ^ qui avait tellement dégénéré de sa pureté première , qu'à peine y pouvait-on démêler encore quelques traces de la foi des premiers jours de l'Église. Pour tout dire en un mot, rÉvangile, complètement défiguré, et même presque inconnu , était plutôt devenu un instrument de misère et de servitude qu'une doctrine , où le salut résulte de la morale , et où la liberté se fonde sur l'examen et sur les lumières. Malgré ces résultats funestes , la religion d'alors , quelque barbare qu'elle fût, servit encore de lien à la grande famille chrétienne; et la résistance ambitieuse et intéressée des évéques et des moines opposa plus d'une fois une digue efficace aux rapacités féodales et à la tyrannie presque sans limite des grands suzerains.
Nous venons d'indiquer les causes principales de la décadence de la foi ; nous allons maintenant parcourir la série des réformes qui furent tentées. — Du cinquième siècle au onzième siècle , les évéques de Rome travaillèrent avec une persévérance inouïe et avec un talent et une constance dignes d'un meilleur but, à réaliser le grand dessein d'une domination universelle , fondée sur la confusion , souvent ti'ès-spécieuse , de l'or^ dre spirituel et temporel. Ce projet fut pleinement exécuté par Grégoire VII et par $es successeurs. Dès lors les armes spirituelles se changèrent en foudres politiques. Le monde civilisé se prosterna devant les papes; les livres sacrés furent tout à fait oubliés , et les cloîtres se remplirent de milices célibataires , sans patrie , sans famille , sans liens sociaux , et toujours prêtes à se lever comme un seul homme au signal du chef. Mais la grandeur même de cette institution de8|>olique ^mena sa décadence , et les premières tentatives de protestantisme ou de réforme se montrcuj dans le siècle même qui suivit celui de Grégoire VIT.
Arnolphe de Lyon se présenta à Rome , vers 1125 , sous Honorius II, et dénonfa
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?ivemeut sa Pape régnant les vices et la corruption (lu clergé. Pldlina, historien du pontificat (le ce pape , assure que le nouveau réformateur périt assassiné. Les travaux à^ Arnaud r/e Brescia et de Pienv ffaltio sont bien plus importants encore. Arnaud do l)rescia tut disciple d'Abélard. 11 s'éleva avec force contre le pouvoir temporel do clergé,, et le concile deLatran ,en1139yle condamna. Arnaud de Drescia voulait arrêter le mal à sa source , et il se mit à la lête du parti démocratique et réformateur à Rome , parti qui rêvait sans cesse le rétablissement de la république antique.
Ce beau songe ne put se réaliser. Adrien IV, réubli à main armée par Tempereur Frédéric, fit juger Arnaud, qui fut condamné à être brûlé vif. La sentence fut exécutée malgré une insurrection du peuple en faveur de celui qu'il regardait' à ju^te titre comme lo martyr de la liberté politique et de la liberté religieuse. Les opinions de Pierre Waldo se lient à celles des sociétés vaudoises , dont il «est indispensable de parler dans rénumération tics essais de réforme qui précédèrent Luther. Les vawioi* , chrétiens habitant les vallées du Piémont , et qui eurent quelque rapport avec les pauUciens d*Orient, furent la première société de fidèles qui vécut séparée complètemont de la communion romaine. Ce qui rend l'histoire des vaudois exU<émcment intéressante , c'est qu^il parait que leurs églises remontent directement au» temps apostoliques, que leur doctrine ne fut jamais identique à celle de Rome , et qu*enftn leurs confessions de foi , qui se perdent dans la nuit des temps , sont à peu de chose prés conformes à celles que les réformateurs proclamèrent au 16* siècle.
On a conservé deux de leurs ouvrages , bt nohU Leicon , datée de 1 100 , ^tl'AnU^hrUt, daté de 1126, qui ne laissent aucun doute sur la distinction complète entre leurs idées et celles du système religieuK dominant. Il est lrès-]>robable que les sectes dissidentes qui ont paru dans TÉglise romaine sons le nomd^albigeois, de lollards, de patare) . etc., et qui furent si cruellement exterminées par ri«M|uisition, furent des branches sorties du tronc antique des vaudois (1). Ces sociétés
(I) Les égibes vaudoisM exUltnl aaeors daoi !•• vall^du PiémonU Lt rot d« &rdaigiM tolérs rcxercire i)« lear colla . al cas anliqufS prolcsUnU , doat les ^lises exIkUient du tenirs tlescroiiada*. joaUtent en6n de U liberté religieasç. La populaiioo toUla de CCS égUket est de 20,000 âmes. ( y'oyeM le Voyage "^ M. la lutbiAM^tenrlcIc , 1327. )
existaient en Italie , en Allemagne , en Angleterre , et surtout dans la France méridionale. A Orléans en 1019, à Arrasen 1025, on perécuta plusieurs communautés de cv genre. Pierre Waldo, né li Lyon , consacra ses richesses à la prédication des idées vaadoiscs. Philippe- Auguste fit exterminer ses disciples fort nombreux dans la Picardie.
Des populations riches et puissantes avaient adhiTc an mouvement de réforme qui éloit parli du fond des vallées piémontaises. Mais la hiérarchie romaine sentit la -nécessité d'arrêter les progrès de ce torrent qui allait ravager tous les obus ecclésiastiques. Alexandre 111 (1163) et Innocent lll (1198) prirantles fameuses mesures contre les albigeois, qui noyèrent dans le sang d*épouvant«ibles massacres les progrès des sectes nonvellet.
Il sufiit de rappeler la croisade contre le« albigeois, de 1209 à 1228, pour signaler Tune des ' guerres les plus atroces dont le fanatisme et la jalousie sacerdotale aient effrayé le monde.
A cette époque , ou égorgeait les hérétiques ; mais s^il est possible de tuer les hommes , il est impossible de tuer les idées. Un mouvement intellectuel , dont les suites ne pouvaient alors se prévoir, s^élait déclaré en Italie sous la tutelle de Pétrarque et surtout du Dante. En Allemagne, Thomas Akempis publia ce fameux ouvrage de /'/otttatton de JéiUê-ChriMt , oîî les préceptes de la pins pure morale ne sont nullement appuyés sur rautorilé et sur rinfallibiUté de la hiérarchie romaine. Jean Widef , qui publia %ts principaux écrits vers 1360 , lut un réformateur plus hardi et plus prononcé. 11 parcourut arec un talent égal à son courage la voie des réformes que le scolastMpie Oecam et l'ascétique Lollard avaient ouverte en Angleterre. £n vain Rome voulut-elle s*opposer à l'infinence de ce eonrageaz ré^ formateur : Il fut sans cesse protégé contre elle par la puissance des rois d^Angleterre et par Tappui des barons fatigués du despotisme romain. Il n'est pas permis de douter que Taclion de Witlef sur son temps ne fût profonde et durable , et qu'elle ne fraytt la route à la grande réforme qm devait êiclater un siècle et demi après sa mort. /s«n Umu et Jérômt de Pragtte continuèrecnt tes travaux , se déclarèrent ses disciples , et scellèrent de leur sang lenr noble dévooeoieDt h la cause des réformes , que taat d'abus rendaient nécessaires. Jean Huss , reeteor de Tuniverîtité de Prague , puMia son pri»-
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cipal ouvrage en 1413. Une grande partie de la Bohème adopta ses vues. Il comparut, en 1414, dans le concile de Constance , et les prélats , violateurs de la foi promise , le condamnèrent au feu malgré le sauf-conduit dont il s'était muni. Jean Huss souffrit la mort avec le plus héroïque courage. Jérôme de Prague , son disciple et son ami , souffrît, en 1416, le même supplice, et déploya devant ses bourreaux le même cou* rage. Leur mort fut vengée par leurs disciples , et une guerre longue et acharnée fut la suite de ces barbares exécutions.
Jusqu'à r^poque de la grande rt^forme de 1515 , toutes les tentatives qne nous venons (l'indiquer avaient échoue. 11 leur mnnquait an auxiliaire puissant, et même le plus poissant ^de tous ; il leur manquait de s'adresser à un siècle éclairé. La renaissances des lettres , la découverte de Timprimerie , l'ëmigration forcée des savants grecs chassés de Constantioople , la fondation des universilés ; toutes ces causes réunies permettaient Je tenter des réformes dans des circonstlm- CCS entièrement nouvelles et avec les plus heureuses chances de succès. Aussi la réformation ne se fit pas attendre. D'un cAté , les rois commençaient à se plaindre ouvertement des exactions et de la tjrannie de la coar de Rome. D'un autre cdié une foule d'écrivains savants et spirituels, parmi lesqoeb il faut citer Reuchlin , Ulrich de Hutten , Érasme , secondaient le mouvement d'émancipation par leurs traits mordants.
Une faible étincelle décida ce vaste incendie, qui allait séparer de l'Église romaine plos d'un 4iers de rEuro|>e. Un moine augostin , né en Saxe , homme d'un grand savoir, d'une forte éloquence , d'un caractère décidé et d^un courage & toute épreuve , leva rétendard k Wittemberg contre le trafic ^ honteux des indulgences. La cour de Rome, alors lettrée et voluptueuse, dédaigna cet <^scur £ictienx. Luther brûla devant le peuple les buUes de Léon X. L'électeur de Saxe , Frëdéric-le Sage , protégea constamment la réforme naissante , qui bientôt fut soutenue par le doux Méiancthon et par le fougueux Carlostad,deuxlKufames de caractères divers, et qui secondèrent puissamment le mouvement de réforme par des influences en quelqoe sorte opposées. La confession préscot<^c en 153Ô 2i la diète d'Augsbourg , donna un sjnobole précis et arrêté au vaste mouvement qui agitait toute l'Allemagne. Elle fut suivie d'une organisation politique , la Lt§ue de
Smalcalde, qui devint un lien entre tons les princes protestants , et qui fut , dans les temps modernes, la première grande résistance armée qui se soit déclarée contre Rome. Luther mourut en 1546 , après avoir attaché son nom k Tune des plus impérissables révolutions de l'esprit humain.
Le contrecoup des opinions de Luther fut immense. Le Danemarck et la Suède adoptèrent de bonne heure les idées nouvelles ; mais les théologiens et la noblesse de ces contrées se rangèrent purement et simplement sous le symbole des idées ]u« thérienncs. Ce ne fut qu'en Suisse que la réforme prit une nouvelle face, et commença h modifier les doctrines de son fondateur. Zwingii , homme instruit , doux et tolérant , consomma en 1523 la réforme h.
Zurich , et bientôt h Berne.
QEcoiampade a BAle , et Bucer h Strasbourg, détruisirent complètement l'ancien culte do la foi romaine. Mais ce fut surtout à Genève , dans l'énergie et l'habileté d*uu homme de génie , de Calvin , que la réforme puisa de nouvelles ressources. Le grand m6.
rite de Calvin est d'avoir donné à l'Église réformée une organisation ejitérieure stable et bien disposée, qui servit long-temps de lien commun entres toutes les Églises. H fut l'inventeur de Torganisation presbyteriennn, que presque toutes les sectes calvinistes ont adoptée, et qui donna à leur' existence temporelle toute la vigueur d'une république fédérée. Les idées de réforme ne tardèrent pas à éclater dans les Pays-Bas.
Philippe II voulut s'opposer ù-la-fois an mouvement de réforme et au mouvement d'indépendance. Enfin . après quarante ans de lutte et de succès variés , ta république fut reconnue, et le protestantisme n'a point cessé d'y fleurir.
Si les réformes continentales qui se firent en Europe naquirent généralement chez \gs masses populaires , la réforme anglaise descendit , aii coiilraire , de la cour , pour atteindre la nation. Un prince capricieux , entêté, voluptueux' et cruel , donna h l'Angleterre cet immenic bienfait. Mais peutêtre fallait il le caractère bizarre de Henri VITI pour consommer sans retour une révolution que les bûchers de Marie ne pu* rcnt détruire. Elisabeth , cette femme d'un si étonnant génie , consolida pour toujours l'ouvrage de son père.
Les idées calvinistes, fortement soupçonnées de tendance républicaine, ne lardèrent
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pas à soulever chez le clergé et chez les rois une terrible opposition. £n Italie , en Espagne , on supplicia , presque sans forme de procès , tout fauteur des nouvelles doctrines. Les troubles qui se déclarèrent en France sous Henri II , François II et Charles IX , s'expliquent par cette considération ,' que la réforme calviniste , si elle eût réussi , devait aboutir à une organisation libérale et démocratique. Aussi le parti espagnol ne ■cessa de Ja combattre , et tous les moyens lui furent légitimes pour extirper celte nouvelle civilisation qui voulait remplacer Tancicnne. Les longues guerres de la Ligue , l'horrible coup d'État de la Saint-Barlhélemi , furent les produits de cette résistance aux idées de réforme. L'avènement de Henri IV, précédé d'une abjuration toute politique, diminua Tespoir de faire de la France une nation protestante ; mais au moins cet événement rétablit l'ordre, accorda la liberté des cultes, et arrêta les guerres civiles. Louis XIII et la volonté de fer de Richelieu détruisirent sans retour la puissance du parti réformé comme corps politique. Il est difficile de déterminer exactement les motifs qui portèrent Louis XIV à ordonner de si longues persécutions contre les protestants français. Ce ne fut pas dans sa vieillesse , comme on l'a tant répété , qu'il prit cette résolution qui a déshonoré son règne , puisque la première émigration remonte à 1666. Soit par dévotion , soit par politique , ce monarque épuisa envers les huguenots les ressources de la persécution la plus raffinée. Nul code n'est plus cruel que la collection de ses édits. Enfin Tédit de Nantes fut révoqué le 22 octobre 1685.
Louis XIV dépeupla ses États au profit de l'étranger, et appauvrit la France. Le peuple protestant se vit livré sans refuge à toute la rage des persécuteurs , et Ton convertissait les nobles par un moyen plus doux , en leur interdisant les faveurs de la cour. Louis XV, dans un siècle plus éclairé, fut peut-être plus coupable, car il maintint soigneusement toute la rigueur des anciens édits. Enfin les protestants français ne durent leurs droits religieux qu'à Louis XVI , et à la régénération de nos libertés , que l'assemblée constituante eut l'honneur de consommer.
Telles furent les violences inouïes que la réforme religieuse essuya en France. Ce qu'il y a d'admirable dans son histoire , c'est f|uc, malgré tant d'années de persécution, uut<U sourde, tantôt acharnée, malgré tant
d'émigrations successives, les protesianti français comptent encore aujourd'hui plus de deux millions de fidèles et plus de trois cents pasteurs.
La réforme religieuse n'a point pénétré en Italie et en Sicile. A peine trouve -t- on un petit noyau d'église protestante à Florence et h Naples. En Pologne , la réfoime eut plus de suceès : elle fonda , dès son origine , des églises unitaires , qui sont encore florissantes. On compte aujourd'hui environ 40,000 protestants unitaires dans le district de Racovie.
Depuis la mort de Charles I«r en Angleterre jusqu*à la fin du dix-huitième siède , la réforme dans la Grande-Bretagne a conservé principalement une couleur politique.
L'Angleterre eut le malheur d'avoir un culte officiel , une religion de l'État. 11 s'en est suivi chez le clergé anglican , clergé siégeant de droit dans la chambre haute, clergé propriétaii^ et riche , une intolérance en quelque sorte de position , et qui cadrait assez mal avec les opinions éclairées d'une foule de ses prélats. Les mesures hostiles contre les dissidents avaient toujours pour prétexte le bien de Vétablùsement (religion établie), et pour motif véritable la haine de l'esprit presbytérien et l'inquiétude d'une réforme qui pouvait s'étendre jusqu'aux biens de l'Église. Heureusement .
toutes lès lois absurbes contre les dissidents , contre les unitaires spécialement et contre les catholiques , se sont écroulées récemment sous rirrésistible action des ln> mières. Ces restes de barbarie n'existent plus , et il est facile de voir que ces mesures salutaires vont devenir le signal de réformes ultérieui^s, qui porteront sur les immenses richesses du clergé anglican.
Deux contrées qui sont gouvernées dsms un sens bien diflerent , offrent un développement très-remarquable des idées protestantes :■ c'est la Prusse d'un côté et les États-Unis de l'autre. Malgré l'énorme différence des systèmes politiques , la liberté d'examen , qui existe de droit dans l'Amérique dû nord , et de fait en Allemagne , a complètement refondu let anciens dogmes des confessions protestantes. Les vieilles idées luthériennes et calvinistes, comme idées exclusives, sont minées de toutes parts , et chez tous les protestants éclairés , on remarque, en général, une tendance bien prononcée à professer la partie rationndle et philosophique de la religion <l«
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Christ. Aussi, aux États-Unis , eu Aagkterre, eh AUemagme, on voit naiire des systèmes religieux en iiannonie avec les idées de notre temps » idées pleines de vie et d'avenir, et qui vont remplacer les con»
fessions surannées des premiers réformateurs. A côté de ces tentatives d'une foi pUis raisonnée, l'ancien régime en théologie continue de se montrer sous le nom générique de méthodisme (1 ).
£n résumé général, la grande réforme protestante du seizième siècle a donné nais* sance à 60,000,000 de protesUnU dans les lieux mondes. Les sociétés luthériennes, presbytériennes , anglicanes , en forment la majeure partie. L opinion protestante envahit le' monde entier par les nombreuses colonies anglaises et par Taccroissement gigantesque de la population des ÉtatsrUuis.
Quand on se rappelle que le protestantisme «st fondé sur Texamen, et qu'il marche avec les lumières, que tes prêtres sont mariés et citoyens, et qull convient essentiellement aux nations^ libres , par son dédain de toute autorité en religion , alors il est facile d'entrevoir le rdle qu'il est appelé à remplir dans l'avenir de Tliumanité. ( f^oj-ez Chus- TUviSMs , Culte , Pape et Kbligiov. )
COQUEBBL.
RÉFRACTION. ( Physique. ) Un rayon de lumière , qui passe obliquement du vide ou d'un milieu quelconque dans un autre milieu , éprouve presque toujours un changement de direction nommé réfraction , et le nouveau milieu est dit plus ou moins ré- J'ringent que le premier, suivant que le rayon rompu s'est approché ou écarté de la perpendiculaire menée au point d'incidence.
Soit ABOE {pL 5, ^g. 7 ) une cuve de glace , remplie d'eau ou de tout autre liquide, dans lequel est h moitié immergé un cercle de cuivre dont le limbe est divisé en 360 ou 400 degrés : si l'on dirige obliquement à la surface MN du liquide un rayon de luniiôre FC, ce rayon, au lieu de se propager en ligne droite et d arriver en G, parviendra «n H , et l'angle de réfraction QCH sera plus petit que l'angle d'incidence PCF. Dans le cas oiji la lumière traverserait de l'eau dans l'air , pn obtiendrait un effet opposé. Le rayon incident étant alors HC, le rajon brisé serait CF. £h variant ces sortes d'expérien-
(l) f^tjres l'article de U Betfue protestante de jaDTier 1830 «ar le situation des idées dans leproiestantisme moderne.
ces et en comparant les résultats obtenu^ , il est aisé de se convaincre que , dans toutes les substances non cristallisées, 1» /es angles d'incidence et de réfraction sont dans un pian normal à la surface de séparation des deux milieux ; 2o que les sinus de ces angles sont entre eitx dans un rapport const(int , ' quelle que soit d'ailleurs l'obliquité de la lumière incidente , pourvu toutefois que le milieu d'oà elle sort et celui où elle entre restent les mêmes.
Cette loi , inutilement cherchée par Ke* pler et découverte par Snellius, devient, soit dans le système de l'émission , soit dans celui des ondulations , une conséquence né* cessaire de la cause mécanique qui produit la réfraction ; et lorsqu'on en fait un usage convenable , elle suffit pour résoudre à priori toutes les questions relatives aux mouvements de la lumière qui traverse des milieux réfringents. L'expression de cette loi , telle que l'avait donnée Snellius , était un peu moins simple. En eflfet , il prenait le rapport des cosécantes au lieu de celui des sinus , qui d'ailleurs lui est proportionnel , et que Descartes a substitué, comme étant d'un emploi plus commode. D'après cela , quelle que soit la configuration du milieu dans lequel pénètre la lumière , si l'on représente par I l'angle compris entre le rayon incident et la normale ^ et que n soit le rapport des sinus , on aura , en nommant R l'angle de réfraction, sin. I = ii sin, R. Il est essentiel de remarquer que la quantité n est toujours plus grande que l'unité , quand la lumière passe d'un milieu moins réfringent dans^un milieu qui Test davantage, et plus petite dans le cas contraire, puisqu'elle est alors
de la forme /t'='. Enfin, lorsqu'il s'agit
d*un rayon qui du vide pénètre dans un mi* lieu matériel , la valeur n se nomme indice de réfraction. Or , par une série de considérations théoriques trop minutieuses pour qu'il soit possible de les développer ici , on est graduellement conduit à reconnaître que l'influence d'un corps sur la lumière , ou sa puissance réfractive , est exprimée par la quantité (a' — 1 ){de même que son pouvoir réfringent , ou action développée par une simple molécule , doit être représenté
par , fi étant la densité du corps.
fi L'expérience montre qu'en général les sub*
stances les plus denses sont aussi celles qui réfractent davantage la lumière. Néanmoins
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il faut excepter de cette règle les maticres combustibles qui semblent former une classe à part. AÎDsi, lalcohol , Fétiier , les huiles , moins denses que Teau , agissent cependant sur les particules lumineuses plus fortement que ne le fait ce dernier Uquide , dont Tiniluence est elle-même supérieure à celle in* diquée par son poids spécifique. Newton , déterminé par cette seule considération , ne balança point à déclarer que Teau et le diamant deyaient contenir un principe codh bustible. Un siècle plus tard , Texpérience justifia la réalité de cette assertion.
Lors du passage de la lumière d*un milieu plus réfringent dans un milieu moins réfringent , le rayon rompu devant , en s^ccartant de la perpendiculaire , former avec elle nn angle plus grand que celui d'incidence , on conçoit que ce dernier pourra être tel , que la lumière émergente fera avec la normale un angle droit : on est donc alors ar** rivé au nuiximum de la réfraction possible ; en sorte que , si Ton augmente tant soit peu Tobliquité du rayon incident, la réfraction sera chargée en réflexion. Cest ainsi que se produit le phénomène connu soos le nom de mifvge. { Voyez ce mot. ) Ces notions préliminaires une fois établies , il est facile d'ex^ pliqucr les effets que produit la lumière , en traversai*. t des milieux terminés soit par des surfaces planes , parallèles ou inclinées en* tre elles , soit par deà surfaces courbes , convexes ou concaves.
Surfacea planei parallèles. En choisissant le cas le plus simple , celui où la lumière passe de Teau dans Tair, on voit que le rajon réfracté , en s'écartant de la perpendiculaire , doit faire paraître le point lumineux d*oû il émane, situé moins profondé* ment qu'il ne l'est. En effet, MN (pi. 5^g. 8), indiquant la séparation des deux milieux^ il est évident que , parmi les rayons émanés d'un point visible situé en O, il en est unOP qui , étant perpendiculaire à la surface du liquide , n'éprouve point de déviation ; mais les autres , tels que Ob Oc, y arrivant obli* quement , s'écartent de la normale , et semblent diverger d'un point O'. L'expérience vérifie toys les jours ces données de la théorie. Ainsi un vase plein d'eau parait moins profond que lorsqu'il est vide ; un bâton , obliquement plongé dans un liquide, sem-* ble brisé à l'endroit où sa partie immergée se réunit h celle qui est dans l'air ; enfin une pièce de monnaie , que les bords du vase qui la eonlient cachaient à un observateur , de-
vient visible pour lui ausMtôt que , substîtoaut de Ican à l'air, les rayons émergent* piienneut une direction assez inclinée^pQUr pénétrer dans l'œil , au-dessus duquel ils passaient primitivement.
Quand la lumière traverse un milieu dont les faces sont parallèles , comme AB , CD {pi. 5, fig. 9), l'égalité entre les angles ofg yfghy qui sont, l'un , l'angle de réfraction à l'entrée, et Taotrc , l'anglejllincideoce h la sortie , prouve que les rayons incident et émergent sont parallèles entre enx , mais, non placés sur une même droite ; car. en pculongeant Je premier , on voit qo*au Heu de se confondre avec le second , il en reste séparé par un intervalle qui dépend de l'épaisseur du corps réfringent et de Tobliquité phis ou moins grande de la lumière rèffac^ tée dans son intérieur. Néanmoins , quand le milieu traversé n^est point fort épais, on néglige cette légèi^e déviation , et les choses se passent comme si les particules Inmineases n'avaient point été dérangées de lenr direction primitive. Cést ce que l'onobserve à l'èganl des objets extérieurs vus k travers les vitres d'un appartement : il» paraissent sensiblement dans le lieu où on les apercevrait en les regardant sans l'interposition da verre.
Surfaces planes inclinées. Un rayon de lumière qui traverse un milieu terminé par des faces ainsi disposées , s'écarte de sa direction , d'une quantité qui le plus ordinaîrement égale la somme des déviations partielles qui ont lieu à son entrée et h sa sortie \ en sorte que ces réfractions s'ajoutent , loin de se corriger , comme cela arrive , lorsqoe les faces sont parallèles. Les solides trans^ parents qui servent à ces sortes d'expériences sont ordinairement des prismes triangulaires de verre ou de cristal : quelquefois aussi on emploie des liquide» et même des fluides élastiques , que l'on renferme dans des vases triangulaires , formés avec des glaces dont les faces , étant exactement parallèles , n'exercent aucune influence sur les particules lumineuses , et laissent par conséquent à la substance qu'elles contiennent .
la faculté de développer son pouvoir réfringent.
BAC {pi. 6 .fig. 1 ) éUnt une section perpendiculaire à l'axe d'un prisme, un rayon de lumière E x qui pénètre dans son intérieur, au lieu de continuer à se mouvoir en ligne droite et d'arriver au point K , devant , lors de son entrée dans le prisme, se rappro-
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<^Êer de la normale F m^ et , k sa sortie , s'écarter de P'oB , il parviendra d*abord en x', puis au point H ; eu sorte qu'il aura dévié de ea direcli<m primitive d'une quantité mesurée par Tangle H i K. Cette déviation D , ou r»j/m€tion totale, est toujours égale à la somme des angles extérieurs (u + tt'),mTOns la somme des angles intérieurs (xh-x').
Ainsi Ds={u'\'u) — ('X-j-x') ;maisx-i-x' = A angle réjrin^nt du prisme ; par conséquent D = ( Il -H u' ) — A .
La réfraction totale D dépend de trois été ments : Touverture de l'angie A , la valeur de rindice de réfraction n , et ToMiquité de la lumière incidente. Or , parmi les modifications dont cette obliquité est susceptible, il en est évidemment une dans laquelle les angles x et x' sont égaux ; elle est remarquable en ce que la quantité D étant alors 4jn minimum, cette position du rajron émergent est facile à reconnaître, et d autant plus importante , que l'égalité des angles x et x' -entraînant celle des angles u et u' , l'équation D=s(ii-Hii') — A, se. transforme dans ce cas en celle-ci : D = 2u — A , d'où Ton tire «=i(p-4-A).
La 6icilité avec laquelle on peut immédiatement mesurer les quantités angulaires D et A fait donc connaître la valeur u , comme sin u-=z n tin x,ei que d'ailleu|>s x^ à raison du minimum de la réfraction , égale \ A, on peut aiaémeim , à l'aide de cette dernière équation , déterminer le nombre qui , pour diaque substance réfringente , répond à Tindiœ de réfraction n. Ce procédé est en effet celui auquel on a eu recours pour dresser des tables , dans lesquelles , parmi un grand nombre de résultats , il fant remarquer les suiFants , comme étant ceux dont on fait le pliis firéquent usage.
Chromate de plomb. . 2,926 Flint. . 1,GOO
Diamant 2,470 Crown. 1,533
Soufre 2,010 Eau . . 1,336
Pour rendre évidente l'influence que A exerce à Tégard de O , il suffit , dans Téquation sinus u := «l'it ^ ( A -f- O ) , de remplacer sin u par sa valeur n êin \ A.
D'après ce qui a déjà été dit, eu égard au changement de la réfraction en ri-flexion , il est abé de prouver que l'ouverture de l'angle réfringent d'un prisme ne peut dépasser une certaine limite , d'autant plus resserrée que rindice de réfraction de la matière qui le compose ^êi lui-même plus considérable. En effet 9 le sinus de l'angle de réfraction u'
égale n s/ii x', et nepeut éb*e plus graïul que l'unité : or , x' nVst famais plus petit que quand le rayon incident rase la face par laquelle il pénétre dans le prisme; en' supposant donc «lorsx'=£^ A; les angles de refraction à Tcutrée et d'incidence h la sortie étant égaux , les rayons incident et émergent raseront, Tun la face d'entrée, et l'autre la face de sortie. La déviation D sera on minimum , et égalera 180« — A. Tout autre rayon qui aurait pénétré sous une «moindre incidence , serait réfléchi par la seconde sur* face. Ainsi , l'angle réfringent A doit fon- J0UJ*5 être un peu moiudrc que le double de la quantité qui exprime la plus grande incidence possible d'un rayon qui , delà matière dont est formé le prisme , passerait dans le milieu ambiant. Dès lors , le plus grand angle que l'on pourrait donner à des prismes faits avec les substances suivantes, serait:
Chromate de plomb.. 39,58' Flint.. 77,22'
Diamant 47,46 Crown. 81,26
Soufre 58,42 Eau . . 96,56
Indépendamment du changement de direction que la lumière blanche éprouve lors de son passage à travers un milieu terminé par des faces planes et inclinées , elle subit encore une autre modification : le rayon est dilaté dans un sens perpendiculaire aux arrêtes du prisme ; en sorte que si on le reçoit sur un carton blanc , il présente une image colorée , cinq à six fçis plus longue que large, et à laquelle on donne le nom de spectre so' laire. Parmi les nuances que présente cette image, on remarque , dans Tordre de leur plus grande réfrangibilité , les couleurs suivantes î violet , indigo , bleu , vert , jaune , otvngé , rouge. Quelle que soit la nature de la substance réfringente , la disposition des couleurs est tonjoors la même ; mais les rapports des espaces qu'elles occupent dans le spectre offrent de nombreuses difitèrences ( vo/ez DtspBRhiov ) , et c'est à cette propriété remarquable qu'est due la possibilité de Vackromatisme {vojrez ce mot).
La lumière du soleil n'est point la seule qui , en traversant un prisme , présente les nuances du spectre solaire : une étoile , une iMMigie , et même un corps blanc , lorsqu'on les regarde en plaçant entre eux et l'œil un de ces instniments , ofi'rent exactement les mêmes couleurs disposées dans le même ordre. En examinant de la même manière des snbstances colorées , on obtient des résoltals analogues ; seulement , la teinte qui leur
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est propre est dors beaucoup plus abondaote que les autres. A Tégard des corps noirs , comme cette apparence résulte de leur inaptitude h réfléchir la lumière, on sent que , TUS à travers un prisme , ib ne présentent aucune modification.
Si Ton isole une partie quelconque d'un rayon de lumière décomposé par le prisme , il demeure inaltérable, soit qu'on lui fasse éprouver de nouvelles réflexions multipliées ; ce qui indique évidemment qu*alors la lumière est amenée à son plus grand état de simplicité. Cette décomposition de la lumière blanche est donc une sorte d'analjse qui en fait connaître les éléments constitutifs , que Ton peut d'ailleurs combiner entre eux en diverses proportions , pour donner naissance à des teintes variées ; de même que Ton reproduira le blanc , si , à l'aide d'une lentille ou d'un miroir convergents, on les forée k se réunir tous dans un même espace. De ces faits et dé beaucoup d'autres qui ont avec eux la plus grande analogie , il résulte évidemment que c'est dans la lumière que réaide la cause de la coloration des corps opaques et transparents ; les premiers prenant une teinte qui dépend de la nature et de la proportion des rayons qu'ils^réfléchissent , et les seconds , au contraire , afi'ectant la couleur de ceux qu'ils transmettent.
Stufaces courbe». En appliquant aux milieux terminés par des surfaces sphériques^ les lois de la réfraction précédemment exposées , il est facile de déterminer les efi*et8 que produisent les verres convexes et concaves; car on peut les assimiler à des prismes dont les angles réfringents varient depuis zéro jusqu'à une certaine limite , qui dépend de la courbure plus ou moins grande du verre et de rétendue de sa surface. On peut se convaincre de Texactitude de cette comparaison en mesurant la grandeur variable de Tangle compris entre deux tangentes que Ton fera successivement répondre d'abord aux deux points qui sont au centre de Tune et de* l'autre face du verre, puis à d'autres points opposés , de plus en plus rapproches de sa circonférence.
Un point lumineux placé sur Taxe d*un verre convexe envoie des rayons qui , en le traversant , subissent une réfraction qui les fait converger sur cet axe en un point variable : lo suivant la distance de ce point lumineux à la surface réfringente ; 2o à raison de la grandeur plus ou moins considérable du rayon des sphères auxquelles ap-
partiennent les deux faces du verre ; 3* enfin , suivant la valeur numérique de llndice de réfraction qui caractérise la matière dont il est composé. En combinant, au moyen du calcul , l'influence particulière de ces diverses conditions, si .l'on suppose que le verre est bien axé, et que, pour éviter Taberration de sphéricité , ses faces sont des segments sphériques d'un petit nombre de degrés , on parvieadre à l'équation
drr' /=—- -^- ÎT-T-— ,• D*n« celte
équation ,y*indique le lieu où se fait la convergence ret r', les rayons de courbures des deux faces : n est Tindice de réfraction , et xi réloigncment du point lumineux. Quant au double signe ±:, il est relatif, le premier au verre biconvexe , et l'autre au verre biconcave, pans l'hypothèse où la distance d serait infiniment grande , la valeur y , que l'on notnme alors Jojrer principat y et que nous représenterons par «^ devîen-
(«-IXr-r-r')stituaut cette quantité dans l'équation précédente , on la transforme en celle - ci :
/=;^„uiel.e-.oéa..peat.-*cri«.aeU
manière suivante : - = -± v L expérience f % d
fournit pour déterminer le foyer principal d'un verre lenticulaire, un moyen d^antant plus facile , que pour l'obtenir il suffit d'exposer ce verre aux rayons du soleil , et de mesurer l'intervalle compris entre sa face postérieure et l'endroit où la lumière réfractée occupe le plus petit espace possible.
Ce qui arrive ii un point lumineux placé sur l'axe d'une lentille peut indistinctement s'appliquer à tons ceux qui s'écartent fort peu de cette ligne ; seulement il faut observer que , parmi les rayons qui rencontrent alors obliquement la surface du milieu réfiingent, il en est un qui continue ii se mouvoir sensiblement en ligne droite , parce qu'étant dirigé vers le centre optique du verre, il subit, en entrant et en sortant, des déviations égales et tournées en sens contraire t or, c'est autour de cet axe que viennent se réunir tous les rayons émanés du point de divergence. En faisant donc le même raisonneitient pour chacun des potnfes dont se compose la surface d'un corps lumineux ou éclairé , on voit qu'en arrière d^uB verre convexe et à l'endroit du foyer, il
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devra se Cbimer une image des objets placés en avant; seulement, à raison de Tentrecroisement des axes, cette image sera renversée , et ses dimensions seront à celles de Tobjet dans le même rapport que leurs distances respectives au centre du verre; en sorte que, vus de ce point, ils paraîtront Tun et lautre de la même grandeur : pourvu que Ton fasse toutefois abstraction de Tinfluence que produit sur le jugement la connaissance de leur éloignement réel.
En reprenant la formule - — - ^j^^ ^°**
qu'à regard du verre convexe , le foyer est négatif toutes les fois que d est moindre que c ; ce qui indique que l'image est alors virtuelle , c'est-à-dire placée du même côté que Tobjet , mais plus éloignée de la surface du verre ; dans ce cas , Timage est di^oite et toujours plus grande que Tobjet. Quant aux verres concaves , la valeur y étant toujours positive, il faut en conclure que le foyer rçste toujours du même côté; et comme ces sortes de verres augmentent la divergence des rayons qui les traversent, Timage nç saurait être réelle ; elle est donc toujours placée entre le verre et Tobjet, et ses dimensions sont nécessairement moindres que celles de celui-ci.
L'inégale réfrangibilité des rayons dont se compose la lumière blancbe fait assez voir que les verres lenticulaires ne peirvent donner que des images nlTectées des couleurs deTiiis; défaut auquel on a donné le nom ^aberration fie réfrangibilité y et dont il a été question à l'article Dispbbsxoh. ( Voyez ce mot. )
Réfraction atmosphérique. La lumière qui nous vient des astres, en traversant l'air dont est environné notre globe , éprouve un changement de direction qui nous les fait paraître dans un lieu autre que celui qu'ils occupent réellement; aussi est-on obligé de faire subir aux observations astronomiques des corrections , à Taide desquelles , connaissant la température. Téta t hygrométrique et la pression barométrique de l'atmosphère, on peut aisément faire disparaître ces causes d'erreurs.
Réfraction des corps matériels. Un solide qui pénètre obliquement dans un milieu plus dense que celui dans lequel il se mouvait d'abord, éprouve un changement de direction qui l'ccarle de la perpendiculaire menée au point d'incidence. Cette déviation est due à la résistance plus considérable
qu'oppose le nouveau milieu ; elle croit graduellement jusqu'à ce que le mobile soit entièrement immergé , et tontes choses égalés d'ailleurs , sa grandeur dépend de Tobliquité et de la vitesse du mouvement primitif; aussi arrive-t-il fréquemment , lorsque Tune et l'autre sont très-grandes , que le mobile , an lieu de se plonger dans le milieu réfringent , est réfléchi, comme s*il tombait sur un plan solide; c'est ce qui arrive à un boulet de canon , k une balle de fusil , ou à tout autre corps lancés très-obliquement à la surface de l'eau : phénomènes généralement connus sous le nom de ricochets. Thillatb.
• R£GA (HkkriJosbph), docteur et professeur de médecine à Louvain , né en cette ville en 1690, s'y distingua non-seulement par ses talents , mais encore par son zèle pour le soulagement des malheureux auxquels il consacra constamment sa fortune et ses soins. Nommé conseiller-médecin de l'archiduchesse Marie-Élisabeth , gouvernante des Pays-Bas, il mourut en 1754, léguant une partie de son bien pour la fondation de deux bourses destinées aux étudiants en médecine , et plusieurs milliers de florins à la bibliothèque de l'ui^iversité.
• REGANHAC ( Géraud VALET db ; , littérateur, né à C a hors en 17 f9, mort en 1784 , s'est particulièrement exercé dans le genre lyrique. Il était l'ami de Lefranc de Pompignan , et son confrère à l'Académie de Montauban. On a de lui : Études lyriques d'après Horace, 'Villefranche de Rouergue , 1775 , in-8«> ; Traduction des Odes d'Horace , Paris , 1781 , 2 vol. in.l2. Ce recueil contient plusieurs morceaux couronnés par l'Académie des jeux floraux dans les années 1752, 1757, et 1758. — Son fils , couronné en 1787 par l'Académie de Montauban pour un Éloge de J. Lefranc de Pompignan, avait déjà publié en 1782 un autre Éloge de Louis XII.
*REGEMORTES. Trois ingénieurs de ce nom se sont fait connaître par les travaux qu'ils ont exécutés. — Louis Rbgbmortbs , hollandais d'origine, travailla d'abord, sous Vauban , aux fortifications de NenfBrissac , fut chargé ensuite, en 1719, des projets et de l'exécution du canal de Loing qu'il rendit navigable dès 1723, et obtint trois ans après la dicrection générale du canal d'Orléans , auquel il fit de nombreuses améliorations. — Noël de Regemobtbs , fils du précédent fut associé aux travaux de son père , lui succéda dans la direction des canaux
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(rOrléans et de Loing , et mourut ver» 1 700, ftgé de 90 ans Amateur de botanique, il a le premier introduit en France des boutures de peupliers d^Italie. — Louis de Rbgbmob- TB8 , frère du précédent ^ premier ingénieur des turdes et levées , entreprit en 1753, la construction du pont de Moiilini , sur TAllier, remarquable par sa beauté et surtout par les difficultés à vaincre pour le fonder solidement. Déjà plusieurs ingénieurs avaient échoué dans leur entreprise : les ponts qu'ils avaient construits à Moulins M*avaient eu qu'une durée éphémère , et le succôs qu'obtint Regemories dans cette construction diflicile lui valut une juste célébrité. Il mourut en 1776. On trouve le détail des moyens ingénieux, qu'il a employés, dans un ouvrage qu'il publia en 1721 , et qui a pour titre : Desciy/lion d'un nouveau pont Je pierre con»U*uil sur l'jiLUer à Mou^ lins , Paris, in- fol.
RÉGENCE. { Politique.) Foyez le mot MiHEOR , où Ton signale Tabsence (le cette institution dans la charte constitutionnelle { vùjrez aussi le root RoTAUTi.
* REGENBOGEN ( Jbah-Hehrt) , écrivain ecclésiastique , professeur de théologie h Funiversité de Leyde, où il mourut en 1814, a laissé : .^rfé/w/ram proposé comme modèle d'un père de famille j 1798 : Théologie chrétienne, Workum , 1811 , 1 vol.
in-8'»; Mélanges divers y Franeker , 1802, des Mémoires sur divers sujets , etc.
* REGGIO (Frauçois), astronome, mem.
bre de plusieurs académies , né à Gènes en 1743, mort à Milan en 1^04 , avait embrassé la règle des jésuites dès l'Âge de 15 ans]; mais à la suppression de cette société, il se livra tout entier a l'étude des mathématiques et de l'astronomie, devint le compaf^Don des travaux d'Oriani et de Cesaris , employés âi l'observatoire de Brera , fut chargé, en 1776, de déterminer la latitude et la longi-, tude de Pavie et de Crémone , et d'établir la différence du méridien de ces deux viUea avec celui de Milan. Rcggio leva, de concert avec ses deux confrères, la carte des triangles de la Haute-Italie, terminée en 1794, et que les astronomes italiens se proposaient de joindre à ceux du Piémont et de la France. Ce laborieux savant a laissé une foule de mémoires et iX observation , la plupart insérés dans les Éphémérides astronomiques de Milan.
* REGILLO. Voyez PonoBifons.
RÉGIME. {Gmmmaire. ) Lu plupart des
règles de la syntaxe supposent avant toot que Ton connaît les noms par lesquels on désigne les rapporté que les mots ont entre eux , et particulièretnent que Ton sait reconnaître dans une phrase les différents régimes d'un mot. Il est donc indispensable de faire hion comprendre ce que c'est que régime.
On nomme ainsi tous les mots qui s'ajoutent à un terme employé d'une manière relative pour en compléter le sens , en dé^ terminant l'objet avec lequel il est en rapport. Ainsi , dans ces expressions , père d'Alexandre , nécessaire à la vie, aimer Dieu , confoimément à la loi , sur la terre, etc^ , les mots père, nécessaire ^ «imer , r.onformément , sur, sont employés d'une manière relative , et leur sens ne peut être complété qu'autant que l'on détermine les objets avec lesquels ils sont en rapport ; et les mots d'Alexandre, à la vie, Dieu, à la loi , ta tene , sout autant de régimes. La relation qui se trouve dans chacun de ces exemples entre le premier et ceux qui le suivent , peut être envisagée .comme nne sorte de domination , de gouvernement , que la première exerce sur les autres ; c'est ce qui fait dire que certains mots en régissent ou en gouvernent d'autres ; c'est aussi ce qui fait donner le nom de régimes aux mots gouvernés ou régis par celui qui précède, et duquel ils dépendent en quelque sorte.
Dans les langues transposilivcs , et qui admettent des cas , la dénomination de régime s'applique indifféremment à tous les noms qui subissent une modification dans leur terminaison en vertu de leurs rapports avec un autre mot ; et ainsi les noms , jes adjectifs , les adverbes mêmes , admettent des régimes comme les verbes et les prépositions. Chez nous , ce nom ne s'applique proprement qu'aux mots qui suivent le verbe et la préposition , et qui en complètent ridée. Dans tous les autres cas , c'est à-dire , après un nom, un aVljectif on un adverbe* la préposition s'interposant entre le mot régissant et le mot régi , c'est toujours elle et elle seule qui régit. C'est ce que Ton a pu remarquer dans les exemples , père d'Alexandre ^ nécess'iire à la vie , conjbr* mentent à la loi., où , â ne considérer les choses que grammaticalement ^ les mots Alexandre, vie, etc. , sont l'égis par les prépositions de, à, et non pat père , nëcessaire , etc. En latin . on dirait sans préposition, mais en modifiant la terminaison du mot régi : Alexandti ppfer , vitœ neees-
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sarius , Ugi conyeniênter. Alors les mots JUxandri y vittm , legi , seraient véritablement les rcgimef de pater, necessan'us, etc.
On emploie souvent , au lieu de régime , le mot complément. Des grammairiens d*un grand poids, Beauzée le premier, ont pro* posé de bannir de notre grammaire le mot régime , comme ne convenant qu*aux langues trans positives. Nous croyons cependant qu'il est utile de le conserver, et qu'il est nécessaire de bien distinguer le régime du complément. On nomme complément tout mot qui s'ajoute à autre mot pour en modifier la signification d'une manière quelconque. Ainsi Tadjectif est le complément du nom; Tadverbe le complémeut de ladjectif.
On nomme régimes les mots qui s'ajoutent à un terme relatif, teL« qu'un verbe et une préposition , pour en déterminer la relation. Tout régime est complément ; tout complément n'est pas régime. Le régime forme une classe particulière de compléments , qu'il est nécessaire de désigoer par un nom qui lui soit propre , à caïue du grand nombre d'observations qui , dans la syntaxe, se rapportent exclusivement à cette espèce de compléments.
Le verbe a quelquefois deux sortes de régimes , que l'on distingue par les noms de régime direct et indirect. Lorsque l'action' qu*exprime le verbe peut avoir un double rapport , on nomme régime direct le mot qui exprime celui des deux termes de rapport qui se présente le premier à l'esprit, celui qui semble être l'objet direct et immédiat sur lequel s'exerce l'action ; et régime indirect , le mot qui exprime le terme secondaire , qui ne se présente h l'esprit qu« médiatement , indirectement. Ainsi, quand on dit , donner l'aumône au panure, la première idée que réveille nécessairement le verbe donner, c'est celle de la chose donnée; Vawnône est donc réi^ime direct. Ce n'est qu'ensuite qu'on se demande à qui cette chose est donnée; au pauvre est donc le régime indirect. Il y a des verbes qui n'ont qu'un régime indirect sans régime direct ; ce sont ceux qui expriment une action qui n'a point nécessairement d'objet extérieur , comme parler , penser : on peut parler à quelqu'un , penser à quelqu'un , comme on peut penser el parler seul.
A ne considérer les choses que sous leur forme extérieure, on dira que le régime direct est celui qui complète la signification du verbe sans le secours d'aucun autre mot.
Il répond à la question qui? pour les personnes , et ifuoi ? pour les choses. J'estime les gens vertueux, je chéris l'étude ; j'estime, qui ? les gens vertueux ; je chéris , quoi f rétude. Les gens vertueux , Vètude , sont donc les régimes directs des verhce j*estime , je chéris. Le* régime iudii-ect est celui qui complète la signification du verbe à Taide de prépositions ; il répond à l'une des questions à qui ? de qui ? pour qui ? ai^ec qui f pour les personnes ; à quoi? de qui ? etc., pour les choses. // parle à Piètre , il répond de vos intérêts ; Û parle , à qui? à Pierre ; il répond , de quoi ? de vos intérêts. A Pierre, de vos intérêts , sont donc les régimes indirects des verbes parler, répondre»
Bouillit.
RÉGIME ( Médecine.) Pris dans sa plus grande ex|ensioa . le mol régime comprend tout ce qui est nécessaire à l'entretien de la santé, et dont l'emploi sage et raisonné est un puissant auxiliaire pour la guérison de toutes les maladies ; il est dans ce cas synonyme d hygiène. Mais l'usage ayant consacré ce dernier root à ce sens étendu , a borné la signification du );remier à ce qui concerne les aliments et les boissions.
L'importance , je dirai la nécessité du régime, est parfaitement 8«n lie par tous les médecins instruits de nos jours. Mais est-il si facile de persuader cette vérité ? Quand on y est parvenu , a>t ou la satisfaction de voir suivre ses avis ? Rarement dans leLat de maladie ou de convalescence, presque jamais dans l'état de santé. 11 est diiiicile d'imposer silence à ses désirs devant une table couverte des mets les plus recherchés , des vins de la saveur la plus ep^quisc !
Afin de donner sur le régime des règles justes et précises , il faut le considérer dans l'état de santé et dans celui de maladie.
Parmi les nombreuses causes de destruction de notre espèce, on doit sans doute , dans l'état de civilisation^ mettre au premier rang l'intempérance. C'est clic qui occasione la plupart des infirmités qui nous assiègent ; c*est elle qui , poussée à l'excès , rend souvent Thomme débauché et cruel.
Interrogez plutôt l'histoire des ViteIJius , des fiiéron , des Caligula, dégoûtants assemblages de vices et de cruautés, qui se faisaient un aflfreux plaisir de dévorer dans un seul repus la fortune des malheureux qu'ils avaient injustement dépouillés. C'est elle enfin qui rend l'homine fainéant , et finit par l'assimiler à la brute. Comment, en effet, pourrak-
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il se IWrer aux sublimes travaux de TintellU gence, quand son estomac est surchargé d'aliments? Ne faut-il pas qu'il digère ? Un grand mangeur ne brilla jamais du feu du génie.
Parmi ceux, au contraire, qui se sont fait remarquer parleur sobriété, nous rencon* trerons des hommes à jamais illustres par Timportance et Tutilité de leurs travaux , dont le génie supérieur arracha ses secrets a la nature, et dont la voix éloquente a si puissamment contribué k Témancipatiou de la raison humaine* Archimède , Newrton , Montaigne, Voltaire , Rousseau , vous n'auriez peut-être pas d'aussi grands droits à notre admiration et à notre reconnaissance, si vous ne vous étiez pas fait une loi de la tempérance.
L'heure , le nombre et Tintervalle des repas ont été et sont encore presque aussi variables que les différentes réunions d'individus. Il est probable que si l'homme ne vivait point en société , il ne serait point assujetti k ces règles , c*est-à-dire , quMl mangerait et boirait quand le besoin se ferait sentir. De là , pour lai , un bien sans lequel la réunion de tous les autres n'est rien , je veux dire la santé. Mais j'état de civilisation dans lequel nous vivons nous oblige h choisir une heure pour nos repas.
Ceux-ci ne doivent pas être nombreux : deux suffisent en général. Le premier doit être pris trois ou quatre heures après le lever , le second doit avoir lieu à la chiite du jour ; vers la sixième heure. Alors l'homme laborieux, libre des devoirs sociaux , peut , sans distraction, réparer les pertes de la journée. Un seul repas par jour aurait , dans la majorité des cas , l'inconvénient de débiliter l'estomac par un jeûne trop long, de distendre cet organe , et de le fatiguer à la longue par un travail forcé et trop long-temps soutenu. Il est important de ne pas manger peu de temps après avoir éprouvé des émotions vives, ou avoir été agité par des passions fortes. De même aussi il est imprudent de se livrer aux plaisirs de l'amour immédiatement après le repas; il en résulterait du trouble dans la digestion et une révulsion souvent dangereuse. Ce qui contribue le plus à une bonne digestion, c^est la gaité , le calme de l'esprit , les réunions amicales. Le travail repris trop tôt peut lui nuire ; on peut en dire autant du sommeil , du moins dans nos climats.
La quantité des aliments que l'on doit prendre à chaque repas doit varier suivant
leur nature et plusieurs circonstances , telles que l'âge, le seze , le tempérament, Thabitude, le climat, le genre des occupations, etc. Et d'abord, disons que. tous tant que nous sommes, nous mangeons beaucoup plus qu'il n'est nécessaire. D*après Chejmc , huit onces de viande , douze de pain et seize de bon vin ou de quelque autre liqueur fermentée , conviennent h Thomme bien por-.
tant. Cornaro , noble Vénitien , auteur de quatre ouvrages sur la tempérance, qui prolongea cent ans sa carrière , se contentait de douze onces de nourriture soUde et de quatorze onces de vin. Cette quantité paraîtra peut-éti*e exiguë , mais elle pourrait être moindre sans inconvénient. Elle variera d'ailleurs selon les occupations des indivi* dus , et sans doute le fort de la halle devra être plus substanté que l'homme de cabinet.
L'individu du tempérament nommé bilieux devra avoir recours aux substances animales gélatineuses , telles que le veau , l'agneau , la volaille ; aux fécules , au laitage , aux fruits acides et mucilagineux ; il devra éviter les viandes excitantes , les mets épicés , les vins généreux, le café , le thé, etc. ; sa boisson se composera de vins légers , de cidre ou de bière très-étendus d'eau.
L'homme doué d'un tempérament sanguin ( le plus heureux de tous ) pourra sans danger user de toutes sortes d'aliments, avec l'attention de suivi'e un régime doux et délayant, sitôt qu'il sentira des étoordissements , des vertiges , des étouffements.
Les personnes d'un tempérament nerveux proscriront de leur table les aliments excitants et les boissons spiritueuses et aromatiques.
Devront-ils se conduire ainsi ces êtres pâles, étiolés , qui tremblent mal assis au banquet de la vie , et chez lesquels la faiblesse patente des divers appareils domine? Les laisserez -vous dormir h l'ombre des cités populeuses? La diète végétale, Ivctée, les viandes blanches , les boissons aqueuses feront-elles la base de leur alimention ! Nou ! vite, non ! Des viandes riches en fibrine, et surtout en osmazôme , relevées par des aisaisonnements stimulants , un vin ]>étillant et généreux , Tusage , modéré pourtant , des liqueurs alcoholiques, du café , du thé, etc. ; voilà les agents qui , aidés , d'un exercice général , et surtout de Tinfluence d'un soleil vivifiant, contribueront puissamment à tirer les divers organes de leur état comme léthargique.
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Un régime opposé devra être suivi par ceux cbcz lesquels domioe Tappareil de la reproduction : ]*usage des viandes blanches, des fruits mûrs et acidulés , des différentes limonades, aura pour résultat, en modérant leurs désirs effrénés , de prévenir une veillesse prématurée , presque toujours accompagnée de dégoûtantes infirmités.
Il est encore des différences par rapport à rage : ainsi , Tenfant devra manger plus souvent ; ses aliments , qu'il devra prendre ■en petite quantité h-la-fois, seront choisis, dans la majorité des cas , parmi les substances légères et fades ; sa' boisson sera de Teau pure, ou de l'eau légèrement ro»igie. U est bon d'observer que , dans les grandes villes, xîette règle souffre de nombreuses exceptions : en effet , il s'y trouve beaucoup d'enlants disposés au rachitis , aus. scrophules , ^u'il sera nécessaire de nourrir de substances riches et de haut goût , de vin pur et de boissons aromatiques et amères.
* Le vieillard jouissant d'une bonne santé aura recours aux aliments toniques et réparateurs, modérément épicés;sa boisson se composera de vins généreux , dont le résultat sera d'entretenir le flambeau de la vie ■sur le point de s'éteindre. Ces aliments et ces boissons devront être pris en petite quantité. En effet, l'homme de cet âge faisant peu d'exercice, et ses diverses sécrétions ayant peu d'activité, il n'a que peu de pertes à reparer. Les excès lui seront très-funestes. Il devra suiiout s'habituer à manger peu le soir , afin de. ne pas déterminer de congestion vers lencép'hale/quiy est fort disposé.
Les organes de la mastication étant usés chez lui, les aliments devront avoir peu de consistance , et être promenés un certain temps dans la bouche, afin qu'ils s'imprègnent bien de salive , suc nécessaire au succès de la digestion.
Malgré le cadre extrêmement circonscrit de cet article, nous ne saurions nous résoudre à passer sous silence les particularités du régime qui concernent la femme. Cette belle cl intéressante moitié de nous-mêmes, qui a tant et de si justes titres à notre amour et h notre reconnaissance , en a aussi de bien grands k notre sollicitude pour les maux nombreux dont elle est accablée.
Trois époques de sa vie méritent particulièraent de fixer notre attention. Ces époques sont la première menstruation , la gestation, et la cessation des menstrues.
Le régime que doit suivre la jeune fille à
l'époque qui précède la premièi'c apparition des menstrues , doit être différent , suivant sa constitution. Est-elle forte , pléthorique, tourmentée par des vertiges, des céphalalgies fréquentes , des insomnies , d^abondants saignements de nez ; son pouls a-t-il de la plénitude et de la fréquence j éprouve -t-elle des palpitations , de la gène dans la respiration , des coliques , etc. , il faudra seconder les mo^-^ns thérapeutiques par une alimentation légère et rafraîchissante. On devra , au contraire , conseiller l'usage des aliments "excitants et réparateurs , du viu , du café , du thé, etc. , h celle qui sera faible et languissante , fatiguée par le moindre exercice , sujette h un écoulement blanc par les parties sexuelles , dont la figure sera pâle , alongée ou bouffie . les yeux abattus , le pouls lent et mou, la digestion difficile et pénible.
Pendant le temps de la grossesse , la femme doit plus que jamais s'observer dans sa manière de vivre. Pour ne parler que de son régime , nous dirons qu'il doit se composer' d'aliments nourrissants et d'une assimilation facile. Leur quantité sera modérée, malgré le préjugé qui veut le contraire. Ses désirs seront satisfaits , s'ils ne peuvent pas avoir de suites funestes. Après l'accouchement , la femme gardera une diète sévère , et boira une tisane adoucissante. Elle prendra ensuite des aliments légers , dont on augmentera peu à peu la quantité. Si elle allaite son enfant , sa conduite sera la même que lorsqu'elle le portait dans son sein.
Nous voici arrivés à l'époque où la femme perd à jamais le privilège de devenir mère.
Cette époque , appelée critique , est féconde en maladies. Les attribuerons-nous, comme l'ont fait jusqu'ici la plupart des médecins , ' à la seule disparition du fluide menstruel , ou à une cause générale inexplicable ? Serait-il vrai que la marche régulière de la nature en fût seule la cause ? Ou bien , comme Georget l'a avancé , je crois, le premier , faudrait-il en accuser l'amour-propre blessé, qui voit, avec le sentiment d'une amère douleur , diminuer d'une maniée sensible, avec la perte graduelle de sa jeunesse et de ses charmes, le nombre jadis croissant des hommages, ce concours flatteur de louanges , dont elle avait contracté l'agréable habitude? N'est-ce pas le roi puissant qui , après avoir donné des lois au monde , dépérit délaissé sur un rocher désert , où il pleure ses grandeurs passées?....
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Quant à noas , uoiis pensons que la vérité se trouve dans les deux opinions réunies. En effet , ne voyous-nous pas beaucoup de congestions , de phlegmaiies des divers organes se manifester après la suppression d'une hémorrbagic habituelle quelconque ? Et n'estil pus raisonnable aussi de penser qu'un grand nombre de maladies nerveuses dépendent le plus souvent des peines morales dont nous venons de parler. Dans le premier cas , il faudra seconder les moyens curatifs médicaux par un régime peu réparateur et rafraîchissant. Dans le second , c est par la distraction, la complaisance, les soins affectueux et empressés, que nous pourrons espérer, en dédommageant ainsi notre compagne de la perte de ses avantages , de prévenir ou d arrêter le développement des maladies qui la menacent. C'est au médecin et à Ihomme judicieux à distinguer ces causes diverses. Ajoutons que , dans tous les cas, cette conduite nous est impérieusement commandée par la justice et la reconnaissance. ( f^oyez Htgi£kk et Salubrité. )
BaTOS et BOUTAK.
RÉGIMENT. (Art militaire) Un régiment, d*après la définition qu'en donne Tancienne Encjrclopédte, article Militaiab, est un corps de troupes composé de plusieurs compagnies. Cette définition semble n'être applicable qu'à Tai-tillerie et au génie , puisque la batterie, dans la première de ces deux armes, et la compagnie, dans la seconde, peuvent être considérées comme les unités principales. Quant à Tinfanterie et à la cavalerie , il est reconnu que dans l'une on compte par bataillons , et dans lautre par escadrons ; nous pensons donc que les régiments , en ce qui concerne ces deux armes, qui sont les plus nombreuses , peuvent être définis sous le nom de corps de troupes composés d'un certain nombre de bataillons ou d escadrons. Au reste , nous n'attachons pas plus d'importance à cette logomachie qu'à l'origine du mot régiment; nous ne rechercherons pas si rinstitution d'après laquelle les régiments furent créés, eut lieu SMOus Charles IX ou sous Henri II ] nous nous bornerons à faire observer que la réunion d'un corps de troupes quelconque a dû subsister avant la création du mot.
Après avoir admis le principe que l'unité principale est le bataillon dans l'infanterie , ainsi que l'escadron dans la cavalerie , il paraîtra peut-être étrange qu'on ait rassemblé quelques-unes de ces unités sous le nom
de ty>gimenu.f et que de cette manière on ait augmenté la dépense , eu donnant à ces nouvelles unités de nouveaux chefs , chargés de commander aux bataillons , et en y ajou»
tant en outre des officiers comptables.
Celte objection n'est pas faite, nous le savons bien , par ceux qui aiment et vculcDt défendre la patrie et le souverain qui en es4 le père; mais elle l'a été quelquefois par des personnes qui, rêvant la paix universelle, décrient toutà-la-fois la guerre, l'art et la profession , sans songer aux dangers que peol courir notre belle France par rafTaiblisMment de l'esprit militaire.
11 est d'autres personnes qui, entraînées par un sentiment louable sans doute, poûque c'est l'économie qui les inspire, vou^ (iraient qu'on réduisit des cadres qui déjà ne sont pas trop nombreux , et suffiraient à |)eine si nous avions la guerre , ou qu'on traitât les militaires avec une parcimonie désespérante pour ceux qui ont sacrifié leurs intérêts personnels k .la ^ose publique.
Nous aimons à croire que toutes ces personnes , en y réfléchissant bien , reconnais troot que , puisque l'état militaire offre si peu de prise à l'intérêt , il faut du moins lui conserver soigneusement les seuls avantages qui s'y rattachent , c'est à-dire les prestiges de gloire et d'honneur qui l'clèvent et 1^noblissent.
Revenons aux régiments ; rétat-majpr de ceux d'infanterie et de cavalerie se compose comme il suit , savoir : 1 colonel , 1 lieutenant-colonel, 1 major, 1 trésorier, 1 officier d'habillement , 1 aumônier.
On voit d'abord , par ce cadre , que si les bataillons et les escadrons étaient isolés , il faudrait , indépendamment des officiers qni en constituent la force, deux officiers de plus pour chacun d'eux ; savoir, un officier chargé de la comptabilité , et un autre chargé de l'habillement. Or, il n'y en a qu'un par régiment de cavalerie et d'infanterife , quel que soit le nombre d'escadrons ou de bataillons qui le composent. Le major surveille tout-à-la-fois le trésorier et l'officier d'habillement. La créaliou de ce grade a l'avantage d'offrir un débouché à ces deux officiers pour devenir officiers supérieurs à leur tour, et prétendre aux fonctions de sous-inlendaut militaire ; car il est nécessaire que la profession militaire offre toujours quelques chances d'avancement dans chaque fonction , soit militaire , soit administrative.
Le grade de lieutenantH:olonel , dont
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qoeiqucf penonnes ont cru qu*on poarratt rigourettsement se passer, a cela de bon , qu'il ctt rintermédiaire entre les ckefs de bataillon et le colonel \ c'est là qu'un officier supérieur commence à se familiariser au commandement d'un régiment. Cette espèce de noviciat donne au gouyernement la faculté de choisir les meilleurs colonels.
Quant au grade de colonel , son importance ne peut être méconnue; il est le pivot sur lequel s'appuient l'instruction , la discipline et ladministration ilun corps de troupes déjà considérable ; le colonel d*un régiment , à force do manier un nombre limité de bataillons ou descadrons, se prépare peu à peu à en commander davantage et à derenir ce qu'on appelait autrefois, «Tec raison , un bon général de brigatle.
Les cadres des régiments nous semblent donc tels qu'ils doivent être j nous pensons même qu'au lieu de les réduire il faudrait y ajouter un grade : celui d'ollicier payeur Lorsque les bataillons ou les escadrons sont séparés, on est obligé d'en créer un provisoire ; mais ce ne peut être qu'au détriment de la compagnie dont il est détacbé , et à laquelle il reste long-temps étranger^ d'après la nature de ses fonctions.
Il arrive parfois que l'officier que Ton désigne n^ayant qae des notions légères , en fait de comptabilité , compromet , sans le vouloir, les intérêts des individus , et même ceux du gouvernement. £n ne donnant à ces oificiers-p'iyeurs que le grade de sous-lieutenant , ils seraient sous les ordres des trésorier , dont la position nous semble mériter le grade de capitaine à Tinstant même où ils sont nommés trésoriers. Le noviciat que ces officicrs-payeurs auraient à faire , donnerait aussi au gouvernement les moyens de choisir parmi les plus probes et les plus habiles pour en faire des trésoriers.
Infanterie, Notre infanterie (non compris la garde royale ) se compose de 64 régiments français d*infanterie de ligne à trois bataillons chacun , eu tout. . . . ^92 bataill.
20 régiments d'infanterie légère , dont 4 à 3 bataillons et 16 à 2 baUillons 44
236 baUill.
Si nos régiments d'infanterie légère sont
reconnus utiles , comme nous avons essayé
de le démontrer (1), il nous semble qu'ils
(I ; Ployez Tarlicle iHrAîïTlsil!.
devraient exister dans une proportion telle qu'il y en eût un certain nombre dans chaque brigade active, nous présumons alors qu'au lieu de vingt régiments de cette arme, il en faudrait trenle-deux, mais à deux bataillons seulement. Ce ne serait en tout que quatre-vingt-seize régiments d'infanterie française : ce nombre ne paraîtra point exorbitant , si Ton veut faire attention à l'étendue de nos frontières.
Nous proposons de laisser les régiments d'infanterie légère à deux bataillons , sauf la création d'une ou deux compagnies de dépôt par bataillon (1)(pcn'lant la guerre seulement), parce que nous partons du principe qu'il ne faurlrait donner à cette arme que les hommes les plus vigoureux et Irs plus m* gambes , en ayant plus égard à la force qu*à la taille. L^infanterie de ligne avec ses trois bataillons verserait , au moment de la guerre , daus le troisième , spécialement destiné aux garnisons , les hommes qui , étant, trop jeunes , n'ont pas encore atteint la force nécessaire pour supporter de grandes fatigues -, on y placerait également les officierif , sous-officiers et anciens soldats qui , parleur âge avancé , seraient plus propres à former les recrues qu'à faire la guerre, et pourraient toutefois défendre avec succès les places fortes qu'ils seraient chargés de garder. De cette manière , un régiment de ligne aurait à Tarmée ses deux bataillons de guerre ; deux régiments de ligne et un d'infanterie légère , tous trois à deux bataillons , formeraient une brigade qui , étant ainsi constituée avec quelque cavalerie, dans le cas où elle serait détachée , pourrait opérer pour son compte , et rendre de grands services dans Toccasion.
Caualene. Notre cayalerie de ligne ( non compris la garde royale et la gendarmerie) se compose de
2 régiments de carabiniers , à
6 escadrons 12 escad.
10 régiments de cuirassiers , dont 6 à 6 escadrons et 4
12 régiments de dragons, à 6 72 18 régiments de chasseurs , à 6 108
6 régiments de hussards, à 4 24
ÏT 264.
Des militaires avaient pensé qu'il ne fal-
(() NoQft «vont émis le voeu d« création de ce drp6i {F^oyes l'articlr BâtàilloH; oons pcrsisloos
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lait qae deux espèces de cavalerie ; s'il leur restait encore quelque doute h cet égard , nous les engagerions à lire l'article Cayalb- BiB (1)jils y verront que, pour le bien du service , autant que pour se conformer à la nature des chevaux de selle que produit r£urope , il faut trois espèces de cavalerie, savoir : la grosse cavalerie, la cavalerie légère, et celle que Tauteur de cet article appelle mixte.
De cette manière , les grands , les moyens et les petits chevaux sont utilisés. La grosse cavalerie est ménagée pour les grandes occasions , et la cavalerie légère soutenue à temps.
Nous croyons devoir faire observer qu'il est des corps de cavalerie dont le costume pourrait être moins dispendieux. On se demande , en effet , de quelle utilité sont les galons , les tresses multipliées et autres vains ornements 7 Outre que ces objets sont ruineux pour la plupart des officiers qui les portent , ils n'ont que le mérite de tenter la cupidité de Tennemi.
Artillerie, Le corps royal de l'artillerie vient d'être réorganisé par Tordonnancc du Roi du 5 août 18^. Cette nouvelle organisation , méditée depuis long-temps par des. généraux instruits et expérimentés de cette arme , soumise aux membres du conseil de la guerre , u donne, d'une part , au personnel de lartillerievun caractère d'homogénéité et de spocialitc que comportent ses moyens de guerre et son mode de combattre. « £lle le constitue pour le temps de paix d'une manière analogue à ce qu'il doit être en temps de guerre ; elle lui donne le degré de mobilité qu'exigent les perfectionnements du matériel ; de l'autre , elle présente , principalement sur les états-majors et les cadres , une économie de près de 1 ,800,000 francs , qui permettra , sans dépasser le montant du budget de 1829, d'augmenter au besoin l'effectif de IG^OOO soldats et de 1 ,800 chevaux , et qui pourvoit en même temps à l'amélioration du sort d'une classe entière d'officiers recommandables par l'importance de leurs fonctions. •
D'après cette réorganisation , l'artillerie
i croire qu'elle sérail d'une grande utilité pour la guerre, en voyant une création teroblable dans l'urdonnanee du roi du 5 août 1829. portant réorganisation du corps royal de rarlillerie.
(I) /^OT*» article Cavalerie , par M. 1« colonel Marbol.
de la garde royale est ^è^ à huit batteries ou. quarante-huit bouches ^ fen. Les troupes d'artillerie de la ligne se composent de
10 régiments d'artillerie , 1 bataillon de pontonniers,
12 compagnies d'ouvriers , 1 compagnie d'armuriers (en temps de
« guerre seulement ) ,
6 escadrons du train du parc d'artillerie.
Chacun des dix régiments d'artillerie de la ligne sera composé d'un état-major , de trois batteries à cheval , de treize batteries à pied ; et en temps de guerre , seulement d'un cadre de dépôt. Par cette organisation , l'artillerie à cheval est augmentée dans le nombre de ses batteries , c'est-à dire, dans son élément le plus essentiel , puisque c'est par batteries et non par ré-giments qu'elle est employée aux armées. Elle servira deux cents bouches à feu ; ce qui est le tiers du nombre total des bouches h. feu de l'armée»
Moins coiJteuse et presque aussi mobile que rartillerie à cheval par la facilité de transport qu'offre le nouveau matériel , l'artillerie à pied entre par ses batteries montées pour deux tiers dans la totalité de l'artillerie de campagne.
Tels sont en partie les avantages de la nouvelle organisation; nous ne pouvons qu'engager ceux qui veulent la connaître, à lire l'ordonnance du Uoi , ainsi que le rapport qui la précède (l).
État-Major. Quoique le corps royal d'état-major ait une organfsation particulière, il se rattache néanmoins aux régiments d^ufanlerie , de cavalerie et d'artillerie , puisque les officiers de ce corps y font leurs premières armes. On ne peut qu'applaudir h Vidée heureuse de la création du corps royal d'élatmajor; les jeunes officiers qui y sont admis apporteront h, la guerre des connaissances théoriques que plusieurs de leurs prédécesseurs n'ont dues qu'à la pratique et à l'expérience. Toutefois, il serait peut-être désirable qu'au lieu de faire entrer les officiers dans les cadres de l'armée, comme officiers d'état-major, on les en tit au contraire sortir comme tels. 11 ne s'agirait que de faire connaître aux lieutenants et sous-lieutenants de l'armée le programme des travaux qu'ils auraient à faire pour être admis , après avoir été examinés. Nous présumons que ce procédé aurait l'avantage de conserver et d'aug-
(1) Rapport du 5 août 1829 , par le minislre de U guerre , M. le vicomte de Caux.
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manter riofinicUoii ptnnî ton» les jeimes ofiiciei's qui norteot de SaintCyr. Nous avont pu juger , dans une grande garnison , Teffet prodigieux que produisit le concours , lorsque Tordonnance de création parut. Tous les officiers qui voulaient entrer dans Tétatmajor travaillèrent avec une ardeur incroyable pour j être admis. Lorsque les nominations furent connues , ceux qui déjà avaient faits de grands progrès , et qui probablement ensient été admis Tannée suivante^ regardèrent comme inutile la continuation de leurs éludes « sachant que désormais tout espoir d'entrer dans Tètat^major était perdu pour eux.
Les sous- officiers promus au grade de sous4ieutenant, et qui dcpi avaient un commencement d*instruction , chercheraient à la compléter. Leur intelligence et les moyens qu'ils ont apportés en arrivant au régiment se développeraient en voulant lutter avec les officiers sortant de Saint-Cjr ; et Ton peut aisément concevoir quels seraient les résultats de cette louable émulation.
L^instructiou, cette source de la prospé- ' rite publique et des jouissances particulières, riustruction , dont les avantages sont maintenant appréciés et recherchés psr toutes les classes de la société , se répandrait ainsi dans la classe militaire, h laquelle elle est non moins utile <\u% tous ceux investis de fonctions civiles , et li ceux qui s*adonnent k des opérations industrielles. N*esUl pas évi«deut que c'est h la classe militaire que sont réservés les devoirs et l'honneur de défendre le trône et de maintenir Tindépendance de la patrie? S'il était encore quelques personnes qui , entraînées par Tutopie séduisante d'une paix universelle, voulussent mettre en question la nécessité de la force»
armée , qu'elles se rappellent Tinvasiou des . armées étrangères , elles conviendront qu'il est de toute urgence de garder son pajs et d'empêcher que d'autres peuples , tentés par la fécondité de notre sol , ne cherchent à s'en emparer et à j commander en maîtres.
Faisons donc tous des vœux pour que nos institutions tendent à répandre l'instruction dans l'armée, à lui donner toute la force possible pour repousser nos ennemis , et à lui conserver quelque considération en échange des sacrifices qu'a faits l'ancienne armée , et que la nouvelle est disposée à faire. Nous croyons devoir à ce sujet rappeler les paroles mémorables du célèbre Bacon :
« Aussitôt qn'un peuple naturellement Tome ly.
» belliqueux négligera les armes et tombera a dans la mollesse , la guerre viendra fondre s sur lui de tous côtés. Un empire qui dé- » génère ne songe qu'aux richesses ; c'est » un appât pour s9i voisins , qui , le prenant » dans un état de faiblesse , en ont bientôt s fait leur conquête et Içur proie. • (f^ojez ÂiMia et État-Major. )
Le lieut.-gén. baron Faiaiov.
* RÉGINON , abbé de Prum , et l'un des hommes les plus savants du 9* siècle, mort en 91.5, à Trêves dans le monastère de Saint-Martin où il s'était retiré sur la fin de sa vie , a laissé une Chronique qui commence à la naissance de Jésus-Christ , et s'arrête à à l'an 907. Elle a été continuée par deux autres écrivains jusqu'à Pan 977. La première édition est de Mayenee, 1521 , in-fol., et Pistorius l'a insérée dans le tome pi^mier des Renun ^ermanicar. Seriptor., Franefort, 1583. On a encore de Réginon un Recueil des canons Latine, dont Baluze a donné une édition, Paris, 1671 , in-8<>, aveo de savantes notes , et divers appendices ; Trithelm parle des sermons de Région , et d'un recueil de ses lettres qui n*existent phis.
* REGIO MONTANTS. /V««MeLLBa.
* REGIS (8a»t Jbav -François) , né en 1597 dans le diocèse de Narbonne, entra dans l'institut des jésuites, se dévoua au ministère delà prédication dans le Languedoc, fit ua grand nombre de conversions parmi les calvinistes , et mourut en 1640. 11 fut canonisé par Clément XII en 1737. Sa vitf a été écrite en français par le père «d'Aubenton.
* REGIS (PierbbSilvaim), philosophe cartésien, né dans le comté d'Agenois en 1632 , mourut en 1707. On a de lui, outre s^s écrits polémiques sur le cartésianisme, et diiP&rentes lettres k Malebranche : Sj'stème de philosophie^ etc., Paris, 1690, 3 vol.
in-4o. — Pierre Régis , médecin , né à Montpellier en 1656, pratiqua son art dans cette ville jusqu'à la révocation de ledit de Nantes , et se fixa ensuite à Amsterdam , où il mourut en 1 726. On a de lui , outre une édition des Opéra post/tumu de Maipighi , 1697 , quelques opuscules de physique et de médecine , dont on peut voir les titres dans le tom. 7 des Mémoires de Niccron , pag. S.
* REGIS (JKAi!f-BAPTisTE)*jc«uite français . missionnaire .H la Chine et habile géographe , ne dans la deuxième moitié du 17t siècle, travailh avec plusieurs de* ses confrères h ht earle générale de la Chine , et
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a donné , $ut la manière dont fut conduite cette importante opération , des détails qai D0U8 ont été transmis par Dubulde , dans sa Description de la Chine. On a aussi de Régis une traduction latine du I-king, k laquelle il a joint d'amples éclaircissements et de savantes notes. La Bibliothèque du Roi contient un manuscrit de ce précieux oa- ▼rage. On sait que le père Régis prit part , en 1724, aux discussions que les missionnaires eurent à soutenir devant Temperenr Toung-tcbing , relativement à la proscription du cbristianisme k la Cbine ; mais on ignore Tépoque précise de sa mort.
REGISTRES DE L'ÉTAT a VIL. (Politique. ) Lorsque , par ses invasions successives , la barbarie du Nord eut proscrit la civilisation méridionale, les prêtres, seuls lettrés de cette époque , s'arrogèrent naturellement toutes les attributions politiques et civiles qui exigeaient les deux grandes sciences du temps , la lecture et récriture.
Lorsque , à son tour , la civilisation du Midi pénétra dans le Nord , les prêtres en furent les apôtres , et la nécessité leur livra la décision de toutes les affaires que le glaive et la violence ne pouvaient décider. Ce Wladimir, surnommé le Grand comme Constantin et Clovis, parce qu'il introduisit le christianisme eu Russie ; ce Wladimir, assassin de son frère , de sa femme , du père et des frères de sa femme , couvert du sang des siens , comme Clovis et Constantin , livra aux prêtres tout ce qui constatait Tétat civil des personnes , dans un pajs ou les lois civiles n'existaient pas encore. Cbarlemagne introduisit , après ses tiois massacres des Saxons, la même coutume dans la Germanie , et les registres de Tétat civil furent ainsi, dans toute l'Europe, à la disposition du clergé.
Cet abus, né de la nécessité, n était pas grave : tant que l'autorité civile put surveiller et contrôler la tenue des registres , punir les infractions , et cbfttier les faussaires , le mal était léger. Mais à l'époque où les papes voulurent échelonner au-dessous d'eux toute la hiérarchie sacerdotale , qu'ils voulurent seuls représenter cette Divinité qui ne doit se trouver parmi les fidèles que lorsque plusieurs sont assemblés en son nom ; qu'ils se servirent de l'encensoir pour briser le sceptre , qu'ib umrpèrent le droit de jugement dans les affaires ecclésiastiques , et que les affaires politiques , civiles , criminelles des clercs furent déclarées ecclésiastiques; que les appels comme d^abus furent traités d'im-
pies et d'attentatoires à la majesté de Dîea , alors tout contrôle devint impossible, et Tétât civil des personnes fut abandonné aux caprices , à l'impéritie, à la mauvaise foi.
Les procès furent innombrables pour rcgo-^ lariser l'état des personnes ; et quand la révolution établit àes officiers de Tétat civil > cette conquête fut considérée comme un grand bienfait.
Cette innovation, rendue nécessaire par les abus dès long-temps introduits, était encore fiicile par la division des lumières , qui portait la lecture et l'écriture dans les ha meaux les plus reculés. Le sacerdoce catholique ne pouvait plus demeurer officier <!c l'état civil. La réforme religieuse et la tolérance politique y mettaient d'insurmontables obstacles : les protestants des diverses communions , les juifs ne pouvaient avoir le clergé pour arbitre de leur filiation ; il eût fallu dans chaque commune autant d'officiers de l'état civil qu'il y avait de sectes , et , sur toutes choses , il eût fallu que les prêtres catholiques fussent , au moins comme officiera civils , justiciables des tribunaux ordinaires, nécessité attentatoire h toutes les prétentions. L'Église oublie sans cesse que par la spiritualité elle conquit tout le monde civilisé, que par la temporalité elle en a perdu les trois quarts : le pouvoir spirituel n'est pour elle qu'un moyen d envahir le temporel ; et pour parvenir à cette usurpation , il faut qu'elle s'établisse juge et partie. Si jamais elle voulait reconnaître , dans ce qui ne tient pas au dogme , l'intervention de la puissance humaine, elle cesserait d'être TÉglise des papes.
Quarante ans ont fixé parmi nous Tadoiinistration de l'état civil. Ces registres , tenus par des maires , que le pouvoir nomme et surveille , déposés an secrétariat des mairies et au greffe des tribunaux , y sont annuellement lus par un magistrat chargé de poursuivre non -seulement les prévarications , mais encore les négligences du fopctionnairè qui les rédige. Cette vigilance mutuelle de l'ordre administratif et judiciaire, ces modèles transmis , Timpossibilité d'y rien ajouter , d'en rien retrancher sans une décision juridique, ont placé l'état des personnes sous une sauvegarde qui fait la sécurité des familles , et qui n'excite plus^i plaintes ni procès. Toutefois , les prêtres , et surtout ces jésuites, connus sous le non^ de missionnaires , écrivent , impriment , déclament qu'il faut rendre an sacerdoce le droit de
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coiisUter les trois grands actes de bi fie civile, la naissance , le mariage et la mort. Ils veulent que la naissance se change nécessairement en baptême; mais est-ce qu*alors ceux qui ne seraient pas baptisés seraient censés n être pas nés ? Mais esVcc que le mariage ne peut être qu*un sacrement, et que , sans le sacrement catholique , il ne peut exister de mariage civil? Alors, chez les juifs , qni sont nos pères , et chez les protestants , qui sont nos cadets , n^ aurait-il que des libertins et des bâtards? Mais estce que la mort ne serait qu*une cérémonie religieuse , et que ceux que VÉglise refuse d'inhumer sont censés vivre encore? Certes , avec les refus d''inhnmation que le clergé multiplie, on serait fort embarrassé de constater les décès des juifs , des protestants , des philosophes , et d'entrer en possession de leur hérédité; peut-être même verrionsnous renaître le temps où Ton refusait d'enterrer ceux qui , par testament, ne laissaient rien à TÉglise , c*est-h-dire , aux prêtres qui la desservaient.
■ Sans doute , il doit être permis au prêtre de tenir registre du baptême qu*il administre , du mariage quMI bénit , des morts pour lesqueU il prie : tout cela est dans Toidrc religieux , dans la discipline ecclésiastique ; le pouvoir civil n''a rien à y voir. Mais les registres civils , ceux qui constatent non U b/tptéme ^ maiê la naissance ; non la bénédiction nuptiale , mais le mariage ; non la cérémonie des funéraiUes , mais le décès ; tout cela rentre dans Tordre administratif, tout cela doit se faire sous la sauvegarde de Tordre politique , seul protecteur de Vétat des familles et de leur filiation. Le prêtre catholique n*a pas à sHmmiscer dans ces attributions , parce que son royaume n'est pas de ce monde , parce qu'il tient ses registres non pas au nom du roi , mais au nom du pape , parce que , si on lui accorde ce droit, il faut l'accorder aussi au rabbin , au ministre y au dervis , afin de constater que les juifs , les protestants , les musulmans naissent , se marient et meurent.
Revendiquer les registres de l'état civil pour le clergé, c'est vouloir recommencer les envahissements du spirituel sur le temporel. Maîtres des trois grands actes de la vie civile , les prêtres entreraient dans l'intérieur des familles pour les diviser , opprimer les personnes , et convoiter les propriétés. Il faut qu'ils restent , pour le bien commun de la religion et de l'humanité , dans
Tordre purement religieux. Leur place est dans le temple de Dieu, et non dans les maisons des citoyens.
L*état ciril, tel.qu'il est organisé par nos lois , est une grande et belle conquête de la civilisation; s'il laisse quelque chose ^désirer, la faute en est au pouvoir qui chouit mal ses maires ; aux maires qui choisissent mal leurs commis. Si la surveillance est mal exercée , la faute en est encore à l'administration qui vérifie mal le double des registres qui restent en son pouvoir , ou au ministère public dont la vigilance n'est pas assez active, assez éclairée; mais il faut ajouter aussi que les plaintes rares qui se sont élevées depuis vingt ans n'égalent pas le nombre des procès qui surgissaient eii une ' seule année , lorsque cette partie de l'administration était confiée au clergé ; ce qui prouve que , sous aucun prétexte , les choses de Tordre politique ne doivent jamais rentrer dans le domaine des fonctionnaires de Tordre religieux. Pag^.
* REGrUS (Louis), f^oyez Lbrot.
RÈGLEMENT DE JUGES, f^o^ez Cou
pl^TBHCB.
* RÉGNARD (Jbah-Frisçois), l'un de nos meilleurs poètes comiques , né à Paris en 1647 , était fils d'un marchand qui , en mourant , lui laissa une fortune assez considérable ; et il put ainsi , au sortir de ses études, se livrer à son goût dominant pour les voyages. Ayant gagné au jeu beaucoup d'argent pendant cejui qu'il fit en Italie vers 1676 ou 1677 , il se détermina à revenir en France, et peu après (16^) retourna dans le pays où le sort lui avait été si favorable. Ce fut alors qu'il rencontra cette Elvire dont il a tracé un portrait si flatteur dans son roman intitulé /a Provençale. Épris de cette beauté , quoique déjà elle fût engagée dans les liens du mariage, il s'embarqua avec eUe pour revenir en France, fut pris par des corsaires algériens , et conduit à Constantinople avec la dame de ses pensées, qui fut vendue 500 livres moins que lui.
Esclaves du même patron , les deux amants souflrirent une captivité assez rigoureuse; mais on raconte que Régnard, qui avait été un gourmand de profession , sut gagner les bonnes grâces de son maître eu pré jidant à sa cuisine , et qu'il en obtint sa liberté et celle de la dame provençale, au moyen d^une somme de 12,000 livres, que sa famille lui avait fait remettre. De retour en France avec celle qu'il aimait , il' était sur le point
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de répouter lorsque le mari , qu^on cqp7«it mort , reparut tout à coup , et le força de a>n séparer pour jamais. Le chagrio lui fit prendre alors la résolution de courir le monde ; il partit pour la Flandre , alla en Hollande, en Danemarck, en Suède, en Laponie , où raccompagnèrent deux gentilshommes français. Arrivés à Toniéo , ils s^emborquèrent sur le lac, du même nom, le remontèrent de sept à huit lieues, parvinrent près d'une haute montagne, qu*ils gravirent jusqu'au sommet, découvrirent de Ih toute l'étendue de la Laponie et la mer septentrionale , et gravèrent sur un rocher une inscription en vers latins, avec la date du 22 août 1681. Après avoir parcouru diverses autres contrées , Régna rd , fatigué enfin de cette vie errante, revint à Paris , acheta une charge de trésorier de France , et se livra ensuile à la composition de se9 difilèrentes pièces de théâtre. 11 mourut en 1709, dans sa terre de Grillon, près de Dourdan. Ce poète , regardé généralement comme notre second poète comique, quoiqu'il soit resté à une grande distance de Molière, travailla succe^ivement pour le Théâtre-Italien et pour le Théâtre-Français.
Ses principales comédies sont : le Joueur »
ie9 Ménechmet f Démocrite amoureux, le Diêlraii , tes Folies amoureuses , le Retour imprévu t la Sérémade , le Légataire universeL On a encore de lui : le Carneval de f^enise y joué h TOpéra en 1699 ; des Poésies dit^rses ; Fojrage en Flandre , Hollande , Danemarck f Suède, Laponie, Pologne, Allemagne , Imprimé pour la premi^ fois eo 1731 ; /a Provençale , historiette publiée aussi en 1731 ; un Foyage en Normandie , en prose et en vers , et le Fojrage de Chou* mont, en quarante couplets. Parmi les nombreuses éditions des QEuyres de Régnard, on cite celle de M. Lequien, publiée en 1820, 6 vol. in*^o , et celles do M. Ci«pelet, avec noies et variantes, publiées en 1822 et 1823, 6 vol. in-S». On trouve en tète de cette dernière édition des Recherches sur les époques de la naissance et de la mort de Régnant, par M. Beffara.
* RÉGN AUD , dit de Saint-Jean ttjéngéfy- ■ (Michel-Louis-Étienne), naquit en 1760 à Saint-Fargeau , où son père remplissait les fonctions de président du tribunal et celles de subdélégué de Tintendance. Reçu avocat vers 1781 , et nommé en 17^2 lieutenant de la prevâté de la marine à RochefoH, Régnaad se Ht remarquer par ses talents , fut
élu député aux États-Généraux par le tieri* état ^u bailliage de Saint-Jean-d'Angélj, et apporta dans cette assemblée des opinions modérées qu'il manifesta h la tribune, et plus particulièremoiit encore dans une feuille quotidienne, qu'il publiait h cette époque sous le titre de Journal de FersailUs, Plus tard cependant on la rit quelquefois s^écarter un peu de celte modération; mais il ae rallia ensuite de très-bonne foi au parti qui voulait sauver la monarchie , et n'échappa aux proscriptions du 10 août qu'en se oondamnant à une réclusion volontaire. Découvert et arrêté à Douai en 1 793 , il ne recouvra sa liberté qu'après la chute de Robespierre^ fut employé alors à l'armée d'Italie , y connut Bonaparte , s'attacha à sa fortune , eâ lui monti^ depuis un dévouement sana bornes. Régnaud fut un de ceux qui contribuèrent à la révolution du 18 brumaire.
Nommé ensuite successivement conseiller d'État , président de la section de l'intérieur du conseil d'État , secrétaire de l'état de la famille impériale , comte de l'empire , procureur-général près de la haute cour, il s'acquitta de ces diverses fonctions avec une grande habileté. Défenseur obligé de toua les projets de son maître , Régnaud cepen* dant était fort éloigné de les approuver toujours. Dès Touverture de la malheureuse campagne de Russie , il prévit la chute de Napoléon ; mais il ne lui en resta pas moina fidèlement attaché , et refusa même , dit-on , les propositions qu'on lui fit alors ponr embrasser la cause des Bourbons. U suiyit l'impératrice Marie-Louise à Blois lors de la première entrée des alliés à ^aris , et ne reparut sur la scène politique qu*an retour de Bonaparte , en 1815. Il lui donna à cette époque de nouvelles preuves d'attachement, en plaidant â la chambre avec chaleur les intérêts de son fils; mais, ayant échoué dans ses propositions , il quitta la France, passa en Amérique , et n'obtint de revenir à Paris qu'après quatre ans d'exil. Il y rentra mourant le 10 mars 1819, et expira quelques heures après son arrivée. Régnaud était membre de l'Académie, française depuis 1801. Il a coopéré, de 1789 â 17^, au Journal de Paris, avec Garât, Condoréet, Chénier, Lacretelle aine et autres. Il a publié , en société avec Duquesnoj , Vjtaù des patriotes , 1791 , 4 vol. in-8<>.
* RÉGNAULDIN (Tnonxs), sculpteur, né à Moulins, mort à Paris en 1706, était de l'Acidémie rojaie de peinture ei de
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sculptare. On toît de lai', dans Ict jardms de VersaiHes , les deux statues de V Automne et de l'impératrice Fauttinë, et aux Tuileries le groupe représentant CEntèi^ement de CjrhHe par S'itume , sous la figure du tetnps.
• RÉONAULT (Gilbwit), seigneur de Veaux , zélé protestant , né vers le commencement du 16* siècle , dans le ChAlonais , obtint la charge de juge -mage de Tabbaye de ClunjT , et en fut dépouillé , après trente ans d'exercice , par le cardinal de Lorraine , qui le soupçonnait d^avoir livré aux protestants les reliques de son nbbaye. Persécuté , obligé de Aiir , RégnauH n*échappa que par une espace de miracle au' massacre de la Saint - Barthélémy et aux assassins que Clande de Guise arait chargés de le tuer. Il a publié î Légende de D. Claude de Ouise, contenant ses faits et gestes depuis sa natiuîté, 1581. Mais, selon de Thou et d*Aubigné , il n'aurait été que Téditeur de cet
, ouvrage , qu*ils attribuent h Dagoneau ,mort eu 1580. On ignore Tépoque précise de la mort de Régnault.
* RÉGNIER (MATHvafH), poète satirique, nercu de Tabbé Desportes ( voyez ce nom ), né à Chartres en 1573, s'exerça de trè&-bonne heure dans la satire, et son père essaya yaînement de réprimer en lui un goût qu'il avait pour ainsi dire apporté en naissant.
Tonsuré à Tâge de 11 ans , quoiqu'il fût sans Tocation pour Tétat ecclésiastique , il suivit ^ Rome le cardinal de Joyeuse, et passa dix années auprès de ce prélat; mais, n'en ayant obtenu aucune récompense , il s'attacha ensuite au duc de Béthune, en fut beaucoup mieux traité , et ne tarda pas h être pourvu d'un canonicat et d'une pension de 2,000 lirres sur Tabbaye de Vaux-dc- Cemay, qui avait appartenu à son oncle.
Régnier ne put cependant jouir long-temps de son heureuse situation. Livré depuis sa plus tendre jeunesse h un goût effréné pour le plaisir, des infirmités précoces furent le triate résultat de ses écarts, et il mourut h Rouen, en 1613, h peine ftgé de 40 ans.
Précurseur île Boileau dans le genre satiriques, il eut, comme lui , Tavantage de voir beaucoup de ses vers devenir proverbes.
Son style est à-la-fois plein d'enjouement , de naturel et de grâce, et quoiqu'il ail vieilli , « c'est encore en ce genre , dit Pa- » JisBot , un des meilleurs modèles que Ton » puisse étudier. • Mais malheureusement C9 poète blesse trop souvent la décenoe, et
il aurait un bien plus grand nombre de lecteurs , s'il eét évité ce défaut ,qu'ir avait contracté en travaillant d'après les satiriques latins. Les OEmures de Régnier se composent de seite satires^ ^\T<m dpitres, cinq élégies , diodes y de stantes , dépigrammes , etc. Les meilleures éditions sont celles publiées par M. VioUet-le-Duc en 1821, in-18, et par M. Lequien, en 1822, iD-8«) avec le commentnireàt Brgsselte.
* RÉGNIER (Clatob'Fbakçois), né en Auvergne on 1718 , mort en 1790 > embrassa l'état ecclésiastique , et devint un des directeurs du séminaire de Sainl-Sulpice. On a de lui : Ctrtittkde des principes de U religion contre les nouveaux efforts des incrédules , Paris , 1778 à 1782 , 6 vol. in-12 ; Tractatus de Eceleeid Chrisii, Paris , 1 789 , 2 vol. in 8«. — RicHica { dom ) , bénédictin de la congrégation des Exempts , a publié des semtons, Î76I, 3vol. in-12.
* RÉGNIER (Claudb-âmboisb), due de Massa , ministre de la justice sous Napoléon , né à Blamont , département de la Meurthe , en 1736, exerçait avec succès la profession d'avocat h Nancy à l'époque de la révolution. Il en adopta les principes , fut nommé député aux États-Généraux , ensuite à l'assemblée constituante , et , quoiqu^l se fût rangé du côté qui favorisait le plus les nouvelles théories , il ne s'occupa gubre que de judicature et d'administration. Échappé aux proscriptions du 10 août, il vécut ignoré pendant le régime delà terreur, et ne reparut sur la scène politique qu'après le 7 thermidor. Nommé au conseil des anciens par son département, il y fut tour à tour secrétaire et président, s'opposa au rappel de • Jean-Jacques ^yroé au corps législatif, fut aussi l'adversaire des prêtres déportés ou exilés de France , et fut un des défenseurs de la loi du 3 brumaire ; mais il ne prit aucune part aux événements du 18 fimctidor.
L'un des coopératcurs du 18 brumaire , Régnier travailla à la nouvelle constitution, devint , api^ès l'établissement du consulat , membre du conseil d'État dans la section des finances, et fit rétablir la flétrissure de
la marque pour les crimes de faux. Nommé en 1802 grand-juge , ministre de la justice, il fut chargé en même temps de la police générale , et ce fut lui qui dirigea en 1804 toutes les poursuites contre Georges et Pkhegru. Plus tard cependant le ministère de la police fut distrait de ses attributions. En 1813, il rendit aussi le porte-feuille de la justice ,
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fut nommé prétident du corps législatif , et remplit ces fonctions jusqu'à Tabdication de Bonaparte. Aussi frappé de la chute de son maitre que de ses propres disgrâces , le duc de Massa mourut le 24 juin 1814. Son fils a succédé à son titre, et siège aujourd'hui à la chambre des pairs.
quinze ans lorsqu'il traduisit la BairachonijTQmachie d'Homère. II suivit à Home le di«c de Créqui , et , s^étant perfectioni^ dans U langue italienne , il composa de» yen pleins de coloris et de gr&ce. L'Académie de La Crusca de Florence prit même une de ses odeê pour une pttKliiction de Pétrar-
* RÉGN 1ER ( EoMB ) , mécanicien , ancien que , et , lorsque cette société fut désabusée,
elle ne ae vengea de son erreur qu'en adoptant le poète qui l'avait causée. Nommé trois ans après^ en 1070 , membre de FAcadémie française , Biégnier y remplaça Mézeray , en 1684, dans l'emploi desecréuire perpétuel, et rédigea tous lès mémoùne* qui parurent au nom de cette compagnie dans le procès qu'elle eut à soutenir contre Fureticre. On a de l'abbé . Régnier une Grammaire Jrançaisê, dont la meilleure édition est celle de 1770 , in-4» ; des poéêiu françaises , latines, italiennes et espagnoles , réunies en 1708 en 2 vol. in- 12; une traduction de la PetfecUon chrétienne de Rodrigue^, entreprise à la
conservateur du Musée central d'artillerie, dont il avait formé le noyau , membre honoraire du comité consultatif des arts , contrôleur en chef des armes de la garde nationale , et membre de plusieurs soeiétéfl sa- Tantes , né en 1751 à Semur (Bourgogne) , avait commencé ses études au coUége de cette ville, quand sa mère , demeurée veuve avec onae enfants, dont il était Tatné , fut réduite h le mettre en apprentissage chez un arquebusier de Dijon, et le jeune homme sut s'honoi*er par plusieurs inventions utiles dans cette profession , qui le mit à même de soutenir sa mère , d^élever et
établir ses frères et soeurs. La première pro- P"«'^« «*es jésuites et plusieurs fois réimpri duction de son esprit inventif fut une épron- i^ée j une traduction des deux livres de la vettCy pour essayer la force des poudres de chasse , machine qui le conduisit bientôt à imaginer l'instrument aujourd'hui si connu sous le nom de dynamomètre ( mesure des forces). Ce fut lui qui, le premier , construisit des paratonnerres en Bourgogne. 11 en avait déjà établi six à Semur et ses environs , avant qu'il y en eût aucun à Paris. Franklin , à qui il présenta dans cette capitale des échantillons de conducteurs mobiles , qu*il avait imaginé de substituer à ceux qu'avait originairement employés l'illustre Américain dans se$ appareils , applaudit à cette ingénieuse amélioration. Nous devons parler encore du méndien tonnant qpe dressa Régnier pour l'usage public de la ville de Semur , et sur lequel, a été calqué l'appareil aujourd'hui populaire des canons méridien*; sa fameuse serrure à combinaison, décrite
dans VEncrclopédie méthodique^ et très- -^ -
|>erfectionDée depuis par l'inventeur^ enfin P»' >« '«"«•«'" l»'»» prononÇ» •«« EUU-Oé-
Diuination de Cicéron, 1710, in-l2; une autre version des livres de cet auteur, de Finibu* Bonorum et Maiorum , avec de bonnes remarques, in-12 ; V Histoire des démêlés de la France avec la cour de Rome au sujet de l affaire des Corset, 1707 ,in-4o , et divers autres écrits.
♦ RÉGNIER (de LA). Foj^fz Plawchb.
* REGB AS ( DOM Jua» db ) , jurisconsulte et grand orateur portugais du 14e siècle , avait étudié la science des lois en Italie sous «Bartole. Créé chancelier du royaume en
1383 par lé régent du Portugal (le grandmaltre de Tordre d'Aviz , depuis Xean U') , il concourut avec Varchevéque de Brague dom Laurenzo , l'évèque de Lisbonne Jean- Alfonso d'Azambuja, et le connétable dom Nun.* Alvai«z Pereira , à affermir la couronne de Portugal sur la tête de Tillustre bâtard de dom Pèdre. Ce fut dom Juan Regras , qui.
son échelle à incendie, qui obtint le premier prix dans le concours ouvert sur cet objet par llnstitùt. Régnier mourut à Paris le 10 juin 1825. On peut consulter sur ce mécanicien le tome 5 de VJnnuaire nécrologique de M. Mahul.
* RÉGNIER, yoj-ez Gubrcht.
* RÉGNIERDESMARAIS , ou plutôt DESMARETS ( FRABÇois-SiBAPHiK ) , grammairien et littérateur estimable , né à Paris en 1632 , mort en 1713 , était h peine âgé de
néraux , assemblés à Coimbre pour TélectioB d'un roi, détermina en faveur du grandmaître les sufirages , jusque là partagés entre lui et les deux fils d'Inès de Castro Jean et Denis. Ce morceau oratoire a été conservé par les historiens , et l'on avait en outre de Juan Regras quelques écrits de droit oubliés aujourd'hui.
RÉGULATEUR. ( Technologie, ) Dans les arts industriels on donne , en général , le nom de régulateur \ une construction
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«foeiconqne qui sert II régulariser le mouvement de la machine.
C*est ainsi que dans Hiorlogerie on nomme le pendule rotateur des horloges; de même que dans les montres on horloges portatives, on donne le même nom de régulateur au hmlaneitr,
M. Pecqueur , artiste distingué , ancien chef des ateliers du Conservatoire des Arts et Métiers , a imaginé un mécanisme très^ ingénieux pour régulariser rémission de la vapeur dans les machines à vapeur. Nous ne pourrions , sans sortir de notre cadre , dé* crire cette machine qui exigerait plusieurs figures, et encore aurait-on de la peine à la comprendre. Nous engageons le lecteur qui aurait intérêt à connaître cette invention , 2i se transporter chez M. Pecqueur , mécanicien, rue Traversiére-Saint-Antoine , tout près de la rue de Bercy. Cet artiste est trèscommonicatif , et se fera un plaisir d*en montrer la construction.
Le régulateur du féu , imaginé par Bonnemain, est une découverte extrêmement remarquable. Cette inventioù est une application heureuse d'un, principe généralement reconnu en phjsique. On sait que les métaux ont la propriété de se dilater par la chaleur, et se contracter par le froid. Cest le même principe par lequel M. Molard alnè, ancien directeur du Conserva toir des Arts et Métiers, parvint k redresser deux murs énormes qui tendaient à se séparer , et auxquels il a donné une solidité à toute épreuve.
M. BomienMiin fait traverser le fojrer par une barre de fer solidement fixée par un de ses bouts ; Tautre bout est combiné avec la porte du foyer. Il résulte de cette combinaison que lorsque la barre s^alonge , c''est une preuve que le feu est trop ardent : alors la porte se ferme , pour ne donner passage qu*à une inoindre quantité d*air, aliment du feu.
Le contraire arrive lorsque le feu cesse d'être trop actif ; de sorte que , lorsque la machine est bien construite , elle règle d'une manière uniforme Faction du feu, soit en l'absence, soit en la présence do surveillant On en peut lire la description dans le Bulletin de la Société d* encouragement.
Lcvobmàmd et Mbllbt.
* RÉGULUS (Mabcus Atilivs) , consul romain , célèbre par sa noble conduite dans la première guerre punique , descendait de l'illustre famille plébéienne Atilia. Élu consul en l'an de Rome 257 , il battit Mamerti-
nns , s*empara de Brindes , et reçut les honneurs du triomphe conjointement avec son collègue Julius Libon. Rëëlu Tannée suivante , qui était la neuvième de la première guerre punique , il vainquit , de concert avec ManUus Vulso , son collègue , les Carthaginois , commandés par Amilcaret Hannon, sur la côte méridionale de la Sicile. Après cette bataille mémorable, dont Poljrbe a donné les dcîtails , Rëgulus' resta sur les cotes d^Afriqueavec quarante vaisseaux, cinq cents cavaliers et quinze mille fantassins.
Avec ces forces, il s'empara de plusieurs villes , remporta une victoire signalée près d*Adis , et s'empara de Tunis. Il ofint ensuite la paix auXL Carthaginois , mais à des conditions telles que, le sénat de Carthage ne pouvant y consentir, résolut de tenter encore la fortune des combats. Xantippe , habile capitaine , placé k la tête de Tannée carthaginoise, présenta la bataille à Régulus. Celui-ci l'accepta , bien que ses forces fussent inférieures, surtout en cavalerie, fut vaincu et fait prisonnier. Après plusieurs aunées de captivité k Carthage , le général romain accompagna les ambassadeurs que le gouvernement punique envoyait à Rome pour négocier la paix. Il avait promis , si elle n'était pas conclue , de revenir reprendre %eM fers ; mais il opina dans le sénat pour la continuation de la guerre , et même contre Téchange des prisonniers. Le discours de Régulus détermina les sénateurs à rompre toute négociation , et , malgré le grandpontife, qui voulait le dégager d'un serment extorqué par la violence , ce vertueux citoyen remplit sa promesse et repartit pour Carthage, ou ^e» ennemis le firent périr au milieu des plus aflreux supplices. Ces derniers fsits sont rapportés par presque tous les auteurs latins ; mais Polybe et Diodore de Sicile n'en font aucune mention. L'ambassade, le dévouement et la mort de Régulus occupent une grande partie do livre qui tient la place du dix-huitième de Tite-Live dans les suppléments de Freinshémius ( voj-ez ce noM). Ce sujet a été transporté sur la scène française par Pradon , par Dorât, et récemment avec plus de succès par M. Arnault fils ; sur le théAtre lyrique italien par Métastase. — L'histoire romaine menlioune encore douze personnages distingués -de la famille Atilia , qui a subsisté jusque sous les empereurs.
RÉHABILITATION. (UgUlation.) Faveur accordée au condamné qui , après avoir
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subi une peine aQlictive oo infamante, a mérité , par sa bonne conduite , tVétra décbarifé <îe Tinfamie attachée h cette con« damnation , et de rentrer dans Tezercicedes droits dont elle Payait prÎTé. Il ne faut pas la confondre avec k ré%fUion , dont le but est de réparer , autant que faire se peut, une erreur judiciaire ^ ni avec les anciennes lettres tVaboiiiioa y qui avaient pour objet de détruire toute imputation de crime.
La réhabilitation ne suppose pas Tinnocence du condamné, mais son repentir. £lle est prononcée par lettres-patentes, accordrerpar le roi.
L*immense majorité des condamnés songe peu à réclamer cette faveur. Rendus à la liberté , ils ont recouquis le bien le plus précieux pour eux. J'ai vu prononcer , il jr a peu de temps , la peine ^de la dégradation civique contre un habitant de la campagne , qui ne pouvait pas croirequ^il fût condamné , puisqu il recouvrait la liberté. Celui-là ne demandera jamais sa réintégration dans des droits dont il ne comprenait pas même Texistence.
Pour tous les condamnés sortis des das* ses inférieures , la véritable réhabilitation , quand elle doit avoir Heu , est accordée par Vopinion publique. Celui qui , revenu dans son pajs, a su mériter i^estime et la confiance de ses concitoyens , doit craindre que les formalités d'une réhabilitation authentique ne fassent revirre le souvenir de sa condamnation au lieu de refTacor.
Ce qui pourrait produire de plus fréquentes demandes , ce serait le besoin de se soustraite à cette surveillance de la haute-police, qui rend si déplorable la position Ae^ condamnés libérés de peines afflictives ou infamantes (i). Mais les formalités, les longueurs et les frais d*une réhabilitation , les détournent de cette voie; ils préfèrent se dégager de la surveillance en payant U cat^ tionnement de bonne conduite, que les cours d'assises ont la sagesse de ne pas fixer à un taux trop élevé.
Un estimable auteur, M. Legravereud , émet Topinion que la réhabilitation ne peut être accordée aux condamnés au bannisse** ment et à la dégradation civique , mais seulement K ceux qui ont subi la peine des travaux forcés, de la marque et du carcan.
{}) Noos avons énoncé notre opinion »ur ceUe »nrveillance^ dan* un» krocbùre inlilulc« : JDe U Liberté imdiPidueUû des pauvres gtns*
Il s*appuie aur ce que la second^ partie de • rarlide 619 du Code d'instruction crimineUe garde le silence à leur égard. Il ajoute, quant au bannissement , que sans doute U loi n'en parle pas parce que U réhabilitation a lieu de plein droit k Texpiration du t«nfs fixé pour cette peine ; et, quant k la dégradation civique ,' que , comme ello ne consiste que daus la privation absolue et perpétuelle de certains droits , il ne peut jamais y avoir lieu à réhabilitation pour ceux qui y ont été condamnés.
La réponse est facile. En ce qui touebe le bannissement, il n'est point exact de dire que les condamnés qui ont subi cette peine soient, à son expiration , réhabUités </e/i/cM dmiL: Aucune réhabilitation n*« ce caractère ; les condamnés au banniasement , comme ceux aux travaux forcés , restent privés pendant toute leur vie des droits mentionnés dans l'article 2è du Code pénal; ils sont fournis à la surveillance de la haute police ( 48 ). Quant ii la dégradation civique, peut-on admettre %que le législateur ait voulu placer celui qui a encouru cette peine dans une situation plus affligeante que le condamné aux travaux forcés ? S'il pouvait y avoir une différence , elle devrait être à Tavautage du condamné dont la peine , et par conséquent le crime , avaient le oaoios de gravité.
Au surplus , le texte de la loi est formel à cet égard. L'article 619 du Code d'instruction criminelle commence par ces mots : « Tout u condamné à une peine afflictive ou inCaa mante qui aura subi sa peine , pouxta être • réhabilité. » Ces termes ne permettent aucune distincUon , et c*est surtout quand il s agit de restreindre une disposition favorable , qu'il est défendu de distinguer où la loi ne distingue pas. Le bannissement et la dégradation civique sont des peines afilictives ou infamantes ; ceux qui les ont subies sont donc évidemment compris dans la généralité des mots tout condamné, et peuvent, en conséquence, être réhabilités. L'énumération de peines contenue dans le second alinéa du même article ne change rien à ce qui résulte formellement du premier.
La setde conséquence à tirer du silence de ce second aliéna, c'est qu'il existe une lacune dans le Code>d'instiniction criminelle quant au terme à compter duquel les individus condamnés à ces deux peines peuvent demander leur réhabilitation. Un autre auteur (M. Bourguignon) cherche à remplir
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cette laenne; mab c*e8t ^ l*autorité quil ap- |>ai1iefit de fiier, dant Tapplication , le tenbe qae la loi n'indique paa .
La réhabiGtation est^Ue unejaveur, ou la simple déclaration d*un droit acquis?
Cette question mérite d*étre examinée.
M. Legra?erend parait adopter cette dernière opinion \ nous croyons devoir la combattre.
Selon nous , la réhabilitation n'est qu'une faveur y ef ainsi une sorte de dépendance du droit de faire grâce,
L*art. 619 porte que tout condamné ù une peine afflictive ou infamante qui aura subi sa peine , pourra être réhabilité. Ainsi , nul droit en opposition avec Tapplication de la loi dans les formes qu'elle prescrit, mais pouibUité d'être libéré d'une partie de la peine prononcée, si on a médté cette^i^eur.
L'art. 620 exige la production d'attestations de bonne conduite qui lient si peu la cour royale , qu'elle peut ordonner de nouvelles informations (624). Lorsque cette cour a tout examiné, ce n'est encore qu'un atfis qu*elle est elle-même appelée à donner sur la réhabilitation (1).
M. Bourguignon semble croire, d'après les observations faites sur le projet de rédaction du Code d'instruction crîminelle , et les changetnenU qui y ont été opérés , que ce qui est prononcé par la cour royale doit être considéré comme un arrêt, qui seulement ne devient exécutoire qu'en vertu des lettres du prince.
Les discussions préparatoires d'une loi peuvent servir à en interpréter les passages obàicurs ; mais elles deviennent inutiles quand cette loi est précise ; et Ton ne saurait y puiser des considérations propres à lui faire dire le contraire de ce qu'elle porte.
"L'avis de la cour et les pièces sont transmis au ministre de la justice; la loi l'autorise à consulter de nouveau le tribunal qui a prononcé la condamnation (629) ; il en fait un rapport à Sa Majesté ( 630 ). Si la réhabilitation est prononcée , il en est expédié des lettres oà l'avis de la cour est inséré (631 ). Peut-on maintenant considérer ccft avis comme un arrêt passé en force de chose jugée? peut- il y avoir une réhabilitation de droit lorsqu'elle n'existe qn*après qu*il a plu à Sa Majesté de la prononcer f
Il est vrai qu'un avis du Conseil-d'État , du 21 décembre 1822, approuvé le 8 jan-
(I) Article* 616, 627, 628 et 629.
Tome
vier 1823 , porte : « La grâce et la réhabtli- » tation diffèrent essentiellement , soit dana » leur principe , soit dans leurs effets ,* la » grâce dérive de la clémence du roi ; la ré-
• habilitation , de sa justice. •
D abord, le Conseil-d État reconnaît parla que c'est du roi , et non de l'autorité judiciaire , qu'émane la réhabilitation, aussi bien que la grâce. Maintenant , comment peuton , dans l'espèce , établir une différence entre la clémence et lajustice de Sa Majesté? Le roi n'est pas clément sans motif,* quand il accorde grâce, c'est que celui â qui le bienfait est octroyé s'en est montré digne , et la clémence est un acte de justice. Quand le roi prononce une réhabilitation , il est maître absolu de ne point l'accorder; le condamne n'a pas le droit de l'exiger , et la justice que le roi accorde ainsi, sans être obligé par rien , est un acte de clémence. Clémence et justice sont donc ici des termes de même valeur.
Le Conseil-d'État ajoute que « Teffet de la » grâce n'est pas d'abolir le jugement, mais » seulement de faire cesser la peine ; et q u'atix » termes du Code d'instruction criminelle, le
• droit de réhabilitation ne commence qu'a- » pi*èj que le condamné a subi sa peine.» Cette distinction disparait devant une simple explication. En général, la grâce n'est accordée qu'aux condamnés qui vont snb^r ou qui subissent une peine corporelle , taudis que la réhabilitation s'applique à ceux qui l'ont subie , et qui ne sont plus que sous le poids d'une privation de droits. Mais la différence n'est qu'apparente. L'art. 9, n<* 2 du Code pénal , classe parmi les peines correctionnelles l'interdiction à temps de certains droits civils , civiques ou de famille. Il est évident , en conséquence , que la privation /^r/y^<i4«/^ de ces droits est aussi , et à plus forte raison , une peine. Le roi peut donc en faire grâce comme de toute autre.
C'est aussi là l'effet de la réhabilitation. Sous ce rapport encore , la réhabilitation et la l^râce ne diffèrent point eiftre elles; seulement, la grâce s'applique ordinairement à des peines autres que celles que lait disparaître laréhabilitation. Du reste , si la grâce n'abolit pas le jugement , la réhabilition ne l'abolit pas davantage.
Enfin, le Conseil-d'État dit que « l'effet de » la réhabilitation est de relever le condanuié » de tontes les incapacités , soit politiques , >> soit civiles , qu'il a encourues ; que ces io- » capacités sont des garanties données pnr la
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» loi, soit à la société , soit aux tiers ; et que » la grâce accordée au condamoé De peut pas » plas le relever de ces incapacitcs que de » toutes les autres dispositions du jugement • qui auraient été rendues en faveur des » tiers. »
Les peines corporelles sont aussi des garanties données par la loi , soit 2i la société , soit aux tiers ; et quand le roi rend la liberté à celui qu*uD arrêt en avait privé , il anéantit les garanties que la société et les tiers trouvaient dans la séquestration du condamné. Serait-ce une raison pour cherchera restreindre cette admirable et paternelle prérogative ? Reconnaissons donc que tout ce qui , dans un arrêt de condamnation , est prononcé au profit d^uu tiers spécialement ^lommé , devient irrévocable ; mais que ce qui est punition en général reste dans le ■domaine du droit de grâce. Sous ce rapport «ncore , elle peut produire tous les effets de la réhabilitation.
11 est une autre distinction dont Ta vis du Conseii-d'État ne parle point. On pourrait dire que la grâce ne fait remise des peines , et que la réhabilitation produit , entre autres , Tcffet moral dVffacer Tinfamie et de rendre, au condamné sa bonne Jame et renommée , pour me servir d'anciennes expressions employées à ce sujet. Mais ce n'est là qu'une théorie , sur laquelle les opinions varient. Ce qui est certain, c'est que la grâce peut rendre au condamné la plénitude de ses droits en lui faisant remise de la peint qui Ten prive , et que , sauf Teffet moral que je viens d'indiquer , la réhabilitation n'a que le même résultat, u La réhabilitation fera cesser pour «l'avenir , dans la personne du condamné , A toutes les incapacités qui résultaient de » la condamnation (1) (633) » On ne saurait, sous ce dernier aspect , trouver encore dans l'application de différence réelle entre la réhabilitiition et la grâce. Du reste y on peut n'être pas frappé de cet effet moral qu'on attribue â la réhabilitation. Un gracié qui se conduit bien recouvre l'estime publique; un réhabilité qui se conduit mal ferait de vains efforts pour établir qu'il est honnête homme par ordonnance du roi.
S'il est vrai que la réhabilitation et la grâce soient de même nature , et pour ainsi dire identiques , toutes discussions sur les effets et les formes de la réhabilitation sont de peu d'intérêt , puisque l'étendue de la grâce est
(1) Sireyy 1823, 2* partie, pag. 91.
illimitée , que ses effets sont connus , et qu'elle n'est soumise â aucune forme. Ce qui est énoncé dans les art. 620 et suivants s'est toujours observé , sans doute comme garantie de la pleine connaissance utile à Sa Majesté pour prononcer sur la réhabilitation ; mais on ne verra rien d'impérieux dans des formalités dont on peut négliger l'ohaervation , en donnant à la faveur accordée le nom de grâce au lieu de celui de réhabilitation.
L'art. 634 du Code d'instruction criminelle est une suite de l'espèce d'incertitude que le Code laisse subsister ^ur la nature de la ré« habilitation. Il porte que u le condamné pour • récidive ne sera jamais admis à la réhabin litation. » lyiais le roi a le droit de faire grâce complète au condamné pour récidive comme à tout autre. Sa Majesté peut aussi « faire cesser , pour l'avenir , dans la per- I» sonne du condamné pour récidive , toutes » les. incapacités qui résultaient de la con- » damnation (633) ; » c'est-â-dire , lui accorder tous les effets utiles de la réhabilitation.
Nous ne terminerons point cet article s4ns renouveler le vœu émis dans un ouvrage que nous avons récemment publié sous ce titre , de l'Humanité dans les lois criminellr^, et de la Jurisprudence sur quelques-unes des questions que ces lois/ont naiire , relativement à la suppression de la marque et du carcan. La réhabilitation pourrait- elle jamais atteindre le but que le législateur a eu en vue , tant que subsisteront ces deux peines, dont rineffaçable ignominie survivra toujours aux lettres de réhabilitation, comme à celles de grâce.
Sur la réhabilitation du Jailli , il suffit de consulter les art. 604 et suivants du Code de commerce ; elle est accordée ou refusée par l'autorité judiciaire ; le pouvoir rojal j reste étranger. ( Ployez Faillitb , LiBBari , OpiHioa PUBLIQOB , Peikbs , FoLicB etPsiao-
GATIVB. MoLivBS.
^ REHF£LD (CHÀXLBS-FaéDéBic) , né en 1735, à Stralsund, d'un ministre du SaÎDt- Évangile, se destina d'abord aux études thëologiques , puis y renonça pour se vouer à l'art de guérir. Promu au doctorat en 1756, après avoir suivi les leçons d'Hamberger, de Kaltschmid , de Fuchs et de Wedel , il pratiqua quelques années dans sa vUle natale , se rendit ensuite à Gripswald , où il obtint une chaire de médecine , la remplit seize ans , et fut appelé en 1780 à la direction du collège de santé , rétabli par le
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gouvernement suédois pour la Pom<$niiite saédoise. Douze ras plus tard , il fut nommé premier médecin du roi , et mourut en 1794, laissant un assez grand nombre d'o/rnscule»
académiques . dont on peut Toir le catalo* gue au tome 6 de la Biographie médicale du Dictionnaire de» sciences médicales,
* REHNSCHOLD ( CnAmus-GusTAva ), sénateur et feid-maréchald de Suède , né a Stralsund en 1651 , fut un des g^ëraox les plus distingués de Chailes XII ; il remplaça ce monarque blessé \ Pultawa , dans le commandement de Tarmëe , fut fait prisonnier par les Rosses , ne recouvra sa liberté qu'au bout de neuf ans, et mourut en 1722. Il avait assisté à douze batailles rangées et à trente combats. Son corps était couvert de blessures , et il périt des suites de celle qu'il avait reçue dans la poitrine pendant les campagnes de Pologne.
* REICUARD(HiHai-6oDBFROi), philologue allemand , né à Schleiz en 1742 , mort en 1801 , fut , pendant long-temps , maître au collège de Grimma. On a de lui plusieurs disseriations philologiques ; quelques écrits d*instruction élémentaire ; plusieurs traductions latines de Tallemand ; des poéiies latines ; des éditions de Gemistus Pletho et de Ljr.cophron , et une imitation en allemand de ce 'dernier auteur. — • Jean- Jacques Rai- €iu.aD , né en 1743 à Francfort-suHe-Mein, où il mourut , en 1782 , directeur du jardin de botanique de cette ville , avait suivi des cours de médecine à Gcetlingue. Outre une édition du Species plantarwn, de Linné, Francfort , 1778*80 , in-S» , on a de lui , entre autres ouvrages : Flora mceno-francfur^ tana , etc. , ibid. , 1772-78, deux tom. in-8o.
* REICHARDT ( JaÀH-FaiDimc ) , musicien , compositeur et écrivain , correspondant de rfnstitut, classe des beaux-arts , né à Kœnisberg en 1752, mort en 1814, fut long-temps directeur de TOpéra-Italien à Berlin , et eut ensuite la direction des théâtres français et allemand à Cassel. Outre ses compositions musicales , parmi lesquelles on compte le Tamerian de Morel, et le Pan^ thée de Berquin , on a de lui : Lettresjami'lih^s f écrites pendant un vqyage en France an 1792, 2 vol. in-8« ; nouveUes Lettres familières pendant un vojrage en France dans Uê années 1803 et 1804 , 3 vol. in-8o ; Lettres famiiikres sur yienne ; etc. 11 rédigea , pendant les années 1804 et 1805 , la Gazetu musicale de Berlin. -» Chrétien Rbichabdt, agronome ^ né en 1685 h Erfurt, mort en
1775 , a poblié en aHomand divers ouvrages sur Tagriculture et Téconomie rurale.
* REICHEL (GrasTOVHB-CHAaLBS ) , minéralogiste allemand, né en 1724 à Dresde , mort vers 1755 à Meissen , peu de temps après y avoir été appelé comme médecinpensionnaire , s'était d abord livré a Tétude de la minéralogie, puis delà jurisprudence à Tuniversité de Wittemberg. Il reçut eu 1748 le titre de maltre-ès-arts , et deux ans après prit le grade de docteiu*. On né cite de loi que trois opuscules en latin s Tud entre autres ajrant pour titre : Diatriha de vegetalikus puttr/kctis , Wittemberg ,1750, in-4». — Un autre Rsionat, (Abraham-Théophile) , médecin , né en 1712 à Bemestadt , mort à Albemsdorf , près de cette ville , en 1 762 « n'a également laisséque des opuscules.
* REIDT (Tbomas), professeur de philosophie morale à l'université de Glasgow , op il mourut en 1796 k Tftge de 86 ans , eut une grande influence sur la direction des études philosophiques dans le nord de TÉcosse. Les écrits de ce savant docteur ont été insérés dans les Transactions philosophiques de la Société royale d'Edimbourg , ou ont été réunis, sous le titre de Philosophie de Reid y par son disciple Dugald Ste^ wart, qui a publié un mémoire sur sa vie et ses ouvrages. Les Recherches de Reid sur l'entendement humain , d*nprès les principes du sens commun , publiées en 1763 , ont été traduites en français et imprimées h Amsterdam en 1768, 2 vol. inl2. — Rbid ( Éverhard vav), en \^im Reidanus , bourgmestre h. Amheim et député aux États-Généraux de Hollande, mort vers 1601 , a laissé : Ch*igine et Suite des guerres des Pays-bas y depuis 1566 jusqu'en 1601 (en flamand.)., Amsterdam , 1644 , in-fel.
* REIES ou REYES (Gaspàk de Los ), médecin à Carmone dans T Andalousie au 17* siècle , était originaire de Portugal. On a de lui : elysins jucundarum quœstionum Campus f philos, f theoL, philol, et maxime medicarum y Bruxelles , 1661 ,in-fol.; Francfort, 1660, in-4o. — IL|ie faut pas le confondre avec un autre médecin portugais , Emmanuel dos Rktes Tàvbabs, de Santarem , et qui était passé d'une chaire de théologie ù une de médecine. Ce dernier est auteur de : ' Controuersiœ philos, et med. ex doctrine de
febribus^ Lisbonne, 1667 , in-4o : ouvrage écrit en faveur de Th. R. de Veiga contre Matamance, dont les querelles occupaient abrs récole portugaise.
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*REIGNY (Barrir db). f^oyet Bif-
FaOY.
* REIL (JsAK-CHiiTiEv), médecin allemand , coDieiller et chevalier de TAigle- Roage de Prusse , oé à Rbanden , daos l'Ost* Frise, en 1759, est considéré comme Tun des écrivains qui ont le plus efficacement contribué au progrès de la médecine morale.
Reil succomba aux atteintes du tjrphus le 12 novembre 1813. On a de lui -un grand nombre d'ouvrages , parmi lesquels on eite :
Traetatus dt Polycholià , HaUe, 1782, in-8*; HUloire de la maladU du profesteur GoltÙiagen , ibid. , 1788, en allemand , etc. Les différents mémoii^et de Rçil ont été réauis en deux volumes et publiés h Vienne en 1811. Ils ont été réimprimés à Halle en 1817, mais en un seul volume.
* REtMAN. f^axez RuiiMAnH.
* REIMAR17S( Hsrmavh-Samubl), savant philologue , membre de TAcadémie impériale de Pétersbourg, et de la plupart des sociétés littéraires d'Allemagne , né à Hambourg en 1694 , remplit avec distinction pendant 41 ans la chaire de philosophie à l'Académie de cette ville , et j mourut en 1768. Il éUit gendre du savant J.- A Ib. Fabricius , et le seconda dans ses travaux philologiques. Oulre un recueil iVopuscuUs qu'il publia h Weimàr en 1723 , in-4o, on a de Reimarus : de f^itd et Scriplis J.-Alh, Fahrieii CommentaiViM ^ Hambourg , 1737 , in-8o ; Obsen*ations phjniques et morales emr l'mtiinet des animaux, leur industrie et leurs mœuns, ibid., 1760, 2 vol. in-12: cet ouvrage estimable a été traduit en français par Reneaume de La Tache. On attribue à Beimams les fameux fragments publiés en 1774 et 1777 danj les numéros 3 et 4 des Mémoires historiquei et littéraires tirés de la bibliothèque de f^olfenbuttel. — Riimàaus ( Jean-Albcrt-Henri ), fils du précédent ^ né en 1729 à Hambourg, j exerça la médecine avec beaucoup de succès et y devint professeur de physique et d'histoire naturelle. Il a laissé plusieurs bons ouvrages, presque tous écrits en allemand , et dont on peut voir l'énumération au tom. 6 , pag. 570, de la Biographie médicale du Dictionnaire des sciences médicales, 11 mourut dans sa patrie en 1801.
*RE1MMANN (JACQirBs*FaiM(«i€), savant et laborieux bibliographe, pasteur de la ville d'Hildesbeim , surintendant des églises et inspecteur des. écoles luthériennes de cet arrondissement, mort en 1743 h l'âge de
75 ans , a laissé un grand nombre de savants ouvrages , parmi lesquels on cite : Exercita* tio parergica. de fatis studii genealogici apud Hebrœos, Grtecos , Romanoset Ger^ msutos, Halberitadt , 1694 , in-4o ; Histoire ' critique de la logique , en allemand , Francfort, 1699, in-8*. Reimmaqn a donné le Catalogue raisonné de sa bibliothèque , 1731 , in-8s de plus de douxe cents pages, et un Supplément publié par son fils en 1747. Il avait aussi composé des Mémoires sur sa vie , qui ont paru à Brunswick en 1745.
* REIN A ( Fbàvçois ), avocat milanais , né vers 1770 à Malgrate dans le territoire de Côme , mort dans la province de Manlooe le 12 novembre 1825 , avait fait ses cours de droit à Tuniversité de Pavie, où il reçut le doctorat. Les événements qui en 1/96 changèrent la face de l'Italie , l'arrackèrent au barreau pour le lancer dans TarhM politique : partisan sincère autant que xélé des nouvelles doctrines , il signala son patrie^ tisme dans le grand conseil législatif de la république cisalpine dont il avait été nommé membre. Ayant été exclu de ce corps par Tambassadeur français (M. Troavé)à cause de la rigueur de son opposition aux mesures qu'on prétendait imposer au nom du directoire exécutif, il y fut rappelé bientôt par le général Brune, mais s^abstint d'y reparaître , et n*en subit pas moins la proscription lancée contre les partisans du gou> vernement républicain à l'époque des succès de Souvarofi'. Déporté en Hongrie , U fat rendu à sa teire natale par suite de la victoire de Marengo ; il fit partie de la consulte législative de la nouvelle république , assista en 1801 aux comités italiens assemblés s Lyon , et à son retour à Milan , devint successivement membre du corps législatif et orateur du gouvernement. Replacé dans la vie civile par la politique de rempereur et roi , Reina , qui avait toujours eu on goût très-vif pour l'étude , et qui même cultivait avec distinction plusieurs branches delà littérature , se voita tout entier au soin d'augmenter sa bibliothèque l*une des plus considérables de l'Italie. Cet amateur entliei»siaste n'a guère écrit que des opiisoulct académique^ , teb que les éloges de Tabbé Denina, de Muratori et de Parini. C'est à ses soins qu*est dû le recueil des Œm'rês de ce dernier , qui lui avait légué ses manuscrits.
'' REINECCItrS ou REINECK ( Hsmim)* professeur de littérature et d*histoire li TA-
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cadémie de Helmstadt, mort* en cette ville en 1595 à rage de 54 ans , a laissé : Metho^ dus Ugendi..^,. histor.y Helmstadt , 1583 , in-fol.; Hist. julia, 1591-95 97, 3 vol. infol. : ouvrage savant et rare ; Histttire orientale , Francfort, 1595 ou 1596, in-fol. ; et quelques autres écrits , parmi les<|uels nous citerons seulement une courte notice sur sa vie imprimée dans les Opuseulu varia de H^ettfimUàj publiée par J. Goes, Heldostadt, 1668, in-4*, et dans les Memoriœ philosophoram de RoUius , Leipsig , 1710, in-8*.
* REINECCIUS ( CHRéTiKi ) , philologue et théologien allemand , recteur du gjrmnase de Weissenfels , et conseiller du consistoire , mort en 1752, à T&ge de ai ans, a publié un très-grand nombre d^ouvrages , parmi lesquels nous citerons seulement : Disputatio de teptem Dormientibus , Leipsig, 1702 , in-4« ; Biblia <fuadnlin guia Novi-Testamenft'^ibid., 1713, infol.; Biblia hehraïca ad opiimas ijuasque editiones expressa cum notiê masorethicis et numeris disiinctionum, ihêd., 1739, in-4o ; Fetus-Testament^m grmeum ex vers, LXX interprétant , unà cum libris apocrjrphis , seeundum exemplar vatiêanum , ibid., 1732, plusieurs fois réimprimé.
*REINEGGS (Jacques), voyageur et aventurier allemand , né eu 1774, était fib d*un barbier d*£isleben en Saxe, nommé £hlich. Il suivit d'abord la profession de son père , s'éloigna de son pays, prit le nom de Reineggs , fut successivement garçon bari>ier, étudiant en médecine à Iioipsig , comédien h Vienne , médecin en Géorgie , et devint favori du prince Hcraclius , qui réleva an rang de biey, et fit inscrire son nom en lettres d'or sur la fonderie auprès de Tiflis. Reineggs avait mérité ces honneurs en répandant chez les Géorgiens les sciences qu'il avait acquises en Europe. 11 y perfectionna la fabrication de la poudre et la fonte des canons , y créa une imprimerie , oà il fit imprimer les Principes d'économie polùùjue de son compatriote Sonnenfelds , qnll traduisit en persi^n , et que le prince Héraclius transporta dans la langue géorgienne 4 mais - après s'être montré le bien- Ikitenr d'un pays où il avait trouvé un si honorable asile , Reineggs ne rougit point de le sacrifier k ses intérêts et à son ambition. Envoyé par Héraclius , en qualité de négociateur à la cour de Catherine II , il se fit Tagent secret de cette princesse et la Géorgie perdit bientôt sou indépendance. Rei-
neggs obtint pour prix de sa tpahiyon l'emploi de conseiller du collège impérial et ceux de directeur des élèves en chirurgie et de secrétaire perpétuel du collège impérial de médecine a Saint-Pétersbourg, où il mourut en 1793. On a de lui une Histoire de la Géorgie , publiée par le célèbre voyageur Pallas ; et une Description hiêtorique et tO' pographique du Caucase , trouvée à sa mort dans ses papiers , et publiée par Schrceder, Gotha, 1796, 2 vol. in-8o.
* REINESIUS (Thomas) , médecin, philologueet antiquaire allemand , né à Gotha en 1587, mort à Leipsig en 1667, fut l'un de$ savan^ étrangers qui eurent part aux bienfaits de Louis XIV. On a de lui un grand nombre d'ouvrages. La Fie de Reinesius , écrite par lui-même , et trouvée dans %ts manuscrits, a servi aux notices que Witten et Brucker, ont données sur ce savant.
* REINHARD (Fiaitçois-Volkmar), célèbre prédicateur protestant, né en 1753 9 dans le duché de Sulzbach , mourut à Dresde en 1812. On a de lui un grand nombre d'ouvrages , dont les principaux sont : ^stème de la morale chréiisnne .* les deux premiers volumes parurent en 1788 et 1789, le troisième en 1804, le quatrième en 1810 et le cinquième en 1815 ; les premiers volumes furent réimprimés plusieurs fois ; Essai sur le plan formé par le fondateur de la religion chrétienne pour le bonheur du genre humain, 1781, 179H, quatrième édition:
ridée fondamentale de cet ouvrage est peutêtre plus clairement exprimée dans le titre de sa dissertation latine : Consilium benè merendi de uniuerso génère humano ingenii supra hominem elati documentum , 1780, in'i^\ Sermons, 39 vol. in-8o, 1786-1813.
— Chrétien-Tobie-Éphraîm Rbibharot, né en 1719 à Cfamenz dans la Lusace , alla suivre les cours de médecine à Francfort'SurrOder, et après y avoir pris en 1745 le grade de docteur, vint s'établir dans la petite ville de Sagan, où il mourut en 1790, pourvu de plusieurs emplois lucratifs. Il a composé sur son art un assez grand nombre d'ouvrages, mentionnés au tom. 6 , pag. 572 , de la biograplùe médicale du Dictionnaire des sciences médicales* ,
* REINHQLD ( CflAELBS-LioirAaD ) , métaphysicien, né en 1758 à Vienne (Autriche ) , faisait son noviciat chez les jésuites au collège de Saint- Ange à Tépoque de la suppression de cette société (1773) ) il passa
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TaDuée tuivaDto chez les baroabkes , et j occupa une chaire de philosophie. Ses talents Tay^ant mit bientôt en relation avec plusieurs savants de Vienne , il fut associé à un journal philosophique qui s'y publiait, et ses nouvelles liaisons ne tardèrent pas à Caire naitre en lui la résolution de quitter la carrière ecclésiastique. Ce fut sans doute pour briser plus brusquement les liens qui rattachaient k sa profession que, s^étant rendu à Leipsig en 1783, il j publia une jipologie de la l'éformation. Il alla ensuite à Weimar , s'y livra avec le céibbre Wieland , dont il devint le gendre et avec qui il partagea la direction du journal, le Mercure; puis il fut appelé 2i remplir une chaire de philosophie à léna. Il la quitta en 1794 pour s'attacher à l'université de Kicl, et c'est dans cette ville qu'il mourut en 1823 , entouré de l'aflcetion de ses disciples et des faveurs du gouvernement danois. Il avait reçu la déco^ ration de l'ordre de Danebrog et le titre de conseiller d*État Son Bis , professeur de philosophie k léna , a donné en allemand une histoire de sa Fù et de ses travaux littéraires, léna, 1825, in-8<», ouvrage particulièrement intéressant parce quHl renferme des letti*es adressées k Reinhold par Kant , Fitche, Jacobi, Lavater et Ch. Villers : ces dernières sont écrites en français. Parmi les productions de Reinhold « on distingue un ^sjMif (en allemand ) pour concilier les discussions des philosophes , léna, 1792-1794, 2 vol. in-8<»; et des Lettres sur la philosophie de Kant (dont il était l'admirateur enthonsiaste) , Leipsig, 1796 , 2 vol. in-8o, aussi en allemand. '
* REINOSO ( AvTONio Gamcia) , peintre espagnol, né h Cabra en Andalousie vers 1623 , mort à Cordoue en 1677 , fut élève de Sébastien Martinez , son compatriote.
REINS. {Médecine). Toute personne qui ressent de la douleur li la partie située entre le dos et le ï>assin se plaint de souffrir des reins ; c'est une locution vicieuse , car si les reins correspondent en effet à la région lombaire , il existe en cet endroit d'autres parties qui peuvent être également le siège de vives douleurs. Les reins proprement dits sont deux glandes volumineuses qui extraient Turine, et que Ton nomme vulgairement rognons chez les animaux dont nous faisons notre nourriture. Ils ont la force d'un haricot; ils occupent les deux côtés delà colonne vertébrale , l'un h droite , l'autre à gauche , plongés tous deux dans un tissu cellulaire
graisseux, derrière le péritoine, devant le diaphragme et le muscle carré lombaire. A leur bord interne est un enfoncement appelé scissure, par lequel les vaisseaux et le» nerfs pénètrent dans leur intérieur. Ces organes sont rougeâtres et plus consistants que la plupart des autres glandes. Une membrane cellulaire externe, wie autre fibreuse interne , enveloppent la substance de chaque rein. Cette substance se présente soirs deux formes qui la font distinguer en substance cor ticale et en substance tubuUuse. La première constitue la partie extérieure du rein et s'étend entre les cônes formés par la seconde ; celle-là sécrète l'urine , c'est-à-dire, en emprunte les éléments au sang artériel et les unit , tandis que celle-ci la verse dans une poche membraneuse appelée bassinet , située dans la scbsure pénale , et d'où paît en tube membraneux appelé uretère, qui va s*ouvrir dans la vessie et lui apporte 1H>rine. ( f^ojrez Vsssis et Uaivi. >
Les reins sont les seuls organes sécréteun de l'uriAe ; rien n'autorise h donner comme on fait que ce liquide ne passe jamais du sang dans la vessie sans être déposé dans les reins et voiture par les uretères. Les reins ne sont pas de simples cribles, comme l'a cru l'antiquité, et comme quelques physiologistes voudraient encore aujourd'hui le faire croire \ ce sont de véritables glandes , c'est-à-dire, un appareil vasculo-nerveux , doué d*une action spéciale pour l'élaboration d'un liquide pai^ ticulier.
L'inflammation du rein , ou la néphrite , est une maladie assez commune , surtout si Ton considère comme tel IVtat de maladie qui détermine la formation -de calculs uriuaires dans le tissu ou la cavité de cet organe , ou dans les uretères. Cette phlegmasie a été trop souvent désignée sous le nom insignifiant de coliques néphrétiques : quand elle est devenue chronique , et ne fait plus souffrir que par accès , on suppose le plus ordinairement qu'elle n'existe plus , et trop souvent on se trompe; rinflammation est seulement devenue moins vive dans beaucoup de cas. Ce n'est pas qu'il ne puisse y avoir des douleurs du rein sans inflammatioa proprement dite de sa substance propre oo de ses membranes ; mais il n'y a point de marque certaine pour les distinguer de celiei de la néphrite proprement dite. D'un autre côté , des reins tombés en suppuration dans la presque totalité de leur étendue , n'ont quelquefois donné pendant ht vie ancun
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-signe de lésion. On voit combien est dilficiie à établir le diagnostic des maladies dWganes si profondément situés. Il est des cas où la sécrétion et lezcrétion urinaire nVprou- Tent aucun changement , quoique d'ailleurs de vives douleurs se fassent sentir k la région lombaire , chez des sujets qui ont offert auparavant des signes non équivoques de néphrite. La néphralgU , ou douleur nerveuse du rein , mérite de fixer Tattention des patbologistes.
Le rein recèle assez fréquemment des calculs, des graviers, du sable, dans son bassinet, ses calices , et même dans Tépaisseur de la substance tubuleuse et de la substance corticale. La présence des néphro' lùhes , ou pierres du rein, est ordinairement accompagnée de souffrances qui égalent les plus violentes que l'homme puisse éprouver.
Trés-sonvent le muscle crémaster du côté affecté se contracte pendant la douleur ; mais cosigne peut manquer, et il suffit d'une simple irritation des testicules pour le produire.
Les maladies des reins sont le plus ordinairement occasionées par ies excès dans le boire et le manger. L'abus des viandes noires et des liqueurs alcoholiques chez un sujet adonné aux plaisirs sexuels, solitaires ou partagés , livré à Texercice du cheval , h des marches forcées, ne makique guère de déterminer des irritations très-vives du système urinaire ; à plus forte raison les maladies de Turetère , de la vessie et de Turèlre sontelles susceptibles de se propager de proche en proche jusqu'aux reins.
La sobriété , Tusage de leau pour base de toute boisson , une nourriture dans laquelle les végétaux dominent, l'usage fréquent des bains tièdes, la modération dans l'emploi des organes génitauz , dans l'équitation et la marche, tels sont les moyens d'éviter les maladies des reins.
Les boissons mucibgineuses , la diète, Faction végétale , Teau alcaline gazeuse , les bains chauds, l'application des sangsues li l'anus et aux lombes , les lavements et l'opium sont les meilleuiiK moyen de traitement , toutes les fois que ces organes sont' lésés. ( yojrez Cài-culs ubutaixis. }
Boisseau.
* REINSCHILD. f^oj-ez Rzbitscholo.
* REfôEN. f^ox^z Ch. Chaistiah.
* REISKE ( JbahJacqubs) , savant philologue et orientaliste, néen 1716 ^ à Zoerbig, petite ville de Saxe , fit ses études d'abord à Halle , puis à Leipsig, passa en Hollande en
1738 , se fixa à Leyde où sa situation financière l'obligea de se faire correcteur d'épreuves pour des libraires et des savants , tout en suivant les leçons d'Alb. Schultens (t;o;^es ce nom ) , qui professait dans cette ville les langues orientales. Il eut bientôt la facilité de prendre une connaissance exacte des manuscrits orientaux de la bibliothèque de Leyde, fut chargé de les ranger ; de les numéroter et d'en fairç un nouveau catalogue manuscrit, plus approprié au service d'une bibliothèque publique. Il reçut une indemnité pour ce travail. Son caractère indépendant et son insouciance pour l'avenir lui firent refuser, en 1742 , une place au collège de Campen ; mais convaincu ensuite que la philologie ne pouvait, dans la position où il se trouvait , lui procurer une honnête existence , il résolut d'étudier la médecine , fut reçu docteur en 1746, et , vers la fin de la même aunée quitta la Hollande, où il avait séjourné huit ans , pour revenir k Leipsig , sans aucune perspective d'établissement. En 1747 , il reçut le titre de professeur dans la faculté de philosophie , et, Tannée suivante, il fut nommé professeur extraordinaire de langue arabe. Il obtint en 1758 la place de recteur du collège de Saint-Nicolas , et commença dèslors à jouir d'une aisance et 4*nne tranquillité d'esprit qu'il n'avait pas connues jusque-là. Le travail forcé auquel il se livra dans les dernières années de sa vie , pour la publication de son édition des orateurs grecs, accéléra sa mort, arrivée eA 1774. On a de lui un grand nombre d'ouvrages savants. La yie de Reiske, écrite par lui-même jusqu'en 1770, et continuée par sa veuve, a paru k Leipsig en 1 783 , en allemand. — Emestine- Christine Mullbb , femme du précédent , a mérité d'occuper une place distinguée dans les fastes de l'érudition. Pour soulager Reiske ( qu'elle avait épousé en 1764 ) en partageant son travail, elle apprit le grec e| le latin , et fut bientôt en état d'entendre les poètes et les orateurs. Elle s'associa dès lort à tous les travaux de son mari , comme éditeur, commentateur et critique. Elle copiait pour lui des manuscrits , les collationnait , mettait en ordre les matériaux recueillis , et partageait la lecture et la correction des épreuves. Reiske a exprimé k sa digne compagne toute sa reconnaissance dans les mé^ moires qu'il a écrits sur sa vie , et que M»* Reiskea complétés depuis 1770jusqu'au décès de son mari. On ignore l'époque de la mort de cette dame. — Un autre Jean
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RBitKB , recteur de Téglise de Wolfenbuttel, mort en 1701, a laissé plasieurs dissertaiions sur divers sujets. On lui doit aussi une édition du Chixynicon êaracenicum etturcicum, de Wolfgang Drechter, avec des notes et un appendisL.
* REIZ ( JBAK-FaiDéaic ) , en latin RtUziuSf philologue, né en 16U5, \x Braunfels en Wetleravie , étudia la médecine et la littérature ancienne à Utrecht , devint maitre au gymnase d'Amsterdam , puis correcteur à Utreckt en 17 24, professeur de Tuniversité de la même ville en 1745 , et y mourut en 1778. On a de lui : des diteours latins; une édition Deambigws, mediis et contrariis , Utrecbt, 1736, in-So • et plusieurs autres éditions d'auteurs anciens et modernes. — Charles • Conrad Rbiz , frère du précédent, professeur à Middelbourg , à Goes et à Gorcum , puis recteur du gymnase de Harderwick , mort en 1773 , a publié , comme son ^ainé, des discours latins, une EUgia de Uifiei'e zelandieo , et quelques ouvrages peu remarquables. — - Guillaume* Otbon Rbiz, frère du précédent , né à Ofienbach en 1702, fut professeur d'histoire à Middelbourg , et mourut en 1769, après avoir publié : Belga grœcisans , Rotterdam , 1 730 , in-fio j AnnO' tationêB Sporades , 1739, in-8o; variantes Leciiones in Institut, Jusliniani, 174445; Theophili Paraphivsis grœca Institutio»
num , La Haye , 1751 , in-8«.
* BEIZ (FaéDiBic-WoLrGAvc), philologue allemand , né à Windsheim en 1733 , mort en 1790, professa successivement à Leipsig la philosophie , le latin et le grec , enfin la poésie , et devint directeur de la bibliothèque de l'université de cette ville. On lui doit : un poème latin sur les inventions du 18* siècle , Sœculum ab inventis etarum , et une édition fort estimée d'Hérodote , qui parut h Leipsig en 1778, et a été réimprimée en 1807 et 1816. Il a aussi donné d'excellentes éditions classiques de la Rhétorique et de la Poétique d'Aristote (1772 et 1789), ainsi *que de Perse ( 1789), du Rudens de Plante ; et a publié deux Dissertations sur Tart métrique des anciens , Leipsig, 1791 , in>8o.
* RÉJON DE SILVA (donDiioo-Airo- «lo), secrétaire d'état de Charles lU, né dans le royaume de Murcie en 1740, mort à Madrid en 1798, se distingua non-seulement par ses talents comme homme d'État , mais encore par son goût pour les beaux-arts, qu'il protégea durant toute sa vie. On a de
loi : la Peinture, poème en trois diauts, 8égovie, 1786; un Dictionnaire des heaux' oiHs, ibid. , 1788 ; une traduction du Traité de la Peinture de Léonard de Vinci , et des trois livres sur le mén^e sujet par Alberti.
Réjon était membre de l'Académie des Kien* ces de Madrid.
RÉJOUISSANCES PUBLIQUES. Moos n'aurions point parlé de ces sortes de fétei i si la politiqne n'en eàt fait un moyen de gouvernement. La joie étant instantanée de sa nature , celle des peuples éclate , comne celle des individus , avec l'événement qui Is produit. La chute d'un tyran , ravènemeot d'un bon roi, la publication d'un édit populaire, le rappel d'un ministre bienfaisant, la nouvelle d'une grande victoire , causent or^ dinairement des explosions d'allégresse qui, chez les nations modernes, se manifestent par des illuminations , des chants et dfs danses. Le philosophe conçoit cet heureux désordre, cet hommage spontané, volontaire, rendu parles peuples à ceux qui 1^ honorent en travaillant à leur gloire ou s leur bonheur. Mais ce n'est point là ce qu'on entend par réjouissances publiques , qui ne sont qu'une joie par ordre , un divertisiement à jour fixe , un plaisir réglé 4*a^Boe par la police municipale, et resserré dans les limites qu'une ordonnance impose i une population distraite de ses travaux , pour s*ctouffer ou s'ébattre dans la poussièfc ou dans la boue. Tous les. gouvernements ont adopté ces saturnales ; mais elles sont modifiées par les principes constitutifs des États, par la nature de leur religion et par les caractères nationaux. Ainsi chez les Sauvages, exposés sans cesse aux attaques désordonnées des peuplades voisines , le besoin d*une perpétuelle défense transforme les divertisiements publics en exercices militaires. Chez les peuples de l'Orient, terre classique de la superstition et de la tyrannie , l'adoratioo des chefs , rois ou pontifes , est le premier des spectacles offerts au peuple, comme en Chine , à Tonquin ou dans les États du GrandMogol. Des chants graves et des danses lascives succèdent h cette prostration publique; mais une centaine d'individus affublés d'amulettes ou de costume bizant»
sont les seuls qui s'agitent. Le peuple regarde , prie ou bâille , et ne prend aucune part à la joie qu'on lui commande. Les tyrans abyssins y mêlent , par un raffinemesl politique , la présence officielle du bourresu et de ses aides. D'autres rois africains trans-
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forment leurs flatteurt en bourreaux, et leoTs réjouissances publiques finissent ou conuneocent par un massacre.
Les Grecs sont les premiers qui aient compris ces fêtes populaires, et le génie de la liberté est le seul qui puisse les comprendre. La vieille Egypte et les Hébreux ne s*en doutaient pas. La tbéocratie et le despotisme, ne faisant rien dans llntérét public , doivent craindre ces rassemblements tumultueux comme des occasions de révolte. Mais la Grèce , en leur donnant un but patriotique, en faisait un moyen d union, une source d*émotions généreuses , un véhicule de gloire. Ses fêtes comme moratives étaient de véritables réjouissances; les joutes du corps et de Tesprit entretenaient dans ses républiques fédérées, entre les villes d'un même État , une émulation constapte qui , loin de les diviser , resserrait au contraire les liens de cette confédération célèbre. La périodicité de ces réunions et de ces jeux les faisait rentrer dans la catégorie des fêtes n^tionaies : mais la proclamation des vainqueurs , la joie des yilles qui s'honoraient de les avoir donnés à la pairie, le retour des lauréats dans leurs foyers , étaient des causes de réjouissance, et leur donnaient ce caractère de spontanéité qui convient à la véritable joie. L'histoire a cité une foule de traits remarquables qui prouvent quel prix les yilles et les familles grecques attachaient à ces victoires pacifiques.
Les Romains se bornèrent d'abord à les imiter; mais ils n'empruntèrent que la forme de ces divertissements, le but en fut changé ; leur ambition y imprima un autre caractère.
Tout à Rome se ressentit des vastes projets de sa politique ; tout chez le peuple-roi fut empreint de majesté. La vigueur de ses institutions força ses. chefs eux-mêmes à devenir ses flatteurs. Ses rois, réduits à la condition de premiers citoyens de TÉtat , s'occupèrent des amusements de leur maître suprême , et le grand cirque date de Tarquin-l'Ancien. Six siècles après , Pompée fit venir à grands frais cinq cents lions d'Afrique et dix-huit éléphants , pour donner au peuple-roi le spectacle de leurs combats et de leur mort. Trajan poussa cette magnificence jusqu'à onze mille , et y joiguit la lutte inhumaine et sanglante de dix mille gladiateurs : c'était beaucoup trop. Si cet usage avait un but politique qui en dissimule la férocité sans la justifier aux yeux de la philosophie , dix de ces malheureux auraient Tome 19.
produit le même effet ; et si le débonnaire Trajan se plaisait à ces massacres, que pouvait attendre l'humanité d'un Commode ou d'un Héliogabale ? L'institution du triomphe , si féconde en héros , fut une grande pensée : le génie de Romulus ne la conçut point , mais son hommage aux dieux en fut l'origine. Quoique préparées long^temps d'avancé , ces réjouissances n'étaient ni moins vives, ni moins réelles. L'aspect des guerriers qui avaient contribué à la victoire , rhumiliation des captifs , l'apparition du triomphateur donnaient une nouvelle activité aux transports qu'avait excités Theureuse nouvelle dont le triomphe était la suite.
Mais la multiplicité de ces jeux, de ces spectacles , de ces réunions tumultueuses, eu produisit le besoin , et les tyrans en profitèrent. Jusqu'au règne d'Auguste , les amphithéâtres étaient construits et démolis à chaque fête : ce despote adroit ies fit à demeui*e. Le peupie-roi se laissa prendre à cet appÂt.
On Tenchaina en l'amusant. Les successeurs d'Octave ne lui laissèrent bientôt plus que ce vain reste de son ancienne puissance , et les gouvernements de l'ère moderne n'eurent pas d'autre pensée.
Les premiers chrétiens furent cependant trop graves , trop malheureux , trop dispersés pour songer à se réjouir. Leurs plaisirs n'étaient que dans le ciel; la terre n'était pour eux qu'une vallée de larmes. Cette idée triste , fruit de la persécution et de la contrainte, brisait tous les ressorts de r&me , comprimait toutes ses facultés ; et quand le triomphe de la foi nouvelle permit aux chrétiens de respirer, de sentir que l'homme n'était pas né pour pleurer sans cesse , la féodalité les saisit dans ses serres de fer, et leurs jeux participèrent de la barbarie du moyen âge. Ce fut un mélange de cérémonies religieuses, de superstitions ridicules et d'institutions profanes , où le grotesque le disputait à l'absurde. Il s'y mêla toutefois des réminiscences de lancientae Rome. En France , les jeux du cirque se prolongèrent jusqu'à la fin de la première race. La seconde et la troisième en conservèrent les combats de lions et de taureaux, que nous laissons maintenant aux habitués de la Grève. Mais ils font encore en Espagne les délices du beau monde , et la pente où nos arts se laissent entraîner par la satiété des spectateurs et la médiocrité des artistes doit insensiblement y ramener notre délicatesse. Les joutes clés gladiateurs
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furent reprises par les Capétiens ; mais ce n*étaient point des captifs qu'on donnait en spectacle à la populace et à la cour; c'étaient des seigneurs et des chevaliers qui Tenaient vider leurs querelles dans des cirques improvisés sous le nom de champs-clos.
Le despotisme des hommes de fer avait tellement dégradé le caractère de nos ancêtres, que le peuple des Valois s'amusait à la lutte de deux aveugles des Quinze- Vingts qui se disputaient ,- la dague à la main , 1 honneur de tuer un porc, au risque de s'égorger entre eux. Les pantomimes , les danseurs de corde , les mystères , les bateleurs , les distributions de vin et de viande furent, depuis Charles VI , les accompagnements obligés des réjouissances publiques. Les m&ts de Cocagne prirent naissance dans la rue au& Ours , sous le règne de Charles Vil . Les danses furent de toutes les époques ; les prêtres et les évéquee s'en mêlaient. Ils les proscrivent aujourd'hui : cette absurdité est de rinvention des jansénistes; mais le concile de Constance fut ouvert par une contredanse de cardinaux. Dans toutes ces fêtes , le libertinage et la prostitution rappelaient les pieuses iwpudicitès de Babjluue , des temples de Vénus et de la bonne déesse. On avilissait le peuple jusque dans les plaisirs qu'on lui prodiguait. Les mœurs publiques étaient sans frein , et le dévergondage de la débauche se fit remarquer jusque dans les horribles divertissements de la sainte Ligue et dans les joyeuselés d'une monacaille sanguinaire.
La Fronde ne fut pas moins débauchée , mais la pudeur reparut dans les réjouissances publiques. Les carrouseb furent une invention de la féodalité civilisée, une dernière représentation de la chevalerie mourante. Le plus beau fut donné par Louis XIV, dont la dignité communicative changea le caractère de ces divertissements, et de la nation peut-être. Quand Louis XIV donnait des fêtes , dit Voltaire , c'étaient les Corneille , les Molière , les Quinault, les LuUi , les Lebrun qui s'en mêlaient. Voltaire luimême leur succéda sous la régence ; mais , plus tard , il se plaignait qu'on ne dépensait qu'en poudre et en fumée , et le grand Frédéric s'amusait avec lui de notre frivolité.
Rien n'est changé à 4^t égard. Ce sont toujours des fusées , des pétards , des lampions , des ifs , des palais de feu , une cohue d'ivrognes, de ménétriers, de bouffons, de chanteurs à gages qui se tourmentent à
froid , pour égayer une multitude indifférente. Aucune grande pensée no préside à ces fêtes. Une seule idée politique s'y manifeste t c'est de montrer le chiffre du souverain régnant au milieu d'une pluie de feu et de l'explosion d'un volcan artificiel , comme si la nature devait se déchirer pour produire le royal monogramme. Les conceptions de notre police en goguette ne vont pas jdus loin que dans le quinzième siècle. Les spectacles fermés sont substitués aux mystères en plein vent , et voilà tout. Du reste , moins de magnificence. Tout est mesquin en comparaison des divertissements donnés au peuple pour l'entrée d'Isabeau de Bavière , qui nous le rendit en calamités de toute espèce; et notre mesquinerie est encore un bonheur, car c'est le peuple qui fait les fcais des réjouissances auxquelles l'État le convie. Dans tout le cours du dernier siècle, la joie de ce peuple ne se manifesta spontanément qu'à deux époques : au rétablissement de Louis XV, qui ne le méritait guère , et ù la renaissance de nos libertés.
Les saturnales de la terreur ont gâte les fêtes du Cliamp-<le-Mar8 ; mais depuis les Romains, aucun peuple moderne n'avait joui de divertissements plus dignes. Que nos hommes d'État y puisent , dans l'inlcrêt de la monarchie et de la liberté , le caractère elles formes de nos réjouissances nationales. Les vieilles traditions ne conviennent plus à un grand peuple qui marche et veut marcher à la tête de la civilisation. {Foyez Cbstax.e- KiK , Cirques , Mtstbrbs.) Viesbbt.
* RELAIND ( Apribr ) , savant orientaliste, né à Ryp , village de Nord-Hollande, en 1676, obtint dès l'âge de 24 ans une chaire de philosophie à Harderwick , et la quitta ensuite pour aller occuper celle de langues orientales et d'antiquités ecclésiastiques à Utrecht, où il mourut en 1718, à peine âgé de 42 ans. Ses principaux ouvrages sont : PaUstina ex monumentis vetmribus tilustrata, etc., Utrecht, 1714,2 yoI.
in-4o ; cinq dissertations sur différents sujets curieux et intéressants , ibid. , 17U6- 1708, 3 vol. in-12 ; Antiquitates sactxt vetc mm Hebraotjàtn^ ibid. , 1741, in-8o, cinquième édition; de Beligione mahumedîcd, ibid., deuxième édition, 1717 , in-8o, traduit en français par David Durand et en allemand ,* et une édition d'Épictète. Reland fut encore éditeur d'un ouvrage posthume de son Irère , Pierre RfiLAiin, avocat de Harlem , mort en 1715.
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RELIEF ( Bas- ). ( Beaux-arts. \ Le bas relief est un ouvrage de sculptuitf^ adhôrent à un foDil , et formant un tableau dont les objets ressortent plus ou moiis sur ce fond en raison de leur saillie.
Dand son acception littcrile , ce mot semble ne devoir convenir qu'aux bas-reliefs peu saillants \ il s'applique cependant éi^a- Icment à ceux dont quelques parties ont autant de relief que lu ronde bosse , et sont même isolés du fond.
Dans le bas-relief, la sculpture se rapproche de la peinture , en cela qu'elle ne présente quune face des abjets, et que, sans leur donner autant At saillie qu'ils en ont dans la nature , Tariiste peut obtenir une imitation parfaite. Quelquefois même la •aillie esta peine sensible; mais alors Timitation n*est pas plus complète qu'elle ne Test dans un desHn au trait , rehaussé par quelques légères touches d'ombre et de lumière.
X Le bas-i-elief est peut-éire la production de la sculpture,* car, chez les peuples sauvages , les armes et les meubles sont ornés de ciselures qdi peuvent être coosidéréei comme des rudiments de bas-relief.
Dans rinde, TÉgjrpte et la Perse, les murs extéiîcurs et intérieurs des temples et des i^alais étaient couverts de bas-reliefs.
Ceui de l'Egypte, ainsi que les hiéroglyphes, sont entaillés dans la pierre, de façon qu'ils paraissent enfoncés dans le champ qui l^s entoure. Cette disposition présentait le double avantage d'assurer la conservation de Tobjet représente , et d'épargner lo travail long et pénible qu'il eût 'fallu exécuter pour enlever toute la portion de pierre en saillie , de manière à ce que les parties sculptées fussent en relief sur le fond. Si l'on observe que beaucoup de monuments égyptiens sont en granit', on pensera que cette considération dut entrer pour beaucoup dais les motifs du parti pris à cet égard.
On verra au mot Scolpturs comment, par une réunion de circonstances iavorables à son développement , cet -art parvint chez les Grecs au plus haut point de perfection , tandis que chez d'autres nations , où il fut également cultivé , chez les Égyptiens par exemple , il ne s'éleva jamais au-tielà d'une imitation assez fidèle de quelques parties de détail accesspires et de la difliculté vaincue dans le travail d^une matièi-e d'une extrême dureté.
Mais quelque paissante qu'ait été l'in-
fluence de ces circonstances , il ne fant pas croire que Tart soit arrivé de l'enfance à la perfection sans avoir passé par des degrés intermédiaires. Il n'est donc pas étonnant que les bas-reliefs, appartenant à la période qui précéda' le siècle de Phidias , offrent la raideur et la monotonie de ceux des monn ments de l'Egypte ou de la Perse. On conçoit que les commencements de l'art doivent avoir partout une grande ressemblance. Ce qui peut paraître plus étonnant , c'est que le bas relief n'ait été perfectionné qu'après la ronde bosse, quoiqu'il présente moins de difficulté.
En effet , l'art avait déjà produit des statues dans lesquelles on admirait la vérité de rimitation réunie an grand caractère et à la beauté des formes, et, dans le même temps , le style des bas-reliefs n'était pas amélioré : ils étaient encore formés d\in nombre plus ou moins considérable de figures placées à la file l'iine de Tautre sans mouvement et sans liaison entre elles.
A cette époque, la peinture, cultivée plus tard que la sculpture, n'était encore qu'à la première période de son développement^ mais plus tard , lorsqu'elle eut produit quelques tableaux dans lesquels tous les personnages concouraient à former une scène pleine de vie et de mouvement , les sculpteurs i-econnurent aussitôt le parti qu'ils pouvaient tirer de cette manière animée de représenter une action. Observant comment , à Taide d« quelques applications des lois de l'optique , le peintre parvenait à faire paraître les objets à divers degi*és d'éloignement , ils cherchbrcnt à approcher de cet effet, en employant divers degrés de relief; mais ils se renfermèrent dans les limites de leur art, et se contentèrent d'exprimei* de légères différences dans la distance relative desfigures , en opposant à un plein relief un demi't^Uef, et un relief très-aplati à un relief bat. C'est ainsi que ce geni*e de sculpture fut porté à la perfection , et que l'art put produire avec le ciseau des tableaux vraiment pittoresques.
Au lieu de sculpter sur place les bas-relieft qui devaient décorer le fronton de leurs temple^ d'oixlre dorique , les Grecs en produisirent l'effet et avec plus de puissance , en an*augeant At\ figures de ronde bosse devant le tympan de ces frontons. En outre des idées religieuses qui peut-être firent adopter cette disposition, il est assez probable qu'où employa ce moyen non-eeulement
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pour produire plus d*effet par l*emploi d*une plus forte saillie , mais encore pour obtenir plus promptement et plus économiquement la décoration de cette partie de Tédifice. En eflet, il était bien plus commode pour le sculpteur de travailler ces figures dans son atelier. Toutes pouvaient être achevées en même temps , en y employant plusieurs artistes ; enGn, en les exécutant isolément , elles étaient d*un seul bloc de marbre, et leur conservation en était plus assurée.
Le fronton du parthénon à Alhènes était ainsi décoré. Les figures , qui en ont été enlevées par lord Elgiu , ornent maintenant le musée britannique. On a dû voir avec surprise que la face postérieure est sculptée avec le même soin que la partie visible , comme si ces figures avaient dû être isolées.
Les statues de Niobé et de ses enfants sont regardées par M. Coquerel , comme ayant eu une destination semblable, et tout annonce qu'elles devaient orner le fronton de quelque temple d'Apollon.
Cbei les anciens, le bas-relief, toujours subordonné à Tarchitectui^, et approprié à la forme qu'il devait décorer , conserva une simplicité de composition qui était en harmonie avec la régularité et la symétrie , regardées Tune et l'autre comme condition du beau.
Cbez les modernes, les sculpteurs , croyant sans doute agrandir le domaine de leur art , sortirent souvent , en traitant le bas-relief, des limites dans lesquelles les anciens se sont renfermés. Dans les bas-reliefs qui décorent les portes de bronze du baptistère à Florence , ouvrage qui^était admiré par Michel- Ange, Tartiste a ciselé des lointains dans lesquels on voit des édifices dont la perspective est rigoureusement observée. Cette innovation s'explique naturellement, si Ton considère qu'à l'époque de la renaissance des arts, la peinture, qui chez les Grecs n'occupait que le second rang, avait en Italie la priorité sur sa sœur aînée , et pai; cette raison exerçait sur elle de l'influeuce. Il est donc probable que c'est dans l'intention de faire voir qu'il possédait les tfilents d'un peintre , que Laurent Ghiberti imagina d'introduire dans ses bas-reliefs des objets éloignés que la peinture peut seule représenter.
Quoique la peinture et la sculpture aient une origine commune, leurs moyens sont tellement difiérents , que chacune d'elles perd une partie de ses avantages , lorsqu'elle vent entrer dans le domaine de l'autre.
Les trois arts du dessin ont entre eux àes rapports tr»p intimes pour que leur destinée ne soit pas temblable. Le même genre de corruption qU se fait remarquer dans ran d'eux, à certaiaes époques, se retrouve coU' stamment dans les autres. Ainsi , quand Boromini et tes imitateurs substituaient des formes bizarrement contournées aux formes simples et toujours motivées des anciens architectes , le style de la sculpture était corrompu dans le même sens ; alors les basreliefs d'Attila (1), dans lequel Algardi s^est eflforcc de rivallseï avec la peinture , était regardé comme ce qie l'art avait jamais produit de plus parfait. Il faut en convenir, avec le goût de décoiation qui était en vogue, c'eût été une ditcordance choquante de placer dans un monument des bas-reliels composés dans le style dm pie et noble des Gre^ , dans celui de Jean Goujon et des habiles sculpteurs de notre école.
Quoique le bas-relief soit , en général , un accessoire consacré à la décoration , cependant, dans quelques circonstances, il est monument, et on peut le considérer comme tel dans les pierres gravées , ain» que dans les produits de l'art numismatique. La destination des monnaies , comme moyen d'échange le plus général, exige que l'empreinte en soit trés-peu saillante , afin que les pièces puissent s'empiler facilement. Les monnaies ofi'rent l'exemple de la moindre saillie que puisse avoir un bas-relief. ( f^ojrez Gaavcbs,
MéoÀlLLBS, PkIHTUXB BT SCULPTUAI.)
Miamia.
RELIEUR. {Technologie.) L'art du fie- Iteuresi d'une très- grande importance pour les sciences, les arts, la littérature, etc.
C'est par lui que toutes les productions de l'esprit humain sont conservées et transmises intactes à la postérité la plus reculée.
L'on voit dans les bibliothèques des manuscrits précieux très -anciens , parfaitement conservés par la reliure solide qui les renferme. C'est donc de la solidité de la reliure , et non des ornements de luxe que Ton applique sur les couvertures, que l'on peut espérer la conservation des ouvrages.
herehiur débroche le volume, c'est à-dire qu'il enlèk'e d'abord la couverture entière, et principalement sur le dos; il le prend d*une main parla tranche, fait en sorte de lui faire faire le dos rond , et avec un couteau bien tranchant il coupe une chaînée de la cou-
(I) DanilVglise He Saiul-Pierrt, à Aome.
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ture ; il lui est facile d'en enlever le fil , et le volume se trouve décousu. Sans quitter le volume , il le prend de la main g.iuche par l'augle supérieur , et soulève les feuilles Tune après Tautre pour voir , par la signature de chaque cabter, s*ils sont rangés selon Tordre alphabétique ou numérique , et si Touvrage est complet ; ce qu^on appelle collaùonner.
Il replie ensuite les feuilles, si cela est nécessaire, afin que les marges soient partout uniformes.
Il bat le livre à laide d'un marteau à tête large et légèrement bombée, sur un bloc de marbre bien uni ; ensuite il le grèque , c'està-dire , qu'après l'avoir serré assez fortement à la presse, il donne plusieurs coups de scie •ur le dos , afin d'y cacher la ficelle ou nerfs , et les coutures. Cependant le grécage est loin de donner de la solidité* à la reliure ; les nerfs saillants sont de beaucoup préférables. Il coud ensuite chaque cahier l'un après l'autre, et le fixe, à l'aide d'une aiguille et du m , sur des ficelles tendues sur un outil nommé eousot'r.
Après avoir préparé son volume pour Tendossure, y avoir cousu les cartons, h.
l'aide des ficelles que forment les nerfs , et qu'il a laissées assez longues , il endosse , cest-à dire qu'il colle bien le dos , et le laisse sécher à la , presse , bien serré entre deux ais. Pendant qu'il sèche , il frotte fortement avec le grattoir dentelé , afin de faire bien pénétrer la colle ; c'est un point essentiel.
Alors l'ouvrier procède h la rognure : pour cela , il trace avec l'cquerre k rebords , sur le carton , un trait qui se trouve parfaitement à angle droit avec le dos. Ce trait lui sert de guide pour placer le volume en presse, de manière à ce que le rognoir coupe exactement dans une ligne parallèle à ce trait.
11 fait descendre les deux cartons au niveau des feuilles de la tête , et il place le volume le dos tourné vers lui , après avoir mis derrière un ais contre lequel appuie un morceau de carton. II. rogne en faisant mouvoir le Jiit. Il dépresse et dispose de la même manière et avec le même soin pour rogner la queue , en laissant de ce côté autant de marge que le permet la feuille la plus courte.
Après cette opération , il dispose la rognure de la tranche et prépare la gouttière.
Il ouvre les deux cartons et les laisse pendre en dessous; il serre avec la main gauche les feuilles entre deux ais; il fait balancer le
volume de droite à gauche et de gauche à droite, afin de bien préparer \a gouttière.
11 met en presse et rogne avec soin. S'il a bien opéré , la tranche doit présenter au sortir de la presse une forme creuse et régulière qu'on nomme gouttière.
Lorsque le livre est rogné, on colore la trauche, soit en y passant, au pinceau et pendant que le livre est en presse , une couleur jaune ou une couleur rouge , préparées il la colle j soit en les jaspa ni, soit en les marhrant. La jaspure se fait ordinairement sur un fond jaune clair, bleu de ciel ^ ou blanc; jamais sur un fond rouge. Les couleurs qu'on emploie sont un mélange d'orpin et de stil de grain pour le jaune ; du vermillon pour le rouge ; du bleu de Prusse pour le bleu.
On les broie bien h. l'eau sur le prophyre , et on les colle avec de la colle d'amidon trèslégère.
On jaspe, en prenant peu de couleur à-lafois , avec un petit balai de racine de chiendent , et en frappant d'assez loin sur une barre de fer qu'on tient de la main gauche , et l'on dirige vers le volume de très-petites gouttelettes qui forment une sorte de granit. On jaspe une couleur après l'autre , ainsi qu'il suit : sur le fond jaune , du rouge, puis du bleu foncé ; sur le fond bleu très-clair , du rouge, et puis du jaune ; sur le blanc, du rouge , du jaune et puis du bleu.
Quant à la marbrure , les relieurs ne la font pas ; ce sont des ouvriers particuliers qui s'occupent spécialement de cette branche d'industrie.
La tranche du volume terminée , on place le signet y dont on colle le bout sur le dos , du côté de la tète. On donne ensuite le volume à une ouvrière qui pose le tranche-'file, c'est-à-dire , un petit ornement en fil ou en soie de couleur qu'on place en tête et en queue du volume , du cdte du dos. Cet ornement sert à assujettir les cahiers entre eux , et à consolider la partie de la couverture qui les déborde.
Le volume, placé à plat, sur une planche à rabaisser, la tête devant soi , le dos à gauche , repose sur le carton ; on ouvre le carton supérieur, et à l'aide d'une règle en acier , avec laquelle on appuie fortement sur le carton , et qu'on dirige parallèlement aux feuillets du volume , on coupe le carton avec la pointe à rabattre. On coupe l'autre carton de la mèfne manière , après avoir pris des distances égales. Enfin, on coupe avec de gros ciseaux le petit angle du carton qui ex-
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cède la tranche du côlé du mors. On colle sur le dos, par les bords seulement, du cdtè du mors, ce qu'on nomme la carie; c*est un carton mince qui recouvre le dos , et qui en a la forme , atin de recevoir la cou* verture , et par ce mojen , on met le volume ù dos brisé.
La peau de veau est celle qui donne les couvertures les plus solides: On coupe la peau de grandeur convenable , après Ta voir fait tremper dans de Teau bien claire pendant un quart d'heure. On pare les bords de la peau , c'est-à-dire , qu'avec un outil bien tranchant on en amincit les bords , qu'on réduit à rien. On le colle sur le livre en l'étirant bien dans tous les sens. Le plus important consiste à bien 'coller les coins , et a faire ta coiffe tant en têlc qu'en queue. On colle ensuite les gardes , et il ne reste plus qu'à dorer le dos et j placer les titres.
Donnée. On gUirc le dos avec du blanc d'oeuf pur ; on fixe de l'or en feuilles sur les parties qui doivent être dorées , et on laisse sécher. Avec des fers gravés en relief, que Fouvrier fait chauffer au point convenable , il marque tes nerfs ^ place les ornements , écrit les litres , etc. , Partout où le fer chaud a touché , l'or se trouve fixé : on frotte avec du coton non filé , et tout ce qui n'a pas reçu l'impression de la chaleur s'enlève. On conserve ces brins de colon pour ' en retirer l'or. On met en pi*esse et l'on serre fortement.
PoUssure, L'ouvrier polit d'abord , à l'aide d'un brunissoir eu agalhe , les tranches ; ensuite , avec un tampon en laine, il passe légèrement un peu de suif sur tout le plat de la couverture , eu tiécrivant de petits ronds ; il n'en passe pas sur le dos. Ensuite, avec le Jer à poser , il brunit toute la surface du plat, ainsi que le dos, dans tous les sens.
On le vernit enfin , et l'on polit le vernis avec un nouet de drap fin blanc rempli de coton , et sur lequel on met une goutte d'huile d^olive qui le fait glisser. Alors le volume est terminé.
Le lecteur qui aurait intérêt à se procurer de plus grands détails sur l'art dont nous venons de parler , consultera avec fruit le Manuel du Relieur ^ par L.^Séb. Le Normand. Lehormand et Mbllbt.
RELIGION. (Moraleet Philosophie.) Tous tes législateurs ont pris le soin de donner une sanction h leur ouvrage. La société ne saurait récompenser individuellement le respect des lois chez les citoyens : c'est le
cas général sur lequel on compte ; Tordre en est le résultat , et Testime publique y de* vient seulement le prii de la bonne conduite de chacun. Mais le cas exceptionnel était à prévoir , et des peines ont été attachées aux délits suivant leurs degrés divers de culpabilité. On s'est aperçu que ces mesures ne suffisaient pas à la répression des passions. Les sages ont parlé. Après être descendus en eux-mêmes, ils y avaient déjà trouvé la morale , qui est la conséquence immédiate des rapports sociaux ; ils y avaient trouvé aussi le sentiment d^une force prédominante dans la nature : il était simple de rallier ces deux découYcrtes , et c*e$t de leur idée complexe que s'est formée celle du de^ voir , qui dès lors a eu sa sanction toute prête. Celle-ci ne pouvait venir que de haut- Destinée 2k régler la vie présente, elledevait s'adresser à la vie future. Il était très- facile de marcher dans cette route, peut-être même de s'y égarer h la voix des intérêts ; car l'homme est une créature essentiellement religieuse. Nous confesserions volontiers ,' et sans être efi*rayé de cet aveu , qu'il est tellement porté à admettre autour de lai des influences occultes , que , d'une extrémité de la terre à l'autre , on Ta va accueillir les croyances les plus bizarres et les plus indignes d'occuper unç place dans sa pensée.
Ce serait folie que d'entreprendre la simple énumération des cultes qui ont exercé ane autorité sur les esprits depuis qu'il existe des sociétés, se dispensât-on de comprendre au nombre de celles-ci les tribus de sauvages qui ont foulé les savanes du Nouveau- Monde , et les hordes qui ont parcouru les déserts aujourd'hui silencieux de l'A&îe , où le genre humain parait avoir eu son berceau.
Quoi qu'il en soit, vous rencontrerez partout des traces d'adoration. L'ignorance la plus profonde des arts qui contribuent aux douceurs de la vie, la privation la plus entière des institutions qui en assurent le i*epo8 , n'ont empêché nulle part l'essor de Tâme vers un pouvoir inconnu dont on a voulu fléchir la colère , implorer ou reconnaître le bienfait. L'esprit de rhooame, involontairement ou non , s'est lié à quelque chose d'extérieur à lui-même , mais dont il avait pourtant la raison suflisante dans ses aperçus et dans sa propre activité. L'autel n'est sorti de terre que pour répondre à te besoin. D'abord modeste , il a été de pierre ou de gazon; il s'est ombragé du feuilla^
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des arbres comme danâ led ancienDes Gaules, ou il a été construit sous un ciel découvert, ainsi que les traductions bibliques nous le montrent sur la montagne de Moria dans la Palestine. Plus tard , quand les religions se sont établies, quand, sous la main des prêtres , leurs préceptes se sont rassemblés en un corps de doctrine , les temples ont ajouté à Ja majesté du culte. De Tenceinte étroite de quelques pieux , qui soutenaient un toit de peaux de brebis, ils se sont élancés dans les airs arec l'appui superbe de la colonne ionique ou corinthienne. Mais ce n'est pas l'appareil de ces constructions qui a conduit au sacrifice \ ce n*est pas le sacrifice lui-même qui a dit aux genoux <le fléchir. S'il n'avait existé daus Thomme un germe d'adoration tout prêt à se développer, si le sentiment de notre faiblesse ne s'était fait jour au milieu des phénomènes imposants qui nous révélaient une puissance sous la protection de laquelle il nous importait de nous placer, nos regards se fussent tournés vers le ciel , sans lui rien demander; nous eussions gémi sans en riea attendre.
Soyons - en certains , l>oracle n'a pris la parole que parce qu il a étë interrogé , et la Divinité n'est venue remplir le sanctuaire de sa présence que parce que dès auparavant les mortels l'avaient trouvée au fond de leur cœur.
La religion naturelle a donc précédé toutes les autres. C'est sur celle-ci qu'elles se sont implantées. Avec une racine commune , leurs rameaux se sont diversement ombragés. Ici leur fane a été triste et sombre ; là leur verdure a été riante et amie de l'œil.
Cependant chacune a eu son caractère positif; toutes sont également attestées ; en droite ligne , leurs preuves descendent du ciel. Le disciple de Brama et celui de Mahomet ont leurs livres sacrés , où cette origine se fonde d'une manière irréfragable. L'esprit des croyants s'est attaché à la démoutrer par tous les témoignages qui sont en possession de la confiance des hommes, et il faut avouer que partout il y a assez bien réussi.
Il serait, en effet, aussi difficile d'en révoquer en doute les articles fondamentaux que de nier l'existence de César ou de Napoléon ; car la vie de ces illustres capitaines n'est pas mieux établie dans l'histoire , que le culte de Visnou et celui du prophète de la Mecque ne le sont dans la pensée de l'Indien des bords du Gange et de l'Arabe du désert.
Cependant ces codes religieux et presque
tous les autres se condamnent mutuellement, ou impliquent contradiction. On ne saurait admettre celui-ci, sans réprouver celui-là : que doit-on en conclure? Que le sentiment des principes conservateurs qui intéressent la généralité du genre humain ne peut plus être sujet à controverse , puisque tous les cultes y ont pris leur point de départ. Quels que soient les emblèmes dont il se voile, les symboles sous lesquels il se cache , sur toute terre , ce sentiment a droit au respect du sage. La pagode, la mosquée , le temple et l'église répondant pareillement à ce qu'il y a de plus élevé dans le cœur humain , de plus grand dans ses espérances , de plus certain dans son avenir. En désaccord sur de simples accessoires, tous ces établissements déposent, jusque dans leur bigarrure , de notre immortalité garantie par la justice d'un Dieu et la conscience de l'homme. L'erreur est peut-être partout dans les mots ; peutélre les signes mentent, eu tant que représentation arbitraire et variée de ce qui est un et simple de sa nature; mais, h coup sûr, la vérité est dans la chose, l'unité dans l'intention. L'homme se sent faible , et il craint; il prie et il espère d'un bout du monde à l'autre : c'est assez , il n'y a pas de raisonnement qui puisse infirmer les conséquences de celui-là.
Ainsi , dans les religions , il y aura toujours deux parties distinctes : Tune, immuable , intime et permanente , a sa vie en nous. Elle tient à notre être, elle y a ses attaches; l'esprit ne saurait se remplir sur lui-même sans la trouver. C'est un des besoins les plus positifs de notre natuit} :
aussi demaude-t-il partout des aliments qui lui soient propres. On peut l'exagérer par un fa uxzë le, l'égarer par la superstition, le condamner au silence par l'ivresse des passions ; mais il ne meurt jamais. Pour le réveiller , il suffit souvent d'un beau ciel qui vous éclaire , d'un orage qui vient gronder sur l'horizon , d'une voix douce de femme qui se fait entendfe à la porte d'une chaumière , asile de paix et d'innocence , ou de l'aspect imprévu d'un enfant que la Providence jette entre le crime et celui qui le médite. Combien de fois le son de la cloche funèbre qui accompagne le villageois à son dernier asile après une vie de peines. Combien de fois un coucher de soleil et une journée d'automne qui reflètent à nos côtés leurs teintes de mélancolie , au milieu des folles dissipations du monde, n'ont ils pas excité un
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trouble inefiable dans notre sein! Alors, on peut le dire , Dieu parle k notre âme; il se rend présent à nous , et il nous rappelle , avec plus ou moins de succès , à nos devoirs oubliés et à notre destination méconnue.
C'est dans ces sortes d'avis , plus multipliés pendant une carrière d'homme qu'on ne le suppose ordinairement, que nous discernons le sentiment religieux.
Le culte est la forme que revêt ce sentiment , ou plutôt celle qu'il reçoit des accidents divers du climat, de l'influence des site^ sur les caractères , des luttes que les • peuples ont- eu à soutenir avec eux-mêmes ou contre des voisins avant de parvenir h la civilisation , euGn de la portée de certaines esprits supérieurs, qui, se saisissant delà société dans l'état où elle se trouvait, lui ont imprimé un cachet d'autant plus durable , que c'est à Tautel même qu'ils en ont demandé l'empreinte.
Telles sont , en partie , les causes de la diversité des systèmes religieux qui ont doimé une physionomie particulière aux grandes divisions de la famille humaine.
Faudra-t-il s'^ètonner que, variés dans leurs injonctions , dissidents autant qu'absolus dans leurs dogmes secondaires , quoique réunis par les dogmes principaux sur lesquels s'appuie toute religion, les cultes aiejit été généralement exclusifs et dominateurs ? Non , puisque , si les dogmes fondamentaux appartiennent au sentiment reli' gieux , qui est le même d'un bout de l'univers à l'autre , les dogmes secondaires ue sont , pour ainsi dire , que les signes au nom desquels certaines fractions de la so* ciété humaine et certains chefs de ces fractions ont prétendu à des prérogatives , en communauté desquelles ils ne recevront jamais que des adeptes soumis à leur pouvoir. *
Le cercle de la religion est grand f celui des cultes est étroit. Leur insociabilité tient à la foi même qui les anime. Dès qu'ils vivent en parfaite harmonie , dès qu^ils se tendent la main l'un h l'autre , le cercle de la l'eligion peut s'élargir , mais bien certainement celui des cultes s'efface. Ceci ne peut arriver, sans qu'ils s'éloignent de la pensée qui les créa. En toute exactitude, ils s'en détachent , ils ne sont plus ce que le fondateur avait'voulu qu'ils fussent. Un juif tolérant, se mêlant à l'étranger, circulant dans les fêtes et dans les riches h<)te1s des capitales de l'Europe, n'est plus le juif au-
quel Moïse rendit abominables ces sortes de réunions. Dès qu'il trouve des joies ailleurs que sous les tentes d'Israël, il a effacé son nom du livre qui contient les noms des enfants de Jacob. Ainsi eu sera-t-il des autres cultes. Nous ne nous plaindrons pas d'une condescendance qui , sans mettre en péril les vérités essentielles au bonheur de l'homme , parce qu'elles sont le gage de son avenir , aura enlevé à la doctrine religieuse des peuples des aspérités trop repoussantes ; nous ne nous affligerons pas de ce que , dans tels cantons de l'Allemagne et de la France, le pasteur protestant et le curé catholique, h des heures difl<èrentei, appellent dans le même temple leurs fidèles à la prière. C'est un progrès du temps , dont nous rendrons grâces au ciel ; mais nous dirons aussi que ce pasteur et ce curé, que les coreligionnaires de l'un et les ouailles de 4'autre ne tiennent que légèrement aai croyances dogmatiques , qui , trois siècles plus tôt, eussent rendu ce rapprochement impossible. Ceci nous met sur la trace d'une lettre adressée au duc de Savoie par saint François de Sales f lettre dans laquelle Vhvêque de Genève se plaignoit amèrement de ce que la cloche qui avertissait ses diocésains de l'heure des saints offices , serrait également à annoncer celle du prêche. « be même , son ajoutait-il énergiquemeot, ne doit pas rallier les enfant» de Bélial et cenx du Christ. « Pour son temps , M. de Sales avait raison ; peut-être aujourd'huit parlerait-il un autre langage , qui encore , suivant nous , décèlerait un relâchement d^ns le& croyances secondaires (1).
Toute religion , au surplus , doit avoir pour objet principalde prendre sous sa sauvegarde , même dans Tordre temporel , ce qui importe le plus au bonheur des peuples; nous voulons dire les principes de justice , de pitié envers le malheur , de respect aux lois , d'attachement k la famille , d'activité dans le travail , sans en exclure les joies innocentes du repos dont une nature bien ordonnée nous impose l'obligation. Dieu qui , par qn admirable calcul, a fait dériver toute vertu de nos rapports sociaux, a voulu la vie des nations , comme celle de l'homme, comme celle de chaque être animé pris isolément.
Les sociétés périssent peu par des calamités
(1) CeUe leUr« appartient en origfod i M. d* 'Villenavo. Le portefeuille de ce Mvant dittivfoi e«t ridie on autographes non moins remar^aUei.
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physiques ifsaes d*une pertnrbation élémeiitaire ; eUes saccombent presque toutes par des causes morales qui , s'attaquant aux persoDnes , détournent leurs efforts d*un but de conserration et flétrissent dans sa fleur la félicité du toit domestique. Tout ce qui peut éterniser cette vie d'ensemble par le respect des droits individuels , tout ce qui p*eut la rendre et plus supportable et plus douce , est donc du domaine d*une religion éclairée.
Certes , cette dernière aura toujours des douleurs à consoler , des plaies h guérir; elle doit aui âmes tendres une nouiriture qui leur soit appropriée ; si elle ne sèche des larmes vertueuses , il lui appartient de faire entrevoir aux yeux qui les versent des jours où les distributions seront réglées sur les mérites. Mais ce n'est pas assez pour elle :
quelque beau que soit son ministère , quand, prenant Taffligé par la main , elle semble d'avance Tintroduire dans un monde meilleur , il n*est pas moins digne d'elle de mettre un terme au désordre par lequel la destinée de milliers de créatures innocentes , dès leur berceau , se trouve compromise. Le privilège a régné assez long-temps sur la terre; assez long- temps il jr a eu des heureux et des malheureux, désignés pour tels , par le seul fait de leur naissance ; l'espèce humaine, presque partout abaissée au-dessous du titre dont l'Étemel , dans chacun de nous , a marqué son ouvrage , demandait k se réfugier dans le droit commun. Le cri de sa douleur a été écouté ; il serait impie de s'opposer au grand mouvement social qui se manifeste de toutes parts , et dont nous sommes redevables aux eflbrts combinés des plus célèbres génies dont la présence ait réjoui la terre. C'est par eux qae , d'intervalle en intervalle , de siècle en siècle , nous avons appris que le ciel ne noas avait pas délaissés. En effet, l'idée qu'il nous est permis de nous former de lÊtre suprême nous ordonne de croire à une bonté providentielle sans cesse agissante. Si, dans le repos des sociétés elle ne sommeille pas, elle marche également au milieu des troubles civils, quand les nations trouvent en elles-mêmes asseï d'énergie pour survivre h ces orages. Ici nous ne saurions nous dispenser d'adorer une sage direction de causes secondes qui , se bornant à mûrir la raison publique, laisse à l'homme et son libre arbitre et le mérite d'avoir préparc ses propres deatius. Un examen impartial des anciens jours et de ceux où nous sommes apprendrait à chacun quel a été Tespace parcouru. Il se- 7om« 19.
rait facile de démontrer par des faits qui , de tous les arguments , sont les plus solides , qu'en morale même il y a eu des progrès , soit qu^on applique celle-ci aux masses , toit que l'on se borne a remarquer son action dans la vie privée. Une extension notable de l'existence relative a ajouté à la dignité de l'homme; estimé au dehors, compté pour quelque chose par le suffrage qu'il apporte aux affaires de son pays , ses foyers lui sont devenus plus chers. A des êtres sans importance , il fallait des dissipations ; à des citoyens occupés , il faut le bonheur que donne la famille. Cette amélioration est sensible ; elle frappe tous les bons esprits ; le christianisme a le droit d'en réclamer sa part , puisque son influence a été loin dy être étrangère. Par l'égalité devant Dieu , qu'il a été le premier h professer au pied des autels, il nous a conduits h l'égalité devant la loi si diCBcile h obtenir. Pourquoi refuserait-il de s'associer aujourd'hui à ce beau mouvement auquel il a donné la branle? Pourquoi sa main essayerait-elle de fermer les portes du saint édifice dont il a posé les fondements , et dans l'enceinte duquel toutes les nations de la terre incessamment chercheront un asile? Ce serait se rendre infidèle h la parole qui lui a promis l'empire du monde. Il y aurait même ici un contre-sens palpable.
A notre vif regret, nous sommes toutefois forcés de reconnaître que le clergé catholique de l'Europe, dans sa tendance actuelle , s'éloigne de la ligne tracée par le livre de sa loi. La responsabilité à laquelle il s'expose sera d'autant plus grande devant Dieu et dans I histoire , qu'adapté à tous les temps , venu même en son temps propre , le christianisme bien compris nous semble plus particulièrement applicableà l'ère présente. S'il ne Ta puissamment hâtée , au moins il n'y sera jamais un anachronisme. Sa haute phi- Sophie avait déjà laissé loin derrière elle tontes les autres philosophies. Avant son établissement, les touchantes communications qui lient l'homme à son Créateur, étaient presque ignorées. Les dieux des anciens participaient trop de notre nature pour être les objets d'un respect soutenu. En s'inclinant , les frontj avaient à rougir pour eux devant l'autel. De \h , les chefs d'école sentirent la nécessité de fonder , en dehors do cidte même , des principes de morale propices à régler leur conduite et celle de leurs disciples. Privée de son point d*appui nécessaire , leur doctrine fut chancelante. Dans
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robscarité doDt le ciei se comrrk à leuri yera, ils suivirent des routes dÎTerscs , et presqve toutes erronées. Cenx-là seuls qui , interro* géant leur conscience , recoururent à la loi naturelle, religion toujours vivante , grâces à ce f uide , échappèrent à des chutes honteuses. Encore s^cn trouva-t-il dans le nom* bre qui tirei'entdes conséquences outrées de leurs notions primordiales , comme le firent les Stoïciens, ou qui ,à Texerople des Plalotiicîen8,voulurentdoter leur ouvrage d'une perfection dont les établissements des hommes ne sont point susceptibles ; car il est il remarquer que , depuis Socrate , la morale s'akéra en passant pur U bouche de ses successeurs. Ce sage fut à son siècle ce que Jésus-Christ fut à la philosophie ancienne. Toujours en deçà ou eu delà , les autres bouleversèrent les idées reçues , plongèrent les esprits «Uns un doute désespérant après le% avoir nourris dHllnsions , et ouvrirent les portes au sceptieisme qui , de toutes les absurdités du temps , fut , sans contredit , 'la moins déraisonnable*
Telle était , il jr a dix- huit siècles , la situation de la partie la plus éclairée du genre humain , sous le rapport des principes religieux. On peut juger de leur pauvreté par la nature des influences contre lesquelles Ton avait eu à se prémunir. Quand le ciel même semble conspirer contre la morale , à quoi •e rattachera -t- elle? et à quel protecteur aura-t-elle recours , qui ne lui laisse craindre de périr un peu plus tôt un peu plus tard dans un commun naufrage ? Le christianisme vint mettre chaque chose à sa place; il affermit les bornes qui séparent le vice et la vertu ; à bien dire , il les planta. Avant lui , le pardon 4es injures n'était que le mépris de celui qui nous attaqué , la patience dans le malheur un hommage rendu à la nécessité , Tamour de la patrie un égoïsme concentré dans Tenceinte de quelques murailles , et la pudeur n'offrait elle-même qu'un aliment de l'amour, ou un sacritice fait à l'opinion publique.
£coatec Épictète ; il dira , en souriant , au maitre qui le torture depuis une heure :
« Je vous avais bien prévenu qu^en continuant ainsi vous me casseriez la jambe. « A louïe de ce trait d'impassibilité , ne croiriez-vous pas entendre parler d'nu vil meuble |ilacé par le hasard entre les mains d'un furieux qui le brise? Je ne nie pas qu'il ny ait de la force d'ame dans l'abnégation que l'enclave d'Épapfarodite lait de son corps; mais le
méprÎB qu'il en montre n'atténne-t-il pas ee mérite? Le sentiment d^indifférence q« il affecte à cet égard n'est-il pas ezagéré , et , par cela même , atteint de froidure ? L'ouhii dn mal physique , peut-être celui d'un traitement barbare, s'y trouvent; mais je ne vois pas trop à qui on en offre le sacrifice , ni ce qu'on en attend. Cependant , comme nous l'avons déjà remarqué ailleurs, l'homaie ne donne rien pour rien ; tout au pins , il s'ajourne. Ceci me rappelle qu'Épictète n'estimait pas médiocrement la philosophie de Pyrrhon , et qu'à l'exemple de ce sceptiqne il aurait bien pu apprendre à douter de tonl, et jusque de la douleur.
Celse , très-peu chrétien , ainsi que personne ne l'ignore , ne craignait pas d'élever ce Irait au-dessus de tous ceux qui signalent la vie de Jésus. C'est un sentiment auquel il serait difficile de se rendre. J'aime que l'homme sache ici bas ce que c'est que le mal, puisqu'il y est sujet par sa nature ; j'aime qu'il le supporte avec courage , et qu'il n'en toit point abattu , mais qu'il en sente aussi la poignante étreinte. S'il ne soufire , il n'e»t pas de mon espèce; dès-lors, je ne le reconnais plus. Impassible, il m'humilie tout autant que , dolent et plaintif, il me fatigue, sans m'iuspirer un intérêt durable. Le fondateur du christianisrae a tout ce qu'il (aut pour que , dans ses peines , je sympathise avec lui ; il confesse que son ame est irisle ^ mais il la possède en paii ; il pitit , mais sans reculer devant l'accomplissement de sa mission. Je remarque même qu'aucun à^ sentiments tendres ou sublimes qui lui étaient fomiliers ne Tabondonnent. J'onvre au hasard le mémorial de sa courte carrière^, tracé de la main de ses disciples (conformiié honorable pour Socrate qui n'avait rien écrit non plus) , et j'y vois que celui qui se laissait approcher avec plaisir des enfants , qui rappelait sans aigreur les courtisanes à la vertu , qui consolait les affligés , et qsi frappait d'une sentence de réprobation les oppresseurs et les hypocrites, du haut de l'arbre ensanglanté et du sein de la douleur, ne prononce pour tonte plainte cootre ses bourreaux que ces seules paroles : • O moa père , pardonnez-leur , car ils ne savent ce qu'ils font ! • Celse est jugé. Qui ne voit pâlir ici la philosophie d'Épictète ? Qui nf serait tenté de croire que l'on y prend «a rdle , tandis que l'Évangile nous nuMitrc l'Être divin dans toute son élévation , et ne lui dérobe aucun des caractères d« celle
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Jiomamttt à laquelle il a "voulu appartoair ?
Le fondateur du christianisme a élé accusé d'a?oir combattu les tendres affections qui font le charme de notre eiistence ; au moins s'esl-on autorisé de ses préceptes pour leur déclarer la gueiTe. C'est qu'on a eu le malheur de ne le pas comprendre. Presque tous tes commentateurs , en se bornant à saisir la lettre de ses discours, en ont méconnu Tesprit. Au reste , si parla doctrine on juge quelquefois des actes , il est bien plus ra-r tionnel de chercher dans les actes le secret de la doctrine , Or, le fils de Marie , loin de rider son front à Taspect des plaisirs décents , accepte les repas des publicains ; il y lait le premier essai «de son pouvoir sur la nature pour prolonger la joie des con?iyes ; plusieurs femmes 8*attachent à %Qi pas; il permet à 1 une d'elles de répandre des parfums et des pleurs d^attendrissement sur %eB pieds. Dans cette aBecUon cxpanaive, il trouve fiti motifs d'indulgence pour des fautes nombreuses. Placé dans une telle position qu^aucuue créature ne puisse s'élever jusqu'à lui , et qu'il ne puisse descendre )usqu'aux filles d'Adam, il ne labse pas de rendre hommage à la plus douce et à la moins impétueuse des passions humaines , en se choisissant un ami, et en laissant le disciple bien-aimé reposer sur son sein avec un tendre aband^. Sa vie n'est qu'one vie d'amour que son cœur chaud et sensible termine par un trait d'amour. A Theure solennelle où le sacrifice prédit va se cousommert au milieu des intérêts iouoenses qui pèseat sur la tète de Thommo de douleur , il se souvient de ce qui va rester derrière lui.' Sadiant quel vide creuse chea une mère la porte d'un fils , ches un ami celle de 8<mi ami, il donne à Marie un en&nt adoptif , comme pour tromper la nature f à Jean une mère , pour qu'ils puissent le pleurer et se consoler ensemble. Ainsi, dans tous les deux se faisant substituer par un autre lui-même, il semble laisser tomber encore un regard dé tendresse sur une terre prête à s^efl^cer sous ses pas. Les dernières paroles qui ûchappent à stê lèvces ont pour objet la ré* daction de ce contrat d'échange , digne testament de celui qui ne parut parmi les enfonts des hommes que pour leut apprendre "k se supporter et à se chérir !
Accordez à cet observations le poids qu'elles méritent, entres dans l'esprit d'une telle carrière de législateur , et vous verres , par l'autorilc des aotcs , que.le précepte ae
lienverse rien de ce qui constitue ioi-l>as le bonheur des familles ; qu'il n'est venu briser aucun des liens dans lesquels notre nature se plaît à s'enlacer. Ainsi cherchez un sens qui n'exclue aucune des émotions sous lesquelles les cœurs vertueui: palpitentr avec délices , dans ces passages trop mal expliqués par la foule des écrivains ascétiques :
« Je suis venu apporter le glaive et le feu » sur la terre ; je suis venu séparer Tépous • et réponse , les pères et les enCsnts. Celui » qui aime son ame la perdra. • Rendues à leur nécessaire interprétation , ces paroles « et quelques autres que nous nous abstiendrons de citer , sont évidemment applicables aux seules passions dont le propre est (le troubler l'existence, et do la détacher d'une perspective qu'au milieu de ses joie« les plus innocentes rhomnw ne doit pas perdre de vue.
Les religions ont eu toutes une destinée bien singulière! Envisagées des leur bei*ceau , elles ne respirent que justice , concorde, commisération et philanthropie. Dans rin)(érét bien entendu de la vie présente »
leurs forces, par une direction qui leur est généralement commune, sont employées ù fonder lu vie future. Deux grands principes les dominent plus ou moins : Dieu et notre immortalité. Cependant quelques siècles , quelques années se sont à peine écoulés que la doctrine des mystères et des signes étoufle les vérités les plus essentielles. Voyez le christianisme : à combien de controverses oiseuses et môme funestes n'a-t-il pas donné lieu ! Les dogmes qui lui sont propres d'une manière exclusive occupent très-peu de place dans l'Évangile , comparativement aux belles notions de Texiskence de Dieu et de la vie future qui en sont les pierres angulaires. A chaque page , il y est parlé du Pè^'e céleste , et de la charité qui doit unir lu grande famille , dont nous sommes ici-bas les membres épars ; partout la voix de l'avenir y retentit pour consoler l'homme de bien , et pour imprimer une terreur salutaire à l'ame du méchant. Lises le discours de la Montague , c'est une charte tout entière proclamée au profit du malheur et des vertus obscures ; c'est bien là auui ce qui devrait être sans cesse présent à lu pensée des successeurs des apôtres, s'ils avaient voulu marcher sur les traces du maitre \ mais au lieu de rassembler , autant par la pratique que par la foi, les matériaux de l'Église universelle, on a vu l'Église du
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moyen Sge se jeter dans une carrière de disputes tbéotogiques qui , d*ane extrémité du monde à Taatre, ont ensanglanté Tuntel du Dieu de concorde. Ce qu'il y a de meilleur en nous a été détourné de son but ; le sacrifice de la raison a été insolemment demandé au nom de celui qui en (it Tattribut le plus noble de notre nature; et la vie, qui pouvait être conduite utilement h de touchantes abnégations , a été immolée aux idées stériles d'une perfection imHginaire.
L^erreur de nos pères leur a été fâcheuse.
Plaignons-ies; mais ayons garde de les traiter avec mépris ; les temps qui nous favorisent n'étaient pas |>our eux. Epargnons aussi le christianisme innocent de leurs torts ; bornonsnous à le rétablir dans la dignité de son origine , sans Taccuser, car tous les cultes ont snbi les mêmes destinées ; tous ont été surchargés de pratiques et de superstitions, sous lesquelles la pensée principale a disparu. Religieux d'abord , le genre humain a fini par devenir presque partout idolâtre.
Voilà sans doute ce qui a autorisé quelques penseurs célèbres à marquer le chiffre de la borne au pied de laquelle doivent expirer la plupart des religions. Ils ont cru ne pouvoir leur assigner plus de deux mille ans de durée. L'événement viendrait h justifier l'oracle , qu'il ne serait pas permis d'en tirer des inductions peu favorables aux croyances essentielles. Quand les cultes se sont organisés , pour avoir de la force , ils ont dû la chercher dans leurs rapports avec les mœurs, les besoins et les habitudes des peuples : ce préalable était nécessaire. Les dogmes principaux ont pu s'attaquer avec succès à nos penchants déréglés ; une lutte corps à corps contre nos passions leur était permise ; mais à coup sûr l'institution religieuse, en d'autres points, a dû se monter au diapason de l'intelligence humaine , partout où elle a eu à s'adresser aux esprits , partout où elle a eu à parler aux yeux ; certaines formes sociales ont même exigé un respect illimité. Ainsi le christianisme a-t-il fait par rapport au judaïsme sur lequel il avait h prendre racine en Syrie; ainsi a-t-il dû se ressentir, sous beaucoup de rapports , de l'état airiéré de la civilisation européenne au milieu de laquelle , plus tard , il a planté son drapeau. C'était beaucoup pour lui que de poser des principes et de semer de beaux germes , remettant à une époque plus propice d'en obtenir le développement. Il a rencontré sur pn route des serfs, des esclaves de tontes
couleurs , des grands feudataires , des mal' très de tous étages .. des droits féodaux de toute nature , l'inégale répartition des propriétés laissées par le père commun ; tantôt celles-ci dévolues au fils atné , comme héritier du fief . tantôt au fils cadet , comme dana 1 usement de Roban en Bretagne ; il s*est vu jeté au milieu de l'ambition de ses propres chefs qui , après s'être déclarés princes spirituels , se sont saisis des deux glaives . qui ont ceint leurs fronts de couronnes et de tiares , qui ont eu des palais et des soldats sous leurs ordres , des trésors et des juridictions; contraint de subir , avec ces influences , celle des préjugés qu'il avait à combattre, il a échelonné une hiérarchie qui probablement n'eût pas été avouée de son fondateur. Il n'jr a pas eu en lui diversité de croyances fondamentales \ car il était difficile que les nations ne tinssent pas à la bonne nouveUe qui leur avait été annoncée : mais les croyances secondaires ont varié indéfiniment. La vraie doctrine , si elle n'a été dénaturée , s'est caéhée dans le mysticisme , et a disparu ploa d'une fois sous des voiles trompeurs et des allégories détournées de leur sens primitif; enfin , le christianisme , avec une supériorité de pensée et une foi*ce d'action iufaérenté à son essence , a dû être d'ailleurs , pendant quinze siècles , ce qu'était l'espèce humaine elle-même , c'est-à-dire en défiance contre toute nouveauté , stationnaire par instinct de conservation , associé , sans l'avouer , par un mélange adultère de pratiques , à deux, religions éteintes , et obligé de respecter des us£(gei dont il cherchait à faire oublier l'origine idolâtre. Ainsi on s'étonnera peu qœ le paganisme et le druidisme aient laissé leurs traces dans la religion qui est venue s'asseoir sur leurs débris.
Le temps, qui démolit tout, jusqu'aux opinions, quand elles n'ont pas la vérité pour base , a dispersé en lambeaux les dépouilles d'un âge dont nous n'avions pu répudier la succession. L'expérience , cette grande institutrice des peuples , a parlé ; on nouveau jour a lui ; et la société , entraînée presque malgré elle , ou plutôt remuée p«r la main qui avait préparé en silence le naoment où chaque créature raisonnable serait appelée à sa part naturelle de droits et de bonheur , est entrée dans une voie de perfectionnement.
Lorsqu'une impulsion pareille se fait sentir, qu'arrivera-t-il des religions? De deox choses l'une , ou que , devant la lumière qui
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Tient à Ict frapper elles-mémei , •'«ttachant ibrtement à ce qu^clles renferment d'essentiel, elles se prêteront , dans leurs formes extérieures, aux besoins de Tépoque; ou qu'obstinées à garder le bagage suranné qui les embarrasse et qui a perdu le respect d'une génération adulte , elles restcrq^il immobiles , quand tout marcbe autour d elles.
Les conséquences de cfes deux partis sont inévitables : par l'adoption de lun, la vie dea cultes se continue ; en suivant l'autre , on s'isole et on inspire unedi-fîance bientôt suivie d'abandon. Or , une religion abandonnée , fût-elle mise par décrets sous la protection de l'État, n'en est pas moins une religion morte.
La prophétie qui borne h un certain laps d'années la durée des cultes , peut donc sW complir quant à ralliage dont le christianisme s'est cbi«rgé. Il doit lui échapper en substance , parce qu'ayant une doctrine fixe et étemelle à sauver , il se conformera , dnns sa partie flexible, aux besoins des sociétés modernes , prés desquelles une adhésion à des opinions et à des pratiques d'un autre temps n aurait pas même l'excuse des anciens usages. Ce qui était vérité , par rapport à l'itat des esprits il j a quelques siècles , ne serait plus que mensonge aujourd'hui. La foi couvre tout; et dans les choses qui ne touchent pas essentiellement au vice et à la vertu , au moins eire met en paix la conscience : où Ton ne croit pas , aii contraire , en quelque matière que ce soit , il y a péril à feindre de croire; et la morale publique sera menacée partout où les citoyens se diront d'une religion sans autorité sur leur jagemenL
Lorsque les symboles pâlissent , et quand les emblèmes sWacent ou se montrent aux jeux sans frapper les esprits, le moment est Tenu de séparer la partie mprte de la partie vivante. La religion du Christ ne saurait ' mourir dans l'univers. Certainement elle se réfugiera quelque part ; car la terre ne peut être déshéritée de sa plus noble espérance :
mab certainement aussi elle périra chez les peuples qui ne l'auront pas laissée se coordonner, dans sa discipline , aux besoins positifs des sociétés4
Nous avons déposé , dans Tune des pages de ce dictionnaire , noti'e sentiment sur rioopportunité avec laquelle se présenterait désormais une religion nouvelle. Nous avons Qoéme déclaré que le fondateur d'uu culte «juelconque trouverait peu d'accès auprès
d*une foule d*esprits graves , et pour lesquels toutes les sources du merveilleux sont taries. Cependant , s'il lui était permis de se flatter de quelque succès sur l'un des deux hémisphères , nous avons dit et nous le répétons encore, il ne faudrait pas qu'il le cherchât en dehors du christianisme ; car il n'y a plus de religion possible , surtout en Europe, que celle qui se rattachera plus ou moins directement h l'Évangile. Koyez Cdku- TiAirasMB , ChEnci , Culte, Dibu , HéRtsiss « Judaïsme . Mahombtismb , Mobàlb , Mivis-
TOB DBS CULTES, PaGAHISMB , PhILOSOPHIB,
Prièbes et QuAxéBisMB. Kbbatkt.
RELIQUES. {Religion, ) C'est le nom que Ton a donné d'abord aux dépouilles mortelles des saints , et ensuile , par extension , à tout ce qui avait touché leurs dépouilles , à tout ce qui leur avait appartenu.
La vénération des reliques remonte à l'antiquité la plus reculée; mais elle se bornait au simple respect. 11 était tout naturel que les corps des martyrs qui avaient sacrifié leur vie pour le nom de Jésus-Christ, fussent en grande vénération parmi les fidèles, et devinssent, suivant l'expression d'un Père de l'Église , àes exhortations au maHjrre.
Lorsque Antoine voulut émouvoir les Romains en faveur de César , il leur montra la i-obe ensanglantée de ce dictateur. Ainsi , quand les successeurs des apôtres voulaient confirmer les chrétiens dans la foi , ils choisissaient la présence des tombeaux qui renfermaient les restes précieux des martyrs , pour opérer cet efl*et. 11 était presque produit par le lieu même , par la vue du sang adorable de l'auguste victime de la nouvelle alliance que les prêtres faisaient couler sur l'autel dans des catacombes , où gissaieut de toutes parts les ossements encore sanglants des athlètes qui avaient versé le leur pour la même cause , par le souvenir du courage qu^ils avaient montré dans le combat , et par une foule de circonstances qui agissaient sur l'imagination des spectateurs, et ne laissaient que peu de chose à faire à l'orateur sacré.
Du respect pour les reliques des saints et du simple culte qu'on leur rendait, quelques fidèles passèrent promptement jusqu'à une espèce d^adoration. Quand ils eurent , en quelque sorte , identifié les saints avec la Divinité , ils ne tardèrent pas à confondre avec l'honneur qui est dû à leurs dépouilles mortelles , celui qu'ils méritent eux-mêmes dans le sein de Dieu. Les corps des saints ont été les temples du Saint-Esprit. Us se
RELI
R£LI
rele?eroiit à la résurrection génvraU, pour servir eDCorc de liemeure atui âmes bienheu* reuses qui les opt habites , et pour jouir ayec elles d'une félicité éternelle. Le seul attou> cberaent des os d'Élysce rendit la vie à un homme qui fut jeté par hasard dans son tombeau; et \ Ecclésiastique nous dit làdessus que le corys mort d' Lljr$ée prophé' tùa , c'est-à-dire, suivant saint Cyrille de Jérusalem , celui gui était sans vie la rendit à celui ^ui l'auait perdue (1). Dans le Nouveau-Testament, il est rapporté que Tombre du corps de saint Pierre rendait la santé aux malades , et que les mouchoirs et les tabliers qui avaient touché au corps de saint Paul , opéraient les mêmes guérisons.
Tels sont les fondements d*un culte qui jeta de profondes racines dans le cœur des premiers chrétiens. Appuyés sur raatorité de l'Ancien et du Nouveau Testament , et confirmés par les miracles que nous venons de citer, ils frayèrent le chemiu à des superstitions, que la fin du troisième siècle vit se développer. La vénération des reliques prenait su source dans les sentiments de la iiatupe. La religion , d'accord avec la i*aison la plus sévère, ne pouvait la condamner; inais qui ne sait que 1 homme passionné abuse de ce qu'il y a de meilleur et de plus sacré? Oserai-je dire ma pensée tout entière ? Il me semble que le culte des reliques doit, en grande partie, son extension au ' manichéisme. Cette secte regardait le corps comme l'ouvrage du mauvais principe , et la prison dans laqiielle gémissait Ta me, sublime émanation du bon principe. De là l'horreur que les manichéens témoignaient pour la chair. Les catholiques ne crurent pas pouvoir mieux combattre cette hérésie qu'en iiundant un culte aux dépouilies mortelles des bienheureux : du début à l'excès la distance est aisément franchie ; elle le fut.
Les docteurs qui combattirent les erreurs de Majiès , s'attachèrent à prouver que rhommc tout entier, composé d'un corps et d'une ame , était l'ouvrage du Dieu créateur, et que la substance luatérielle, quoique inférieure à la substance spirituelle, était pourvue de qualités précieuses. Ils invoquèrent la vénération des reliques, comme une preuve de la doctrine qu'ils enseignaient. Si
(l) Caiéck, XfUi. Voj«s le Tmité des saimies i^liques, par t'«bbé d« Cordmnoy , Pari», 1719, ia-12.
le Dicn suprême avait fait des miracles par les cendres des martyrs , il ne les avait donc pas en horreur ; c'étaient donc ses mains qui les avaient pétries.
Cette doctrine , qui relevait la dignité des reliques , produisit aussi des ex<^. Quand on adipct, avec les Pères de l'Église et les Actes des martyrs, que les os sacrés des bienheureux ont la vertu d'attirer les grâces «t les bénédictions du ciel sor eeox qui les révèrent ; qu*iU sont plus prédeux que Tor et les perles ; qu'ils font la défense des villes qui les possèdent; qu*on est heureux de pouvoir se prosterner devant eux , et de leur donner toutes les marqnes d'un respe^-t religieux et siucère , etc., on n'est pos éloigné d'ouvrir la porte à l'abus et à la superstition. Ce furent cet graves inconvénients qui soulevèrent la bile de Vigilance, prêtre de Barcelone , et le portèrent à l'extrémité opposée. 11 est biesi rare qu'une dévotion mal entendue n'engendre l'impiéfé : on ne le vit que trop dans cette circonstance.
Saint Jérôme, qui remplissait runtvers du bruit de son nom , se chargea de réfuter Vigilance , qu'il appelle Dormitanee, maovais calembourg, indigne d'un si illustre docteur. La réfutation de Thérésie du prêtre espagnol renferme de grosses injures, des allusions malignes, de misérables soplmaies an milieu des raisonnements les plus rigoureux en faveur du culte des reliques. Hih§ !
qu'avait-il besoin de tant do rhétorique, lorsque le sentiment seul résout la diffienhè? M. de Montlosier l'a bien senti dans nn de ses derniers ouvrages . « Par elles-mêmes , » dit-il ., les reliques ne méritent p«s plus de » défaveur que la dévotion. Même humain nement parlant, rhonaenr accordé aux » reliques ne présente à personne rien de
• déplacé. Quel est celui de nous dont le » coeur ne s'atUehe pas aux restes qu'il
• aora pa recueillir d'un père , d*un ami , « d'une leonne chérie? Quel est celoi qm « ne serait pas satisfait d*avoir quelque » chose d'Henri IV, de Sully ou de Montes V qniea ? Ce qui est vrai et beau dans l'ordre « des sentiments humains , comment ne le » serait-il pas dans Tordre des sentiments » religieux (1) ? »
Au surplus , immortel Bossuet a ramené cette controverse à ses termes les phis simples , en s'exprimant ainsi dans son Expast-
(1) Les Jésuites, Us Cwfgtigmtlems* Mêmeù^è aL iU rUièie , pmg. 118.
RELI
IlELI
titi lie Ut doctrine de l'Égliu cathoiùpte ;* « Ce serait être trop aveugle que de ii« pas 1» apercevoir Textréme dtiTérence qu'il y a » entre ceux qui se confiaient aux idoles par » l'opinioa qu^ils avaient que quoique divi- « nilé ou quelque vertu y était , pour ai&si V dii-e , attachée ; et ceux qui déclarent ^ » comme nous , qu*ils ue se veuleni servir » des images que pour élever leur esprit an » ciel , afin d'y honorer Jésus-Christ on les
• saints , et dans les saints Dieu méine , qui » est Tauteur de toute sanctification, de » toute grâce. On doit entendre de la mèoie » sorte l'honneur que nous rendons aux ren liques , k l'exemple des pi-emiers siècles de » rÉglise; et si nos adversaires censidé- « raient que nous regardons les cor|>s des » saints comme ajrant été le$ victimes de
• Dieu par le martjre ou par la pénitence ,
• ils ue croiraient pas que l'honneur que <» nous leur rendons par ce motif pût nous » détacher de celui qne nous rendons à
» Dieu même 11 est vrai néanmoins qtie^
B comme les marques sensibles de révérence « ne sont pas toutes absolument nrcessaîi'es,
• rÉglisc, sans rien altérer «lans la doc* » triae, a pu étendre plus on moins ces » pratiques extérieures suivant la diversité
• des temps, des lieux et des occurrences, ne » désirant pas que ses enfants soient servilen ment assajéds aux choses visibles , mais » seulement qu'ils soient excités et comaM
• avertis par leur mojren de se tourner à
• Dien, pour lui oflrtr en esprit et en vérité » le service raisonnable qu'il attend de ses
• créatures.... Il rCy a rien de plus injuste
liens de la fratemit'é parmi les fidèles , que rJÉglise catholique honore les bienheureux et vénale leurs l'cliqiiea.
Mais s'il n>st pas défendu de vénérer les dépouilles mortelles des saints ; s^l est même bon et utile de le faire , il 'est bien diifict4e qn'à la longue ce culte ne dégénère en superstition et en abus de tout genre^ "U Histoire ecclésiasiique est là pour l'attester . « Je confesse, dit Calvin , qu'on ne vient pas n du premier coup à ridolitiic manifeste ; « mais petit à petit on vient d'un abusa •• Tautre , jusqu^'à ce qu'on trébuche en l'ex n trémité. Tant y a que le peuple qui se dit n chrétien en est venu jusque lu , qu^il a B pleinement idolâtré en cet endroit, autant » que tirent jamais les païens.... £t il ne faut )t excuser que c'a été un zèle désordonné de
• quelques nides ou idiots, ou desimpies j» femmes ; car c'a été un désordre général , i> approuvé de ceux qui avaient le gonreme-
• ment et conduite de l'Église (1). »
On commença par supposer des rdiques , même dans les premiers temps du christiasisme ; on le voit dans saint Optât de Miléve , dans la vie de saint Martin , par Sniptce Sévère, dans saint Augustin ; et ces suppositions donnèrent lieu à de vives discussions et à des schismes déplorables. Onen vint jusqu'àplacer sur l'autel les corps quiétaient, dans l'origine, ensevelis sous rautcl; on les porta solenneU lement en procession ; on les divisa , tandis que d'abord ils étaient laissés tout entiers bien avant dans la terre ; et céfut là, dit le ji/dicieux abbé Fleury (2), l'occasion des impostures ; on les multiplia d'une manière
• que d\>bjecter à rÈglise qu'elle fait consis- ridicule; on leur attribua de nombreux
• ter toute la piété dans cette dévotion aux * ~ .. . . ^ .
• saints , puisque le concile de Trente so
• contente d*enseigner aux fidèles que cette n pratique leur est bonne et utile , sans rien » davantage. Ainsi Tesprit de l'Église est de n con4amner ceux qui rejettent cette prati- » que par mépris ou par erreur (1). »
Saint Augustin avait déjà tout dit sur oe point en peu de mots : « Nous honorons les n martyrs de ce culte d'amour et de société
• dont les saints qui sont encore sur la terre , » et qui sont prêts à mourir pour 1» vérité « de l'Évangile, sont honorés (2). « C'est principalement pour participer à la communion des saints, et pour resserrer les
(1) OEuvres de Botsuet , «Ht. de Vercalllès , tome t^ , p«g. 87.
(2) Auguct., eonir, Wmttstum nmnichnnm.
miracles , dans la vue d'attirer des offrandes et des pèlerinages qui enrichissaient les villes. Les croisades mirent le comble a ce débordement de reliques, il semble que les musulmans et les chrétiens orientaux aient fait assaut de fourberie pour mieux tromper les Latins , et leur vendre an poids de l'or les premiers ossements qui leur tombaient sous la main , ou les vieux meubles dont ils étaient embarrassés. On peut dire, sans hésiter, que Teffiet le plus incontestable des croisades a été l'envahissement de l'Occi* dent par les superstitions et les fraudes pieuses de l'Orient.
Autant de fois les reliques ont été en proie
(1) Traité lies relitjues , ëdil.Wc 1599, in-8o.p. 4.
(2) Troisième discours sttr l'H'stoirê eedèsintti'
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à la destruction , autant de fois elles ont été subiteoîent remplacées. Les fureurs des iconoclastes , les différentes invasions des Barbares du Nord et des Maures d'Afiique, les guerres des Albigeois et des Vaudois, les ravages des protestants , la révolution française^ en les anéantissant, les ont multipliées; pour une de perdue il en a été tVou^ vé dix.
Les reliques n*ont pas laissé de faire fleurir les beaux-arts. Pour fabriquer des reliquaires et des cb&sses , il a fallu cultiver le dessin , la gravure , la sculpture. Cette fabrication a sudi pour la renommée de saint Éloi et de beaucoup d'autres. Et maintenant il ne nous reste guère de tant de cbefsd'ceuvre de Vart , dont la France était enrichie , que la châsse de saint Carméry ( t ) , de Mozat, diocèse de Clermont; celle uc saint Taurin (2), d'Évreux, et la cassette qui contient la chasuble de saint Régnobert, de Caen (3). Laboudckib.
* RELT ( Jear de ) , Tun des orateurs les plus distingués du 15' siècle , était , selon là GalUa chrisliana, le grand-oncle du célèbre
Goyart de Moulins , et la fit imprimer à Pa ris vers 1495.
* REMACLE (Saiht), né dans TAquitaine, remplaça saint Amand sur le siège épiscopal de Tongres en 650, et le quitta vers 660 ou 661 pour aller se renfermer dans le monastère de Stavelo qu'il avait fait fonder danj les Ardennes, par Sigebert, roi d'Austraaie, et où il se plut k, former un grand nombre de disciples , parmi lesquels on compte saint Tbéodard , saint Laorbert et saint Hubert, qui occupèrent successivement son siège. Il mourut en 675 , dans on âge très-avancé.
* REMBRANDT (Paul), dit Fan i?/», Tun des peintres les plus célèbres de Técole holUndaise , né près de Leyde en 1606, ne s*at tacha ni à la correction du dessin ni an goût de l'antique ., mais il réussit à rendre la nature avec la pins étonnante vérité , et a été comparé aux maîtres de Técole vénitienne pour la fraîcheur et la vie de ses carnations. Ses tableaux , vus de près, sont raboteux , et il serait permis de croire , comme on Ta dit, qu'il travaillait quelquefois avec le coateau
jurisconsulte Baudouin. Né à Arrasen 1430,« de sa' palette au lieu de pinceau; mais de
il embrassa l'état ecclésiastique , fut pourvu d*un canonicat, devint successivement chancelier et archidiacre de Téglisc <le Notre- Dame « professeur de théologie , recteur de Funiversité, docteur en Sorbonne, et ce fut lui qui, en 1461, rédigea les remontrances présentées par le parlement à Louis XI , pour le maintien de la Prof^matiqueSanC' tion. Ces Remontrances , écrites , dit-on , avec une énergie remarquable, ont été réimprimées plusieurs fois en français et en latin. Député par le clergé de Paris aux états-généraux de Tours, en 1483, et chargé de présenter ensuite à Charles VIII le résultat des délibérations de l'assemblée, Jean de Rely plutau jeune prince par son éloquence, devint son aumônier, bénit son mariage avec Anne de Bretagne, l'accompagna dans son expédition à Naples, et fut chargé ensuite de-plusieurs missions auprès du pape Alexandre VI. il mourut évêque d Angers en 1499. Ce prélat avait retouché, par ordre de Charles VIII ^ le style de la traduction des livres historiaulx de la Bible , par
loin ils font un effet merveilleux par la magie des couleurs , la naïveté et la force de l'expression. Un auteur moderne , Sobrj , <fni »
fait une Poétique des arts, dit que Rembrandt est le Sbakspcare de la peinture et Shakspeare le Rembrandt de la poésie.
« Point de goât ( dit-il en suivant le paral- » lèle ) , mais tant de vérité! point de no- 9 blesse , mais tant de vigueur ! point de • grâce , mais tant de coloris. » Ce n'est pas seulement comme peintre que Rembrandt t'est rendu célèbre ; il est compté au nombre des plus habiles graveurs, et ses estampes , où Ton remarque la même singularité de travail que dans ses tableaux , sont fort recherchées des connaisseurs. Il mourut à Ainstefdam en 1674 , laissant une belle fortune dont sou avarice l'empêcha toujours d'user. On prétend qu'il était si avide d'argent qu'il s^avisa un jour de quitter Amsterdam , et de se faire passer pour mort,a6n d'augmenter le pris de ses ouvrages. Ce trait de sa vie a fourni le sujet d'une pièce intitulée : Rem^ biandt, ou la fiente après décès , jouée en 18U0au théâtre des Troubadours. On a de (1) royage putoresque dUu^ergne. Rembrandt un assez grand nombre de por-
i?.) Notice sur U MssB de saint Taurin» d'E- ^«"««t» i «* plusieurs tableaux d histoire. preux , par M. Leprc»o«i , 1829 , in-4». parmi le:squels il faut distinguer Tobieetsa
(i) J>esenption d'un monument arabe dm moyen famille, l'un des chefs-d'oeuyre du Musée ^ge , par M. itpeneer Smith, in-8'*. rojTal.
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* REMER (Jvlbs-Auovbte), liltératear nllemand, né à Bruntwick en 1736, professa l'histoire avec beaucoup de succès , pendant dix-sept ans , à Vuniversité d'Helmstadt , et mourut dans cette ville en 180'! , laissant les ouvrages suivants (en allemand ): ifa/iue/ de l'histoire uniuerselie, Brunswici, 1783-84, 3 vol. in-d«; Livre d'enseignement de l'histoire universel te , Halle, 180(), continuée par Voîgtel jusqu'en 1810; Manuel de la politique des pn'ncipattx états d'Europe, Brunswick, 1786. Reiher a continué V Histoire de V Europe moderne^ par Krause, dont les chiq premiers volumes avaient paru à Halle , 1 789-98. Il publia le sixième et le septième en 1802. 11 a coopéré à la Gazette de Bruns- %vick, depuis 1778 jusqu'en 1786, et au Portefeuille historique , de 1787 à 1788.
* REMRSOF (SiMBOii ) , écrivain russe de Tobolsk, florissait au 17e siècle. Il n*cst guère connu que comme auteur d*une Chix}nique sibérienne iu8([u*h Tan 1649, avec des dessins. La bibliothèque de TAcadcmie ()es sciences de Pélersbourg possède une copie de cette chronique, dont Mûller s*est servi pour la rédaction de son Histoire de Sibérie.
* REMI ( Saibt), achevêque de Reims, et Vapôtre des Francs , né vers Tan 438 dans les environs de Laon (Picardie), Ht de rapides progrès dans les lettres , et , à Tftge de 22 ans, fut placé, malgré lui, dit-on, sur le siège archiépiscopal de Reims. Il s*occupa dès-lors avec un grand zèle des fonctions de son ministère , en éclairant le peuple confié 2i ses soins. 11 dut à ses vertus la protection et la faveur de Glovis , alors même que ce prince professait un culte étranger, et par- Tint ensuite, avec le secours de la reine Clotilde , à le convertir au christianisme ( voyez Clovis). Rémi, poursuivant son ouvrage , opéra encore un grand nombre de conversions parmi les seigneurs francs, fonda des églises, les pourvut de pasteurs et de tous les objets nécessaires à la pompe du culte.
On croit généralement que ce saint prélat mourut en janvier 633 , h l'ftge de 95 ans. Il sivait composé plusieurs écrits , entre autres des ■stfrmons dont Sidoine Apollinaire ( Y'o^es ce nom) , a eu connaissance. Mais il ne nous reste de lui que quatre lettres, insérées dans divers conciles et d'actes relatifs à l'histoire de France. — Rbmi ( Saint ) , archevêque de L/on, né au commencement du' 9* siècle, élart grand-maitre de la chapelle de Temperenr Lothaire , quand ce prince le chargea. d*administrer le diocèse de Lyon ,. pen*
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dant la vacance du siège. Il fut élu archevêque par les suffrages réunis du clergé et du peuple, en 852, présida le concile de Valence en 855, assista en 871 à celui de Douzi , près de Reims , en tint deux autres h Châlons-sur-Saône en 873 et 875 , se servit de la faveur de Lothaire et de Charles-le- Chauve pour obtenir la confirmation de divers privilèges accordés à son église , et la restitution des biens dont elle avait été dépouillée pendant la guerre, et mourut en 875. On ti'ouve le nom de ce prélat dans quelques martjrrologes ; mais il' ne parait pas que sa mémoire ait jamais été honorée d*un culte public . On a de lui : une Réponse aux trois lettres adressées h Téglise de Ljon par Hinc> mar, archevêque de Reims , Pardul , évêque de Laon, et Raban<Maur, touchant la coM^ damnation de Gotescale^et deux autres opuscules. Ces trois écrits sont insérés dans le quinzième volume de la Biblioth, magna pat non .
* REMI d'Auxerre, ainsi appelé parce qu*il était moine de l'abbaye d'Auxerre, enseigna dans Tuniversité de Paris , vers la fin du 9« siècle , et mourut vers Tan 908. On a de lui : un Exposition de la messe; et des commentaires sur les petits prophètes, sur les Épitres de idint Paul, sur le Cantique des Cantiques, sur V.ipocaljrpse, elc , etc.
Le commentaire sur les Ejiitres de saint Paul a été mal à propos attribué par quelques éditeurs à saint Rémi , archevêque de Lyon.
* REMI (Abraham), en latin Remmius , poète latin dont le véritable nom était Rat'atid j né à Rémi , village du Beauviiisis, en 1600, professa Tcloquence au collège royal , et mourut en 1616. On a de lui un recueil de poésies latines, et deux livres sous ce titre : Abrahami Remmii, eloquentiœ pro-
Jessoris et poetœ rpgii Poemata , ad christ, regem Ludovieum Xiy, Paris , 1645 , in-12.
Ce recueil est assez estimé. — Rkmi ( Joseph* Honoré), né à Remiremont en 1738, embrassa rétat ecclésiastique, vint ensuite à Paris, où il s'appliqua h la littérature et au
'droit, et concourut pour plusieurs prix académiques. "V éloge de Fénélon , qu*il composa en 1771 , fut jugé digne d'un accessit, et celui de Michel Lhopital fut couronné en 1777 ; mais la faculté de théologie le censura. Chargé -de la rédaction de la partie de ht jurisprudence dans la nouvelle édition* ilc V Encyclopédie , Tabbé Rémi fit le premier volume , et était très-avnncé dans le second ,
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loi'squ'il mouinit en 1782. Set autres outriges sont le CosmopoUtme , 1770; les Jour$, pourseruù* de coiTectif aux nuits d'JToung, 1770; le Code des Français, 1771, 2 toI.
in*l 2 ; et plusieurs extraits dans le Mercure , dont il fut Tun des rédacteurs.
* RÉMOND DE SAINTE ilLBIN£(PiBArb), littérateur, censeur royal, membre de TAcadcmie de Berlin, né en 1699 à Paris , où il mourut en 1778 , a fourni un grand nombre d'articles à VEurope savante , à la GazetU de France , à laquelle il travailla de 1733 à 1751 , au Mercure, dont il fut pendant quelque temps le rédacteur eu chef, et a laissé , en outre : un Mémoire sur le lami" nage du plomb , Paris , 1731 , plusieurs fois réimprimé ; un Abrégé de l'histoire du pi^' aident de Thou, ibid., 1759 , 10 toI. in-12 ; et deux comédies , insérées dans le Mercure de 1749.
• RÉMOND DE SAINT-MARD (ToussAivT ) , littérateur médiocre , né à Paris en 1682, mort en 1757, a laissé plusieurs ou - Ti'ages assez répandus de son temps. Ses Œuvres ont été publiées à La Haye ( Paris ), 1742, 3 vol. in-i2, et 1751 ,5 vol. in-12.— Voyez MovTMOftT et Rcmomd.
" MEMONDINI ( BÀLTBÀSAa-MAaiB ), évé~ que de Zante et de Céphalonie , né à Bassano, dans TÉtat de* Venise, en 1698, mort en 1777. On a de ce vertueux prélat plusieurs ouvrages manuscrits. — Rbmoboibi ( Jean-Étienne ) , religieux somasque sous Benoit XIV, était originaire de Naples, et a laissé une savante Histoire de l'Eglise de Nola en Capanie , écrite en italien , et publiée à Naples en 1747, 3 vol. in-fol. Cet ouvrage a eu plusieurs éditions; la dernière est de 1757.
REMONTE. ( Économie politique. ) Un État , comme la France , obligé à eutretenir une armée forte en cavalerie et en artillerie , a besoin d'un grand nombre de chevaux.
En temps de guerre , la consommation de ces animaux augmente encore considérablement , en sorte qu'un des principaux soins de la direction du matériel de l'armée est de s'assurer, pour tous les cas , des moyens de renouveler avec promptitude les pertes qui peuvent arriver, et même de fournir presque instantanément à des besoins nouveaux. Si, par àt* circonstances inutiles à rechercher ici , Tarmée a coutume de prendre ses chevaux dans un pays étranger, il peut arriver tout d'un coup que celte ressource lui soit rarie, soit parce que les ohevauxdi.iponibles
auront été payés plut chèrement par vne autre nation , soit parce que ce sera avec le pays même qui fournit les chevaux qu'on se trouvera en guerre. Il est dune do plus grand intérêt pour la France de pouvoir trouver sur son territoire tous les animaux dont elle a besoin pour Tannée. Et qu'on ne dise pas que , malgré les -entraves de la guerre, les chevaux arriveront toujours là où on les paiera le mieux : la guerre certainement empêchera le commerce de se faire comme\il se faisait en temps de paix; el avant que, le commerce ait pris des routea nouvelles , il se passera un temps fort long pendant lequel le manque de chevaux pourra mettre la France en danger. Qui peut assurer encore que la France sera toujours à même de payer les chevaux ausai chers que toute autre nation , surtout que la nation ennemie?
Ces considérations ont çngagé l'État. à chercher les moyens de donner aux cultivateurs français un intérêt à élever un beaucoup plus grand nombre de chevaux qu^ils ne le font , et surtout à élever des chevaux plus distingués. Nous avons discuté à l'article Habas une partie des moyens employés par l'administration des haras ; nous allons, dans cet article , nous occuper do seul qui soit peut-être, en France, du ressort de radminisl ration de lu guerre , pour arriver au grand rés/hltat recherché , celui de faire exclusivement en France toutes les re* montes.
Mais comment faire ces remontes ? Comment les rendre assez avantageuses aux cultivateurs pour qu'elles les engagent à élever plus de chevaux et des chevaux plus propres à Tarmée 7 Telle est la question : des dépôts de remontes permanents paraissent devoir la résoudre par les considérations suivantes.
En recherchant les causes qui empêchent les cultivateurs d'élever autant de chevaux qu'ils le pourraient, on trouve qu'une de ces causes wi le bas prix auquel ces cultivateurs sont obligés , dans beaucoup de lieux , de vendre leurs jeunes productions , et dans quelques autres la nécessité plus dore encore de les garder faute d'acheteurs
La cause de cet inconvénient n'est pas diûicile à indiquer.
Les éleveurs de chevaux de luxe ne sont sur aucun point en contact avec le consommateur ; les éleveurs de clievaux de charrois ne le sont pas eux-mêmes pour la plupart
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ém cheranz qu^ils prodalsent ; et il est doDc de nécessité qu*il y ait une agence intermédiaire entre les éleVeurs et les consommateurs. Celte agence est formée par les marchands de toute espèce. Elle doit faire un bénéfice, et c*est nécessairement sur le nourrisseur , dont elle diminue par cette raison le gain et llntérét k se livrer à TélèTe des chevaux.
Mais la marchandise dont ces hommes trafiquent ne peut s'acheter sur échantillon : chaque pièce est différente et d'une valeur diverse ; chacune doit être examinée par le consommateur ; ce qui force presque toujours le marchand acheteur à s'en approvisionner d'avance, et à faire des frais de nourriture et de garde, qui augmentent beaucoup la valeur de la marchandise. C'est encore une perte qui retombe sur la marchandise, et en diminue le prix au détriment du producteur. ^
Maintenant « s'il est des localités où il s'en trouve peu et des localités où il s'en trouve beaucoup , le marchand ira la chercher dans les dernières , parce qu'il pourra dans un court espace de temps s'approvisionner ; et il nlra pas dans les premières , où il lui faudrait beaucoup plus de temps et beaucoup plus de frais pour en rassembler la même quantité. Ces localités sont donc pri- Tées de la visite des marchands , et les éle- Teurs ne peuvent s y défaire de leurs che- Tanx; ou si par hasard un marchand s'y rend , il n'j achète la marchandise qu'à un prix d'autant plus bas , que ses déboursés pour la ressembler sont plus considérables.
Tels sont , sous ce rapport , un grand nombre des départements de la France. •
Si Ton fait encore attention que de toutes lea marchandises le cheval est celle qui est le plus sujette à des accidents graves , que c^ett celle dont la conservation en bon état (par une bonne nourriture) exige le plus de dépenses ; si l'on songe que , outre ces frais premiers indispensables , le marchand est obligé de pajer comptant, qu*en conséquence il est obligé de retirer l'intérêt de l'argent qu'il a avancé , qu'il doit être récompensé de son industrie et de son temps ; on conçoit que le marchand est obligé de vendre les chevaux un prix beaucoup plus élevé que celui auquel il les achète. Pour les chevaux d*un bas prix , cette plus-value s'é- Jève k un quart : pour les chevaux d'un'prix fBojren ^ elle s'élève à un tiers ; elle s'élève
jusqu'à la moitié du prix primitif pour les chevaux de luxe.
Le particulier qui a besoin d*un ou de deux chevaux seulement , n'en ayant besoin qu'à des époques indéterminées , non fixes , ne peut se soustraire , il est vrai , à l'agence intermédiaire qui est entre lui et le nourrisseur ; elle lui est même utile en ce qu'elle met de suite à sa disposition t'animai dont il a besoin. S*il voulait acheter autrement^ il paierait souvent les animaux plus chèrement. Mais un consommateur aussi grand que Tannée , dont les besoins sont annuels , et peuvent être évalués d une manière approximative , en temps de paix comme en temps de guerre , doit tenter de se ,sou*traire à cette agence intermédiaire. 11 le devra même bien davantage par les raisons déjà avancées , si cette agence se procure les chevaux dans un pays étranger. L'institution des dipàtê permanent* de remontes est si avantageuse sous ce rapport , qu'il est à désirer qu^elle se consolide chez nous.
Ces dépôts sont placés dans les localités qu'on sait produire des chevaux , afin que l'armée aille , pour ainsi dire , prendre ces chevaux 'chei le nourrisseur , de manière à supprimer l'agence intermédiaire, agence qui pour l'armée est souvent double , puisqu'elle est le plus ordinairement composée, d'une part , des marchands qui achètent les chevaux chez les éleveurs , et d'autre part, des fournisseurs qui les achètent de ces marchands pour les revendre à l'armée. Ces dépôts vont donc , qu'on me pardonne les expressions ^/aire la guerre aux marchands jusqu'à Vendrait de taJabHoation; et ils reçoivent la marchandise de la fabrique même avec diminution , par moitié pour eux et par moitié pour le fabricant ou l'éleveur, de tout le gain que faisaient ces marchands.
L'armée prenant les chevaux français à on prix qui augmente le bénéfice des éleveurs , ceux-Q se trouvent intéressés à en élever davantage , et si le bénéfice est assez grand , à en élever assez pour que l'approi^iftlounement de l'armée soit assuré même en temps de guerre.
La multiplication pourra-telle être portée sûrement à ce point ?
Si l'on calcule la quantité de cantons qui peuvent élever des chevaux en France avec avantage pour le cultivateur, et où celui-ci le fera certainement aussitôt qu^il trouvera un débouché assuré de ses chevaux , comme en trouvent actuellement dans les foires les
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cultivateurs de la plus grande pârlie de la Normandie, on pourra croire que la multiplication peut être portée assez lo^ pour remplir ce but. On se convaincra même qu'il suffirait pour cela que les mauvais chevaux élevés actuellement en France fussent transformés en bons chevaux ; et c'est indubitablement ce qui arrivera aussitôt que Téle- ▼eur sera stimulé par la possibilité de vei^re ses élèves un bon prix à Tâge de cinq ans.
X^ette assertion est tellement bien prouvée dans Touvrage de M. de La Hoche- Aimon, intitulé de la Cavalerie, que je ne m'y arrêterai point davantage.
Comme toutes les grandes institutions qui changent des habitudes , qui créent de nouveaux intérêts , Itê dépôts de remontes pour la cavalerie ne peuvent pas porter tout 4 coup des fruits. Dans je but de rendre leur réussite plus assurée , je vais indiquer quelques améliorations dont ils me paraissent^ susceptibles.
Les chefs de ces dépôts sont un officier et un vétérinaire; mais ces employés n*ont point d'habitude de traiter avec les cultiva* teurs. L'officier surtout les tient souvent à une certaine distance qui les éloigne des dépôts ; les gens simples préfèrent vendre à un marchand qui ensuite traite avec les employés. 11 est vrai que ieê cultivateurs , qui savent le prix que le cheval sera vendu, ne le donnent qu*à un prix très-peu au-dessous de celui payé par le dépôt, et que le mal est petit i mais encore c'est un mal. Il s'établit une agence intermédiaire entre le dépôt et le nourrisseur; et quelque médiocres quepuissent être $es bénéfices , elle en fait encore , tandis que le but des dépôts doit être de les faire tourner au profit du cultivateur ou dé Tarmée.
Le caractère des employés des dépôts de i*emonte , ou plutôt leur manière de traiter avec les cultivateurs , doit donc* être prison considération.
Ce n'est pis tout. Si les employés des dépôts ne doivent qu'examiner, à des heui)^ déterminées dans la .journée, les chevaiAt qu'on leur présente pour les acheter, ou les rejeter , je crois que l'institution àes dépôtà dercmonte ne remplira jamais bien son but.
Il me semble que les travaux des chefs doivent être plus importants; ils devraient, selon moi , être occupés à connaître presque tous les poulains de trois à quatre ans qui sont dans leur drconscriplion , età engager les Cultivateurs h les élerer pour le dépôt.
L'année pour eux devrait donc être partagée en deux occupations : Tune qui consisterait à recevoir ou rejeter les chevaux qui leur seraient présentés; l'autre à parcourir les campagnes pour connaître les cultivateurs et pour acheter chez eux , livrables à certaines époques , les poulains qu'ils trouveraient bons pour la cavalerie. Quelques mois de l'année seraient employés à cette occupation , et des frais de tournée leur seraieqt alloués pour les indemniser.
Dans ces tournées , les employés s'occuperaient de persuader aux Cultivateurs de cesser certaines méthodes qui sont txtrêmementdésavantageusesii Tacbeteurjpar exemple, d'engraisser outre mesure, avec une nourriture peu Convenable , les animaux.
On sait combien dcpérisseot après l'achat , et même à combien de maladies sont exposés ceux qui ont été soumis à cette malheureuse coutume ; ils engageraient , au contraire , les habitants de la campagne à mettre au régime de l'avoine et du foin les animaux destinés pour les dépôts. En parvenant ainsi à empêcher le mal pour le plus grand nombre de poulains qu'ils auraient connus à l'avance, ils diminueraient non-seulement la mortalité qui affecte les chevaux de remonte, mais encore ils donneraient à Tarmée des animaux moins impressionnables aux causes des maladies , et beaucoup plus forts.
Les jeunes animaux restent dans certains cantons presque toute l'année dehors, et ils s'habituent ainsi à supporter toutes les intempéries de l'air; mais ils ne s*habituent point au séjour de l'écurie, mais ils ne s'habituent point à être attachés. Quand le jeune animal tiré des pâturages est enfermé à l'écurie, malgré la présence de ceux de son espèce, il devient presque tout à coup triste, sans appétit; il dépérit d'une maniète ra* pide , et il est long-temps , plusieurs iBoit, sans pouvoir se faire au régime noavea« auquel il est soumis : heureux encore quand l'air qu'il respire dans ces mêmes écuries B*affecte pas d'une ma'nière désastreuse ses poumons , et ne produit pas des maladies de poitrine extrêmement graves. Cette influence, qui %'a pas été asseï étudiée , est une des causes des maladies qui attaquent si fréquemment les poulains au moment oà on les prépare au travail , et qui produisent tant de mauvais chevaux parmi notre belle race' normande. Comlyen dans leurs tournées les employés des dépôts ne pourraientils pas s'éviter plus tard de peine en iodi-
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quant cette canse de «léfaTear pour les chevaux, et en faisant aux cuUivatears presque une condition d'habituer les animaux au séjour de Técurie avant de les amener au dépôt!
Il est encore un autre inconvénient grave que les employés pourraient contribuer i faire cesser, c est celui d'une castration tardive. J*ai parlé déjà dans d'autres ouvrages de ces inconvénients; je dirai seulement ici qu'ils sont bien plus graves pour les chevaux qui sont châtrés dans les dépôts de remonte, et souvent envoyés de suite dans les régiments, il est impossible que ces animaux soient traités en masse , aussi bien qu*ils le seraient individuellement ; il serait surtout extra'ordinaire qu'ils fussent bien soignés par des soldats qui n*ont aucun intérêt à le l'aire , et qui ne leur donnent souvent , mal* grêla plus grande surveillance des officier»
et du vétérinaire , que des demi-soins , plus dangereux que s'ils n*en donnaient point du tout.
Les employés de remonte pourraient encore exercer une influence salutaire, sous ce rapport, dans leurs tournées.
Il est encoc:e un obstacle à la réussite des dépôts de remonte que je dois signaler, c'est Fespèce de défaveur qu'on jette dans beaucoup de régiments sur les chevaux qui en arrivent, et le peu de ménagement qu'on a pour eux. Les officiers supérieurs des régiments, qui n'ont aucune responsabilité à cet égard, [puisque les chevaux n'ont été achetés ni par eux , ni par les officiers du corps , ne les ménagent pas autant qu'il se- * mit nécessaire.
Que l'administration de la guerre con* tinne donc à penser qu'en établi:>sant des dépôts de remontes, elle ne travaille pas pour le moment seulement , mais bien pour l'avenir ! Que de leur côté , les employés des remontes ne se dépêchent pas d'acheter un grand nombre de chevaux , ou qu'ils soient un peu sévères dans leurs choix.
Je ne crois pas que les inconvénients que je viens de signaler puissent détourner l'administration de la guerre de ce mode de remontes. Le plus sérieux , la difficulté de trouver de bons chefs de dépôts , et de bons ofllders pour Tachât des chevaux , existera toujours, quel que soit le mode qu'on emploiera i ce n'est donc pas un inconvénient particulier aux dépôts , et c^est fort à tort qu'on le leur a attribué.
Quant au dessein de former des dépôts
destinés à élever des poulains , que Tarmée achèterait à l'âge d'un an ou deux ans, pour les élever jusqu'à celui de quatre ans et demi ou cinq ans , et les envoyer ensuite dans les régiments de l'arme à laquelle ils seraient propres, je ne pense pas qu'il puisse être avantageux , sous le rapport de l'économie. Les causes de ma manière de penser à cet égard sont suffisamment indiquées à l'article des Haras militaires pour que je n'en parle plus ici.
Les personnes qui auront lu l'ouvrage de M. de La Rocbe-Aimon verront combien je diffère de json opinion sur beaucoup de points , relativement à ces dépôts de poulains. Les calculs n'ont pu me convaincre ; les mortalités et les accidents seront beaucoup plus considérables qu'ils ne sont évalués ; et , je le répète , si les animaux ne sont nourris qu'au vert seulement et au foin , 8*ils restent dans les pâturages jusqu'à Tâge d'entrer au service de l'armée , ceux qui échapperont aux accidents des premières années , seront exposés à toutes les maladies que le régime de l'avoine , et celui des écuries et du service, ne peuvent manquer de développer. Si, pour éviter ces inconvénients, on bâtit des écuries nombreuses , si on établit des systèmes de culture , si on instruit les poulains dans ces dépôts , si on construit tous les bâtiments nécessaires à loger les employés, si on calcule Icj intérêts du capital employé , et les dépenses annuelles ; je le dis , les poulains élevés dans ces dépôts reviendront certainement plus chers , beaucoup plus chers a l'État , que si on les achetait des cultivateurs au moyen des dépôts permanents de remontes , à fâge de quatre ou cinq ans , et guéris des suites de la castration.
Cette institution des dépôts de poulains serait néanmoins complètement dans l'intérêt de l'agriculture , et je ne serais pas éloigné de conseiller de. la tenter , 8*il était possible qu'elle le fût avec la certitude que , si elle était mauvaise , elle serait abandonnée. Mais toute institution tentée par l'État , quelque mauvaise qu'elle soit, est ensuite continuée , malgré ses désavantages réels , apparents même , parce qu'elle crée des intérêts particuliers qu'on ne sait plus comment compenser , et qui , toujours sur leurs gardes, s'abusent souvent eux-mêmes sur l'utilité de la chose , et savent toujours abuser des administrateurs supérieurs qui ne peuvent être instruits de la matière. Je n'en
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citerai qu'un exemple bien remarquable :
celui des haras parqués de TÉUt que Ton conseille encore , bien qu*on ne puisse leur découvrir que des inconvénients, yojrez Cavalbrib , Cheval , Habas et Patubaobs.
HUZABD.
REMONTRANCES. {Poliù'qun.)Le mot remontrance n'a pas eu d'abord la signification , ou , pour mieux dire , la nuance qu'il a prise depuis. Remontrer, dans les premiers siècles de la langue française, avait à peu près le même sens que démontrer, bu expliquer. 11 n'emportait pas Hdée de contradiction ni même de réplique.
« Quand il était en conseil où il remon^ » trait une parole en général au peuple , il » parlait si belle rhétorique.... •
Fboissabt.
« Le duc Jean de Bourgogue manda les » trois éjats du pays de Flandre , auxquels il • fit remontrer comment , à Paris , il avait » fait occire Louis, duc d'Orléans, et la cause » pourquoi il Tav^it fait. » Mobstbblbt.
Ainsi , lorsqu'on commença à dire les remontrances du parlement , on n'y attachait nulle pensée d'opposition , ni de résistance ; c'étaient des explications présentées aux rois par un corps , qui originairement avait été leur conseil , dans un temps où les attributions de gouvernement, d'administration ou dejudicature, n'étaient pas encore dbtinctes. Avec le laps du temps , les rois s'étaient créé des conseils plus intimes ; le parlement était pourtant demeuré leur conseil solennel , leur conseil à titre d'office. De là l'enregistrement des actes de la volonté royale, comme moyen régulier et nécessaire d'authenticité ; de ]k les i^montrances. Elles ne furent d'abord qu'une réponse aux consultations du souverain, un avis donné, parce qu'il était implicitement ou expressément demandé.
Si donc on veut dire avec Voltaire ( HU^ toire du parlement ) que les remontrances commencèrent sous Louis XI, il faut savoir aussi que, long- temps auparavant, il y avait eu des enregistrements , des vérifications et des remontrances ; mais il est vrai que l'intervention du parlement était loin d'avoir la même action politique , le même caractère que plus tard. Les remontrances ont pris place dans la constitution du gouvernement, à titre de contre-poids et d'opposition , au plus tôt vers la fin du quinzième siècle ; et en ce sens Voltaire s'est peu écarté du vrai. Les éUta- généraux, l'influence des grands vas-
saux , et surtout des ducs de Bourgogne, l'université , le clergé , le corps municipal de Paris avaient pu antérieurement balancer l'autorité royale, et lui servir de limites, autant ou plus que le parlement. S'il y avait même quelque dificrence à rechei'cher , on trouverait que Tintervention du parlement avait quelque chose de plus humble , de plus dom^stit|ue, si l'on peut ainsi l'appeler. Les souverains, à moins d'être déraisonnables , prennent d'ordinaire en bonne part les avis de leurs conseillers , quand ils n'y voient pas , à proprement parler , une résiatauce , une lutte entre des |>ouvoirs , mais seulement des actes de bons et loyaux serviteurs ., qui ne parlent pas au nom du peupie , qui n'expriment , ni n'excitent l'opinion publique^ Or, il en était ainsi habituellement ; le pariement semblait toujours parler au monarque dans l'intérêt royal.
On trouverait donc dans l'histoire de France plus d'un exemple de remontranoes antérieures à Louis XI ; mais c'est réellement après lui que le parlement devint un élément de la nouvelle monarchie qui s'établissait sur les ruines de la grande féodalité , de la féodalité politique. La France reconquise sur les Adglais par Charles VII, était rentrée sous sa main dans une condition sociale totalement difi'érente. de ce qu'elle était cent ans auparavant. L'autorité royale , aidée d'un assentiment universel , avait procuré un calme et un ordre jusqu'alors inconnus. A cette époque avaient commencé les polices royales.
Louis XI avait hérité de la France en cette situation. Il contribua beaucoup à faire du parlement un corps politique. Il lui fut commode d'avoir un conseil , sur lequel il avait assurément grande influenée, et dont il pouvait alléguer l'indépendance tantôt an pape , pour les affaires de la pragmatique ; tantôt aux seigneurs et aux grands vassaux , pour les ti'aités conclus après la ligue dn bien public; tantôt au duc de Bourgogne, après les promesses extorquées a Péronne.
C'est ce qu'on peut reconnaître clairement dans le préambule des remontrances qui lui furent faites dès la première année de son règne, en 1461, sur la cassation do la pragmatique qu'il avait négociée avec le pape.
« En obéissant , comme raison est , an bon » plaisir du roi notre sire , qui , voulant toup jours ës'grandes afi*aires de son royaume «'procéder en grande et mûre délibératioii,
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• a mande puis naguère h sa cour de parle- . • ment, T^vertir des plaintes et doléances
• que raisonnablement on pourrait faire de
• la cassation de la pragmatique sanction...
» pour lesquelles pbintes et
» doléances remontrer icelle cour a baillé
• charge à maîtres Jean Loiselier et Jean
• Henri. »
Mais en même temps le parlement devenait le seul recours contre les injustices et les oppressions ; il n'y avait plus que sa voix qui pût se faire entendre pour défeudre le bon droit et la raison. En Tabsence de toute autre résistance, il se trouvait chargé , sans le vouloir et sans le savoir, d'être le tuteur des intérêts de la chose publique. Louis Xf , après ravoir vu volontiers s'opposer h ses volontés apparentes , et lui servir d'excuse et de prétexte dans ses manques de foi , le trouva en d'autres circonstances ferme et sincère contre ses commandements. Les vertes réponses du procureur-général au cardinal Baluc pour la pragmatique sont célèbres ; les remontrances du premier président de La Vacquerie , se présentant k la tête des magistrats du parlement, et offrant de remettre leurs emplois , ont laissé un souvenir plus glorieux encore; bien qu'on ne sache pas précisément quelenfutTobjet :
vraisemblablement une ordonnance sur le commerce des blés. Louis X(, tout absolu qu'il était , ne témoigna jamais nulle colère des remontrances et des refus de vérification du parlement. Rien ne portait encore le caractère politique dans cette résistance; c'étaient encore des conseillers parlant au roi dans son propre intérêt , et ue le contrariant |>as dans Tensemble de ses volontés.
C'est ce qu'on vit bien sous le règne de Charles VUI , où ce même président de La Vacquerie, si vertueusement opposé h de mauvaises mesures d'administration , répondit au duc d'Orléans , qui voulait en^gager le parlement dans ses révoltes contre la régente : • Le parlement est pour rendre » justice aux peuples ; les finances , la «» guerre , le gouvernement du roi ne sont • pas de sou ressort. » Les états-généraux venaient d'être assemblés récemment en 1483.
A aucune époque de l'histoire de France, leur réunion n'avait présenté un tel caractère de gravité , de force et de sagesse. En présence de la représentation réelle de la natioli, le parlement, qui n'était qu'un conseil et non pas un poin'oir, devait néces-
sairement rester dans une sphère bornée.
Ce fut là on à peu près son râle jusqu'à François !••- ; et cependant il croissait en lumières , en considération ; il voyait autour de lui une foule d'hommes habiles , savants , éloquents. Le barreau de cette époque , dont l'illustration retentit encore jusqu'à nous , par la façon de vivre, par les alliances de famille, formait, en commun avec la magistrature, une sorte de corporation , forte de savoir, de vertus , d'opinion. Le mouvement du seizième siècle se faisait sentir parmi cette élite du troisième ordre de la nation. La véritable émancipation des communes et de la bourgeoisie est de celte époque. Alors naissait la vraie liberté , celle qui amène et conserve toutes les autres : la liberté d'esprit. '
D'aùti-e part, l'autorité royale avait pris son assiette; elle avait successivement vaincu tous ses ennemi* ; car les obstacles qui s'étaient trouvés devant elle , avaieut eu plutôt un caractère d'hostilité qu'un office de sauvegarde pour le pays. L'affranchissement du peuple avait commencé sur le domaine royal , et peu à peu tout le royaume était, pour ainsi dire, devenu domaine royal. De là tout un ordre de prétentions , un ensemble do doctrines . un recueil de maximes d'État, un droit monarchique , qui prirent corps vers ce ^moment , lorsque toutes les sciences commençaient à rechercher, à rédiger, à enchaîner leurs principes. Ce droit monarchique n'était autre que le pouvoir absolu ; mais en même temps ce pouvoir absolu se reconnaissait des devoirs. 11 ne voulait ni gène , ni contrôle ; et pourtant il proclamait à toute occasion qu'il était chargé de maintenir Tordre et la justice , de conserver et d'accroître la gloire du royaume. 11 acceptait à titre d'obligations morales tout ce qu'ih repoussait à titre d'obligations politiques.
Le parlement devint partie intégrante et nécessaire de cette monarchie, qui venait de se constituer progressivement. Il ne pouvait prétendre à aucun pouvoir, qui lui eût été conféré et délégué par la nation. Sous ce rapport , sa position avait quelque chose de faux , et il y avait dans sa résistance une faiblesse incurable et originelle. Mais il avait aussi ses maximes , ses doctrines , set traditions. L'enregistrement et les remon^ trances étaient son arme défensive. Vainement lui objectait-on la vanité de ses prétentions , la cantradiclion manifeste de sa
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qualité , soit de tribunal , soit de conseil , avec une participation souveraine au pouvoir législatif; il arguait puissamment de la nécessité que la royauté ne fût pas despotique en France ; il demandait à rappeler aux rois ces devoirs envers le peuple que les rois reconnaissaient eux-mêmes ; il alléguait tant et tant d'occasions où le» rois s'étaient mal trouvés de mépriser des conseils sages et indépendants ; il citait maintes paroles solennelles par lesquelles le contrôle , la résistance , l'opposition , auraient été encouragés et loués de la bouche même des rois.
Sans doute il ne parlait pas ofljciellement au nom de la nation , mais c'était presque toujours au nom de la justice , de la raison , de la foi promise , de Topinion universelle.
La légèreté des résolutions royales , lorsqu'elles émanaient du propre mouvement , le^ fautes et les malheurs où elles précipitaient la France, les folles guerres, les déprédations (les courtisans , l'incapacité des lâinistres , les mécontentements populaires venaient d'intervalle en intervalle donner à celte voix des remontrances une puissance irrésistible.
Pendant près de trois siècles , Tautorité royale et ministérielle a sans cesse lutté contre ce rempart si faible en apparence.
Les enregistrements forcés, les lits de justice", les lettres de jussion , les exils , les cmprisonncmenls , les persécutions de toute sorte ont été employés contre les parlements, ont été donnés en réponse aux remontrances. Dans cette guerre continuelle , les succès ont été divers ; jamais on n'a pu détruire institution , si profondes étaient ses racines dans l'esprit des peuples ! En vain l'avait-on opprimée, outragée, il fallait toujoura y revenir, dès qu'on voulait donner à un acte quelconque du pouvoir un caractère durable on solennel. Louis XIV lui-même a'Rni par léguer ses dernières volontés au parlement, .sans espérance et [presque sans prétention qu'elles fussent respectées. Enfin , dans cette constitution non écrite , si incertaine et si flottante , qui nous a régis , du seizième 'siècle jusqu'à nos jours, il existait pourtant une telle liaison , une relation si nécessaire entre la puissance royale et la magistrature , qu'elles ont dû périr du même coup, pour faire place m d'autres maximes , h un ordre fondé sur d'antres principes. Pour que le parlement cessât d*étre l'orgnne de la nation , pour que Jes remontrances ne fussent plus la voix publique, W a fallu que. la
nation vint exercer elle-même ses droits , et qu'elle délégu&t des pouvoirs, au lieu de chercher sa garantie dans de simples avis , souvent dédaignés ou repoussés.
a Chose pleine de merveille , dit Pasquier,
• que dès^lors que quelque oirdonnance a » été publiée et vérifiée au parlement , 8«m]- 1* dain le peuple français y adhère sans i> jnurmure , comme si telle compagnie fût i> le lien qui nou&t l'obéissance des sujets » avec le commandement de leur prince ; n qui n'est pas œuvre de petite conséquente » pour la grandeilr de nos rois , lesquels, » pour cette raison, ont toujours grandement respecté cette compagnie, encore 1» que quelquefois , sur les premières ave-
• nues , son opinion ne soit en tout et par-
• tout conforme à celle des rois. •
Ce caractère général du parlement, ce résumé de son histoire se lisent pleinement dès le règne de François l'r. Alors commença la lutte politique. Elle s'ouvrit par U discussion sur le concordat; discussion vive , où l'Église de France , représentée dans le parlement par les conseillers clercs , défendit ses. libertés avec courage et obstination. Puis vinrent la vénalité des offices et la suppression des élections , les conflits d'attribution avec le grand conseil , qui , h son' tour, se régularisait , prenait des formes judiciaires, et, prenant la même route que jadis avait 8uivie,le parlement se créait une juridiction ; les évocations, les créations d'offices, Vexlinction des sièges présidiaux. Sur tous ces points , ce fut une résistance de tons les jours contre les volontés d'un souTeratn jeune, hautain, tranchant, soldatesque, entouré de flatteurs , livré à un indigne ministi*e, le chancelier Duprat. C'est l'époque où furent sauvées nos libertés. Elles ne purent prendre une forme légale; mais elles passèrent dans les njœurs. Tous les principes pour lors' débattus n'ont jamais cessé de l'être : la victoire n'a jamais été définitive ni pour le parlement ni pour la couronne ; mais il se forma une tradition , un corps de doctrine , un esprit inhérent à la magistrature , qui se perpétuèrent et formèrent con trcpoids au droit monarchique absolu. Ce combat de doctrines a pu , dans la suite , prendre un caractbre plus philosophique, plus grand et conséquemment plus efficace.
Considéré sous le point de vue du droit positif, de l'équité et du simple bon sens , il a été soutenu au treizième siècle par des hommes aussi fermes et aussi distingués qu'à
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aacan aoUro moment. Les magistrats dans leurs remontrances , les jurisconsultes dans leurs écrits , sont dignes de la grande époque oà ils vivaient.
Henri II fut moins actif et moins entreprenant que François I**-. Son règne peut être considéré comme le type de cette forme de gouvernement. L*action politique du parlement j fut grande et continuelle , sans être fort contestée. Le chancelier Olivier s'honora par la sagesse avec laquelle il sut conduire les relations de Tantorité royale et de la magistrature : celle-ci croissait chaque jour en importance , et prenait un aspect plus aristocratique , d'une aristocratie bourgeoise , humble et ferme h la fois , considérable par le savoir et Thabileté aux affaires. Les remontrances furent presque aussi fréquentes que sous le dernier règne ; mais ce n'était rien d*eztraordinaire : il semblait que ce fût la forme régulière et ac- «ioutumée pour la délibération des lois, des ordonnances et des impôts. Presque toujours le roi les prit en bonne part. Il n'eut point envers la justice la tranchante brutalité de son père , et céda souvent sans que son autorité j perdit rien. Paimi ces remontrances j il y en a de bien belles de 1555 , portées au roi par Pierre Séguier et Adrien dû Drac. 11 s'agissait de soustraire aux tribunaux dyils la connaissance des causes d'hérésie. Ce n'était pas moins que l'établissement de l'inquisition. La résistance fut invincible et efficace : c'est uu des titres .d'honneur du parlement.
Cet esprit, non point de tolérance (ce serait en donner une fausse idée ) , mais d'équité , de raison , de douceur, persista dans le parlement, à travers pourtant de cruelles et rigoureuses poursuites , jusqu'au moment où les Guise s'emparèrent du pouvoir et se 6rent les instruments de la cour de Rome. Ce fut alors, en 1539,. que se passa celle triste séance royale , où Je roi Ut saisir Anne Dubourg et les conseillers qui avaient parlé contre la persécution des protesUnU.
Bientôt aprè^ le supplice d'Anne Dubourg, et quand les Guiàe furent encore plii5 les maîtres du royaume , sous François il , le ' parlement , intimidé et recruté de leurs créatures , passa sous leur joug. De sorte que , lorsque le chancelier L'Hospital voulut pacifier le royaume , et faire accorder aux protestants la liberté do couscience, il trouva résistance dans le parlement. La • Tome 19.
magistrature, cette garantie des libertés publiques, fut le principal obstacle que rencontra ce grand homme de bien. Outre l'esprit de parti et l'influence des Guise , on put dès-lors démêler dans la corporatién judiciaire un caractère qui s^j est laissé apercevoir souvent, Télolgnement des réformes et des innovations , même lorsqu'elles sont utiles. En cela, le parlement se ressentait du défaut de son origine. N'étant point délégué de la nation , n'ayant pas mission de la représenter, n'émanant pas de l'opinion, il savait conserver, ce qui est une garantie ; mais il n'améliorait pas , ce qui est aussi un besoin de la société. Non-seulement les édits de pacification, mais les ordonnances d'Orléans et de Moulins , dictées par un esprit si sage et si éclairé , furent repoussées par la magUtraturr; et le chancelier L'Hospital fut , chose bizarre , un des ministres qui sacrifia le plus les attributions du parlementa la prérogative royale. Il mit •à exécution des ordonnances non publiées et enregistrées , et voulut même ériger en règle fondamentale ces actes de pouvoir absolu.
L'ordonnance de Moulins porta : « Nonob- » stant les remontrances faites et réservées
• à faire , nonobstant aussi que nos
n édits et ordonnances niaient été publiés
• en aucune desdites cours , sinon qu ils
• avisassent nous faire quelques remontrant » ces, auquel cas leur enjoignons de les faire » incontinent^ et après que sur icelles fv-
• montrances f leur aurons fait entendre
• notre volonté , voulons et ordonnons être
• passé outre h. la publication. • La chose n'en demeura pas moins indécise ; et les droits réciproques du roi et du parlement furent , dans tout lavenir, comme dans le passé , livrés au hasard des circonstances .
qui faisaient prévaloir , en fait , les uns ou les autres. Sur ta fin de sa vie , le chancelier L'Hospital se sentit la conscience J'ort chargée d'avoir obstinément soutenu un si pernicieux èdit , et il estima que c'était une. des choses en </uoi il aidait le plus offensé le public.
Le rdie du parlement dans les guerres civiles est assex connu. Parmi le désordre et la violence , il ne pouvait avoir une action régulière; son office de moilérateur, de grand i*etenail de la monarchie, comme l'appelle un contemporain, n'avait pas à s'exercer au milieu des séditions et des guerres*, mais on retrouve son esprit de
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prutkmce, ce besoin «le justice, ce respect du droit, cette habitude de formalités , qui lui donnaient une autorité morale , un pouvoir de-tradition, que chaque parti voulait tirer h soi pour se donner une apparence légale. Ce qui est surtout à admirer dans ces hommes de justice, c'est un invariable sentiment patriotique , un éloignement fidèle pour toutes les intrigues étrangères , tandis que chaque faction avait recours k des alliances du dehors. « Les Miron , les Harlai , les » MariUac , les Pibrac , les Faye , ces mar-
• t jrrs de TÉtat , ont plus dissipé de factions
• par leurs bonnes et saintes maximes , que » For de TEspagne n*en a fait naître. »
Ainsi parle le cardinal de Betz. Le parlementa pu être divisé; une part à Tours avec le roi , une autre part restée à Paris ; le même esprit régna cependant dans ces deux fractions. Les uns ont eu plus de courage et de dévouement ; les autres plus de ménagements et de politique ; mais aucun ferment
. de discorde ne s'introduisit dans cette vaste Corporation.
Sous Henri *IV, ou voit de nouveau , avec la diflférence des {lersonnes et des circonstances, cette allui^ de gouvernement , qui a été remarquée sous Henri II. Le parlement redevint un cou:>eil ro^al , qui délibérait sur les lois après qu'elles étaient rendues ; et se voyait ainsi contraint de donner aux plus humbles avis la forme d*une résistance déclarée, o Mais , dit encore le cardinal » de Betz, Henri IV, qui ne se méfiait pas
• jles lois , parce qu*il se fiait eu lui-même , If marqua combien il les estimait , par les n égards qu'il eut pour les rcmonpxtnces. • Il eut pourtant à forcer des euregistrementH ; il tint des lits de justice, et le parlement le gêna plus d^une fois dans les affaires de finance. En cfiet, un tel conseil était évidemment mal placé pour bien apprécier les nécessités du gouvernement et les difficultés d administ4*ation. En cela, comme en toutes choses, cette bizarre constitution pouvait empêcher le mal, et non pas faire le bien.
Henri IV s'en tira avec sou bon sens et sa dextérité accoutumée. 11 ne brisa rien ; et chaque fois qu'il fit acte d'autorité , il avait pour lui la voix publique et la raison. L'édit de Nantes trouva d'abord quelque résistance, et fut corrigé sur plusieurs points, en conservant le vice fondamental d'instituer un État dans l'État , plutôt que de reconnaître la liberté de religion Mais tel n'était pas
l'esprit du temps. Le rappel des Jésuitet fat aussi un objet de rtmonirances.
Le désordre revint avec la régence de Maiie de Médicis. Alors commença pour te parlement une époque nouvelle; alors les remontnunces prirent un autre caractère.
Le respect pour Tautorité royale continua à être grand , les paroles eurent eticore un ton humble et soumis , mais tout avait pris plus de retentissement et de publicité. Une opinion forte et déjà assez brujante , enfin , pour appeler les choses par leur nom , le peuple adoptait les paroles du parlement , qui devenaient ainsi autre chose que les avis d'un conseil. Lorsque les États de 1614 eurent été inutilement convoqués , le parlement sembla se porter pour délégué de la chambre du tiers-état, et suivit le mouvement qu'elle avait imprimé. L'indépendance de la couronne fut défendue contre les prétentions ulti'amontaines , malgré le gouvernement aveuglé et as&ervi ; des édits bnrsaux furent repoussés. Enfin , poussé et appuyé par le parti du duc de Bouillon et du )>rince de Condé , le parlement en vint , non plus à faire des femontinnces sur te' ou tel édit à enregistrer, mais snr tout le mauvais gonvernement du royaume ; c'était sous le ministère du maréchal d'Ancre. Ce furent le^ premières remont} anccs livrées au public par la voie de l'impression. Une reine justement décriée , un favori étranger et délesté de la nation, des conseillers méprisés, la dissipation des finances, l'rbsence de toule règle , une autorîté despotique exercée aTecsottise et légèreté ; tout cela donnait one grande force au parlement. M«is il était dans Àa situation et dans son caractère essentiel cte ne jamais pousser les choses a l'extrême. Quelque raisonnables que pussent être ses actes , il avait la conscience «le ne pas être un pouvoir; tout finissait par des transactions et des moyens termes. Ce^x^ du reste, un beau moment pour la magistrature; c'est peut-être alors qu'elle poorait mériter cet éloge : « Il semblait qite toalc « la force et vertu de France se fût recueil - * lie au cœur de cette compagnie, » Les remontrancet du premier président Veixlan et de Tavocat-général Servin restent ccuame de nobles modèles de fermeté , de raison et de cette liberté fixinçaise , comme ils le disaient eux-mêmes. On parle souvent de lor%l Chatam et de ses dernières paroles au parlement d'Angleterre , nous devrions ne p.is
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oublier Servin expiraDt , en pleio lit de justice derant le roi, en lui faisant entendre laTérîté.
S^rvinum una diês pro libertate loquêntem P^idit . tt oppressa pro libertate cadsntêm,
Cétail en effet ^ co moment que le cardinal de Ricbelien établissait son pouvoir. Il laat entendre le cardinal de Retz parler de 1m façon dont ce grand artisan de despo* tisme se comporta avec le parlement :
« n fit , pour aii^i parler , un fonds de « tontes les manyaises intentions et de tou- » tes les ignorances des deux derniers siè- -» clés , pour s*en servir selon ses Intérêts.
• Il les déguisa en manmes utiles et nécet- » saires pour établir Tantorité royale ; et la
• fortune secondant ses desseins , il forma ,
• dans la plus légitime des monarchies , la » plus scandaleuse et la pliu dangereuse tj- 1» rannie qui ait pent-étrie jamais asservi un m État. L'habttodenous endurcit à des choses j» <|ue nos pères ont appréhendées plus que » le fea. Nods ne sentons pas la servitude 9 qu^ils ont détestée, moins encore pour ji leur propre intérêt qne pour Tintérét des
• rois. Le cardinal de Richelieu a fait des » crimes de ce qui faisait autrefois des ver-
• tus.... Cest loi qui a commencé h punir les » magistrats pour avoir avancé des vérités » pour lesquelles leur serment Im obligeait m h exposer leur propre yie. »
Le cardinal de Richelieu cottimença les exils , les emprisonnements , les interdictions et tontes ces violences contre les libres suffrages du parlement , dont les ministres ses successeurs recueillirent le précieux héritage. Désormais tonte idée de <lroit public disparut ; les circonstances déddèreÏDt de ce que le parlenient était dans la constitution française : tantôt le premier corps de rÉtat, tantôt n*ajant pas même nndépendanoe de ses attributions judiciaires. Ces sortes de commonicalions aimables, cette influence de bons et sages conseils demandés ou reçus , qu'on avait eues jusqu*à la mort de Henri IV, n*existèrent pins.
Par une inconséquence , qui ne fut pas la dernière , Anne d*Ântriche se servit du par« lemenl poor faire casser le testament de I<on» JÛII; pnis , à la première contradiction 5 recommencèrent les emprisonnements et les exib ^ les lits de justice et les enrçgiatremenls forcés. I^a violence est un moyen dangereux poiv les fisifoles et les mal hahiles. On ne tarda pas h avoir les séditions et les
guerres de la Fronde. Ce fut, avec plus de force et de durée , ce qui s'était déjà montré sous la régence de Marie de Médicis.
Le parlement était d'avance condamné à n*arriver à aucun résultat. Il y avait dans ses relations avec le pouvoir royal des dilEcultés insolubles. Il manquait de titres pour parler au nom de la nation. Victorieux, il ne pouvait gouverner j vaincu, il était sans ressource, personne ne marchait derrière lui.
Lorsque toutes les résistances à lautorité royale se furent montrées impuissantes] ^ établir Tordre et à faire le bien du pays, elles se trouvèrent décriées. ; Topinion se retira du parlement lui-même ,1 et le pouvoir absolu put se déployer librement. Ce fut alors qu'on vit un jeune roi venir, en habit, de chaMe et un fouet à la main, insulter la première magistrature de son royaume. Souvenir cher et révéré de^toos les frivoles adorateurs du pouvoir absolu ; seul acte royal qui ait fait jurisprudenee pour eux.
A dater de ce moment jusqu'à la mort de Louis XIV, le parlement disparut de la scène politique. Des édiU de 1657 etde1G73 prescrivirent Tenregistrement forcé des ordonnances et interdirent les femontrunces autrement que par écrit. Ces ordonnances ont par suite é|é regardées comme nonavenues, de même que Tordonnance de Moulins et les ordonnances de 1629 et 1641 , rendues sous le cardinal de Richelieu. Car
• il y a des lois dans les empires, dit Bossuet
• lui-même , contre lesquelles tout ce* qui se « fait est niA de droit ; et il y a toujours
• ouverture à revenir contre, ou dans d*au- » dres occasions , ou dans d*aulrei> temps. »
Avec la régence et la cassation du testament de Louis XIV , reparut le parlement.
Pour premières paroles , le duc d'Orléans promit de s'aider de ses conseils et de ses sages remontt^nces. Bientôt après vint la querelle des princes légitimés. Jamais le parlement n'avait semblé avoir une telle importance. Mais durant les soixante années qu'il avait passées dans la soumission et le silence , tout avait bien changé en France.
Lumières, richesses, égalité entre les divers ordres de l*État, liberté d'examen , mouvement des esprits , importance des lettres et des sciences, puissance de l'opimon , telles étaient les circonstances nouvelles- on renaissait l'action parlementaire. Maintenant la nation ne cherchait plus d'humbles et incertaines garanties dans un droit écrit et
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couteité; elle ne le mettait ploi soui Tégide de tes maglttrati. Elle marchait à une réforme sociale ; sa force était dans seê mœars, non dans ses lois. -Elle n'avait plus besoin d*nn organe légal pour faire entendre sa Toiz. De tontes parts, de toutes manières, elle proclamait ses opinions ; le pouvoir en, était enveloppé et pénétré , participant sans le savoir au mouvement universel. Il semble, au premier coup-d*oeil, que l'histoire politique du diz-huitièmé siècle consiste dans le progrès des idées , et dans le changement de relations des hommes entre eux.
11 faut la réflexion et Texamen pourvoir que le gouvernement a eu aussi une part importante dans lliistoire du pajfs. Sur ce théâtre le parlement eut un rôle fort actif , et plus d*une fob son aetion se mêla à Tim* pnlsion générale; jamais toutefois il ne retrouva cette popularité qu*il avait eue jadta. Il ne lui étiiit plus donné d'agiter les esprits.
Sa première lutte eut pour objet les opérations de finance de Law ; opérations mal conçues par ceux qui les proposaient , en-^ core moins par ceux qui j résistaient. Cette résistance ramena les lits de justice, les exils, les lettres de cachet, la suspension de la justice. En définitif, la ruine et le scandale du système semblèrent donner raison au parlement. En beaucoup d'autres occasions , sa résistance , ses refus d'enregistrement, $tê remoniràncei, eurent pour objet des édits fiscaux, dés mesures de finance. Son intarvention j fut peu utile ; elle ne pouvait ni imposer Téconomie , ni faire respecter la foi promise , ni fonder le crédit public. Étranger à l'administration , ne lui prêtant nul secours , augmentant %e»
embarras, sans vouloir même les apprécier, le parlement apparaissait en de tePes affaires avec le seul avantage de rappeler que le gouvernement de la France ne devait pas être absolu.
Sa querelle la plus longue, la plus vive, la plus obstinée , eût été plus étrangère encore aux intérêts nationaux, s'il ne ê'y était pas mêlé une persécution odieuse , et une foule innombrable d*abus de pouvoir. Il s*agissaitde cette bulle imposée à Louis XIV dans êCB derniers jours par les jésuites, lorsque, après la révocation de l'édit de Nantes et la destruction de Port-Rojal , Il leur fallut inventer une persécution no«velle, afin de dominer toujours l'État et rÉglise. Pendant quarante années an moins ,
l'acceptation de cette bulle entretint une guerre intestiue entre la magistrature , l'au' torité royale, le clergé, les évêques, les corps enseignants. Le cardinal de Fleurjr ne connut guère d'autre emploi de la puissance royale , que de faire respecter la bulle ; quarante mille lettres de cachet tratnèreot dans Texil ou dans les prbons de paorreè religieuses, des prêtres Jnconntis, d'obscurs fanatiques. Le jansénisme se ranima , non plus le jansénisme d*Amand et de Pascal , mais une dévotion obstinée , étroite , mêlée aux extases el aux folies des eonvulsionnaires ; l'administration des sacrements devint matière de procédure ; les droits de la puissance civile et de la puissance ecclésiastique furent mb en discussion. U y eut des remontnmees et des exils du parlement :
une opposition noble et courageuse d^nn cêté; et de Tautre, tout l'appareil du dca* potisme , et cela pour une question imperceptible. Souvent une nuance, frivole en apparence, sépare des factions ennemiea; mais sons ces drapeaux combattent, quelquefois même li leur insu , des opinions fondamentales qur embrassent tout Tétat sodaL Il n'en était pas ainsi : c'était ailleurs et d'une autre sorte que se traitait le grand prooèi du dix-huitième siècle ; c^était à la veille de la guerre de sept ans , que Tautorité royale faisait étalage de pouvoir absolu pour la bulle Unigêtiittut c'était da temps de Voltaire , de Montesquieu et de Rousseau, que le clergé et ces jésuites, qu'on dit si habiles , poursuivaient de pauvres gens humblement soumis aux croyances religieuses.
Le dénoument de cette trop longue lutte fut la destruction des jésuites \ leur domination était de jour en jour devenue plus odieuse et moins solidement établie. Ils avaient perdu tout ce qui leur avait donné de la force et de Tédat; ils s'étaient corrompus par le succès et dans la possession du pouvoir royal , qu'ils avaient (ait leur serviteur. Les pariements, leurs étemds adversaires , prirent tout' l'avantage des circonstances, et' accomplirent cette œuvre qui , pendant plus de deux cents ans, avait excédé leur pouvoir. L'esprit du temps y avait une si grande part, qu'à peine se montra-t-il reconnaissant pour la magistrature.
Ce n'était plus le jansénisme qui triomphait des jésuites , et il y avait maintenant contre le pouvoir du clergé d*autKs garanties que les remontrances.
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PeaMtre j eat -il de hi part de raulorité rojale , encore étonnée d'avoir sacrifié les jésuites, quelque désir de réaction et de vengeance dans les procédés despotiques qu'elle ne larda pas à déployer contre les parlements. Véritablement leur esprit d*oppositkMi, sans avoir 4ine grande efficacité, aTsit iiut depuis cinquante ans de grands ptt>grès. L'administration les trouvait sans cesse et partout sur son chemin. Sans se mêler en rien du gouvernement, sans eiercer aucune influence sur l'ensemble des affaires , ils marquaient à leur manière , selon leurs formes et dans leur langage , le malaise de la nation et le désaccord du pouvoir et de la société. Leurs doctrines toutes historiques , ets'appujrant sur un droit positif, ne ressemblaient nullement aux doctrines abstraites et philosophiques , mais plus que jamais elles avaient pris corps. Elles avaient plus de clarté et de développement que jadis. En outre , et c'était une circonstance nouvelle , tous les parlements du royaume en étaient venus à former comme une seule et même corporation, régie par un même esprit , se correspondant dans ses diverses parties , comrertant ses mouvements , prenant fait et cause pour chacune de ses compagnies. Les cours des aides étaient entrées dans cette corporation judiciaire; les tJ*ibunaux inférieurs en dépendaient ; ce monde innombrable de gens de loi , le barreau si poissant en France, formaient comme une nation qui se mettait en émoi et en clameur au signal des remontrances, des exils et des lib de justice.
Ce fut h répoque où l'autorité royale avait le plus perdu en respect et en considération qu'elle voulut trancher toutes ces difficultés, et s'installer , toute misérable qu'elle était devenue , dans le pouvoir absolu. Les parlements revirent alors une Iseur de leur ancienne popularité; ce n'étaient plus les séditions de la Fronde, ni les prises d'armes de la vieille bourgeoisie ; mais tout ce que l'opinion des gens de bien et des hoAimes raisonnables peut avoir d'hommages , entoura la magistrature. Rien ne fut plus noble, plus grave que leur résistance contre des minisires décriés , et une cour avilie.
Leur langage fut au niveau de la situation; ils élevèrent des ^oix puissante»- et vertueuses contre les prétentions insolentes et légères du despotisme. Les remontrances de M. de Malesheri>es à la tête de la cour des
aides demeureront un modèle d^éloquence cirique et magbtrale.
Ijouis XVI sentit la nécessité de tirer le gouvernement du mépris où il était plongé , et rappela les parlements. Déjè un instinct confus enseignait è toutes, les classes de la nation , et au roi lui-même, que de profondes réformes étaieiil nécessaires pour préserver le pays d'une révolution. Sans qu'il y eût, en fait, un tyrannie pesante, le pouvoir absolu ezbtait en droit, et partout on éprouvait le besoin d'avoir un gouvernement juste, éclairé , sérieux, ferme, inspiré par Tintérêt public , fort de l'opinion générale. Le parie^ ment ne pouvait prendre part à ce mouvement, ni prêter k l'administitetion Tappoi qui lui eût été nécessaire. L'esprit de conservation, qui avait été le mérite de la magistrature, devait en de telles circonstances s'empreindre de préjugés, et* s'opposer aux changements utiles. Son action utile pour la défense des droits privés avait toujours été inefficace et sans résultats pour l'établissement du droit politique. Jalouse de l'administration , accoutumée à la combattre par une méfiance le plus souvent fondée , elle ne pouvait en comprendre l'esprit ni la marche. Un ministre actif dans l'intérêt du peuple était donc destiné à trouver une résbtance parlementaire, tout comme un ministre actif dans Tintérêt de la puissance royale. /
C'est ce que le chancelier Maupeou luimême avait entrevu , quand il avait eu l'intention de faire concourir la suppression des parlements avec de raisonnables et populaires réformes , afin de motiver et d'excuser cet acte de despotisme. Mais le pouvoir absolu a beau se prescrire ee but , il n'est pas en lui de l'atteindre : des intérêts restreints, des préjugés indiriduels ou de corporation détournent toujours le despotisme à leur profit, lors même qu'il n'existe point par eux ou pour eux. Les vues du chancelier Maupeou n'eurent pas même un commencement d'exécution , et ne furent pas aperçues. Ce n'était ni Louis XV , ni ses ministres corrompus, qui devaient entreprendre cette tâche, et combattre la magistrature sur ce terrain. M. Turgot et M. de Blalesherbes , tous deux grands citoyens, philosophes , magistrats, hommes de sagesse et de prudence , étaient réservés , comme le chancelier L'Hospital, h se voir arrêter par le parlement dans le désir de faire le bien. La
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suppreuionde la conréc, la liberté du commerce des grains, Taffraiioliissemciit de Tin* ditftrîe f donnèrent lien li des rémontmncet, et furent enregistrées par lit de jusUee. Le parlement entra pleinement dans les fritoles intrigues des covrlisans^ et s^annonça comme ennemi de tonte amélioration , eu proscri<vant dès Tabord les plus raisonnables , les mieux démontrées.
M. Necker se présenta moins comme un réformateur systématique , et ne rencontra pas une résistance ouyerte dans les parle^ menta ; mais il les considéra toujours comme le principal obstacle aux projets qu'il concevait pour le bien public. Wul accord ne pouvait s'établir avec eux pour conférer aux oitojrens des droits devant lesquels auraient disparu les attributions parlementaires, pour créer des institutions qui auraient eu une consistance réeUe et de véritables pouvoirs.
M* de Calonne était un homme de Téeole dn chancelier Maupeou. Il voulait être courtisan, et rendre facile et absolu Texerciee du pouvoir royal ; en même temps il voulait gagner Topinion publique, et prendre pour auxUlaire l'esprit dn temps , en exécutant , 4*Mitorité, des choses raisonnables; désirs Vains et oontrodicloiret , puisque c'est uniquement pour éviter l'équité et la raison que les iMrtisans du despotisme rédament son établissement ou son maintien.
Aussi la popularité échappa au ministre , et passa à l'opposition parlementaire* Toutefois elle commençait à se confondre et se perdie dans l'opposition universelle. On avait voulu dompter la magistrature par une assemblée de notables et par la voix publique : au lieu de cela , on déchaîna contre SOS non pas seulement la magistrature , mais les notables et la voix publique. Alors s'éleva dans le parlement la demande des états-généraux. Tous les pouvoirs de l'Eut se reconnaissaient li la fois insuffisants , et ,^ pour ainsi dire , illégitimes. Chacun cher-" ckaît dans la nation un appui pour détruire les autres j il n'y avait pas un projet ministériel qui n'eût pour condition première la destruction des parlements , l'abolitio» des privilèges , l'abaissement des deux premiers ordres. Rien n'était plus forcé qu» k convocation des états^énéraux. Sans cela le gouvernement eût succombé devant cette résistance passive , la plus efficace de tontes. Les liens moraux , qui font la force du po«-
voir , étaient tous dissous. Il Cillait trouver un moyen de les renouer. La monarchie ii*â • point profité de la seule chance de stthit qui lui restât ; mais il n'est pas surprenant qu'elle Tait tentée. Le parlement ne hà point reprochable de l'avoir indiquée. Il né fit que donner un caractère authentique an cri universel , à une nécessité flagrante.
On se débattit quelque temps contre cette déclaration d'incompétence du parlement, qui , après tant d'années , venait de rappeler que la nation seule avait le droit de consentir des impôts. A la veille d*entamer de bien autres luttes , l'autorité royale recommença à combattre le parlement avec les vieilles armef . Après les refus d'enregistrement et les remontrances , on vit le lit de justice { après les protestations, un enregis^ treoient forcé; puis l'exil à Tkt>yes. Une négociation fut alors entamée : les états^généraux devaient être réunis dans einq ans , et en «ttendiint , on demandait à pourvoir au déficit des finances par des emprunts. Dans l'espoir de faire enregistrer les édita qui réglaient ces mesures ,1e roi vintau pariemcnt le 19 novembre 1787. LÀ il trouva des résistances inattendues ; là il entendit un diaoenrs qui ra ppela la rieille et rude éloquence des parlements du seizième et du dix-septième siècles : discours étranger par son tm et par ses motifs à tout le mouvement des esprits, commeM. de Sain^yincent, qui le prononça , était étranger à toutes les inlriguea. Ce discours doit rester comme le dernier monumentales suprêmes paroles deUvIeHle liberté française , de l'esprit d'oppoSîtiOB bourgebise , de la fidélité éincère et courageuse. Il fallut donc continuer k sévir eotttre le parlement. Des magiatrats forent emprisonnés arbitrairement. Blentét on renouvela la tentative de 1771. L'archevêque de Sens, alors premier ministre, voulut détruire les parlements et donner k la France une constitution. On créa des bailliages pov leur enlever la plus grande partie de leur juridiction, et l'on inventa une ceurpUnéère pour enregistrer les actes de l'antoritéroyale. D'avance, le parlement protesta centre de si grandes nouveautés , rappela les lois Ibodamentales du royaume , si souvent eoifleslêes ou mises en oubli depub si long-tempe , et en légua le dépôt au roi, k la nation et aux états-généraux. Les mesures violentes, le déploiement de la forée militaire , rairastation de deux magistrats au màm même du
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parJemeDt, suivirent cette démarche toleunelle. Cependant la France entière , tous les parlements du rojaurae, les Etats de Bretagne , les États de Dauphiné qui s*étaient assemblés de leur propre autorité, enfin le clergé lui-même , s'élevèrent contre un si grand acte de despotisme. 11 fallut renoncer à la cour pléoière , promettre la convocation prochaine des état a -généraux, penvojer larchevéque de Sens, rappeler M. Necker, et rouvrir le parlement.
Cen était fait de lui comme de tous les éléments de la monarchie. La scène allait changer. Après s'être défendu contre les entreprises deê minisUres, et avoh* appelé la nation à son secours , il fallait maintenant se défendre contre la nation; et ici Irrésislance devait être inutile et presque inaperçue. Le parlement, en enregistrant Tédit de convocation de^ états-généraux , y mit pour condition qu*on suivrait les formes des états de IG14, c'est-à-dire, la délibération par ordM et la représentation du tiers-état à peu près égale à la représentation de chacun des autres ordres. Dès -lors disparut toute la popularité qui s'était attachée au parlement. Une haine aveugle commença h pouniuivre tons ceux qui cherchaient h sauver quelques débri^i du régime dont lu mine allait se consommer. Qu'aucune reconnaissance nationale , qu'aucune tradition de respect n*aient protégé le parlement contre sa destruction 9 cela est tout simple : ainsi devait procéder la révolution. Mais le souvenir de ces vertueux défenseurs de notre liberté , mais cette gloire de la France aurait dA échapper au commun anathëme qui enveloppa tout le passé. Les uns imputèrent aui parlements un esprit d'opposition , une usurpation sur le pouvoir absolu , de séditieuses prétentions , sans voir ce qu'il avait de modéré, de conservateur et d'humble dans son intervention ; les autres n'ont clé frappés que de ce qu'il y avait de faux dans sa position, d'incomplet dans ses droits, dincerlain dans sa marche , d'étroit et de pédantesque dans son esprit. Et pouiiant il nous est resté , des temps anciens , un fonds de respect pour la magistrature , un instinct populaire qui va y chercher ses sauve-ganlcs , et son secoui*8 conti'o l'arbitraire Malgré de si énormes différences , encore que nos Iribun:mx ne soient pas même une ombre de cette grande institution , ils ont recueilli quelques débris de son héritage , et peuvent aussi s'honorer par leur indépendance,
qui protège encore plus que des droits privés. A^oj^s A RBiTaAiBB,BiJLZ.B, Concordat,
DbSPOTISMB, FioÔALITlÉ, JtfsiTlTBS, JVSTICB, LiBBBTis OALLICAVBS, MaGISTBATUBB , Mo-* HABCHIB , PrAIBIB, PxAGMATtQUBS-SAirCTIOJVa,
PBinooinvxs , R^foimb bbligibvsb , RBPRésbvtatipGoovbbxbmb«t et RévOLVTlOlV.
Babamtb.
REMORDS. F'ore» Amovi DBsoi,Coir-
SCIBVGB , MOXALB Ot VbBTDS.
* R EMUS. Foj^ez Romulds.
, * RÉMUSAT (PiuuiB-FBAirçois db), littérateur, né en 1755 en Provence, mort à Marseille en 1803. On a publié êeê Poésieê div€rfs^ suivies du Comte de Sanfrtin, ou l'Homme 'peruere, comédie en 3 actes et en vers , et d'un Mémoire sur sa détention à la prison du Temple ( Marseille, 1817, iii-80. — Claire-ÉHsabeth-Jeanne Giavibi DB Vbbgbhmbs , comtesse de R^musat, nièce ; du comte de Vergennes , ministre tous Louis XVI, naquit en 1780, et épousa à seiie ans M. de Rémusat-, depuis préfet du palais impérial. Attachée elle-même à l'impératrice Joséphine en qualité de dame du palais, elle continua de faire partie de sa maison après 1809, suivit, depuis la restauration , son maii dans les diverses préfectures où il fut appelé , et mourut à Paris en 1821. Entre auti'es ouvrages que, dit-on , elle laissait manuscrits, se trouvait celui qu'a publié sôa fils en 1821 , sous ce titre : Essai sur l'éducation des femmes , Paris , in-80.
* RENA (CÔMB DB La), écrivain italien du 17« siècle, membre de l'Académie de lu Crusca et chef de celle créée i Florence sous la protection des Médicji , a laissé uno Chronologie des anciens ducs de Toscane , avec des notices sur l'empire romain , sur lo règne des Goths et des Lombardi , depuis l'exile de Momilus Augustulus jusqu'à la mort de l'empereur Olhon III; Florence, 1690, in -fol. 11 n'a paru que la première partie de cet ouvrage.
RENARD. {Zoologie.) L'es principes adoptés en mammalogie font réunir dans le genre efial des animaux qui en diflçrènt aux yeux du vulgaire, c'est-à-dire ,1e lion ,le tigre, le lynx , etc. Il en eat de même des renards , des loups et des chiens : ces trois espèces appartiennent au même genre. Comme elles â n'ont point été décrites séparément dans cet ouvrage, nous les réunirons dans cet ar- ■ticle.
Le genre clUen se divise naturellement en
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deux sotis-genret : le premier comprenant les chiens proprement dits , parmi lesquels on range les loups ; le second , les diverses espèces de renards. Les caractères génériques de ces mammifères peuvent se réduire, comme la fait M. Lesson, aux suivants :
pitds de devant à cinq doigts, pieds de dev^ rière à quatre , ongles non rétractUes , langue douce, point de poche anale ^ deux dents tuberculeuses derrière chaque molaire carnassière.
Le chien, ce fidèle compagnon de Thomme, le chien, que Bufibn, dans ses pages élocpientes , représente comme le modèle de la constance dans les affections, est Fun des plus utiles animaux domestiques. « Plds docile » que rhomme, dit le Pline français, plus >»' souple qu^aucun des animaux , non-seuie- » ment le chien s'instruit en peu de temps , » mais même il se conforme aux mouve-
• ments , aux manières , à toutes les hahi- » tudes de ceux qui les commandent; il » prend le ton de la maison qu'il habite; » comme les autres domestiques , il est dé- » daignenx chee les grands et rustre à la » campagne. Toujours empressé pour son » maître et prévenant pour ten seuls amis , » Il ne fait aucune attention aux gens indif- » férents , et se déclare contre ceux qui par » état ne sont faits que pour importuner : il » les connaît aux vêtements , à la voix , h )» leurs gestes , et les empêche d*approclier. » Lorsqu^on lui a confié , pendant la nuit , n la garde de la roabon , il devient plus fier « et quelquefois féroce ; il veille , il fait la
• ronde, il sent de loin les étrangers, et » pour peu qu'ils s'arrêtent ou tentent de » franchir les barrières , il s'élance , s'bp- » pose, et , par des aboiements réitérés , des » efforts et des cris de colère , il donne l'a-
• larme, avertit et combat. Aussi furieux » contre les hommes de proie que contre les » animaux carnassiers, il se précipite sur « eux, les blesse, les déchire, leur ôte ce » qu'ils s'efforçaient d'enlever ; mais , con- » tent d*avoir vaincu , il se repose sur les » dépouilles, n j touche pas, mcme pour » satisfaire sou appétit v et donne en même » temps des exemples de courage , d/e tcm- » pérance et de fidélité. •
Cette peinture exacte des qualités du § chien se rapporte aux plus importantes espèces de chiens domestiques. Ces espèces sont très-nombreuses. L*homme peut les modifier, en foimant des races par l'accou- • plement constant des individus pourvus des
qualités qui doivent former le caractère de ces races ; mais les modifications qu*il opère portent plutôt sur les qualités intellectueiki que sur les caractères phjrsiques. Ainsi, Texpérience a fait reconnaître que ni le pouvoir de l'homme ni l'influence du climat n'ont pu faire dériver d*une même soncbe sauvage les diverses races de chiens domestiques , pas plus que les autres espèces ëa genre chien. C*est donc sur des idées systématiques tout-è-falt hasardées que Buffon a établi sa généalogie des chiens en trois sonches, le métin, le chien de berger et le dogue.
Ce qui distingue le chien domestique ae réduit k trois caractères principaux : le museau plus ou moins allongé, la queue recourbée en arc , le pelage très-varié pour la ' nature du poil et pour ses teintes. Ses variétés appartiennent à trois groupes principaux : les mêtins, les épagneuls et les dogues.
On rapporte an premier groupe le Mem de la NouMfelU'HoUande , animal d*un pe« lage fourni , portant une queue touffue , vivant de' crabes, de débris de poissons ci d'autres animaux, et servant de compagnon au naturel de l'Australie , dont il partage la manière de vivre aventureuse et misérable.
Le chien mâtin , robuste et courageux ^ à la queue relevée , au pelage court et d'un fauve jaun&tre , est commun en France et dans toute l'Europe , où il est généralement employé pour la chasse du sanglier et ponr la garde des habitations. Le danoit, d'un pelage ordinairement blanc marqueté de petites taches noires , diffère du précédent par des membres plus fournis et mieux disposés pour la course. Le lévrier, dont les formes sveltes annoncent la légèreté, et dont le nom vient de l'emploi qu'on en fait' pour la chasse du lièvre , se divise en dnq variétés distinctes : le lévrier d'Irlande, celui de la H^ute-Écosse, celui de Russie, celui d'Italie, et le lévrier chien turc.
Les autres races appartenant an matin . sont , le chien de VRymalaya ; celui de Sumatra , rangé parmi les chiens domestiques , quoiqu'il vive à l'état sauvage ; le clden quao , qui habite les montagnes de Ranghur dans l'Inde , et celui de la Nouvelle-Islande*, que M. Lesson a fait le premier connaître « qui , plus petit que celui d'Australie , a le museau aigu , les oreilles droites et le poil ras , est hardi et vurace , et dont la chair sert (le nourriture aux habitants.
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L«t ctractères de Vépa^netd sont an p6^ lage long et sôjeax , dêt cnreilleâ pendanteà et des jambes peu élevées. On en connaît plusieurs Tariétés, dont nons ne dteron» t}ne k bichon , le ehien^tion et le pHit épà" gneuL Le nom de cette famille indique son origine espagnole.
Les antres race^ sont le barbet ou tanieke f connu par la perfectibilité de son Intelligence , et reconnaissable k son poil ionget ft*isé ; lefirijffhn , dont les poils longs •ont , mi contraire , hérissés , n>n est qu*une variété ; le chien de berger, si utile poor la poliee et la garde ées troupeaux ; le chitn*i&ùp à oreilles droites et poinfnes, qui peut être emplojé au même usage que le précé- «lent; le chien dts Esquimmut, animai fliuet , qui i»ert h tfrer les tniineanx ; le chien de Sibérie aux poils très -longs , de coulent' airdoise.
Qttoiqœ rerétos d*un poil court , le chitfh cênmnt, le chasseor par excellence ; le braque f dont le nez est quelquefois fendd ^ le bAsset ana jambes drùiteê ou torses et aux . oreilles pendantes , sont rangés parmi les ^pîigneuls.
Une race particulir»re est celle du chien à pieds d'hyène ou chien peint, dont lâ taille est celle du loup d'Europe , et dont le pelage est knarqué de plaques noires , brones, rousses et blanches.
Les dngttes forment une fismrHe caractérisée par le raccourcissement du museau , les lérres épaisses et pendantes et le front aplalî. Le type de cette famille est le chien dogue, probablement originaire de l'Angleterre , où on lui donne le nom de butdog, Le dogain ou le cùrlin ne dif!<h;e du précé* dent que par la petitesse de sa taille : le Dinemarck est sa patrie. Le roquet, dont la léfe est ronde, Toeil gros , Toreilte petite et la queue redressée; Je. petit danois, qui èe rapproche de celui-ci ; le chien anglais, té^ sultant du mélange du petit danois et d*ane Tariété de Tépgneul ; le éhien d' alitante , ayant , par 6Uîte du croisement de deux races, le musean du doguin et le poil de Tépagneul ; enfin le cftren turc , qui pà-* rait être originaire de TAmérique plutôt que de TAfrique , et qui est peut-être rdentiqdit aTCc le chien caraïbe , que les Européens observèrent à leur avivée sur le nouteati continent, sont les principales races de la famille des dogYtes.
Après avoir qualifié du surnom de domeS' tiques les diverse» familles de chiens que Tome 19.
nom venons de passer en revue , on pournit appeler chiens sauvages le loup et plusieurs espèces voisines , qu'il est impossible de séparer Eoologiqnemeut des chiens.
Le loup commun a la queUe droite , le pe- '•g* g"« fauve, une raie noirâtre sur les jambes et le regard oblique. Depuis TÉgypte jusqu'aux extrémités septentrionales de l'Asie , on le rencontre dans toutes les régions de Tancien continent. Il habite même la xone boréale du nouveau , où il a passé K ta faveur des glaces et de la chaîne des lUfi Aleutiennes. Sa taille varie selon les climafs; il est beaucoup plus robuste au nord qu'au midi. Ainsi , dans les forêts de lu ^logn«) et de la Lithuanie , on en rencontre^ souvent qni ont cinq pieds de long depuis Texfrénilttj do museau jusqu'à Torlgine dé la qtteue, tandis qn en Espag^e.et en Italie, il n'A que trois pieds de longueirr.
Buffon n'est point exact lorsqu'il i*eprèsente le loup comme on animal féroee et poltron. Il ne prend la fnite que lorsque! se voit pressé par le danger; il n'est féroce que parée qu'il est en but aux attaques eontinuelles de l'homme , et qu'il est obligé de varincte une foule d'obstacles potfr trouver sa nourriture. Le tableau que M. P. Cnvie^ a ttnté des mœurs des difii(i'ents énimanx en captivité k la ménagerie du Roi, prouve qoe Ton se fait généralement une favMse Idée dn ««ractère du loup. Les deux qui vivent en^ tnte ont donné à leur gardien des' preove* aussi positives d'un attachement durable et réfléchi qtje l'on pourrait en attendre d'un chien. Le naturaliste que nous venons de nommer cite deux autres exemples de là éoactfnT du loup. IjC preniier est celui d'une jeune louve prise au pirge , et qui éprouvait le même plaisir qne le chien à ^tre careitsëe. Lé second , qui 'prouve en même temps la fsrîble distance qui sépare l'espèce dû loup dé délie du chien , est celui d'une louve adulte qui vivait famiièrement avec déi chiens , qui lui avaient même appris k aboyer et qu'on aurait laissée en liberté sans son goût irrésistible pour la volaille.
On compte, comme autant d'espèces, le loup du Mexique , dont le pelage cendré ert marqué de tadies fauves et de bandes noirâtres ; le loup rouge, d'une teinte rousse et portant une petite crinière sur l'épine du dos : il habite les plaines ou les pampas ât la Plàta ; le loup de prairie, qui ressemble & eelui du Mexique , mais qui vit en troupes • chassant les daims et mangeant qnel-
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quefoU des fruits ; le loup odorant, ressemblant au précédent, mais répandant une odeur désagréable , et viyant dans la même contrée ; le chien antarctique , qui vit dans nie déserte de Falkland, Tune des Malouines ^ et qui se nourrit de lapins et se creuse des terriers; le chien chacal, qui a les mêmes mœurs que le précédent , qui est commun en Afrique , et que plusieurs naturalistes regardent comme la souche du chien domestique; enfin plusieurs autres espèces encore trop peu connues pour être bien déterminées.
Revenons maintenant au renard. Cet animal , ^nt la ruse a passé en proverbe , dcvor<4 «yt^ une égale avidité les volatiles , les levrauts, les reptiles ,.les oeufs , le miel et les fruits* Son cri est une sorte d^aboiement, un glapissement désagréable. Lorsque la fuite lui est interdite, il résiste à l'homme avec un courage opiniâtre. Il se creuse des •terriers avec beaucoup d'art , et fixe sa demeure dans les bois taillis. Toutes les espè- •ces du groupe des renards ont la même physionomie { elles ne diffèrent que par leurs couleurs. M. Lesson en 'porte le nombre k •quinze , dont nous ne citerons que les -plus tranchées.
Le renard commun , que .tout le monde connaît , dont le pelage est fauve sur le dos «t blanc jugi^s le ventre , répand une odeur infecte. Cependant il existe en Suisse une variété de cette espèce , qui doit à rpdeur agréable qu'elle exhale le nom de refiar4 musqué.
Le renard bleu x>u Visatis est plus petit que le précédent. Sa fourrure épaisse et douce est recherchée pour sa belle nuance d'un .grjs cendré ou d'un bmn clair, du moins dans la saison chaude , car il devient quelquefois blanc en hiver. Cet animal , qui est rempli de hardiesse , et qui ne craint point l'eau , puisqu'il va dans les lacs déni^ cher les oiseaux aquatiques , habite les logions boréales.
Ou trouve dans les mêmes régions , sur les •deux continents ^ le renard ar^nté , dont la fourrure est la plus estimée de toutes celles des animaux de cette famille. Son peilage est d'un noir de suie , légèrement g^icé; de blanc. ,
L'Afrique nourrit trois autres espèces de renards : le yè/)/icc , habitant des déserts^ remarquable par la petitesse de sa taille et par la grandeur de ses oreilles \ le renard tlu Oip , connu aussi sous le nom de renoftl.
à grandes oreilUt; le renard dÉgrptt, observé pour la première fois par M. GcoffroySaint-Hilaire , et qui diffère du reMfd commun principalement par ses ordUes noires ; enfin l'espèce nouvelle et peu connue appelée renard d'JJrique.
Outre le renard argenté , le nouveau cootinent est la patrie de quelques espèces assez remarquables par leur pelage : le renard tricolore, mélangé de fauve, de noir etdt blanc , animal facile à apprivoiser, caressant les personnes de !<> maison , accucilUnt . avec réserve les étrangers , et ne menaçant par ses aboiements que les chiens dudehor».
Tel est encore le renard agile, dont le ^ lage est ordinairement d*un brun ferrugineux , et qui se creuse des terriers dans les contrées du Missouri ; tels sont enfin le renard croisé, qui , varié de noir et de blaachâtre , porte une croix noire sur les épaules , et le renard gris , dont le poil argenté fait rechercher la fourrure par les habitanti de la Virginie. Huot.
* RENARD (Sinon), négociateur, dc à Vésoul ( Franche-Comté ) au commencement du 16* siècle, parvint aux premiers emploii sous le règne de Philippe II , roi d'Espagne^ et fut chargé de négociations ti'ès-importaiip tes ; mais , s^étant montré ingrat envers if cardinal Granvelle , qui avait ^té son plus zélé protecteur, il fut disgracié , et mourut à Madrid en 1575 dans un état voisin dc l'indigence. Les Ambassades de Renard, 3 vol. in-fol. font partie de la collection des Mémoires du cardinal de GranvelUf consersvés à la bibliothèque 4e Resançou.
* RENARD ( JiAB-AuGusTiv), architecte, né à Paris en 1744 , partit pour Rome comme p<(i^sionnaiVe de l'école de France, après avoir rempof'té le grand prîx d'architecture ep 1773 , et mérita bientôt par son assiduité £t ;ses succès d'être f^sc^cié ,aux tr^ivauxde }!abbé àeS^int-Non, qui s'occupait alors dc Ip composition de son yoyage pittoresque d'Italie, Les nombreux dessins que fienard fournit à ce bel ouvrage lui firent beaucoup de rc^utation. Nommé inspecteur des bâtiments du roi à son retour en France en 17S4f il 'fut l'année suivante adjoint à sonbeaag^re 9 Guillaumot , dans l'inspection générale des carrières , et devint successivement membre de l'Académie d'architecture, Tun des trois inspecteurs de la grande voirie, et membre du comité de consultation des bâtiments de la couronne. II mourut en 1807.
Parmi ses 4îffc^c>^ta f^avaux , on distingue
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les deux grandes écuries que Louis XVl a ùât bAtir à Sèvres et Saint-GêrmaîncQ- Laîe , et le comble vitré du salon d*exposition du Louvre. "Renard excellait surtout dans les décorations intérieures , et il a exécuté beaucoup d'ouvrages en ce genre qui font honneur à son goût.
* RENAU D'EUÇAGARAY ( Berhaid) , célèbre ingénieur et officier de marine , né dansle Béani en 1652 , mort en 17 19. 11 était membre de TAcadémie des sciences depuis 1699. On a de lui : Théorie de la manœuvre des vaisseaux , Paris , imprimerie royale , 1689, in-d» ; et qnelquiis lettres insérées dans ie Journal des savants. On peut consulter pour plus de détails Vêlage de ftcnau , par Fontenelle , et \t Dictionnaire de Chauffepié. ' * RENAUD (Louis), dominicain, docteur de Sorbonne , prédicateur du roi , né en 1690, -mort en 177 1 , est auteur d*un dis^ etutrs latin prononcé à Beauvais à Toccasion de Texaltation de Benoit XIII , en 1724 ; de V Oraison funèbre du maréchal de f^i liera i , Lyon , Î630, et de V Oraison Junèbre du duc d'Orléans , ï^ris^ 1752, in-4«>. Les sermons du père Renaud n'ont point été imprimés.— Rbkaud de La Grplaye ( N.) , littérateur , né à Dijon en 1737 , mort en 1809, a publié :
Wableaux de la nature , Paris , 1775 , in-B» , réimprimés , en 1781 , sous le titre de Promenade de Chioé ; les Soupers de f^aueluse , 1789, 3 vol. iD.12.
*R£NAUD1N (Fbahçojls-Amtoihb), habile médecin militaire, né au Fort-Louis d^ nhin en 1729 , obtint en 1765 la survivance du protomcdicat de T Alsace ,eti devint titulaire en 1777, et contribua par son zèle et ses talents au succès de Técole de l'hôpital militaire de Strasbourg. Nommé etisuite premfier médecin de Tarmée commandée par le maréchal de Broglie, il devint premier médecin consui^nt des camps et 'armées établis par l'ordonnance de 1781 , et mdtirut à Paris on 1784. Il u publié, dans le premier volume da Recueil de médecine des hôfiilaux militaires , une topographie de la vi^le de Strasbourg , et a étendu ses vues sut* l'Alsace entière dans un second Mémoire ^ (|ui fait partie du second volume du même recueil.
"^ REN AUDOT ( THéoPHRAste ) , médecin et foudatciM* de la Gazette de France, né à Xjoudun «n |584 , obtint , par le crédit du cardinal de* Richelieu , Tollice de commissaire-général des pauvres du royaume, celui de maître général des baretrux d'adressBê , le privilège ponr rétablissement de la
Gazette en 1631 , et en Gn Tautorisation d'établir une maison de prêt , où Ton prétend quUl ne se contenta pas toujours de bénéfices légitimes. Ayant voulu joindre à tant de spéculations la vente de remèdes secrets , il se brouilla avec la facilité , qui demanda et obtint son interdiction ; mais il n*en continua pas moins d^exercer la médecine , et de distribuer ses remèdes jusqu'à sa mort, arrivée en 1653. — Ses deux fils, Isaac et Eusèbb, Fun mort en 1680, et l'autre en 1689, embrassèrent aussi la carrière médicale , et furent les continuateurs de la Gazette. Eusèbe fut premier médecin de Mb>« la dduphine. ''RENAUDOT (Eusèbb), savant distingué, fils d'Eusèbc Reuaudot, dont il est question dans l'article précédent, né à Paris en 1646, embrassa Télat ecclésiastique, et s'appliqua avec un égal succès h la théologie et aux langues orientales. Reçu membre de TAcadémie française en 1689, il remplaça Quinanlt deux ans après à celle des inscriptions, fut nommé associé de celle de la Ct^sca en 1700, et mourut en 1720, léguaiîtîll Tabbaye Sainl-Germain-des-Prés les nombreux manuscrits orientaux qu'il avait rassciublés , et qui sont passés depuis h la Bibliothèque du Roi. Ses principaux ouvrages sont : une traduction latine (faite h vingt-cinq ans ) des témoignages des églises d'Orient , écrits en grec vulgaire, en arabe , eu cophte, en syriaque et en éthiopien , coucernant leur croyance sur Teucharistie ( cette traduction a été iuçerée dans le livre du docleur Arnauld [ voyez ce nota] sur In perpétuité de tajhi) ; Jugement du public , particulièrement de Vttbbé Renaudot , sur le Dictionnaiiv de Bafle, Rotterdam, 1697, in-4«» j plusieurs mémoires , insérés dans le recueil de l'Académie des inscriptions, et quelques autres manuscrits conservés à la Bibliothèque du Roi.
* RENAXJDOT (Claude) . hiàlorien , né à Vésoul vers 1730, mort à Paris vers 178U , consacra toute sa vie à la culture des leltres et de rhistoire , et a laissé : V Arbre chrônologique de l'histoire universelle, Paris , 1765 , in-fol. ; Révolutions des empires, royaumes, républiques et autres États oatisiilérabïcs du ihonde) depuis la création , ibid. , Î769 , 2 vol. petit in-8<» ; Annales historiques et périodiques , depuis le premier septembre 1 768 jusqu'à la fin d'août 1769, ibid., 1771 ; Abrégé de l'histoire généal. de France, ibid., 17^9.
* RENAZZI (Philippe-Marie) , jurisconsulte italien, né à Rome en 1747, mort en
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1 906, • Liisfé plutieurt ouvrages de droit fort «slimés dans sa patrie. Ils sont au uoiobre de six en latin, et de huit en italien ; mais on ne ecnnait en France que ses ÉlémMnU d»
droit criminel f Rome, 1773, 3 vol. ûs ^.
Ce livre , qui a eu cinq éditions en Italie , a ^lé tradMÎt et commenté dans la plupart des langues de TEurope»
* RENÉ , comte d'Anjou et de Provence , duc de Lorraine et de Bar, roi de Sicile»
arriëre-petit-fils du roi Jean , né au château d*Angers le 16 janvier 1409, épousa en 1420 Isabelle de Lorraine , fille de Charles II , el fut chassé des États de son beau'^père , dont sa femme avait hérité , par Antoine , conite de Vaudemont, qui le fit prisonoieren 1431.
Il était encore dans la captivité , lorsque Loub III , son frère , lui laissa en mourant tous ses États. La reine de Naples Jeanne II , qui mourut peu de temps après, lui trans* mit également tous %es droits au royaume de Sicile. 11 obtint alors sa liberté , et alla prea^* dre possession de »e» nouveaux États ; mais il ne fut pas plus heureux à Naples qu^il ne l'avait été eu Lorraine. Il eut à soutenir contre le roi Alphonse plusieurs guerres désastreuses, dans lesquelles il échoua. Son fils Muique , le duc de Lorraine , entreprit aussi inutilement la conquête du royaume d*Ara-»
gon, qui appartenait légitimement à René par sa mère Yolande, bientôt de nouveaux malheurs , de nouvelles pertes vinrent accabler cet infortuné monarque. Après avoir perdu les États dont il avait hérité , ii vit descendre dans la tombe presque, tous les objets chert à son cœur, et fut chassé du berceau de ses aïeux par Louis XL 11 se retira alors en Provence , où il fit fleurir los sciences, les arts et les lettres, qu*il cultivait lui-même avec succès , et mourut à AiK en 1480, emportant les regi*ets des Provençaux , dont il avait fait le bonhenr par sa justice , sa clémence , son inépuisable générosité , et par toutes les autres vertus qui caractérisent les gmnds princes. Il fut surnommé le Bon , et sa mémoire est encore si chère au pays qu'il a gouverné , qu'une statue en marbre vient de lui éti*e érigée , en 1823, sur la plus belle place de la ville d' Aix. On a de ce prince plusieurs tableaux, et des poésies remarquables pour le temps oVi elles ont été composées. Son manuscrit sur Us Tournois» été publié eu lithographie, Paris, 1827, in fol., planches coloriées. M. Boisson de La Salle a donné un Précis historique sur la vie de René iVAnpou, Aix, 1820, in 8",
suivi d'un antre Précis, par le préfet dci Bouches-du-Rhône , et, ta 1825, il a paru une Histoire dé Renôd4nf0u, parle vicomte de Villeneuve -bargemont, 3to1. In-^»
avec planches.
* RENÉ II , due de Lorraine, f^ojr*^ Lon-
RAIBB.
* RENEAULME ( Pavx.) , médecin et botaniste, né à Blois vers 1560, pratiqua son art à Paris, où il eut an procès à souteas»
contre ses confrères , pour avoir publié na recueil d'observations tendant à établir que les remèdes chimiques sont quelquefois d «a grand secours. Ayant*succombé dam cetle lulte , il fut obligé de s'engager h ne plas employer désormais les médicameots qui lui avaient réussi jusque-là dans sa pratique. Reneauhne mourut en 1624. Ou a de lui : ex curationibsu Okservmâiomeê , qui vs* dere est morioê tut à , çità etj'ueundd p^em deMlMH, si prmtiipitè galemds prtecepii»
ckjrf»ica remmlia vemmnt tuhsisHo ^ Paris y 1606 , in'8« \ Spécimen historim pianimrmm, ibid., 1611 , in-4*; la Kerte de la fonttum de fiédiciSf près de Sàimi'Deitjs-Us-Biaisn Bloia,1618, in-8«.
* RENEAUME DE LA TACHE (N), ae^ turaRste « né à Leen vers 1720, embrassa d'abord la profession des armes, deviist chev-alier de Saint- Louis« et ae retira enauila du service pour se livrer fout entier à Veinée des lettres et h celle de rhistoirc naturelle. Ce savant , dont on plaee la mort rers 1781 , est principalement connu par une exeellenle traduction de Pouvrage allemand d'Harm«ai|-3amuel Rcimarus : Obsen^utimnspl^' situes, etmorales sur i'instinet des aniasatsx, Aaut^rdam, 1770, 2 vol. in-l'i, qaU a enrichi de nous pleines d intérêt. Il fat en outre l'un des rédacteurs du Journal en^jr^ clopéditpie , désigné quelquefois par le aam àtJourn/U de BowUÔd, parce qu'il a^impetmait dans cette ville ^ et , selon M. Raièiar {jDiotiunnairv des ançnjraus) , il a été le continuateur de hi Gazette des ga%ettee^
* RENÉE de France , duchcsee de Ferrare , néo k Blois « ea 1510 , de Loais XU et d*Anne de Bretagne , fut mance ea 152B à Hercule U , duc de Ir'errare , et lui appoeta i;n dot les duchés de Chartres et de Montai^ gis. Douée d'une ame lorte et d ua mpril aussi vif que pénétrant , cette priacesaa aimait avec passion les sciences et les letlret « et les cultiva avec un égal succès. S'étaat plue à rassembler autour d'elle ua grand nombK d hommes célèbres par leurs con-
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pu i ssa n c es ou ieui;^ UlenU , elle les comblait de bienfaits , et recherchait avec empressement leur entretien. Ce fut ainsi que Calvin, qui avait trouvé un asile à sa cour, et quelle aimait à consulter souvent sur des matières de tliéologie , parvint à lui faire adopter les principes qu'il professait. Marot, également réfugié à la cour de Ferrare » et dont elle avait fait son secrétaii'e, ne contribua pas peu aussi à la confirmer dans son erreur , et rien dès-lors ne put l'y faire renoncer. De retour en France eu 1560, «près la mort du duc non époux , quelle avait irrité par son obstination, elle manifesta hautement ies opinions , prit la défense du prince de Condc , et fit de son château de Montargis Tasilc de tous les protestants qui voulaient s'y réfugier. Sommée par la duc de Guise de les lui livrer , et menacée d'un siège en cas de refus, elle répondit 6èrement h qu'elle ne les livrerait pas , et » que , si on osait attaquer son château , elle » se mettrait la prf:mière sur la brèche pour
• voir si on aurait la hardiesse de tuer U
• fille d'un roi. • Henée mourut en 1575 à Montargis , ville qu'elle avait ornée de plusieurs beaux monuments. Sa yie a été publiée par Calteau, Berlin , 1781 , in-S«.
* HENI (Gvioo). yoy€* GuiDi (Lb).
* lŒN&IN (SwAtuJ. ^ojr0z Rahkaçuiv.
EENNE. rox09 Cmf et Eomiiiaits.
* REI4NEF0BT {V%»um SOUCHU db), voyageur français du 17« sièele, avait vtê trésorier des gardes-du-corps du roi. Cette place ayant été supprimée , il obtint celle de secrétaire du conseil seuveraîji de la France orientale qui devait être établi à Madagascar, et s'embarqua le 7 mars 1665, k Brest, sur un des vaisseaux destinés à cette expédition. On ignore Tépoque de la mort de ce voy agenr ; mais on a do lui : RMation dâà premier vojragt de ia comfntgme dt$ Ind^M orUnUUm en l'iU de Madagmscav 4m Puupkme, Paris, t668. in-l2; Histoire Je* iBiût oiieattéleây aûd., 1688, in-12. On trpisve dans ces deux ouvrages do bons malériaux pour l'histoire du oommerce françni» dans les Indes orientales , et des notices •MCI exactes sur Madagascar.
*RENNEVILL£(RaxB^Aoeusn-povsTAH. wtm m) , écrivain plus eonu» par ses maibaars que par ses ouvrages , né à Caen eu 1660 , fut longtemps protégé par M. de Chamillart , qui lui donna plusieurs emplois lu- Otitiff ; mum la Smttur même dont il ioois^ sait auprès de ee ministre , en excitant Ten-
vie, devint ensuite la souixre de tous «es maux. Quelques bouts rimes qu'il avait fait»
peudant un séjour en Hollande , où il s'était retire quelques années auparavant pour sni»
vre en liberté la religion calviniste , furent remis au marquis de Torcy {voj'ez Colbbkt); ils étalent injurieux poui* lu France, et valurent à Uenneville des réprimandes sévères ; mais bient()t une dénonciation plus sérieuse vint achever sa perte : on Taccusa d'une correspondance criminelle avec le$ puissances étrangères ; il fut mis à 1» Bastille en 1702, et , aprî's une captivité do 11 ans ,il n'obtint sa liberté que pour être «xilé hors de son pays. On croit qu'il mourut vers 1724. On a de lui : Htcueil des uv^a^ qui ont servi à l'établissement et aux f^rotr^ de La compagnie holiundaise des Jjules orien* talts, i^mslerdam. 1702-1705, 5 vol. in-12; l'Jntjuisuiun J^rançaise , ou Umoire de la iiu*rille, ibid., 1715, in*l2 , traduite eu plusieurs langues et réimprimée en 1724, 5 vol. in-12; Cantitfuesdc VÉcruure'Saimie, paraphmsés en tonntt* ,. Amsterdam , 17 15, in-8o i Œufres spiiiâmelUs , ibid., 1725, in-So ,et quelques autres ouvrages qui n ont pas vu le jour.
* RENNE VILLE ( SopniE db) , dame au* tcMr , née vers 1771 , morte h Paris en 1822, a publié pour la jeunesae plusieurs ouvrages qui ont eu du succès, et lu plupart île ses autres productions ont égiilenient obtenu le suffrage des gens de goût. Elleaenoutre con* couru, avec MM»*-* Bcaufort d'Haut poult, Dufresuoy et autres, à VAlhènùedvs dames , et a coopéré à Touvrage iotitttlo : Ainusa^ fnents tU f adolescence,
" RENNIE (JoHB), ingénieur et naécanicien anglais, né en Ecosse, au comté de Lolbian , en 1761 , mort à Londres en 1822, a enrnhi sa patiie d on grand nondM'e de monuments dont un seul eût suffi pour faire sa répuiaiiou. Parmi les immenses travaux qu'il a exécutés , on cite surtout la jetée ou ht-eakwaier de Piymoulh , le pont en fer de Southwark, le pont de Waterloo oouatrtiit sur la Tamise , le canal de Laocastre , la eonstructiou des magnifiques docks (bassiné d'enti*cpdls pour les vaisseaux marchands) , que Londres compte pai*mi ses ornements , et les araenaoxroyuux do Portsmonlh , CImh tam et Sheerness. Ce dernier surtout frappe d admiration les personnes les plus étrangères a rarchitecture hydraulique. M. Dnpin, de TAcadémie des sciences , a publié la desciiption de oe magnifique arsenal dans
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son f^q/'oge de la Grande-Bt'eUigne , où i/ doDoe sur Rennie une notice fort iutérestante qui a beaucoup coBtribué à faire connaître en France le mérit^ de ce grand ingénieur.
RENONCIATION, rayez Abdicatioit et Succession.
RENONCULACÉES (Familîe dfs). {Botanique.) Celte famille se compose de végétaux qui offrent des modilica lions trèsvariées dans leur port et dans leurs organes floraux. A uu petit nombre d'exceptions près , les renonculacces appartiennent h la polyandrie de Linné. M. A. L. de Jussieu , dans son Gênent , ù placé leB.podophjrlium parmi les renonculacées. Depub M. de CandoUe a fait de ce genre une famille particulière , et plus récemment encore, M. Achille Richard Ta fait entrer dans les papavél'acées.
Il faut se défiev dct renonculacées : la plupart sont des poisons acres à Tétat frais. Sous ce rapports il*inpoi:te de les. connaître. Quelques-unes Coumiaseut des médicaments; mais il n'eu e&i aucune qu on puisse considérer comme plante altmcnlaire. Elles méritent notre attention sous un autre point de vue. Beaucoup font rornemcnt des jardins par la beauté de leurs fleurs.
Voici quels sont les caractères distinctifs de la famille :
Arbrisseaux ou sous-arbrisseaux , ou plus fréquemment herbes annuelles , bisannuelles ou vivaces; i\icines flbreuses ou tubéreuses , fascicaiées ou grumeleuses ; tiges Dulle»K>u simples , ou rameuses , quelquefois sarmenteuses ; Jeuilles alternes ou moins souvent opposées , simples , entières , ou multicisées ,oumuUipartite8 , demi-embrassantes par leur ibase péliolée.
FUmrs radicales ou caultnaires , régulières on irrégulières , quelqueCbis accompagnées d'un involuci^e caliciforme ; îuflovescence trèsovariée.
Périanthe simple ou double, idiadelpbe, inadhérent , hjpogjne.
Calice ou périanthe simple souvent péta- Imdes^ .persiftants ou caducs, ordinairement tétra- ou |>enta-sépales.
Pétales égaux en nombre aux sépales, ou doubles, ou triple^ esUvation imbricative.
Étamines ordinairement innumérables , hjpogjnes , insérées sur un réceptacle épais et saillant , unisériées ou plurisériées ; filets libres , grêles ; anthères adnées , oblongues
ou linéaires , extrorses , ou , par exception ^ introrses.
Pistil : hjstrelles numérables ou plus souvent innumérables , séparés ou conjoints ; ovaires uniovulés ou pluriovulés ; stvles toujours libres ; stigmates terminaux.
Péricarpe : capsule pluriloculaire , ou étairion composé de coques sèches ou succulentes , dchiscentes ou indéhiscentes , monopermes ou polyspermes.
GtYiines anatropes, tantôt solitaires, dressées ou ]>endantes, tantôt nombreuses et bisériées le long de la sature interne des coques ^périsperme grand , corné ; emhrjon fort petit, Cylindrique ou ovoïde, rcctiligne, apicilaire.
Les renonculacées se subdivisent en cinq sections « savoir :
lo. Les clématidées : calice ou périanthe simple pétaloïde, & cstivatîon valvaire ou imiupliquée; pétales nuls ou plans; anthères^ linéaires ; étairion à coques monospermes, indéhiscentes, innumérables , verttcillées on disposées en capitule; graines peudantes ; feuilles opposées ; herbes vivaces , ou bien arbustes ou sous^-arbrisseaux sarmenleux ; fleurs i*égiilières ; ex. : la clématite.
2^., Les anémohées : périanthe simple ou calice pétaloïde ; pétales nuls on plans ; estivation imbricative ; étamines innumérables; étairion à coques monospermcs, indéhiscentes, disposées en capitule, et souYenC terminées par une queue barbue; graines pendantes; herbes vivaces ; feuilles radicales ou alternes ; fleurs régulières ; ex. : Tanémone.
3o. Les renonouUes : périanthe loujovr* double; estivation imbricative; pétales bilabiés ou plus souvent planes, nectarilères; étamines innumérables ( au nombre de cinq par exception); étairion à coques monospermes, indéhiscentes , apiculées , disposées en épi ou en capitule; graines dressées;^ herbes annuelles, bisannuelles ou vivaces; feuilles radicales ou alternes ; fleurs rég o- Hères ; ex. : la renoncule.
4o. Les elléborées : périanthe simple oo calice pétaloïde ; pétales nuls ou nectariformes;^ estivation imbricative; étamines numérables ou innumérables; capsule on étairion à coques polyspermes, déhiscente», numérables ou innumérables , libres ou plus ou moins conjointes; herbes à feuilles alternes ou radicales ; fleurs souvent irrégnlicres ; ex. : Telléborc , Tancolie.
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5*. Ze# /y^ontVei .* périanthe ilouLle, régulier; anthères introrses; étairion à coques Dumérables , polyspermes ( par avorlement monospermes), déhisceutej ( par exception, carcérule sèche ou charnue ) ; herbes vivaces j ex. : la pivoine. Cette section se distingue des quatre précédentes par des et aminés à anthères introrses; elle doit peut-être former une famille distincte.
Les renonculacées sont répandues sur toute la surface du globe ; mais elles domi' nent surtout dans la zone tempérée de l'hémisphère septentrional des deux continents -et principalement de Tancien. Elles manquent presque entièrement daps les régions équatoriales, à moins que de hautes montagnes ne leur offrent le climat qu'elles aflfectionnent. Beaucoup d'espèces sont essentiellement alpines ou polaires.
On connaît environ cinq cent trente espèces de cette fiAmille. Les pays de TEuropc, de TAsie et de TAfrique , voisins de la Méditerranée, le littoral de la mer Noire , le Caucase et la -Perse en offrent dcnx cents.
Oaos la végétation de ces contrées , les re- -■onculacé«s entrent pour deux centièmes.
La partie de TEurope comprise entre le 45* et le 55« degrés de latitude , et les steppes qui s'étendent au loin autour de la Caspienne , nourrissent environ cent trente •espèces connues , formant trois centièmes de toute la végétation.
Si une partie de ces cent trente renonculacées disparait vers le nord, les pertes sont à peu près compensées par les espèces propres au Kamtsehatka et aux contrées de TEurope boréale et de la Sibérie situées en 4ie«^ du cercle polaire. Mais le rapport de ce nombre ^ toute la végétation est beaucoup plus fort que dans les contrées méridionales : il s'élève n près d'un vingtième.
Dans la ztme glaciale des deux continents, on compte environ vingt espèces de renonculacées, faible quantité numérique, mais qui , atteudu la réduction de toute la végétation, forme encore la vingtième partie des espèces phanérogames trouvées jusqu'à ce jour dans les régions hjrperboréennes.
En fiiisant abstraction des répétitions qui résaltcnt de la présence de certaines espèces dans plusieurs zones, tous les pays que nous venons de passer en revue renferment environ deux cent soixante-dix renonculacées.
Pouf avoir la somme complète de celles qu'on connaît de la partie de Tancien continent située au nord du tropique ducaucer,
il faut ajouter quinze du Ncpal , vingt 4i vingi-cinq de la Chine et du Japon, et six des Canaries; ce qui fait un peu plus des trois cinquièmes de toutes les renonculacées décrites. Les cinq groupes de la famille y figifrent; mais il est ù remarquer que les clématidées paraissent prédominer sur les autres groupes en Chine , au Japon et au Népal, tandis que, dans les autres pays, on n'en compte que dix-huit en tout , et aucune dans la zone glaciale. Le groupe des renouculées compte le plus d'espèces , et il abonde particuKèrcmcnt autour du bassin de la Méditerranée. Toutefois il s'avance dans la zone glaciale , de même que les anémonées et les elléborées. Quant aux péoniées , qui sont assez nombreuses dans l'Europe australe , la Tartarie et le midi de la Sibérie , elles manquent totalement dans l'Europe et dans TAsie boréales.
Environ cent trente espèces croissent dans l'Amérique septentrionale, savoir:
cinquante à cinquante-cinq dans les Floridcs^ la Géorgie, les Carolines et dans la Basse- Louisia ne ; soixante-dix à soixantequinze dans le bassin du Mississipi et du Missouri jusqu'aux Rocheuses . et dans les États maritimes de TUnion depuis la Virginie jusque vers le Canada ; cinquante enfin dans ce dernier pays et la Nouvelle-Bretagne jusqu'au 64' degré de latitude. Dans la région la plus méridionale , les renonculacées sont à la végétation entière comme 0,02 à 1 ; dans la région intermédiaire , comme 0,03 h I : et dans la région supérieure enfin , comme 0,05 h 1 . On voit que, dans le nouveau comme dans l'ancien continent, le rapport numérique des espèces de renonculacées h la totalité des espèces de chaque flore , augmente du sud au nord.
Aucun des cinq groupes de renonculacées ne manque dans TAmériquc septentrionale.
De même que dans l'ancien continent , les anèmonées , les renonculées et les elléborées prédominent sur les clématidées et les péoniécs ; mais le rapport des espèces de ces cleux derniers groupes aux trois autres est plus fort dans le nouveau que dans Taucien continent , et les renonculées ne l'emportent sur aucun.
•La zone équatoriale des deux continents offre entre cinquante et soixante espèces , savoir : huit à dix au Mexique ; une trentaine dans les Antilles et TAmérique méridionale ;' une h Sierra-Leona ; quatre au}i lies de France et de Bohrbon ; dix à
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douze dans Tlnde, la Cochinehine et les Moluquef . La moitié des espaces qui habitent cette «onc appartiennent aux clématidées, et sont ligneuses. Les elléborées et les péoniées manquent entièrement. Les anémonées el les renonculées ont clé oBser^ Tées eii général à des stalioni très-élerées. Sur quarante espèces de rbémispère austral tempéré , dix ou douze viennent au cap de Bonne-Espérance, treize à la Nooveile-Holtande, cinq h la Nouvelle-Zélande, douze dans TAmériquc australe tempérée : «(* sont des clématidées , des anémonées . et principalement des renonculées. Les péoniées manquent , et les elléborées ne comptent que deux espèces , indigènes sur les côtes ma gel Uniques.
Parmi les renonculacées employées en Médecine, il convient de citer Taconil {acff niium napeifuB , Linn. ) , Tune des espèces les pluf vénéneuses de la famille. Son extrait , administré avec les précautions nécessaires, produit des effets salutaires dans plusieurs maladies chroniques. Une autre, rcnonculacêe , très-célèbre diins la thérapeutique des anciens, est l'ellébore d'Orient {he/leborus otientaln , Desf. ). Les racines de cette plante étaient vantées comme le spécifique des aliénations mentales. Les feuilles fraîches et pilées de presque toutes •les renoncules , appliquées sur la peau , j déterminent bientôt une inflammation et des ampoules. On peut s'en servir comme remède vésicant en place des cantha rides.
Ce principe Acre, commun à an grand nomhre de renonculacées à Tétat frais , est volatil , et se perd en tout ou en partie par la dessiccation ou Tébullition. Dans quelques contrées de l'Europe , on mange même comme légnme les feuilles cuites de la clénatite , quoiqu'elle soit très-âcre avant la caisson. Les graines de la staphisaigre {dêt^ phinum siafpfiisagria , Linn.) entrent dans U composition d'un onguent qui sert à la destruction de la vermine. Celles de la nigelle cultivée ( ntgeUa tntica) et de plusieurs autres espèces du même genre , loin d'être vénéneuses , ont une saveur aromatique analogue au goût du poivre, et sont emplojces comme épice , d'où leur yiént le nom vulgaire de toutê'éftûe.
Les renonculacées les plus répandues comme plantes d'ofnemcnl sont les ancmoiies , la renoacule des jardins ( ranancuifu asmiicus) , la nigelle de Damas {nigeUa dasmasceiia ) on peigne de Vénus, les pieds d a-
touette ( delphmium eonsolîtta et ajaeis ) , les aconits, TancoHe commune {aquilegia imlgarii) , et celle du Canada {aquUegia eanadensfs)^ les pivoines {pœonia)^ l'ellébore noir ou rose de If oëi {heUehorus m- ^er), etc. Miibbi..
* RENOU (Jbak db), en latin Renodœut, médecin , né à Coutances dans le IG** siècle, n'est guère connu que comme auteur de l'ouvrage intitulé : DispensatoriiungaUrucochjrmicum , continent instU. pharmaeeutlih. F, de materid med. lib. III , et antidotarium varium et nbsolutissimum , Paria, 1608 , 1623 , in-4o ; Francfort, 1609 , in-8« • 1615 , in-4o; Hanau , 1631 , iB-4o- Genève, 1645 , in-4o ; traduit en anglais , Londres ^ 1657 , in-fol.
* RENOU ( Ahtoibb) , peintre et littérateur, secrétaire perpétuel de l'ascicfttie Académiede peinture, né en 1731 à Paris, se fit d'abord connaître par un tableau r^ présentant Jésus parmi les docteurs , qui lot valut son agrégation à l'Académie en 17^ Celui de V aurore f qu'il composa pour la galerie d'Apollon, le fit recevoir en 4781.
L'Académie ayant été supprimée à la révolution , Renou fit partie des ci:oles spéciales de peinture comme secrétaire et comBC surveillant des éludes. Il mourut k Pans eu 1806. Comme littérateur, on doit à Renms la tragédie intitulée : Têt'4e et PkH om s èle^ jouée au ThéAirc-Français en 17734 mais qui n'eut aucun succès ^ la lra4ociion eft vers du poème iatio de Dufinesaoy sur la peinture ; celle de la Jérttêmlrm déli^née, et enfin la Lettre du marin , et celle de M. Boê^nard , marchand bonnetier , au sujet d'Mie exposition publique au Louvre.
* RENOU DE CHAUVIOnÉ. A^c^vs Jaillot.
* RENOMMÉE. {MythoL) Leeandens représentaient cette divinité allégork|ae aoos la figure d'une jeune fille avee des aAes remplies d'yeux, d'oreilles, de boiieiiea et de langues, sonnant de la trompette.
RENTE. {Économie politique.) 9^ùfe%
AcsaTS DB CKAIIGB , AoiOtAGB , AmOBTISSB-
■BKT-, Boubsb , Capitadx , Ciiorr, EvMeiT et FivAVCBS.
RENTES. {Mathématiques.) Il existe trois sortes de rentes :
1o Les foncières ou perpétneUes, dont on paie les arrérages li un taux et à des fermes convenns , sans que rempnrntear cesse de devoir la totalité du caflital ;
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2« Les annuités , dont les arréragea sont une télé âgée de (90 ans : on raisonnera de
composés d*une partie formant à-compte sur même dans tout autre cas. ^'■
le capital prêté , et d'une partie qui est Tin- Nous devons dire cependant que la table
térdt de ce 'qui reste dû de ce capital , à dont on yient de parler ne doit pas être ap-
chaque échéance. L'emprunteur se trouve pliqoée au cas présent, parce qu'elle se rap-
libéré de sa dette au bout d'un certain porte h une population entière ^ et qu'on
temps , par ce système à' amortissement ; conçoit que les rentiers forment une classe
3o Les rentes magères , dont le terme de d'individusi^articulière, dont la loi de mor-
la vie d'un individu désigné est celui de la (alité est toute autre que cePe de l'ensemble
dette de Temprimteur. des habitants de la France. En effet, la vie
La première de ces rentes a été traitée au tranquille des rentiers , le peu d*occasions
mot Intérêt, la seconde au mol annuités ; qu'ils ont de voir leur existence corapro-
il ne nous reste donc qu'à parler de la mise par des travaux , des inquiétudes ou
troisième. Il est évident qu'une rente via- des excès ; la certitude qu'un homme d'une
gère n'est autre chose qu*une annuité qui se santé chancelante ne voudra pas se soumet-
résont au terme de la vie; en sorte que si tre aux règles générales établies pour l'ctn-
l'individu. sur la tête de qui la rente est blissement de l'annuité , et d'autres causes
constituée, doit mourir dans t années, leca- encore qu'il est inutile d'exposer ici , con-
pital prêté a doit produire pour intérêt an- duisent à supposer aux rentiers viagers une
nuel une somme x j égale à celle de Tan- existence plus durable que celle des autres
nuité de t ans. Si l'argent se place eu per- personnes de même âge. Il faut donc se ser-
pétuel au cours du jour, au denier r (c'est- vir , dans ces calculs , de tablés de mortalité
à-dire ai r francs rapportent , en perpétuel, construites spécialement pour la classe d'in-
1 franc d'intérêt par an), il suit des formules dividus qu'ils concernent ; il faudrait avoir
démontrées au mot Annuités, qu'on a à ce sujet des données d'expérience établies
) sur une longue série d'années et sur un grand X = ■ ■ . nombre de rentiers. Malheureusement ces ' '* y questions n*occupent pas les savants depuis Si Ton veut que la rente x soit payée tous un tetnps assez long , pour que les observâtes six mois , r désignera ici le denier pour tiens aient pu acquérir le degré de certitude six mois , etc. La première de ces équations qu'elles exigent. Nous nous contenterons de donne l'auxiliaire inconnue^; ^ui, substi- citer ici les tables de Kerseboom, qui> contuée dans la seconde^ détermine x. struites sur les rentiers viagersde Hollande, Il est vrai qu'on ignore combien d*années nous semblent mériter plus de confiance , la tête constituée doit encore vivre , quand bien qu'elles n'embrassent qu'un assez petit on fait le placement en viager; mais on se nombre d'individus. D'après cette tablé, on règle sur la durée probable de sa vie future trouve qu'un individu âgé de déduite des tables de mortalité ; et quoique ^ ans doit vivre probablement 47 ans.
cette détermination puisse être fautive , il 10 45
suit des principes développés à l'article /*ra- 15 414
habilités , qu'elle devient exacte pour un 20 38
grand nombre d'individus pris en masse, 25 34ï
parce que la vie des uns se prolonge d'au- 30 32
tant que celle des autres s*abrége , et qu*il 35 29
s'établit fortuitement une compensation. En 40 26
consultant la table de mortalité du Bureau 45 22^
des longitudes , on trouve que sur un nom- 50 19^
bre quelconque de personnes âgées de 60 05 16(
ans , il n'en reste plus que la moitié au bout CO 14
de 1 1 ans : de sorte qu'une de ces personnes 65 1 1
considérée isolément, ne pouvant raison- 70 8i
nablement se croire plutôt comprise parmi 75 6
les rivants que parmi les décédés , il y a au- 80 4^
tant à parier pour que contre son existence, 85 3
à l'âge de 7l ans. Ainsi la durée probable 90 2
de sa vie future est tl ans , d'où t = 11 pour La seconde colonne renferme les valeurs
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de t. AinM, pour une tête 4e 60 ans , il faut faire f = 1 4 daiîB nos formules. £n supposant que rintéréi en perpétuel est à 5 pour 100 , ou au dernier 20 ^ un capital de lOU francs donnerar= 10,1013 et x=z 10^1, ou ^ très* peu près 10 pour 100 d'intérêt viager sur une tète âgée de 60 ans.
On remarqAera que, pour un plus jeune âge , le percêntage Vaffaiblit , et que , dans la jeunesse , il s'abaisse considérablement.
Aiasi Temprunt TÎager fait par le Gouvernement, avant la révolution , è 10 pour 100 par an , sur tous les âges , devait être une opération non-seulement désastreuse pour ses finances , mais funeste à la moralité , car e)lo i^lTrait une prime à Tégoïsme et aux inclinations cupides.
La manière dontEuler a envisagé la théerie que nous venons d'exposer (Afemo/m de l'Académie de Berlin) , le conduite une formule assez compliquée ^ Saint-Cyrau , qui a fait un traité sur ce sujet , le raisonne aussi k sa manière, ; mais les résultats auxquels arrivent ces savants n*ofirent pas assex de différence avec les nôtres > pour acheter de très-légers avantages sous le rapport de FesactUiidc, par des calculs longs et pénibles. La principale difficulté du sujet con* siste dfns la loi de mortalité , qui n*est pas encore établie sur des bases assez certaines. Il y a des rentes viagères sur plusieurs iéusi, c'est-àrdii« , réversibles successivemei^t aur les survivants à chaque décès.
Voiqi comment on réglera ces constitutions.
Supposons que deux personnes âgées de 60 ai^s veulent placer en rente via gère sur leurs têtes , réversible de Tune à Tautre. La table de Kerseboom m'apprend que dans 14 ans Tun des deux rentiers vivra vraisemblablement encore , et que Tautre sera décédé ; le survivant jouira de la rente , sur sa tête , comme avant cet événement , et Temprun- ^ teur la servira pendant toute la durée de la \ vie probable d'une personne de 74 ans, c'est- \ à-dire pendant encore 6 ans et demi. Ainsi l'annuité doit être établie comme devant se résoudre en 20 aus et demi, savoir : t = 20,5 ; et si les âges sont très-différents , on n'aura égard qu^à la durée de vie probable la plus longue. Un père âgé de 55 ans veut consti* tuer une rente viagère sur sa tête et sur ceile de ses deux fils ayant 8 et 10 ans ; il ne faudra considérer que ces deux derniers , et régler la rente sur la durée de leur vie probable , sans avoir égard à celle du père. On verra que dans 43 êus il ne resteni vraiseip-
blahlement qu'un seul des trois rentiers :
celui qui a actuellement 8 ans en aura alon 51 ; il lui restera 18 ans et demi à vivre encore; 43 et 18^ font 61 et demi pour la valeur de t.
Eu général , l'emprunteur ne doit pas compter sur la libération au terme que nous avons fixé : si la mort frappe le rentier avant ce terme probable , le bénéfice sera , il est vrai , notable ; mais la perte peut être considérable, car le rentier peut vivre loog-temps après l'âge où nous disons que vraisemblablement il sera mort. Ce n'est que lorsqu'on contracte un semblable engagement envers un grand nombre d'individus ^ que Topération devient assurée, à raison des compensations qui s'établissent fortuitement, f^jre* AssuRAHCBs , Probabilités, et la 1^» livraison de planches. ( /arithmétique politique, )
Nous ne traiterons pas ici des Tontimes; ce sujet mérite d*être examiné dans un article spécial. FsABconnm.
* R£NTl ( Gaston- JE4v-fiA?TiSTB), né en 1611 dans le diocèse de Bajenx, d'une ancienne famille originaire d'Artois , ae fit remarquer de bonne heure par une piété fervente , qui lui inspira d'abord le goût de la vie religieuse ; mais, retenu dans le monde par le vœu de ses parens , il embrassa la carrière des armes, mérita les éloges de Louis XIll pendant les guerres de Lorraine \ et , dédaiguant ensuite les faveurs qui! eàt pu obtenir à la cour, il se démit de toua^sea emplois , se retira dans ses terres , et consacra dès-lors la meilleure partie de son revenu au soulagement de tous les malheureux que sa bienfaisance put atteindre. Non cQntent de les chercher autour de lui , il étendit ses libéralités jusque sur lesc^tes d'Afrique , où il fit racheter un grand nombre de chrétiens, se dévoua souvent dans les hôpitaux au service des malades , et contribua à l'établissement des frères cordcmniers (vojrez Buchb) , dont il fit les premiers fonds, Cet homme de bien mourut k Paris en 1649. Sa vie a été publiée par le père de Saint- Jure , Paris , 1651 , in-4«, et a en depuis un très-grand nombre d'éditions iii-12.
RENTOILAGE. Foyez Hestaubatios
naS TABLBAUX.
* REN^I (Ait.) , littérateur, né dans les environs de Florence, ville où il mouml en 1823 , à 43 ans, fut un des coHaboralenrs de X Anthologie florentine , et publia , «rec de savantes notes , de belles éditions de TArioste et du Dante. U a de plus fût paraître
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une réfbUtîon de la Corinne de M»' de Slael , en ce qai touche les reproches qui y sont adressés à Tltalie.
RÉPARATION CIVILE. ( UgisUtion.") 1 . Toutes les législations positires ont con* sacré deux maximes de justice rigoureuse , émanations directes du droit naturel, essentielles au maintien de Tordre social. Elles sont textuellement exprimées dans les articles 1362 et 1383 du Code civil des Français.
1o « Tout fait quelconque de Thomme qui • cause à autrui un dommage , oblige celui M par la faute duquel il est arrivé , à le ré- » parer. • Ce grand principe n*admet point d'exception ; il atteint tous les £iits qui blessent les droits d^autrui.
2» « Chacun est responsable du dommage » qu'il a causé , non-seulement par son (ait, » mais par sa négligence ou par son impru- » dence. • Autre principe non moins sacré , et qui , dans sa yàstc latitude , embrassa tous les genres de dommages , et les assujettit à une réparation uniforme , dont la mesure est la valeur du préjudice souffert.
Depuis rhomicîde jusqu'à la plus- légère blessure, depuis Tincendie des édifices jusqu'à la rupture du moindre meuble , tout est susceptible d'une appréciation qui indemnise la personne lésée dès 4<>mna>ges quelconques qu'elle a éprouvés.
C'est cette indemnité d'un préjudice souffert que , dans Taceeption la plus étendue « Tonf appelle figurément réparation civile, par opposition à la réparation d*un fait auquel les lois criminelles attachent en outre , el pi-incipalement , ou des peines affliclives ou infamantes , ou des peines pécuniaires au profit du trésor public, f^o^ez Pbwes.
2. Toute indemnité accordée à celui qui a souffert de la faute ou de Timprudence d'un autre , est comprise sous la qualification de dommages-intérêts ; mais on donne spécialement celle de réparation civile aux dommages-intérêts qu'un tribunal de justice répressive accorde à une partie civile , ou à celui qui a été injustement poursuivi.
Ainsi la réparation civile est due à la partie lésée par un crime ou délit, lorsqu'elle parvient à faire condamner celui qu'elle a accusé ; et réciproquement à l'accusé contre l'accusateur , lorsque le premier parvient à faire déclarer son innocence.
3. Pour l'obtenir, la personne lésée doit se rendre partie au procès ^ et conclure ; autrement le tribunal, chargé de ce qu'on appelle la vindicte publique ^ ne pourrait
qu^oppliquerlaloi pénale eotttre Tauteurdu fait auquel elle attache une peine en réparation du dommage fKi^/ic. Il lui est interdit de statuer d'office sur la réparation civile.
4. Néanmoins la personne lésée qui ne se serait pas rendue partie civile, ne serait pas déchue de son action en dommages-fnléréts contre le condamné ; de même que l'aecusé absous pourrait toujours , jusqu'à ce q«e la prescription fût acquise , former la mdme action contre le dénonciatenr qui, dans l'intérêt public , aurait provoqué les poursuites, ou conli'e la partie plaignante qui , dans son intérêt propre , aurait fait la même provocation.
C'est ce qui résulte expressément ^e la distinction entre Vaetion publique , qui n'a d*aufre objet que l'application de la loi pénale dans l'intéi'êt du corps social , à requête du ministère public , et Vaetion civile en réparation du dommage réelamé , dans son intérêt privé, par la personne lésée par Tinfraction , ou injustement accusée ; car , entre ces deux actions , la justice et la raison vènlcnt qu^on admette une entière réciprocité, f^ojret Plant civile.
Lecode d'Instruction criminelle de Ftasce, dans ses art. 1 , 2 , 3 et 359 , a foeradlement consacré ce principe , dont la jurisprudence des arrêts ajustement étendu les conséquences en iaveur de Taccusé , jusqu*à lui accorder réparation de la part du déndsioiaAear on du plaignant , encore bien que ceux-ci eussent agi .de bonne foi dans leur accusation. La raison en est que Terreur qui a été la cause de leur poursuite ne peut être imputée qu'à eux seuls ; et cela suffit pour qu'ils soient responsables du tort qu'ils ont causé à celui dont ils ont exposé TbonneoTy la fortune ou la vie.
5. La règle si équitable de la réparation civile semblerait ne devoir admettre. aocune exception, et cependant , dans toutes les législations , Tionocence reconnue ne peut réclamer ni dédommagement ni vengeance des poursuites intentées à requête du ministère public. Le salut du peuple est le mot sacré qui excuse le magistrat accusateur de ses erreurs et des indiscrétions d*un faux sèle ; d'un autre côté , la voie de la prùe à partie, la seule à laquelle il soit permis de recourir contre ses injustices , est tellement circonscrite dans un petit nombre de circonstances prévues , que le préjudice est presque toujours irréparable.
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public ont partout motivé cette exception qui, au premier aspect, semble consacrer la plus criante injustice ; mais il a fallu concilier la faiblesse de 1 bumanité avec la grandeur de la magistrature , pour retenir dans ces hautes fonctions des hommes qui , possédant les grandes qualités qu'elles eiigent, s'en éloigneraient s'ils la voyaient environ-' née de pareils écueils.... Filaugieri, Tun des plus grands publicbtes du dernier siècle, Tun des plus zélés défenseurs de l'innocence , approuve ce s/stème. a Je ne conçois » pas , dit-il, quUl fût juste de le condam- » ner ( le magistrat accusateur ) à la répara- » tion du dommage , si'&on accusation était » déterminée par une erreur involoutaire ,
• et qu'il n'y eût aucune trace de calomnie » simple ou manifeste. Pour remédier à cet » inconvénient, il suerait utile d'établir une » CAXSSK DB RépAftATioir : etlc serait destinée » à réparer les dommages causés par les ac- » cusations involontairement injustes que le » magistral accusateur aurait intentées. Il » est bien extraordinaire qu'on u*ait pas en-
• core songé à un établissement si nécessaire.
• La justice a dans tous les États des fonds h pour payer ses ministres j pourquoi n'en au- > rait-elle pas pour réparer leurs erreurs? »
Ainsi passent inaperçues les idées philantropiques déposées dans les ouvrages de nos grands hommes. Celle du Montesquieu de l'Italie n*a été saisie par aucun de nos modernes législateurs ; et cependant que d'exemples h citer dans tous pays de désistements , de la part du ministère public lui-même , d'une action mal a propos intentée , de jugements qui ont solennellement proclamé l'innocence d^un accusé ! F'oj-ez Accusatiob
et MlIUTÀBB PUBLIC.
7. L*obligation de réparer pécuniairement un préjudice n'est pas seulement imposée à l'auteur du fait , partout on est tenu de la réparation, non-seulement du dommage qui résulte d'un fait personnel, mais encore de celai qui serait provenu des faits des personnes que l'on a sous sa garde , enfants , domestiques , employés quelconques , dans l'exercice de leurs fonctions ; de celui encore qui aurait été causé par les animaux dont on est propriétaire. Le Code civil des Français a consacré sur ces matières toutes les maximes du droit romain. ( ^oj-ez art.
1384 et 1385. )
8. La manière d'arbitrer les réparations civiles varie suivant les circonstances. Le lavant jurisconsulte Merlin a dit , avec rai-
son , qu'il serait bien difficile , pour ne paa dire impossible, de donner des règles certaines pour la fixer. Elle dépend entièrement de la prudence des juges , qui toutefois doivent prendre en considération Tétat des parties, la profession qu'elles exercent, leur fortune , la nature de Tofiense , etc. , etc.
9. Aux condamnations à la réparation civile , les lois de tous les peuples ont attaché la voie d'exécution par corps ; la préttrence, même sur les amendes adjugées à l'État , la solidarité entre les condamnés pour un même fait , sauf leur recours les uns vers les autres pour la répétition de la part de chacun ; enfin l'action en répétition civile peut être formée contre les héritiers de l'auteur du délit ou quasi-délit , principe contraire au droit romain , mais quiç Ton trouve très-ex pressé ment consacré dans Tai^ lide 2 de notre code d'Instruction criminelle. Elle se prescrit par le même laps de temps que l'action publique en application de la loi pénale , et peut être intentée , comme on l'a dit ci-dessus ( yojrez Paocidubb) , soit devant le juge criminel saisi de l'action publique , ou conjointement avec elle , soit devant le juge civil , dans la forme ordinaire des actions civiles.
10. La jurisprudence française a rejeté ce que l'on appelait autrefois réparation d'honneur. C'était la condamnation, de la part de l'auteur d'une injure , de reconnaître à i*aadience ou par écrit , qu'il reconnaissait, ^ooî qu'il eût dit ^ l'ofliensé pour homoie d'honneur. Une telle condamnation ne pourrait être prononcée que dans un cas expressément déterminé par la loi, puisqu'elle porte un caractère de pénalité.
Câbb^ (de Reunes).
REPASSER (Jfac/ime« Je). {Technologie,) L'art de la repasseuse , lorsqu'il est exercé avec intelligence et avec le soin qu'il exige , ne contribue pas moins à la conservation do linge que celui du Blabchissbub. ( f^o^eace mot. ) Cette considération a porté les Anglais à imaginer des machines propres à remplacer la main dans les diverses opérations du repassage du linge.
Plusieurs machines sont appropriées aux diverses manipulations que nécessitent les diâféreots usages auxquels le linge est destiné. Deux sortes de calandres sont employées pour repasser le gros linge de ménage , tels que les draps de lit , les nappes , les serviettes; d'autres machines servent à plisser les divers petits objets , soit en long ,
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soit en travers. Nous allons tâcher de faire cooceroir ces divers instruments.
U. La calandre employée dans Tatelier de blanchissage établi .sur la Seine , est formée de trois cylindres verticalement superposés l'un à l'autre. Celui du milieu est eu foute , creux , tourné et poli ; il a environ dix pouces de diamètre ; il est échauffé par la vapeur. Les deux autres sont formés d'une infinité de feuilles de papier superposées, fortement comprimées entre deux plaques de fer^ et tournées ensuite, ils ont chacun vingt pouces de diamètre , et tous les trois trois pieds de long. Les axes des deux cylindres en papier sont continuellement rapprochés du cylindre en fonte par deux poids suspendus à des cordes qui . à Taide de poulies , les compriment en sens inverse contre Je cylindre métallique, de manière quMb puissent céder à une résistance un peu forte.
2«. L'autre calandre est formée d'une caisse posée sur des rouleaux , autour desquels on envelop[>e le linge. Cette caisse a un mouvement de va et vient , imprimé par un mouvement de rotation continu. On la voit au Conservatoire des arts et métiers , dans la première salle; elle a été décrite avec figures dans les Annales de l'industrie, première série, tom. 5 , pag. 299.
Les machines à plisser sont d'un petit volume; elles sont entièrement en métal, et composées de deux cylindres cannelés qui tournent en s'engrénant légèrement l'un dans l'autre^ Tun d'eux porte une manivelle qu'on fait tourner avec la main. L'un de ces ontils présente six cylindres cannelés en long, c'est-à-dire, parallèlement à leurs axes; l'autre présente les cannelures perpendiculaires à leurs axes. On les pose sur une plaque de fer placée sur un petit fourneau.
On a imaginé à Paris, depuis quelques anni-es, des petits fourneaux à chauffer les fers, disposés de manière que le fer se chauffe en même temps par -dessus et par-dessous , tandis que la poignée est garantie de la chaleur. Ils économisent beaucoup de combustible, et les fers en sont mieux et plus promptemeot chauffés. On les trouve chez M. Harel , rue de l'Arbre-Sec, n» 50, et chez M. Morin^ son gendre, rue Neuve- Saint- Augustin, n» 20. f^cjrez Calavdreijb.
Lbrobmâhd et Mbllbt.
REPEINTS, royez Rbstadbatiob des
TABLBAUZ.
• REPNIN ( Nicolas - Vasilibvitsch , prînce) , feld-maréchal russe , né en 1734 , était fils du prince de ce nom , qui, sous Pierre-le-Grand, commanda un coi*ps d'armée contre Charles XII , et neveu du comte Pauiu , principal ministre de Catherine II.
Le jeune Kepniu fit ses premières armes sous les drapeaux français, en qualité de volontaire y pendant la guerre dite de sept" ans, et fut envoyé ensuite par Pierre III t la cour de Berlin, où les attentions dont il fut l'objet lui donnèrent, selon Rulhicre, une haute opiuion de la puissance russe.
Choisi par Catherine, eii 17G4, pour aller en Pologne seconder l'élection de Stanislas Poniatowski , il se flatta de régner sous le nom de ce prince , et contribua puissamment à le faire mouter sur le trône. La mort de Kayscrling , qu'il remplaça dansies fonctions d'ambassadeur, ne put que fortifier ses ambitieux projets : il prétendit dès-lors dicter des lois à la Pologne, se brouilla avec le nouveau monarque , fit endurer à la noblesse tous les dédains d'un orgueil intraitable, et devint Tobjetde l'ammadversioiî publique. Mais la haine d'un peuple qu'il voulait asservir était la moindre de ses inquiétudes. Soutenu par A0,000 Russes , que Catherine avait mis à sa disposition , tant dans l'intérieur que sur les frontières de la Pologne , il y fomenta l'anarchie et la guerre civile j et , après avoir répaudu sur les ail'ai- , res la plus horrible confusion , il le» abandonna à son successeur, en 1768, pour se rendre à l'armée , où il se di>«tingua comme guerrier et comme négociateur, et fut nommé ambassadeur à Constantinople. Envoyé cuauite à la tête d'une armée dc3's),000 hommes sur les frontières de la Gallicie pour terminer les différends 6urvenu3 entre Marie-Thérèse et Frédéric II , il signa, en qualité de plénipotentiaire médiateur, le ti'aité de Teschen , qui eut lieu en 1779. Durant les campagnes de 1789, 1790 et 1791 , contre les Turks, Repoin vainquit près d Ismail un corps considérable d'Othomans , les chassa l'année suivante des bords de la Solska et fit le blocus d Ismail. En 1791 , à la tète de 40,000 Russes , il mit en déroute plus de 100,000 Olhomans , commandes par le grand -vézyr Youssouf , et signa les préliminaires de la paix à Galacz , le 1 1 août de la môme année, l^ais les brillants succès que ce général venait d'obtenir ne pouvaient manquer d'exciter l'envie et le ressentiment de Potemkin {vo^^z ce nom). Cet orgueil-
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leujL favori obtint la didgrace d*un rival qu*il commençait h redouter, et ce fut alors que Repnin , irrité contre Tinjustice de sa souveraine , forma cette société de mécontents connus sous le nom de martinistes, et dont la plupart des membres furent exilés en Sibérie. Repnin cependant, loin de partager le sort de ^es affiliés , fut traité an contraire avec les plus grands ménagements , ^t obtint même le gouvernement de la Lithuanie , ou se trouvait Tinfortuné Stanislas, dont il avait provoqué la ruine après avoir été le premier instrument de son élévation. Lors de Tinvasion qui amena les derniers démembrements de la Pologne, Repnin obtint le commandement des armées russes; mais ce commandement lui ajrant été enlevé parSouvaroflf, il accepta les fonctions de ministre de Cathei-ine en Pologne , et ce fut d'après ses insinuations, ou plutôt d'après son ordre , que le faible monarque signa son abdication. Élevé sous Paul I^raa rang de feld-maréchal , Repnin fut envoyé à la cour de Berlin pour y négocier la deuxième coalition contre la république française; mais n'ayant pu décider la Pni.<»se à i*ompre sa neutralité , il fut , dit-on , disgracié pour avoir échoué dans cette mission, et avoir pris pour secrétaire un Français nommé Aubert , qui s'esquiva avec une partie des papiers et des secrets de la légation. Repnin mourut ii Moscou en 1801 , laissant un (ils, le prince Nicolas Rq>nin , qui s^est distingue dans la .campagne dclSH, a été nommé en 1814 administrateur-général de la Saxe , et depuis gouverneur-général de Pultawa.
REPRÉSENTATIF - GOUVERNEMENT
( Politique. ) État dans lequel le peuple participe à la souveraineté par des députés qui le représentent.
C'est une forme du gouvernement républicain; forme dégénérée selon les uns, forme perfectionnée selon les autres. Les républicains pensent avec Rousseau que le peuple ne peut déléguer la souveraineté, et qu*il l'abdique du moment où il ne l'exerce point par lui-même. Les partisans de la représentation le traitent de gouvernement abâtardi qui proscrit les classes les plus influentes de la société , qui prive de toute participation à la souveraineté la noblesse et le Macerdoce ; et , sous ce rapport , ils lui préfèrent les anciens états -généraux, où tous les corps de l'État assista^ient par euxmêmes ou par leurs délégués. Les publi-
cistes populaires l'envisagent comme on piège tendu au peuple pour le priver de Pexercice de ses immunités; et voyant par les combinaisons électorales d'âge et de cens, )},ir les influences ministérielles snr la confection des listes, et par les fraudes du scrutin , qae le peuple n'est représenté que par les fonctiounaires publics, ou des hommes qui , par leurs titres, se séparent du peuple , ils pensent que toute représentation est exclusive de toute liberté. Les autres, au contraire, éprouvant une frayenr factice ou réelle des prétentions et de la turbulence de la démocratie , proclament que l'ordre, la paix, et la prospérité, ne peuvent exister que dans les combinaisons sociales où le peuple est puissamment réfréné. Pour eux, Mes bourgs-pourris d'Angleterre sont un archétype de perfection , et ces scandaleuses friponneries qui signalent quelques-unes des élections françaises, sont des moyens ingénieux pour mainlenîr la majesté du trône et la sûreté de TÉtat.
En 1789, trois partis parurent sur la scène : l'un , ne voulant aucune réforme , se refu&aità toute représentation ; l'antre, prenant l'Angleterre pour gouvernement-modèle, voulait importer de plein-saut le système parlementaire de la Grande-Bretagne ; l'Assemblée constituante enfln se détermina pour une chambre unique ; le Directoire essaya des conseils et se rapprocha du régime des États-Unis; le Consulat noua donna une image défigurée du parlement anglais et des tribuns romains ; l'Empire imagina deux assemblées qui , par une déception aussi bizarre que despotique, avaient le droit de voter les lois , sans pouvoir les discuter ; la Charte enfin nous rejeta dans le système insulaire.
Il a pour premier objet de détrpirfc toute influence populaire. Par le cens électoral , soixante-dix mille citoyens peityent seub élire les di pûtes , et ti>cnte-deux millions de Français rejetés dans un ilotisme politique , sont exclus constitutionnellement de toute participation au souverain. Par là cette espèce de gouvernement prendra difficilement des racines nationales ; et un esprit diiostilité , placé hors du cercle électoral , planeia toujours sur le pays. Le cens d'éligibilité a tellement restreint les cadidatures ; Page place si fortement les députés dans la dépendance des ministres , pour eux , leurs enfants, leur famille, leurs amis et Icur^ cl ions . que la représentation est conslita-
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UonneUement ministérielle, et quil faut de« minitlret d'une profonde stupidité et d*aiie déloyauté par^ite pour rencontrer une opposition considérable dans nos assemblées délibérati?es.
On peut dire que « si les patentés étaient exclus du Tote , et si la révolution n'avait point démembré les fortunes mobilières , la noblesse seule formerait la classe électorale ; et Ja mpnarchie constitutionnelle de la restauration priverait de toute participation au pouvoir ce peuple de citoyens qui , sous le titre bizarre de tiers-état , entraient pour les deux tiers dans les États-généraux de la monarchie absolue de Tancien régime.
La loi dn double vote , qui donne deux voix et deux collèges aux plus imposés , est encore une preuve vivante de la terreur qu'inspire la démocratie.
Le citoyen ne peut intervenir dans les affaires publiques que par le droà de péii-tion ; ou, pour mieux dire , ce droit même est illusoire , puisque les pétitions sont écartées lorsqu'elles ont pour but rinlêrét général , et qu'il n'en est bruit que lorsqu'elles réclament le redressement de quelque tort privé.
Nous avons même vu traiter de séditieuses ces pétitions collectives où les habitants d'un village et d'un hameau se plaignaient ensemble de griefs qui les blessaient tous également.
La cité même n'a qu'un seul moyen d'intervenir dans ses propres affaires ; c'e$t l'opinion publique , cettje reine du monde , dont les gouvernements représentatifs proscrivirent Tautorité. De 1790 à 1814, sa puissance fut étouffée dans les bras de fer de l'anarchie et du despotisme. Rallumé par la restauration , ce flambeau vint éclairer l'Europe d'une lumière inattendue. Placée en dehors du gouvernement représentatif même , la liberté de la presse , honorée de l'inimitié persécutrice de toute autorité , flagellée dA arrêts de la nugistrature , outragée des plus odieuses insultes du ministère, la liberlé de la presse a été accueillie, protégée, adorée de tous les peuples qui la regardent comme l'unique et puissant rempart de la civilisation moderne. Née de l'opinion qu'elle suscite ^ son tour, populaire parce.qu elle est l'expression des besoins du peuple, la presse , écho de toutes les plaintes, de tons les désirs , de toutes les espérances , de toutes les frayeurs ; la presse est malheureusement placée en dehors de tous le» gouvernements. Elle forme seule le sys-
tème représentatif de cette immense partie du peuple qui ne participe point à la représentation. De là provient la plus grande calamité de l'époque actuelle. L'abus des finances dans le pouvoir, l'abus de la presse dans le peuple bouleverseront incontestablement toutes les formes de gouvernement maintenant en vigueur. Ceci sort de notre sujet , mais nous conduit à remarquer que le gouvernement représentatif a pour objet d'écarter les masses : c'est là son imprévoyance et son malheur ; il n'a pas eu l'ha^ bileté de les échelonner derrière , et il est effrayé de les trouver en face ! Il a eu l'orgueil de les répudier pour auxiliaires , et il est effrayé de les avoir pour ennemis !
La monarchie représentative est poussée vers l'aristocratie; par un aveugle instinct, elle ne voit pas que là seulement est l'écueil du pouvoir du monarque. Le sénat, la pairie ne peuvent rien contre le peu qui reste de libertés démocratiques. La chambre élective a toujours le budget, et le budget suffit pour empêcher la prescription de ses prérogatives.
C'estcontre le pouvoir royal que la pairie est usurpatrice ] sous prétexte de le secourir , elle le dépouille. Le roi n'était que l'instrument des seigneurs polonais : instrument honoré tant qu'il élait servile, brisé i\ès qu'il devenait dominateur, o Nous sommes D'autant que vous, et nous pouvons plus o que vous, • disaient à leur priuce les seigneurs d'Aragon. La pairie anglaise dépouiha Charles I«r; et ce prince, privé de ses prérogatives par la noblesse, tombe sans force au milieu des fureurs populaires. C'est elle encore qui livra au prince d'Orange le trône de Jacques II. C'est elle enfin qui, usurpant toutes les immunités de la couronne, règne aujourd'hui sur la Grande- Bretagne. Ce sont \ei\chapeaux et non lcs6o/inets qui brisèrent si souvent le sceptre de Suède. Ce sont les Guelfes et non les Gibelins qui livrèrent à l'empereur toutes les souverainetés de l'Italie. Qui pourrait faire la part de la noblesse de France dans les infortunes de Louis XVI ?
La pairie a , pour ainsi dire . un instinct d'usurpation. Si la constitution la plajce dans la nécessité de respecter à la fois les immunités du peuple et les prorogatives du trône , elle se refuse à rétablissement du système représentatif; voyez le royaume de Wurtemberg; voyez les inimitiés nobiliaires et sacerdotales soulevées par les constitutions de Madrid , de Lisbonne , de Naples
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et de Tarin ; voyez les obstacles qui s'opposent h sou introduction dans l'Allemagne; voyez les injures dont on Taccable en France depuis 1814<. et la ligne courbe de M. de Ferrand, et la marche rétrogadc et tortueuse de M. de Villèlc , et M. de Polignac regardant en arrière , et n'osant aller à ce qu'il regarde.
Les dépositaires du pouvoir pensent que dans le gouvernement représentatif il est possible d'établir entre le peuple et le prince un gouvernement ministériel. Mais pour aider les ministres à dépouiller à- la-fois le prince et le peuple , une majorité quelconque voudra toujours partager leurs dépouilles , se constituer en oligai'chie et gouverner par elle-même. Le maire du pal.iis voulut aussi administrer par les grands vassaux ; et les grands vassaux , après avoir constitué le gouvernement ministérieU se partagèrent en grands âefs le territoire; ensuite ils aidèrent le maire a chasser le roi , et Ton ne vit plus alors ni monarque ni sujets. C'est le gouvernement ministériel qui, groupant autour du trône l'oligarchie de rAogleterre, a fait du roi un grand pensionnaire, et fait vivre le bas peuple de ces petites pensions connues sous le nom de taxe des pauvres.
Il est une autre espèce de gouvernement ministériel : celle ci consiste n s'appuyer tantôt sur un parti, tantôt sur un autre; misérable jeu de bascule dont TAngleterre a essayé aussi long temps qu'elle l'a pu , et passant tour h tour des wighs aux torjrs , présentait une versatilité de principes qui à tout ce qu'il a d'immoral dans un pays insu* Uire, ajouterait tous les périls dont un défaut de système environne les nations con-.
tinentales. Ce Walpolc , qu'on appela le père du despotisme, et qui n'était que le père de la corruption ; ce Walpole , qui connaissait le pri.\ de tous les hommes, parce qu'en effet il en avait acheté un grand nombre, n'ajouta rien aux prérogatives royales.
Seulement il apprit aux hommes qui cherchent à se vendre , à s'ameuter autour des ministres qui veulent les acheter ; et cette avidité corrompue qui va chercher la faveur corruptrice, peut bien prolonger l'existence ministérielle d'un homme , mais nesaurait constituer un système de gouvernement durable.
La France, imitatrice par instinct, posséda plusieurs singes de Walpolc, caressant tourh-lour les royalistes qui ne voulaient pas de charte, et ccu.\ qui Tadoplaicnt; les bona-
partistes qui se pliaient à tous les systèmes ^ moins la dynastie-des Bourbons; les contti* tutionnels qui voulaient le trône avec la liberté , et les républicains qui voulaient la liberté sans le trône. Les amis qu'ils avaient caressés la veille, devenaient, on ne sait pourquoi, leurs ennemis du lendemain. Si leurs alliés du moment ne formaient pas une majorité complète , ils cherchaient vile parmi leurs adversaires quelques plates vénalités , et n'arrivaient à celles qui coûtent cheV qu'après avoir épuisé le bon marché; car les voix que ne connaît pas la tribune , se comptent également au scrutin.
Je le demande à tout homme de bonne foi , qu'a produit ce système de bascule , et qu'a-t-il établi? Si j'en excepte la corruption, qui s'est assise sur une large base, que voit-on autour de nous de stable et de fixe ? Sait-on ce que veut le pouvoir, ce que désire le peuple? Quelle théorie conduit celui-lh? quelles espérances conçoit celui-ci ? La charte même , pacte fondamental , n'estelle pas chaque jour menacée dans son essence ? Les uns ne veulent-ils pas usurper la liberté au nom de la prérogative ? Par an juste retour, les autres ne voudront-ils pas confisquer la charte au profit de la liberté ? Dans les assemblées démocratiques d'Atbt^nes , a-t>on jamais parlé d'exhéréder les magistrats? Dans le sénat romain, a-t-on opiné pour déshériter le peuple ? Lorsque , à Londres , à Paris , à Stockholm , en Hollande, en Suisse,, on mit aux prises les diverses utopies politiques , les résolution»
suivirent ces débats. Lorsque Ton examine l'utilité, l'opportunité, la légitimité du pacte fondamental , le doute suit l'examen , la foi politique disparaît , et les bouleversements suivent le doute. Au hasard de ces cataclismcs, on. dispute sur l'existence sociale, comme dans nos écoles métaphysiques sur une fantastique subtilité. Ce n*est pas ainsi que les peuples se gouvernent, que Tordre s'établit , que la paix se fonde. Après dix ans de république, quinze ans d'empire, seize de restauration, nous voilà revenus aux espérances , aux craintes , aux tâtonnements de 1789; et nous joutons d'esprit et de vanité sur ce terrain , sans nous souvenir de ces quarante ans de conflagration q^ l'ont bouleversé , de ces foudres qui , tombant sur tous les partis , eu frappèrent toutes les sommités. Débris échappés à tant de naufrages , nous appelons encore les tempt'lcs avec l'aveugle sécurité de œux qui
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■'ont jamais ijaitté le p«rt. Noat «vom vu ét9 uiBMtèrei , OBùvres da diettMnge «t «te rincapacité^ detcemlre a« nétiar de fo«§- »akc dabs lea listet d^électèurs , se vatiler de cet fnudes électorales ^ c{ui soHaient du tcmliD le nom de candidats qu'on n'y avait peint dépoté ; noet avons tu det ordetinan* ces motivées snr le scandale des éieclions , sur l'imponité deft sentence» de la magistrature ) BOUS avons vu des journaux * payés par des ministres ^ proclamer que la royauté M pouvait plus marebcr dan» leii entraves parlementaires ^ ot qu'il importait d'en Hnir avec le système représentatif. D'oà vient cette aveugle et ombrageuse turbulence?
De quelques chétifs démêlés entre les mini strès et la majorité. On ne voit pas qu'audelà même d^une représentation , qui n'intéresse guère que cent mille familles , il existe trente^deux millions 4e Français, dont on ne comple ni la Voix ^ ni le vote « ni les répugnsDots , ni les désirs ^ et dont Topinioù sera d'un effroyable poids ^ si jamais elle entre dans la balance. On ne voit pas que notre forme de gouvernement est éminemment aristocratique : noblesse d'épée, He Tnbe ou de êe''é , rieot hambret ou fwttidênti , cfiapenux f guelfft ou tory», peu Importe; c'est toujours trente deux millions de citoyens gooremés par cent mille famillea , et déshérités de toute participation au gouvernement. Lb féodalité de Charlemagne et de Hugues Capet ne se réduisait pa^i 2i un aussi petit nombre, et la noblesse de Henri IV et de Louis XIV ne livrait pas la France à une aussi faible minorité.
. T/aristocratie représentative a chex noua un vice qui m'effraie : pouvoir du liberté ^ elle ne peut rien ni pour Ton ni pour Tan tre. Il faut en déduire d'abord tout ce qu'on peut appeler noblesse , et celle qui a repris Bet titres , et celle qui a conservé les siens , et celle à qui on en donne chaque joqr : ces vains titres, privés de droits réels et de privilèges honorifiques , ne sont plus que des sobriquets ridicules par leur contraste de néant et de vanité, fâcheux parce qu'ils luttent sans moyens de défense contre cotte fièvre d'égalité , maladie épidémique des États où la civilisation est très-avancée. Il ne reste que la ]iQirie, haute et nécessaire magistrature , sans laquelle tout balancement de pouvoir est difficile et périlleux.
Maia « dans un pays d'amour-propre et de ▼anierie , que peut éire une pairie qu'il faut pensionner pour qu'elle puisse vivre? Que Tome 19.
peuvent des pairs que nous avens vus sortir pareoisanteeltoiMDte seioe des bancs muets 4e la chambre élective et A99 fauteuils asservis des salons ministériels? Quelles sont leurs racines? quel est leur pouvoir? qcielle peut être leur influence d'illustration , de richesse , de popularité ? le sais ce qu*ett U chambre haute d'Angleterre : elle efanssa la maison des Stuarts ; elle appela la maison d'Orange ) elle gouverne la Grande-Bratagiie,elle règne àur ses colonies, elle potsède les deux tiers du territoire « et la moitié de* ea pi taux du monde sont devenus sa propriété. De U son ateendant sur le prince et le peuple. Mais , en Franco , que peuvent nos pairs sur la cour qui les fait vivre , snr la nation qui ne lea connaît pas? Créée par des ministres qui cherchaient des majorités, ouverte à tous les ambitieux que leur incapacité fait tomber du ministère < la pairie constitue un moyen de gouvernement ministériel ; mab elle est loin encore de ce que devrait être l'aristocratie dans un gouvernement représentatif, assex populaire pour préserver la monarchie des attaques de la démocratie , assex puissante pour préserver le peuple de usurpations de la cour.
Mais si les uns exagèrent les anxiétés du pouvoir, les autres prennent è tâche de grossir les craintes de la liberté. Au-'dessus des journaux , des pamphlets et des chambres , plane une puissance inconnue : C'est la néaesaké nmtiotuiU, qui, comme le yàUcM de l'antiquité, se rit des querelles et des prétentions des grands et des petits dieux.
N'en déplaise h Montesquieu , le gouveme* ment représentatif n'est pas né dans les forêts de la Germanie , comme un g«i sur «n chdne d'outre-Rhin ; n'en déplaise à nos anglomanes , cette crénHon ne fut |ias conquise par l'épée séditieute des barons d'outre- Manche. A la chute de la servitude et de la féodalité, ce gouvernement s'établit comme le résultat nécessaire de la nature des choses, comme la néaestiié, X^Jatmliu* de l'époque.
Pour lutter contre les seigneurs , les rois eurent besoin d'une armée permanente et d'argent pour la payer. Pour soutenir la même hitle, les peuples ne purent se passer de.
chefs, d'ordi'e et de force. Il fallait aux uns des impôt5, aux autres des libertés : de là les assemblées délibératives. DeTimpossibi* lilé do réunir tout un peuple pour délibérer, naquirent l'élection et la représentation* Les rois , les peuples n*y firent rieu : tout se ^réa de soi-mèine , et la force de
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choses a tout fait Le peuple octroymit Vimpâi , que le monarque recevait avec gratitude : le monarque octroyait ia liberté, que It peuple acceptait avec reconnaissance.
De nos jours , la nécessité de faire respecter le pouvoir royal à Fintérienr et à rétranger , établit la néeeisilé d*une armée immense. Le luxe des cours et Tavidité des courtisais établissent la nécessité d'énormes richesses ; ces nécessités à leur tour créent la nécessité de Timpôt et de Temprunt. Or, ces nécessités ne peuvent être satisfaites sans le concours de la nation ; donc le gouvernement représentatif est la Jatalàé de Tépoque : nul ne peut sy soustraire ; peuple ou prince , usurpation ou légitimité , il faut s'y résigner ou mourir. L'alternative est fatale.
Ce n'est pas certes qu'à une époque de paix et de prospérité , le gouvernement ne puisse briser ces entraves parlementaires; mais Tusurpation ne saurait être de longue durée : du moment où le bien-être disparaîtrait, où la tranquillité serait troublée au dedans et au dehors, que ferait le roi d'Angleterre avec ses vingt millianls de dette et ses quinze cents millions d'impôt? le roi de France avec son milliard d'impôt et ses aept milliards d'emprunt? Qui ne pourrait prophétiser Wssue ^e cette crise? La Grande- Bretagne, où Tanstocratie. domine puissante et compacte , passerait à l'état de Venise après le sentir di consigtio. La France, où, par la nature des choses , les propriétés sont très-morcelées , les illustrations trèséparpillées ; où la dignité des uns , la position des autres , la vanité de tous , rejettent ou ridiculbent toujours les supériorités factices et souvent les supériorités réelles , ne retournerait pas certes à la démocratie populacière de Robespierre, Tépreuve en est fuite : mais le système républicain des États-Unis , leur gouvernement à bon marché , leur liberté politique , leur égalité lér gale , leur prospérité croissante , qui déjà trouvent des admirateurs et des évan gélules, uniraient par prêter à la nation l'appui protecteur de leur garantie. Cette lutte, commencée par la monarchie, unirait contre la monarchie ; et comme il est impossible de croire à la folie ou à la cécité des princes , il est intempestif d'effrayer les peuples de terreurs sans cause , par la seule raison qu'elles sont sans objet.
Ce n'est pas que le ministère ne puisse imaginer quelque mode d'obtenir lîropôt
avec das formes moins hostiles an pouvoir, mofins favorables k la liberté. Les Girooditts, pour détruire la centralisation da despotisme populaire , imaginèrent Xefidénliême; ils voulaient établir, sur six oa sept points du pays , des centres de résistance.
C'était renouveler au profit du peuple ees grands fiefs que la féodalité avait créés sa profit de l'oligarchie. Si les Girondins eussent possédé une activité égale à leur géaie, la république une et indivisible aurait cessé d'existei* ; et la France, paHagée en petits états républicains , ayant leurs assembléei délibératives , leur vote de l'impôt , leur milice , eût , comme les états de l'union américaine , vu tomber sans effort l'efAroyable dictature dont Robespierre s'était investi.
Mais qu'un ministère royaliste , trouvant la royauté établie une et indivisible } imagine de détruire l'unité, de tliviser les pcovoirs , d'établir des centres d'hostilité et des centres de puissance où un fonctionnaire délégué, miier-ego du prioee, fantôme de sa puissance , viendrait , comme une ombre de monarchie , lutter dans des assemblées dont les membres, placés au milieu de le^r pays, entourés de» indiridus sur lesquels s'exerce leur iufluenoe, représentans de toutes les impressions locales , de toutes les individualités , ne pourraient trouver de pouvoir tpii put faire équilibre avec eux , cette idée bizarre , quel que fût le ministre qui la conçût , perdrait infailliblement b moDardue.
Le» députés, plus avares au milieu de localités nécessiteuses , ne voteraient llmpôt qu'avec une indigente parcimonie ; leur hostilité morale , appuyée sur la force physi^ du pays, en deviendrait plus redoutable; ^et la monarchie qui , entourée de sa majesté, de ses corruptrices séductions , de ses armées et de ses finances , éprouve quelque géue pour résister à une seule opposition éloignée de tout appui ; cette mou^irchie le divisant pour lutter dans cinq ou siiC assemblées différentes et éloignées , contre une représentation dont elle aurait accru Fiafluence et l'autorité , verrait bientôt des états usurpateurs ae partager ses dépouilles, et des fiefs populaires succéder aux fieCi de la féodalités
Dans rétat actuel, trente millions d'individus ne participent à la représentation qu« par leurs doléances qu'expriment Itsf^ tions et par leur opinion exprimée par U presse : or « dans l'état de défaveur où se trouve la liberté de la presse et le droit de
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pétiliOQ , on p«ut dire que ces citoyens ftont exhérédés.
Il j a mienx : parmi les cent mille familles électorales qui concourent réellement au goayemement représentatif, la plupart appartiennent à Toppotition; et quelle que soit la couleur, quelle que soit même la nuance des opinions , on peut dire aussi que tout ce qui est au dehors de ces majorités factices créées par les scandales électoraux , ^ ne participe en rien au système du gouvernement.
On peut dire encore que le gouvernement représentatif, tel qu'il est organisé, n'exprime nécessairement ni Topinion de la nation, ni Topinion des familles électorales. Il faut donc laisser de câté toute appréciation de principes , se refuser de lei appliquer à lin ordre de choses qui les repousse , et les coordonner sans acception de lieux et de temps.
Dans tout système représentatif, la source et la légitimité des pouvoirs vient de Télection.
Ce gouvernement étant une image de la république dénaturée au profit de la monarchie , doit étendre Télection autant que Texigc la liberté , et s-^arréter seulement là où pourraient commencer les périls du pouvoir.
L'élection doit être vraie et complète; c^ett par Ih seulement qu'elle peut être Tcxpression réelle de la volonté des électeurs.
Le système électoral doit embrasser autant que possible la totalité des citoyens ; c*est par là qu'il est Texpression des vceux de la nation.
On voit déjà qu'il est impossible de concevoir un système électif sans embrasser le pays tout entier.
liais il est possible, et dans les grands pays il est iàdispensable d'échelonner le gouvernement représentatif et d'établir une hiérarchie électorale , sans créer des privilèges aristocratiques , même sans trop blesser régalité républicaine.
Ici le système électoral s'agrandit , et il embrasse toutes les autorités où le peuple a besoin de faire entendre sa voix , parce qu'on y ducute ses intérêts.
Ainsi , en adoptant le cens , non comme mode nécessaire, mais comme an moyen facile d'établir les catégories électorales , on pcat échelonner ainsi le système : tel impôt déterminé forme la classe des électeurs qui
concourent à la nomination des sénateurs , dans les pays où la pairie est éligible ; un cens moins fort indique les électeurs de la chambre des communes ; un cens moins considérable encore constitue les électeurs des conseils de département ; on diminue l'impôt pour les assemblées d'arrondissement ; on l'amoindrit encore popr les réunions cantonnales ; et Ton parvient enfin, dans les élections des municipalités , à une taxe tellement chétive que presque tous les possesseurs de terre se trouvent citoyens , presque tous électeurs , presque tous membres d'un gouvernement représentatif qui , n'étant plus alors un système de défiance et d'éxdusion, devient très-réellement l'expression de l'opinion publique, de la volonté nationale, donne à la loi une sanction universelle, et au prince une force véritablement composée de toutes les forces du pays.
Les catégories d'éligibilité s^échelonnent' dans le même ordre , et de telle manière que l'électeur de l'assemblée supérieure est éligible dans toutes celles qui suivent.
Or, par ce système ou tel autre analogue, car c'est un exemple et non un type que nous avons ofiiert , le gouvernement représentatif s'enracine dans la nation ; il vit sans qu'on puisse calculer ni sa vitalité ni i|a durée. Hors de là, n'intéressant personne à son existence , personne ne s'intéresse à lui. Lorsqu'il a besoin d'un appui, il appelle le peuple , et le peuple ne répond pas à l'appel ; lorsqu'on le cherche lui-même au milieu du péril, on regarde , et on ne le voit plus. Napoléon, maître de l'Europe, a reculé depuis le Tage jusqu'aux Pyrénées , de la Moscowa jusqu'au Rhin, de toutes les frontières de son empire jusqu'au palais de Fontainebleau , où il est tombé captif. Que fit cette France pour l'homme qui depuis quinxe ans la fanatisait d'orgueil et la rassasiait de gloire? Quelques mois après sa chute, cet empereur, retombé capitaine , traverse seul la France, et la légitimité disparait devant l'épée d'un soldat. Que fit encore la France pour cette famille de rois qu'elle venait d'accueillir avec tant d'allégresse et d'amour? quç fit-elle enfin pour le guerrier qui n'a pas le bonheur de mourir à Waterloo , qui abandonne son empire en fugitif, et va mourir sur un rocher désert dans la lente et cmelle agonie d'un grand homme qui croit survivre à tout , même à la gloire? Le pays est demeuré tranquille au milieu de ces grandes catastrophes; il voyait bien
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qoil M »'âgi«$aik pat d^ li|i, c( qu'il a'étfiit pour rieo 4^n» ce^ icrrib}ps dc^sM .
L^ république, au contraire, i|vait eu le gr«iui art d'associer la ji^Mqq à #e# d«st^^ Qcesi elle iipprovisait diti «rm^esi e^ )es Français, laissant Us crinç» à quelques démagogues en fureur, yolaient, avec une ardeur inconnue aux plus lie^u^ jours de l'aptiquilé , défendre le pajs pa^out pm U p9>s cUil attaqué. Toute comparaison entre ces gouvernement* serait un outrage. Pourquoi cependant fait-on pour celui qu'on abborre ce qu'on refuM de faire pour celui qu'on «dmire, pour celui qu'on nimeî N'est-ce p^s seulement que la Frapce étunt admise ii participer ^ un sjrsl^me, t^dis qu'elle ét»it exclue dea autres , son propre intérêt Ta portée ^ Jonner k oelui-U le^ secours qu'elle refusait à eeu»-fii ?
Il est donc vrai de dire que tout gouvernement eprésentatif doit esseoir la représenta^ tioQ 4ur de lerges bases, et qu'il ne peut se dire nationiil qu'autent que U nation, partiel* pa9t à s« souveraineté , e<t intére**^^ i^ «on
existence*
Cependant ce qui 9 déterminé |e« formes spéciales du gouveruen^ot repréfonlatif en Europe ^ c'est, ï\ hut en convenir, U haine OU la crainte de la démocratie j et partout on a tenté de lafiTaiblir.
*lci on interdit I9 souveraineté k «ne per* tie des ciV>y ens { et comme les propriétés que possèdent les riches «ont des otages de leur s^umif^ion . c'ef t «ur |a pauvreté que pète linterdictipn. AuMpaler exclut douze mille des plus pauvres Athéniens des essembléet du peuple; en France, trente millio«s d'inr dividus sont privés de tout droit électoral
Là , la manière dont on divise les élecv tions et dont 00 recueille les «uffragês , est elle feule une frauda politique : selon que les Romains se réuui)FS4ient en comices , par curie , par centune ou par tribu , le peuple ou le sénat était sâr de la victoire- Nous avons des grands et des petits collèges qui offrent la mémo alternative. L'Angleterne a des bourgs-pourris. Je ne dis rien de ces fraudes par lesquelles on contreipt l'électeur h voler pour tel candidat t à écrire son vote sous l'oeil du président; je ne dis rien en* core de ces jongleries de faussaires par lesquelles des bureaux lisent sur les bulletins il^s noms qui n'jr sont pas inscrits,
Ailleurs, les représenl9nts ne font qae de simples maudgtsires ; chargés d'un mmdgt»
ils sont contraints d'en remplir toutes les clauses , et les électeurs conservent le droit
d'approuvé? ou de censurer leur conduite.
Créée jadis pour l'aristocratie financi^Fe 4^
la Hollande, cette for«pe de gouyerneeaent est trc>s-sage; le peuple même y parle par 1 organe de ses représentants. Ce n'es^p^e , certes, la république, puisque le peuple absent ne saurait imprimer un sceau ne- 'fion^l %n^ décisions de ses mandataires; mais^ les représentants ne pouvant dire que ce que le peuple leur « dicté, cette forne de gouvernement est presque républicaine.
Partout enfin le système électoral est cpiabiné de omni^e A effrir les chances les plus favorables aux fonctionneires seburiés 4a gouvemenient : de UUe sorte qne cewx-là votent riinp4t qui vivent de l'in^p^ Aveu* gléinent Assujétis aux ceprices du princi?, par U peur de perdre des pbices ou par Tes* poir d'en obtenir* ils forment pour ainû dire on honimf double ; le dèpnté rtffd no ministère llntcgrité du magistrat, et le ma^ gistrat conserve ou améliore SUU emploi P*^ la vénalité du député.
C'est ainsi que tout système représeutsitif est exclusif de U défnocratie, et n'offre qu'une aristocratie élective, s'alliaot ^ 1>- H^tQcrofie hérédi^re pour former les conseils dcUbératifs de la monarchie.
Les formes aristocratiques deviennent en* core plus saillantes lorsque la généralité des citoyens est privée du droit d*é1ire ; lorsque les titres , les pUces , la fortune donnent seuls la quali^ d'électeur; lorsque tons lee électeurs n'ont pas un droit égal k l'élection; lorsque existe une classe privilégiée dans laquelle on est forcé de chçisir (es cfttuJidats; lorsqu'il eûste plusieurs das^ef d'éligibles, plusieurs degrés d*éligibilité ; Ipraque l'élection doit être sanctionnée par les cprps aristocratiques ; lorsqu'enfin les ^us ne sont que des candidats présesijtés eu eboix du mpnsrque.
Le gouvernement repr^eubitif s4ovs ^ est plus que loqibre du gouvernement républi, caiut et cette ombre effraie encore les princes les plus forts. P^apoléon proscrit le drpi^ de discussion; les membres votent) et lee Q^ps ne délibèrent pas ! Muets façonnés aux mœurs du «êreil t ^^ législateurs fi^n^ des lois ^ coups de boulps , et çoeaifse on joue aux dés , sans que des lun>ièref vî?*}^ puissept éclairer leur esprit et guider leur con^ciencet L'Angleterre, ^m* ^^çîant^ mais plus ImVile , e^^clut par Tstli^ce de see élections et U bonté de ses bourgs-pourris , 1^ démocratie de la chambre populaire. Ce
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Bc tout pas les communea qui réf iftenl «ii corpf aus miurpsUoiM «le l'aristocnikie, ous envahissements dn monarqaey mais une minorité que Ter ne peut séduire, que le pouvoir ne peut intimider { cette opposition seule embrasse la défense des libertés pobli* ques ; seule elle représente le peuple anglais ; seule elle lutte contre la puissance , nen par sa volonté , le petit non^bt^ $*j op<> posa , mais par Tapput de l'opinion générale, par le force des prinoipet , par l'éclat d*une patriotique éloquence.
Cette opinion publique 9 sur laquelle •*appnie Toppot iliôn , a été jusqu^à ce jour bûierremént traitée : reine des ËtaU eepréaentatîfs selon les una , séditieuse et criminelle selon les autres , on Tencense , .on l'ontrage, et personne ne la (connaît encore. Daps les républiques , il ei t aisé d'apprécier l'opinion des divers corps de TÉtat. 8ur le Mont-3acré , la révolte signale celle du peu* pie ; au forum , le sang des Grecques; sur le roc Tarpeiep , les membres épars de Man* lius , prctclament celle du sénat. L'ostincisme indique l^s craintes qu'iospireqt les grands citojreos et leur influence d^nt Alliénes. En Frapco , les )ois, les ordonnaqce^, la pr^MÇt qianife«jt£p( Topimon des princes « def m^ niatres, des-m^goriM^s par|eineiilaircs. Dm haut de 1^ tribune , ççHe des iDÎfipri^és desceod d^ps tous 1^^ rang^ de la société ; et tgut çc)a çepeadapt n'est pas encore l'ppir nion publique^ C'est cUe qui , dans la cb^m* bre de 181$ , soutient le seul député dont la yoi]L se fit entemlre en faveur de )a justice et de rbuviaïkité; e\U préio son appui a ce4 douzo omteqrs qui , sous le ministère Viilèle 9 osèrent, contre trois cepts vénalités , défendre le$ liberté» dM pey» et Thunneur de la natiop. Qu'est-ce dope que celte puisseoce ipcoiMipe, invisible 1 qui arrêta la terreur de 1813 ,• qji^i ^^ ton^ber le ministère de sept 9PI I ot 8QU9 le poidf dt^ laquelle 1« ipinislére Polignac cliuncelle maigre ses ap^ puis? Pf avpps-nous pas vu qu'en debors du rouage représentatif, il eiiftaît trept^rdenz millions d'individus? Ne voyons-pqiif pai qu'on traite de leuri int^ré^ sans leur copcours? Ils ne peuvent , cpu^e les élç<;Mrs , comme (es élus , se défepdro , se prptéger per leur propre volpp^,* leur yoiz, qui pe sort d'aucun soruMOs ^e^t d'aucun poids dans la balapc^ poU^q^e, Pr , les ^onapies qui ne pcMyept pi^nifester lepr volonté, j»euvept du puiips e»pripier leur opiuion, Voil^ pourquoi, à ^té de l'opiniop des mi-
nistres et de celle des majorités,, retentit celle du peuple. Une voix qui trouve trentedens milliuns d'échos , est nécessairement une puissance souveraine ; comme elle est la force morale suprême , toutes les forces physiques se brisent devant elle. La presse, les minorités ne deviennent redoutables -que lorsqu'elles sont leur organe fidèle. Elle se seK de iCê adulateurs ; elle se rit de ses adversaires, Seule devant survivre à tous, patiente parce qu'elle est étemelle, elle attend son triompbe , e«. son triomphe est certain.
Le fanatique qui rczagère est un fou ; le ministre qui la dédaigne e<t un sot. Le despotisme 9 dit : a la voix du peuple est la voix de Dieu;. Topiaion est la "reine du monde. « Et ce que les princes ont reconnu dans leur autocratie, les papes dans leur infaillibilité, quelques aveugles peuvent ils le méconnaître 7 En créant le gouvernement refurésentatif « ce fut un malheur de créer l'opinion publique, et de la créer si redoutable. 8i , par les lois orgapiques , on eût constitué les petites représentations dépar»
tementales et communales; si chacun eét pu , dans une hiérarchie politique sagement combinée, se protéger par sa volonté, personne n'eût eu besoin de se protéger par sop opinion ; et la voix publique eût perdu tout ce qu'ciie a d'ombrageux , d'insultant et dhostile; au lieu d'épouvanter par ce qu'elle peut avoir d'effréné , elle eût servi d<e frein à la représentation nutioqble mâme.
Car, il ne faut pas s'y méprendre , sous un prince fort , la servitude des représentants ^fait pitié} elle fait horreur sous Jps princes faibles. Alors les représentants pensept être le peuple même { ils revendiquent la souTCr raineté , gouvernent l'État , placent le prince sous leur tutelle ; ils imaginent des copAtilu* tiens , changent la forme de l'État, exilent t proscrivent, condamnent les plus dignes citoyens ; excluent les princes du trône , et usurpent même le droit de les accuser , de les i^ger, de leê condamner. Si l'Angleterre et lî» France eussent complété et coordonné lenr système représentatif, ces horreurs n'eussept jamais souillé le pays.
Mais , coipme nous Tavons dé}îi dit , 1 Angleterre est le pays-modèle des gouvernemants représentatifs. Il e<frayaii^ pen 1^ PlantageneU, les Tudori, les Stnarts : ih espéraient des événements peu proba);>lçs , mais possibles, qui leur livreraient eelft^ forme politique ; ils esitérgient iotlpiider U faiblesse, sédnire l'ambition , eorrompr^ h
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vénalité ; ils oot essayé Tor, la ruse , la force* Charles I*'/ laissa la ne; Jacques II jr laissa le trône. Toute tentative usurpatrice a échoué; Fane était tardive, Pautre prématurée. Rien n*a réussi ; le succès même n'j pouvait être durable, car les moyens de corruption s^usent et ruinent les corrupteurs. Cet espoir perpétuel d*envahbsement futur a seul empêché qu'on n échelonnât le système représentatif, et qu'il ne descendit jusqu'au peuple. Devait-on rendre populaires des libertés qu'on vouloit envahir î
Aussi , cette représentation , née du système féodal, serait-elle impraticable chex un peuple qui , avec Pénergie. de la jeunesse, la conscience de ses m<)eurs, de sa force, de 8011 patriotisme, de ses droits, de ses devoirs, voudrait jouir d'une liberté dont il serait digne ; mais il .est admirable chez ces nations civilisées que la mollesse, la corruption , Pavidité, Pégoïsme, ont dès longtemps énervées : les rois s'y reposent sur leurs ministres ; les peuples , sur leurs représentants. PAois.
REPRÉSENTATION, f^ex REPais»»-
TATIF-GOCVKBBBMBIT Ct SUCCBSSIOV.
REPRODUCTION. Voyez Aiimal, GiviRATiojr et ViciTii..
REPTILES {Zoologie.) Animaux qui composent la quatrième classe des verte»
brés , et dont l'étude est le but de VerpétO' logie, {Voyez ce mot.)
Créatures dressais , s'il est permis de s'exprimer ainsi, et formés , comme on le verra tout à l'heure, sur divers modèles, en des &ges différents- de la création, les reptiles devaient porter dans leur ensemble certains caractères disparates communs à d'autres séries d'animaux très-différentes , comme pour en établir la liaison : aussi voyonsnous que , malgré les analogies qui ne permettent pas d'éloigner les nns des autres , dans une méthode naturelle, les reptiles qui sont demeurés nos contemporains, il n*existe' guère entre ceux-ci de ces gf ands caractères communs qu'on voit dominer l'ensemble des autres classes , et les asservir pour ainsi dire à des types assez bornés dans leur physionomie générale. Ainsi^ quand la plupart des reptiles sont ovipares ^ Û en est qui produisent leurs petits vivants. Les uns ont quatre pattes , comme la généralité des 'mammifères ; d'autres deux seulement, quand les serpents n'en ont pas du tout. Ceux-ci ont le corps couvert d'écaillés , ceux-là d'une boite ou de boucliers osseux. Les batra-
ciens Pont nu, avec la suiface de la peau muqueuse. La plupart ont une qneue ; d'autres en manquent absolument. Ils vivent sans cesse dans Peau , ou seulement , seUm leur &ge , à certaines époques de leur développement^ ou bien ils fuient l'humidîté, se plaisant dans les expositions les plus sèches. Quand la moindre lumière fatigue le protée, et que l'ombre est favorable à beaucoup d'espèces, les rayons du plus ardent soleil semblent ranimer divers lézards. Outre qu'il en est qui marchent , rampent 9 sautent ou qui nagent , il en est qui Tolligent à l'aide d'espèces d'ailes. Qn en connaît de fort venimeux et de parfaitement innocents, de féroces et de familier», de carmvores et d herbivores , d'agUes et de lourds, d'élégants et d'horriblement laids, d'ongulé et de totolement privés d'ongles , de muni»
de denU et d'autres qui en sont tout-à-fait privés , de bons à manger , et certains qui ont la chair détestable. Enfin , les nns naissent sous des formes qui ne font que se développer en grandissant, sans s'altérer beaocoup ; d'autres , sans qu'ils cessent jamais d'être des reptiles , sont sujets à des mues ou changements de peau , comme on en voit chez les chenilles ; tandis qu'il en existe qui passent par des métamorphoses aussi complètes que celles des insectes , étant , pour ainsi dire , poissons durant une partie de leur existence. Le squelette y varie particulièrement d'une manière étrange.
«C'est surtout dans la production de»
reptiles , dit le grand Cuvier , que la nature «semble s'être jouée & imaginer les formes les plus bizarres , et h modifier , dans tous les cas possibles , le plan général qu'elle a suivi pour les animaux vertébrés. • L'absence de plumes et de poils est la particularité qui les singularise peut-être le mieux; et c^esl d'après cette considération que M. Blainville proposait de substituer le nom de mtdipeUiJ^ret k celui de reptile». Il n'en est pas non plus qui couve ses œufs , ou témoigne le moindre intérêt à sa progéniture. Privés de mamelles , et conséquemment de lait , les reptiles ont , comme les poissons , le sang fVoid, quoique rouge , et ceci tient à la manière ddit s'exerce dies eux la respiratioii. « Ces animaux f dit encore M. Clavier, ont le cœur disposé de manière à ce qu'à chaque * contraction , il n'envoie dans les poumons qu'une partie do sang qu'il a reçu de» diverse) parties du corps , et que le reste de ce fluide retourne aux parties sans avoir été
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respira. Il en résulte que Taction de Toxigène sur le sang est moindre que dans les mammifères, et surtout que dans les oiseaux.
Comme c'est la respiration qui donne la chaleur au sang , et à la fibre la susceptibilité de rinnervation , outre qu'ils ont le sang ûroid , les reptiles n*ont pas la force musculaire très-dévdoppée; aussi n'exercent -ils que des mouvements de reptation ou de natation ; et quoique plusieurs sautent et courent Tite dans certaines circonstances, leurs habitudes sont généralement paresseuses, leur digestion lente , leurs sensations obtuses 'y et dans les pays froids ou seulement tempérés , ils s'engourdissent presque tous durant rhiver. « Leur cerveau, proportionnellement très'petit, ne parait pas être aussi nécessaire qu'il l'est chez les mammifères ou chez les oiseaux, à l'exercice des facultés . animales et vitales. Les reptiles continuent d*agir durant un temps assez considérable quand on le leur enlève. On connaît Texpé* rience de Redi, qui, ajrant extrait cet organe chez une tortue de terre, celle-ci vécut encore pendant six mois , sans avoir éprouvjé d'autre accident que la perte de la vue. On saitaueai que des grenouilles, à qui Ton avait coupé la tête durant laccouplement , n'ont pas cessé de poursuivre l'acte de la génération, en fécondant jusqu'à la tin les œufs qu'émettaient leurs femelles. Enfin des salamandres, auxquelles on avait fait la même opération , ou cou|>é les pattes^ ont reproduit ceii parties d'elles-mêmes pourtant si importantes , comme les lézards et les orvets reproduisent leur queue quand celle-ci vient h leur être enlevée par quelque accident..
Comme il n'est , pour ainsi dire , pas de formes qui soient communes à tous les reptiles , et que les habitudes sont la conséquence des formes , ces habitudes varient considérablement , non-seulement selon les ordres , les familles et les genres , muis en> core selon les espèces ; elles sont en général, solitaires, tristes et suspectes. Aussi les reptiles inspirent en général une horreur profonde, d'ailleurs motivée par le venin dont plusieurs sont munis. Partout on Irs redoute ; mais cette terreur qu'ils inspirent, et qui leur attire une guerre acharnée de la part des hommes , leur valut quelquefois des autels , comme nous l'avons raconté en parlant des crocodiles, et comme on le verra quand il sera question des serpents.
Le nombre des espèces des reptiles augmente vers l'équateur, où l'élévation de la
température supplée pour ces animaux à la chaleur qui ne leur vient point de la circulation ^ ils y sont d'ailleurs incomparablement plus grands et plus agiles ; ceux qui ont du venin l'y possèdent dans toute l'énergie propre à ce singulier moyen de nuire. C'est jusque vers les tropiques, même un peu au-delà , et non loin de la ligne , que se voient les crocodiles , les tupinambis et les boas , véritables géants entre les races rampantes. Là sont aussi les cérastées el les najas , qui sont les plus redoutables des vipères. C'est toujours dans les zones chaudes , soit à la surface des terrains arides , soit dans la bourbe des marécages , soit enfin dans l'étendue des mers tièdes , qu'on rencontre les plus grands des chélotiiens ; il paraît qu'il n'existe de ceux-ci ni d'eau douce , ni de terre au-dessous du 46» degi*é nord.
Quant aux reptiles fossiles, nous nous bornerons à remarquer que c'est ^utre les chéloniens ou tortues , les crocodiliens , les sauriens et les batraciens , qu'on a découvert les plus reconnaissables. Ce qu'on avait regardé comme des serpents pétrifiés au temps où l'anatomie comparée n'était pas une science, s'est trouvé n'être que des empreintes de poissons aûguiformes ou de cornes d'ammon. Il n'y a de constaté en fait de restes d'ophidiens, que quelques vertèbres isolées qui se sont rencontrées dans les brèches osseuses des bords de la Méditerranée, avec des restes d'animaux dont les analogues vivent encore à la surface du sol qui sert de tombeau à leurs devanciers. Les couches les plus anciennes qui nous offrent des débris de reptiles , appartiennent à ces formations de calcaire compacte que plusieurs géologues ont appelé /f^ivriM^ue , ou calcaire à cauemea, La formation des schistes métallifères en présente aussi. La craie surtout en contient de parfaitement caractérisés. Le calcaire à cavités n'a guère offert encore que quelques restes de tortues \ mais il y en a fréquemment dans les gypses des environs de Paris. Les côtes de la Manche et de l'Angleterre , où on les recherche depuis quelque temps avec zèle, ont fourni les espèces les plus remarquables , qu'on crut d'abord être propres à cette localité , mais qu'on commence à retrouver dans plusieurs autres lieux de l'Europe-Plusieurs sites de la Belgique, le plateau calcaire de Maestricht , entre autres , et les schistes d'OEningcn en Suabe, eu conservent des espèces très-ctirieuies. Les ptérodactyles , reptiles
R EPT
ttPT
ailés , dont ou ne trouve p1u9 d'espèces ri' vantes, sont la plupart de ce dernier site , ou j furent découvei^s.
C'est une yérilé maintenant bors du do*maîne de tonte contestation , que toua les êtres qui partagent avec nous les bienfaits de Texistenre < n'ont pas toujours eiisté à la surface du globe , tandis qu'il fut deê créatures qui en ont disparu. Divers modes d'animalité se sont sucoessirement développés et suppbntés. Les reptiles , quels qu'ils soient, n'apparurent pas les premiers t avant eux , il y eut des crustacés , des polypiers , des mollusques, doê conchifères, et probable* ment des poissons ; mais ils durent précéder Icâ mammifères , et furent peut-être l'essai par lequel la nature passa des formes pro'»
^es aux créatures des eaux à celles qui do* yaient caractériser les vertébrés de la terre. Beaucoup de reptiles vivaient sur cette telre , que Thomme n y aspirait point encore è la domination. La Genèse , que nous avons ailleurs démontré narrer assez 6dèle* ment ce qui dut y avoir lieu au commencement àe^ choses , introduit les reptiles en deux fois dans ce pompeux ensemble de l'univers. C'est ^ la cinquième époque que l*Élemel « commande aux eaux de produite en toute abondance des reptiles qui aient vie ^ avec dés oi«eàitx qui volent vers l'étendue des cienx . «» Puis Dieu dit : « Que la terre produise des animaux selon leur espèce, Iré .rutiles et les bétes de la terre , et il fut ainsi au sixième jour. • Il est easensiel de noter que les reptiles des eaux préoèdent ici ceu^ de la terre d'un de ces laps <le len:ips dont la durée ne doit pas être présumée sur la qualîBcation que lui ont donnée d*in* fidèles traducteurs de la parole inspirée.
A peineles lies et les continents ençoire tout bourbeux se distinguent des mers « « qu*anx grandes baleines et h tous les animaux se mouvant, lesquels les eaux produisent en abondance selon leur espèce (ce sont les paroles du texte sacré ) •', viennent se mêler le» reptiles aquatiques de nature amphibie, auxquels les nouveaux rivages offrent une patrie convenable. Aussi dans les dépôts où les tra<^ de la création de la cinquième époque se sont accumulées , ce sont les ossements de gigantesques reptiles, évidemment aquatiques , qu'on retrouve en abondance.
Leurs formes étaient les plus bliarres ; il fallait à leur masse des vase» profondes , k travers lesquelles ils se pussent ébattre. Le sol alors délayé que nous fertilisens flepuis
qu'il s'est assaini , est demeuré dépositaire de leurs empreintes ; ils périrent sans doute à mesure que Vbumidité leur manqua sur un globe en évaporât ion , et que la fuonir des tempêtes les Tedail jeter contre de* cêtes abruptes , ou sur des plages désotmais trop durcies pour qu'ils s'y pussent enfou- <^r. Alors disparurent ces piWigienx. gavials, ces [immenses monosaures, ces iehthycK saures encore plus grands, aux corps de lézard, aux nageoires de tortues marines, au col de serpent, dont les fermes et les proportions réaliseraient celles du dragon mythologique , si des ailes en eussent complété la singularité. Cependant de telles ailes n'étaient pas alors plus étrangères ans. formes de reptiles qu'elles ne If sont dans le monde actuel h divers mammifères. Le ptérodactyle , maintenant perdu , et dont on a pris d'abord ''empreinte pour celle d'un oiseau , n'était qu'un reptile puissamment ailé , pourvu d'organes qui lui permett&icnt de rivaliser dans les airs avec les ehauv€s*souris. Ces reptiles volants, qui, dans ] 'apparition des êtres créés , précédèrent irs oiseaux, ne furent-ils pas la première nu.irce par où la nature passa des formes ca:.ictéristique8 propres à la natation, à h rc *tation , ainsi qu'à la marche , à celle* qui caractérisent les tribus essentiellement votstiles ; tandis qu'à l'autre extrémité de Vècheile t les manchots , les macareux et Jea pingouin» jkient les poissons aux oisiumi par ube autre combinaison organique. Ce ne fut donb <(\»e lorsque la croate du globe fut bien consolidée, et devenue sufRsamment solide par le dessécheii»ent qui la tirait de son état mairécageux, que se développa cette autre série de reptiles dont TÉtemel commanda l'apparition , au commencement de ce grand four, dont la< naissance de l'boauDe est le dernier cKef-d'œuvre. Aussi reosarquons-nous qu'on ne trouve plus d*ossements de ces conceptions complémentaires parmi lef reliques qm nous sont restées de l'âge précédent , c'est-k-dire du cinqaîème jour. Cependant il ne serait pas téméraire de conjectarer que , dans le sixième âge « qui précède celui que venait sanctifier le le repos du Créateur, quelques-uns de ces reptiles monstrueux « oà se pouvaient jotssdre atfx traits des plésiosaures des ailes 4e ptérodactyles , infestèrent les bords on les premiers peuples ichihyophages conunencêrent k s'établir. On ne trouve pas pins de leurs ossements que de squelettes des
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Sommes d^alors j mais le souTenir de leur ^existence s'est conservé par IraditioQ dans les dragons chinois , japonais , siamois , ou même de la Grèce , tels peut-être que Vhydre de Lerne. Quant au dragon des Hespérides et celui de la Toison-d'or qui vomissaient des flammes , nous avons autrefois tenté de prouver qu'on j pouvait reconnaître l'allégorie de ces volcans , dont les ravages furent si considérables autour du berceau de l'espèce humaine , quand les feux et les values semblaient lutter pour donner à la sur»
face de la terre les formes sous lesquelles on la voit demeurer h peu près consolidée.
Entre les reptiles actuellement vivants , nous avons , dans les volumes précédents du présent ouvrage , choisi , pour donner une idée particulière des mœurs de la classe entière , quelques genres remarquables, tels que les caméléons , les crapauds , les crocodiles , les dragons , etc. Nous devons ajouter que les grenouilles , très-voisines des salamandres dans l'ordre naturel , que les serpents qui ne sont guère que des lézards sans pattes , que ces lézardas , si commuas SUT nos vieux murs , et que nous regardons comme si rapprochés des serpents ; enfin , qae les tortues , en apparence si difiërentes de tous les autres animiinx par la maison portative que leur donne lu nature , sont des reptiles tout aussi bien que les dragons, les caméléons et les crocodiles ; et nous renyertons pour leur histoire aux traités spéciaux , dont il suffit de citer quelques-uns, savoir : Les diverses éditions du SysUma naturœ , de Linnée ; le Règne animal de M. Cuvier; l'Histoire des quadrupèdes ot^i^ pares et serpents , par Laccpède; VEnc^clopédie méthodique , par Bonnatterre ; Dandrie , dans le Buffon de Sonnini ; Séba , Merrem , Brongniart , Oppel ; notre Béswné d'Erpétologie , chez Rorel , etc.
Bout db St.-Vîhcbit.
RÉPI3BLIQn£. {Politique.) Les hommes se sont tour h tour lassés de ces gouvernements simples connus sous le nom de monarchie , d'aristocratie , de démocratie :
leur tendance perpétuelle et leur grande facilité h se changer en despotisme , en oligarchie , en ochlocratie , en a fait dans tout l'univers le plus terrible fléau du genre humain. On chercha long- temps une forme de souveraineté qui pût mettre les peuples à l'abri de la monarchie , dont le pouvoir n'a pour guide qu'une arbitraire volonté; de l'aristocratie qui augmente le despotisme
en multipliant les despotes; de la démocratie, qui à force d'admettre des gouvemanU, n'est plus un gouvernement ; et la république vint consoler le genre humain.
C'est un mélange des trois formes de gouvernement simple. Cette forme mixte est la seule k qui les anciens donnèrent le ' nom de république. Platon refuse ce titre à la démocratie même pour l'accorder au gouvernement mixte de Crète et de Lacédémone.
Autant les gouvernements simples qui constituent les éléments de la république peuvent éprouver de combinaisons entre eux, autant les gouvernements mixtes peuvent revêtir de formes. AuUnt de sortes d'influences un de ces éléments simples peut exercer sur les alitres , autant les gouvernements mixtes peuvent éprouver de modifications; et l'on peut toujours parvenir à un point où ils sont complètement redevenus un gouvernement simple. La république de Gênes n'était qu'une démocratie; celle de Venise, une aristocratie ; ceUe de France^ la démocratie de Robespierre , l'aristocratie du consulat , la monarchie de l'empire.
Dans toute république, le souverain (pouvoir législatif) est séparé du prince (pouvoir exécutif) ; aussi n'y saurait-on apercevoir de despotisme. Quelquefois le prince exerce sur le souverain une si grande influence, que sa volonté est toujours revêtue du filtre de loi , et alors on n'y peut trouver de liberté. Ainsi un gouvernement n'est pas libéral parce qu'il est républicain , mais parce que les éléments qui le composent sont combinés de manière à ce qu'aucun ne prédomine. Sa bonté ne résulte pas de la pluralité des principes qui le constituent, mais de leur sage pondération qui seule peut établir l'équilibre , l'ordre et Tharmonie.
Chacun des corps du souverain devrait avoir une puissance égalé , afin que chacun des corps de la société fût également protégé. lÀ seulement est la stabilité , le bonheur et la liberté. Cet équilibre parfait est rare : on le trouve à peine à la naissance des institutions. L'élément le plus hardi devient bientôt usurpateur ; il accroit son autorité de toute celle qu'il enlève aux autres ; et plus il prédomine , plus la forme mixte se rapproche delà forme simple où ce principe possède seul le pouvoir. Ainsi le prince , le sénat et le peuple, ont toujours à Rome composé ie souverain.1 Cependant chacun de ces corps ayant été prédominant à son
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toar, cette HpndHique était monarchi^ sous les rois el sous les premiers consuls qui ayaient kérité de toute la puissance royale ; elle détint aristocratique lorsque le sénat se fut arrogé la plupart des prérogatives du consulat ; démocratique ^nfin, lorsque le peuple eut créé des tribuns et enlevé anx patriciens le droit déjugeaient.
De même à Venise : démocratie avant la clôture du conseil , monarchie sous les privilèges du dogat, aristocratie quand le sénat godveme le peuple, oligarchie quand le conseil gouverne le sénat , despotisme sons le conseil des dix , tyrannie sous les inquisiteurs d*état.
Le souverain se compose de la réunion des éléments qui constituent les gouvernements simples ( le peuple , Tanstocratie , le monarque ) : il peut donc admettre deux ou trois principes. Lorsque chaque corps de FÉtat« forme un des corps du souverain, tous pouvant également défendre leurs intérêts , les classes de la société sont toutes également protégées.
Les membres du pouvoir législatif ne sont rien par eux-mêmes : leur volonté seule est le souverain ; le souverain , c'est la loi.
Comme la loi est l'expression de la volonté ée* divers corps qui composent le législateur , pour que la loi soit nue , il faut que ces volontés diverses soient unanimes. De cette unanimité résulte Tunité de la loi , ou pour mieux dire la loi même.
Acte du souverain tout entier, la loi est supérieure à chacun des corps do souverain.
Si Tun d'eux lui refusait sa part dobéissance , il ne pourrait en exiger sa part de protection. Les lois ne peuvent être la sauvegarde de ceux qni les violent.
Tous les corps qui composent le souverain sont égaux ; car la volonté de chacun e^ également nécessaire. Ds sont également indéptodanta, car ils ont une égale liberté de volonté. Hs sont également inviolables ,* car du moment où Une responsabilité quelconque pèserait sur un des éléments législatif 4 la répnMiqne cesserait d'exister.
L*égaK%é , Tindépendance , Finviolabilité sont les prérogatives des <^>rps seuls. Les personnes qui les composent ne sont rien par eHes mêmes , et les membres séparés des assemblées démocratiques ou^aristocratiqnes ne peuvent invoquer ces grands privilèges.
Ils sont inhérente, il est Vrai , à la personne du mdnafque ; cet être moral , désigné sous le titre d'élément monarchique, est eon-
stamnent confondu en un senlêtre physiqiie appelé monarque , et il est impossible de .séparer Tindividu des droits quHl possède.
Quelques publicistes pensent que rassemblée démocratique est supérieure aux antres : ils se fondent sur la souveraineté du peuple , et s^appuient sur les sentences fendues contre les rois de Sparte , sur les jugements du peuple romain cassant les arrêts du sénat, sur la puissance des tribuns , le pouvoir des diétines de Pologne, des états particuliers des diverses provmces de l'Union américaine , enfin sur lea violences des réunions populaires des républiques dltalie. Écartons ce qui crée le droit par le fait : que reste-t-il? La soovcraineté^du peuple. Mais si cette souveraineté résidait constamment dans le peuple, après qu'il en a partagé Fesercice, rassemblée démocratique pourrait modifier ou détruire chaque jour le système social , et toute forme du gouvernement deviendrait impossible. Il est des écrivains qui vont plus loin encore , et qui , portant dans le gouveh ment représentatif ce principe du gouvernement démocratique qui ne convient pat même au gouvernement républicain, partent des arrêts des assemblées parleneetaires contre Charles I***, Jacqua II et Louis XVI , et donnent aux députés du peuple autant de droits qu'ils en attribuent au peuple même; effroyable monstroosité politique qui livrerait le monarque , le sénat héréditaire ou inamovible , même les minorités de la chambre élective , au caprice , a la haine, à Tambilion d'une ma|orité ! C'est par là que ces rois,, hi chambre des pairs d'Angleterre , les Girondins ont péri. Le crime peut devenir plus odieux encore; cette majorité qu'on prend pour le peuple , s'attribue le pouvoir constituant \ elle litre l'Angleterre à Cromurell , la France à IWbespierre , elle inaugure Bonaparte, die couronne Napoléon , elle proscrit Tempcreur, eUe donne le sceptre à son fils, elle le transporte aux Bourbons, le leur enlève el le leur rend encore. Guidée par des espé^ rances coupables ou une honteuse là^elé, elle met l'empire à l'encan, livre les nsitious au joug qu'elles rejettent , aux discordes qu'dles redoutent, et les traîne du despo* tisme à l'anarchie
Il est aussi des publicistes qui croient ^ Id supériorité du corps aristocratique :,ib n'oublient ni ces arrêts du sénat proscrirant les empereurs , ni là diète de P<rfogne pros*
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crivant les ^i , ni le aésat â» Cftrtbage proscrivant Aooibal , ni ces doges assassinés par ïe$ sénateurs yénitiena , ni les po- «lestatf massacrés par la noblesse. Les fails $uot exacts. Que font-ils au sophisme ? Ils êUblissent le droit par le fait; méthode facile pour établir tout ce qu'où veut. Qui ne voit quid la supériorité appartient à la force ? Le poignard des soldats du prétoire, Im Qècbe des StrelUz , le cimeterre des janissaires , le couteau de RaviûlUc , le poison des jésuites , aecomplirent aussi de grandes %stinées. Ira- ton du fait au droit, pour légitimer la aupérionlé du glaive ou du poison ?
Il en eit enfin qui établissent la prééminence du corps monarchique Le souverain, disent-ils , n est que momentanément assemblé; le monarque est constamment revêtu du même pouvoir. Sophisme absurde , puisque le monarque prend , quitte et reprend 89i puissance législative au même instant que les autres corps du souverain. S'il règne sans cesse, c'est en qualité de prince investi du pouvoir exécutif : car si 1 on n'a pas toujours besoin de lois nouvelles , il faift que les lois existantes soient toujours exécutées. Tous les privilèges de la monarchie dans Iq$ républiques , droit de paix , de guerre, de grâce, de réunir, de proroger , de dissondre les assemblées , lui sont octrojés par la constitution , et forment , ainsi que nous Tavons déjà vu, les prérogatives de la royauté.
Tous les corps qui concourent h la puissance législative, sont donc égaux entre eux :
reine des rois, la loi est Tunique souveraine des républiques. Ainsi le peuple n'a rien à craindre de ces lob qui assujettissent ceux qui les font , et les membres du souverain n*ont rien à redouter d'un peuple dont ils partagent Tobéissance.
Ici s'offre une difficulté nouvelle. Le monarque , comme corps du souverain , est sujet à la loi à laquelle il participe ; mais il n'a point de supérieur légitime dans TÉtat, et nul ne peut lui demander compte de son jQbéissance. Le monarque , comme prince ou pouvoir exécutif, est sujet du souveraiuj il ^ui est inférieur, subordonne. Mai» tous ces attributs , réunis dans le même être physique ^ sont inséparables , et la monarchie est ainsi hors de toute juridiction, hors de tout contrôle. Par là les gouvernés n'auraient aucune sauvegarde contre le gouveruemeut, si cette funeste réalité ne dispa-
raissait devant ane j^e^reime Ç(cUpn. Qn a séparé le prince des ministres , et créé la retponsabUitd (voyez ce mot). De ce moment , le monarque , toujours inviQlabln , devient , dans la personne de ses agents , passible des peines que la loi prononce \ de ce moment, la loi règne, et règne seule.
La liberté n'a rien à craindre des amres corps da souverain, lorsque leur égalité est constitutionnellement reconnue. Ils ne peuvent être perpétuellement assemblés : leur permanence les porterait à usurper les droits du gouvernement, après avoir rempli les devoirs de la souveruioeté. La puissance législative et le pouvoir exécutif tomberaient alors dans les mêmes mains , et le despotisme serait établi. Véritables citoyens, souverains et sujets tour à tour , ce qu'ils font pour autrui, il le font pour eux-mêmes : soit que la loi émané de tous pour s'appliquer à tous , soit qu'elle parte de la majorité pour s'appliquer à la minorité, l'intérêt publique .est toujours /la garantie de l'inférêt individuel. Si , comme législateurs, ils proclamaient des lois injustes, comn^e citoyens , ils seraient contraints de pâtir de leur propre injustice. Nul ne. faillit jusque* là : on n'aggrave pas un joug qu'on doit porter soi-même.
Les droits de chacune des assemblées politiques, le mode et l'époque, de sa convocation , la durée de ses séances , la manière de proposer , de discuter , de voter la loi ; les prérogatives des corps , les privilèges des membres , sont réglés pat la constitution. De là dérive le degré de liberté ou de servitude \ de là viennent ces différentes formes de république , qui peuvent aller d'une démocratie presque complète, comme aux Etats-Unis, à une aristocratie compacte, comme à Berne.
Le bonheur des républiques sagement pondérées est la suite nécessaire de cette forme de gouvernement : toutes les lois exigeant l'assentimfïnt de tous, aucune loi ne peut préjudicier à aucun. Les corps n'ont rien à redouter les uns des autres ; ils se protègent avec une puissance égale, je veux dire leur propre volonté , qu'aucune autre volonté n a le droit d'asservir. Si l'un d'eux ne peut améliorer sa position , parce qu'il a j^esoin de la volonté des autres , cette position ne peut empirer , parce que , pour la rendre pire , on a besoin de sa propre volonté.
Le gn^nd vice des gouvernements simples
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^t le besoin d^âccaparer au profit du pouvoir les prérogatives qui restent h la liberté. Ce vice , moins intense et moins dangereux, se retrouve aussi dans les républiques : le monarque j tend sans cesse à usurper toutes les volontés et toutes les forces ; Taristocratie , paisible et n'opposant qu*une force d^inertie , oblige par son inaction même les autres pouvoirs à accroître ses privilèges et ses richesses ; la démocratie accorde au gouvernement le moins possible , afin qu'il soit obligé de faire beaucoup avec peu. Restreindre le pouvoir, n^est-ce pas accroître hi liberté?
Au premier aspect, cette divergence semble contraire k tout concert ; et cependant l'harmonie résulte de cette opposition.
Comme chacun veut gagner , et que nul ne veut perdre ; comme , pour que l'un ne trouve point de profit , il suffit que les autres ne veuillent point endurer de dommage , les intérêts de chaque corps se choquent et se détruisent pour faire place à rintérét général. La constitution demeure stable et ferme, non parce qu'on la respecte, mais parce qu'on la tire en sens opposé avec des forces égjles. Pour que ces volontés diverses puissent devenir lois de TÉtat, il faut qu*ellefl perdent ce qu'elles ont de contraire , et qu'elles s'identifient pour faire place à une volonté unanime. Or , comment peuvent-elles coïncider ? Ne faut-il pas que chaque volonté particulière renonce h. ce qu'elle a d'exclusif pour prendre un but utile à l'État tout entier?
Le grand objet des républiques est de contraindre la volonté de chaque corps du souverain à se détruire elle-même pour se confoadre dans une volonté nationale. Il faut pour cela qu'elles se trouvent balancées par une volonté égale et contraire , et que la puissance ne puisse naître que de ces ;rolontés opposées, fondues dani une volonté unanime. Par cette heureuse combinaison du pouvoir , la loi ne peut avoir d'objet que le bien public ; par elle, Tharmonie des corps du souverain résulte de leur opposition , et leur paix continue de leur guerre perpétuelle.
Si l'un des corps du souverain détruit à son profit ce balancement du pouvoir , la république est menacée , la paix troublée et l'ordre détruit. Quand les décemvirs usurpèrent une partie de la puissance du peuple et de celle du sénat , il fallut la révolte suscitée par le meurtre de Virginie pour réta-
blir l'équilibre. Lorsque Tarquhi augmente les prérogatives de la monarchie , il fallut la révolte provoquée par le meurtre de Lucrèce , pour que le poids de la royauté fût plus léger dans la balance. Les consuls étaient des rois sous un autre nom : le sénat leur enleva la plupart de leurs privilèges. Le sénat à son tour voulut hériter des immunités de la monarchie : il fallut des tribuns , des rébellions et du sang pour conserver les liberlés populaires. Plus tard , clans des jours de gloire et de corruption , Marins assujettit le sénat au peuple; Sjrlla , le peuple au sénat; Octave, le sénat et le peuple au despotisme.
Mais où était alors la république? La force et la ruse dictaient la loi, et ToWéissance n'était plus d'obligation , mais de nécessité. La liberté dérive du droit de tous les corps de l'État d'assister au souverain , et d'y défendre leurs immunités avec une puissance égale. Otei ce droit à Tun , il n'a plutf le pouvoir nécessaire àî sa défense , il n'est plus membre du souverain ; U est sujet. L'opposition seule peut maintenir l'harmome. Le balance est en équilibre , paVce que chaque corps est placé dans chaque bassin avec on poids égal. Diminuez l'un , le levier penche du côté opposé ; enfevez celui-ci , celui-Iï emporte toute la puissance.
Ainsi que nous l'avons dit , la volonté particulière de chacun des corps du souverain a pour but d'affecter les droits du souverain tout entier, et de changer la fortne du gouvernement. Si les divers corps ne mettent en œuvre que leur puissance morale , leur lutte ne peut être nuisible ; et les forces étant égales de tout côté, elle doit toujours être infructueuse. Si le corps agresseur s'appuie sur une force physique quelconque, la légitimité cesse , l'usurpation commence , et la république disparait.
En générât, l'élément monarchique chargé du pouvoir exécutif , et dont les fonctions sont permanentes , tend avec plus de persévérance vers l'usurpation. Sa volonté une, secrbte et constante ; la possibilité d'intimider, d'acheter, de corrompre, semblent lui promettre quelque succès. Sa force n*étant jamais supérieure à celle du peuple , l'artifice et la corruption sont ses armes favorites : armes lentes , il est vrai , mais puiasantes par leur lenteur même , lorsqu'elles sont maniées avec cette dissimulation qu^on appelle prudence. Toutefois cette tendance n'est pas sans péril : elle fit chasser , dans l'intervalle d'un siècle , tons les rois de fai
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Grèce ; elle coûta Je trône aux décemvirs , aox Tarquins, à César, à Charles I'^, a Jacques II, à Gustave , à Napoléon.
Dans les républiques monarchiques , la force de Taristocratie est passive , inerte et ordinairement subordonnée au prince. Elective, elle est utile au monarque; héréditaire, à la monarchie : celle-là tient au prince et tombe avec lui ; celle-ci , h la formé du gouvernement et ne Bnit qu^avec elle. Les pairs de l'Angleterre ne prirent aucun intérêt à Jacques II , parce que la pairie n'était pas attachée au roi , mais au trône , et que le trône n^était pas menacé. Quand Taristocra* tic est en présence du pouvoir populaire seul , elle .finit par absorber la puissance ; disséminée par des mains plus nombreuses y la corruption est semée jusque dans les dernières classes des citoyens : voyez Carthage, Venise et Berne.
' La force est Tapanage de Félément démocratique ; il n'a ni cette patience qui attend, iri cette sagesse qui dirige : chacune de ses usurpations est signalée par une révolte; toutes sont promptes et violentes. Elles appartiennent à ces peuples à qui un territoire resserré permet de se réunir au premier cri, et de combattre comme un seul homme ; à ces nations corrompues qui , fatiguées de Tempirc des lois , tentent de secouer le joug légitime des autres corps de TÉtat.
L'influence de Tun des corps du souverain peut dénver de Tusurpation ou de la constitution même qui lui a donné trop* de puis • sance. Plus un corps est nombreux , plus il y a d'inégalité enti*e les membres qui le composent , et plus il est facile de le diviser et de le corrompre ; ainsi la démocratie doit être corrompue la première. Plus un corps est indivisible , possesseur de forces et de richesses superflues , et plus il doit être corrupteur : ainsi la monarchie doit usurper avec plus de facilité ; et comme Tune n*usurpe qu'à mesure que l'autre se corrompt , on peut dire que les envahissements 4u monarque sont en raison directe de la dépravation du peuple , et que l'un ne gagne en pouvoir qu'autant que l'autre perd en vertu.
Mais que l'usurpation ait une source constitutionnelle ou arbitraire , il importe peu, quoique l'une soit légitime et l'autre criminelle. Si le peuple s'est attribué peu de liberté , sa vertu n'en pouvait supporter davantage. S'il la l&isse usurper , c'est qu'il n*u pas la vertu de la défendre. La force est
dans ses mains , et il a toujours la puissance de changer la forme de l'État , dès qu'il en a la volonté. La liberté trouve invinciblement à se faire, jour quand le peuple est digne d'elle ; quand il l'aime assez pour la chercher à travers les périls , et pour ne pas lui préférer un esclavage tranquille. Les publicistes, ennemis de la servitude, déclament avec violence contre les usurpations des princes ; s'ils creusaient plus profondément daus le cœur humain , ils ver- .
raient naître l'esclavage de la corruption des peuples. Quand les citoyens vendent leur voix aux sénateurs , quand les sénateurs vendent leur conscience au prince , que tous vevlent commander, qu'aucun ne veut obéir ; que la corruption se livre en un demi-siècle à Marins , à Sylla , à Catilina , à Crassus , à Pompée, à César, à Octave , à Lépide , à Antoine, que peut la haute vertu de Caton, le sublime courage de Brutus?
Que feraient l'immoralité publique , Tégoïsme général dans une licence sans frein?
Tibère, le fourbe , l'odieux Tibère, n'eslil pas alors -un bienfait pour le genre humain?
Que pouvaient la véhémente éloquence de Démosthène , l'austère patriotisme de Phocion sur ces Athéniens dégénérés qui vendaient la patrie à Philippe , qui la vendaient à Alexandre, qai la vendaient à tous les soldats de ce conquérant devenus roi à sa mort?
Qui ne voit qu'alors la république n'existait plus ; qu'au milieu de tous les vices efi'rënés, la main qui les contient et les enchaîne est encore un bonheur?
.Toutefois , dans leur désordre même , les républiques sont préférables à tous les gouvernements simples ; les révolutions s'y accomplissent avec moins d'excès et de violence ; elles sont plutôt l'ouvrage de l'opinion que de l'action , d'une force morale que d'une force physique , de la tête que du bras.
Cette vitalité des républiques, ce principe qui dirige chacun des corps du souverain , qui le pousse hors de ses limites , fait qu'une usurpation plus ou moins marquée est partout établie , et que les républiques se distinguent bien moins par la participation de tous au pouvoii , que par la prédominance de quelques-un». Ce qui suit va prouver cette vérité.
La république peut admettre deux ou trois éléments ; nous nous occuperons d'abord des États mixtes à deux principes. Le défaut d'un corps intermédiaire place ces États dans la nécessité d'une grande modc-
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ration. Ils ne peuvent convenir qu'à cens qui éprouvent le besoin d*un gouvernement pins que Tambition de gouverner. Tant que les citoyens conservent leurs mœurs, ils veulent conserver leurs ^is ; Tamour de la patrie , cette vertu conservatrice des jeunes nations , éteint leurs dissensions devant un péril public. Le peuple est libre, tant que la liberté fait son unique affaire; il est esclave , quand le moi l'emporte sur la patrie. L*époque où les deux corps du souverain , en présence Tun de lautre , n'usent de leurs droits que pour briser les entraves de leurs devoirs , arrive sitôt que la liberté n'y peut être stable et ferme.
Monarchie démocratique. Les plut an* ciens États commencèrent ainsi. Temps heureux où les peuples avaient assez d'énergie pour s'imposer des lois , et assez de prudence pour s*y soumettre ! Les livres de Moïse, d'Hésiode et d^Homère, les plus anciens manuscrits de l'Orient, les plus vieilles traditions du nouvel hémisphère , nous offrent les premières peuplades élisant un chef, un patriarche , un juge, un général, un père, un roi. ; car la royauté était réellement alors une puissance paternelle , et mon père le rèi était le titre d'honneur et d'amour dont les premières majestés eurent le bonheur d'être saluées. Patriarche vénéré d'une grande famille , le chef la gouvernait , parce qu'elle voulait être gouvernée ; et , pour conserver son indépendance , le peuple avait assez de vertu pour porter Tobcissance dans la liberté. Les mœurs qu'exige ce gouvernement pont hors de notre portée. L'histoire même de ces règnes si doux , si paisibles , ne peut que blesser les ambitions orgueilleuses et mesquines de nos siècles corrompus ; et cet âge d'or de la politique ne peut plus servir d'exemple ou de règle.
Il offre cependant un grand modèle de ce que peut la puissance usurpatrice de 1^ monarchie. Nul ne voudrait aujourd'hui d'une royauté isolée de toute force, privée de tout trésor , et placée face à face avec le peuple. Tout prince se croirait perdu , s'il n'était protégé par une arîstocratic , une armée ^ des 6nances corruptrices ; mais telle est la force envahissante du principe monarchique, que ces rois, qui n'avaient d'appuî que le peuple , parvinrent en peu de temps à dévorer toutes les libertés populaires. La Grèce, pleine de monarques au temps d'Homère, était peuplée de républiques à l'époque de Sophocle; toutes les villes, si Ton
en croit Mk^ie , furent foivé^ de se ipnlever pour chasser ces pères des ualiom jfui s'étaient érigés en tyrans.
L'occident de l'Europe commença par ca heureuses royautés. A l'époque où ces peapies ravagèrent l'empire , ils offraient encore rimage d'une obéissance volontaire ei dun commandement avoué. Huns, Vaiulales , Francs , Bourguignons , GoUis , Visigoths , Lombards , Normands , tous avaieot des chefs élus k qui ils obéissaient avec su^ deur , mais aelon leurs désirs . On peut appliquer à tous ces peuples ce que Tacite s dit d'un seul : De minoribuê rebut principe
consultant f de majoribus omne$ S^dit'
plicuit tententia Jremitu aspemantur; sin placuit , Jrameas concutiunt. £t toutefois, partout cette royauté élective usurpa rhéré* dite , et partout ce pouvoir tempéré envahit le despotisme. Ce despotisme à son toar souleva toutes les haines et fit place ï 'a féodalité. A des époques plus rapprochées, toutes ces hordes de Tatars qui dévastèrent l'Asie-Mineure, la Perse , la Chine et l'Hiodoustan , étaient guidées par des chefs qoe le peuple avait élus, qu'il suivait parle seul effet de sa volonté , et des monai'chies démocratiques allèrent reconstituer tous les despotismes de l'Orient,
Aristocratie démocratique, Athènof , Csrthage , Venise , la Suisse , nous présenieni à leur naissance l'image parfaite d'un £tat aristo-démocratique. La loi était l'ouvrage du peuple et d'un sénat électif; les plus vénérables sénateurs étaient élus pour l'exécuter.
Il est difficile de rendre ce gouvernement durable , tant il exige de modération dans les deux corps de l'État. Si le peapk n'a pas assez de vertu pour comprendre qu'il n'est libre et fort que par l'obéissancet si le sénat est assez riche pour corrompre ^ si les plébéiens s'établissent seuls juges des princes , si les patriciens usurpent le droit exclusif des jugements privés , la liberté n'est plus.
Ce gouvernement peut se détendre on te resserrer : il se détend lorsque le peuple envahit le pouvoir exécutif. La volonté looveraine, tiraillée par des forces divisai perd l'unité , la force et le droit : ain«i polirent les constitutions d'Athènes , de toutes les républiques d'Italie et des petits cantons suisses. Il se resserre lorsque le sénat, se déclarant héréditaire, affecte la puissance législative. La volonté souveraine join^*!^
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à Ift force^ deyient plus ««tive et f\m énergique contre let libertés : ainsi périrent les Immunités populaires à Carthage , à Venise «t dans les cantons aristocratiques de THel- ▼étîe.
Le premier malheur arriye quand le peuple , en perdant ses mœurs républicaines , consenre son esprit de liberté , que sa corruption doit nécessairement changer en esprit dludépendance. Alors toute loi qui tend à le conserver selon la fin de son institution , est despotique ; tout pouvoir qui peut faire équilibre avec le sien , est tyrannique ; cette anarchie qu^on encense sous le titre de souveraineté du peuple en permanence , est née de la corruption.
Le second suit toujours ces belles époques historiques où les citoyens , 'fiers de Içur commerce , de leur luxe , de leurs richesses, cmblient la cité pour donner à la fortune le temps qu'ils consacraient jadis à la liberté. Le pouvoir alors tombe des mains du peu • pie ; il est recueilli par le sénat , et la république disparait, par la raison toute simple qu'il n*y avait plus de républicains.
Voilh pourquoi Carthage, Athènes, Florence , Gènes , Pîse , Pistoïe , ont vu leur Hfoerté périr par les mains du peuple ; voilà pourquoi Venise a vu son indépendance absorbée par le sénat, et pourquoi la Suisse marche vers une fin aussi déplorable. Tous ce* peuples étaient également corrompus ; mais les premiers, idol&tres de liberté ou de licence , ne regardaient la servitude qu'avec mépris. Entourés d'États despotiques « leur mépris pour les esclaves étranger^ les préserva de Tesclavage intérieur.
Athènes fait périr Phocion, Carthage veut livrer Annibal , les republiques italiennes multiplient les tortures contre les Guelfes , en haine des formes aristocratiques. Les autres peuples , entourés de monarchies d'où ils tiraient leurs richesses , se corrompirent à leur exemple. Venise leur demandait de l'or, la Suisse leur donne ses soldats à.jiourrir ; et c*est déjà se façonner des fers domestiques que se familiariser avec les fers étrangers. *
Cette petite république de Genève, la seule peut-être où la religion ait fondé la liberté , subsiste , protégée par Tesprit de résistance dont Calvin l'imprégna ; et la cité de Rousseau pourrait longuement encore jouir de sa liberté , si de petites coteries aristocratiques ne s'opposaient au rétablissement d'un équilibre entre les conseils
qui pât rendre k chacun ses immunités premières. Je n*ai rien à dire de cette chétive république de Saint- Marin , que ne put troubler cet Albéroni , qui avait bouleversé TEspagne : de pareils Élats , qui vivent de tolérance , ne sauraient servir de règle.
Monarchie ainstaeratique. Les despotisme est un efiroyable gouvernement qui remplace la «loi par la force ; l'oligarchie , pire que le despotisme , a le funeste malheur de multiplier les despotes. Qu'est donc un peuple asservi h ce double joug ; et que dire du gouvernement féodal, monstre politique qui eiU épouvanté Thumanité dans des siècles moins stupides que ceux qui le virent naître ? Nous n'avons rien à ajouter à ce que nous avOrfs dit S l'article FéoDALiré. Observons seulement que, pour se délivrer de cette monstruosité , la Suëde a recours à là guerre civile ; le Danemarck , au pouvoir absolu ; la Suisse, h la révolte; la Hollande et la Flandre, h l'insurrection ; TAngleterre , la France, la Hongrie, la Boliéme , l'Espagne même et le Portugal , h ces discordes intestines , dont les Guelfes et les Gibelins ont laissé le long et funeste modèle.
Partout ces Jidèles qui suivaient les rois pour leur part du butin, ces Uudes qui obéissaient pour obtenir leur part des bénéfices , ces vassaux devenus seigneurs de leurs^^, se h&tèrent de fausser leur foi , et de ne rtleuerque de Dieu et de leur épée. Partout ils voulurent lutter contre la monarchie qui les absorba, et qui partout devint absolue lorsqu'elle ne fut plus pressée dans les étreintes féodales. En Allemagne , les possesseurs des grands fiefs se liguèrent entre eux , ne s'isolèrent pas du peuple , n'établirent pas Tesclavage civil , adoucirent même l'esclavage politique. Par \k , les empereurs se trouvèrent constamment dans leur dépendance , et ces fiefs devinrent des royaumes.
En Angleterre , les hauts barons se liguèrent avec le peuple ; il réparèrent la défaite de Harold ; ils éludèrent le despotisme de Guillaume ; ils prirent l'épée contre lé roi Jean. Ce prince ayant frappé trop fort sur resclatage , en fit jaillir la liberté.
Lorsqu^on veut se rendre compte de l'état moderne des nations de l'Europe, il faut chercher quelle main a terrassé l'iiydre féodale et hérité de ses ruines.
n faut remarquer que la féodalité renverse la république : elle succède aux Champs-de- Mars et de Mai , à la Constitution gothique d'Italie et d^Espagne , dont Martinez Marina
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vient de réunir les lambeaaz , Siuxjors d^Àmgon , que Llorente a coUigés. A son tour , la féodalité succombe pour faire place aux gouvernements représentatifs. Les nations parcourent un cercle ; elles reviennent sans cesse au point de départ.
Dans les républiques où la monarchie, Taristocratie et la démocratie se partagent la souveraineté , Tétat de guerre est moins imminent; mais la prédominance de Tun des principes est également marquée.
Dèmoctatie prédominante. Le sénat et le peuple romain s^aperçurent que la puissance royale, dont les consuls avaient hérité , dévorait les privilèges du patriciat et ^s libertés de la nation ; le consulat fut démembré, la prédominance monarchique disparut.
Le peuple fut assez aveugle pour remettre au sénat toutes les prérogatives royales. Alors l'aristocratie prédomina ; et les Romains , effrayés de n'avoir que changé de maitres , en appelèrent à la révolte. Pour les apaiser , on leur députa un vieux consulaire , le premier qui eût obtenu les honneurs du -triomphe , honorable citoyen qui vécut dans la gloire et qui mourut dans Tindigence , tellement vénéré, qu'à sa mort le peuple slmposa volontairement pour fournir à sa pompe funèbre et à Tentretien de sa famille. Les rhéteurs vantent chaque jour, dans les écoles , l'éloquence et Tapologue d* A grippa calmant les dissensions romaines. Un publiciste n'y voit que les concessions arrachées au sénat par la violence. Toutes les dettes furent éteintes , le tribunat fut créé, le mont où la révolte avait éclaté reçut le titre àe. sacré, les lois qui avaient organisé le tribunat furent nommées sa^^ crées, la personne des tribuns fut déclarée sacrée. Le peuple emporta la balance , la démocratie fut prédominante ; et, devenue la plus forte , c'est elle qui imprimait la vie et le mouvement au corps politique. Le malheur des Romains naquit de ces violences qui firent tour à tour triompher les trois corps de l'État. Ils s'affermirent par des victoires, et non par de paisibles conventions.
De là , ce défaut d'équilibre , ces guerres intestines, ces révoltes, ces ruses poucagran* dir ou détruire la liberté. Rome eût péri , si la guerre, but unique de cette grande nation , n'avait contraint les discordes domestiques de céder au besoin d'attaquer ou de repousser les ennemis extérieurs.
Rome nous a prouve' qu'à la naissance des États, lorsque les mœurs sont dans leur
force native , l'élément démocratique peut être prédominant sans danger ; il sent qu'il a les vertus du commandement et de robéiisance , et il ne cherche à bien commiiider que pour pouvoir mieux obéir ; il excelle à choisir ses magistrats , il sait estimer ie> adversaires ; et cette série de grands hommes que les Romains élevèrent au contulateoest la preuve évidente. Même lorsqu'il se défend des usurpations de ses adversaires, il a toujours, dans le feu de ses dissensions ^ respecté la forme du gouvernement , tapi que la morale politique conserva sa sève et sa vigueur.
Mais lorsque les richesses introduiseot b corruption , que les privilèges penoDoels font naitre l'inégalité , le peuple qui perd ta liberté cherche une compensation dans la licence. Ne pouvant compter sur la perpétuité de son bonheur,. il accepte tout changement quelconque' dans son état , et se livre'à tous les ambitieux dont l'audace veat troubler le pays. Il est impossible que le temps n'amène point la corruption : on a voulu la conjurer par des lois; mais que peuvent des lois contre la corruption , lorsqu'elles sont à la merci de citoyens corrompus ? De là , quelques publicistes ont pensé qu'il fallait enlever au peuple les immonitci qu'il tient de la nature , les libertés que lui assure l'état social. Insensés , qui veulent interdire au peuple l'entrée ou souverain, lorsque la souveraineté n'a été créée que pour son bonheur, lorsqu'elle ne peut exister légitimement sans sa participation'.
La démocratie prédomine dans celte belle république formée par ItTnion américaine.
C'est elle qui s'oppose à la centralisation des pouvoirs ; c'est elle qui assure à la liberté cette terre hospitalière. Sans doulc aussi , et le jour n'en est pas éloigné , elle causera la scission des états lointains et des provinces pauvres , qui préféreront leur indépendance populaire à l'ascendant qu'exercerait l'aristocratie financière des villes maritimes , et l'aristocratie gouvernementale des grandes villes de l'intérieur. Née sans les privilèges du sacerdoce et de la féodalité , cette république eût pu conserver longuement ses immunités démocratiques : cependant, formée de citoyens de la vieille Europe , aj-ant ses mœurs et ses habitudes, elle vit à sa naissance les soldats républicains chercher , par lliérédité de l'ordre de Cincinnatus , à fonder le patriciat. Mais le courageux Jcfferson, mais ce Samuel Adams,
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si jastement nommé le Caton de rAmériqae, et surtout la prévoyante circonspection du $age Washington renversèrei^t toutes les espérances. Ce que la volonté n*a pu faire , le temps le fera ; et si Ton accroît les prérogatives de la présidence, ce temps viendra avec moins de lenteur.
jfrittoemtie prédominante. Elle se divise et se corrompt comme le peuple , et n a pas comme lui cette force physique toujours prompte h défendre les droits que la constitution lui garantit. £Ue tend au despotisme comme le monarque , et, comme lui', n*a point celte volonté une , indivisible , incorruptible , cette autorité que Tarmée et les finances prêtent an prince. Sa destinée est d'être auiiliaire dans les républiques , et de se rallier au plus faible pour résister au plus fort. Le monarque veut-il envahir le pouvoir absolu? Taristocratie, craignant de voir son patriciat se changer en noblesse et ses droits politiques en titres vains , se réunit au peuple et lui prête son contre-poids sa-> lutaire. Le peuple devient-il usurpateur ?
Taristocratie se ligue avec la royauté pour écarter cette égalité démocratique qui réduit la noblesse à rien.
Lors de l'éphémère proclamation des con* stitutions de Naplés , d'Espagne, de Portugal , un grand nombre de membres des cortès firent consulter quelques publicistes français sur rutilité d'une chambre hérétMtaire. Les uns craignant les usurpations sans cesse croissantes de la pairie anglaise ; les immenses propriétés territoriales delà grandesse et du sacerdoce d'Espagne^ lln- ^ fluenoe d'un clergé dont le fanatisme incrédule maîtrise une nation superstitieuse ; la difficulté de reculer assez les privilèges pour faire place aux libertés; l'impossibilité de donnera la monarchie assez d^ascendant pour résister à une domination aristocratique établie dès loug- temps , considérèrent une chambre de pairs comme inutile et nuisible.
Les autres se déterminaient par des vues actuelles qui , sans être d'une haute portée, n'en étaient pas moins d'un grand intérêt , et Lanjuinâis leur donna Tautorité de son nom et de la publicité. Mais la plupart de ceux qui partagèrent son avis partaient d'un principe plus fixe et plus élevé dont, h l'article Rèi^olution, nous ferons l'application à l'Assemblée constituante. Il faut ici se borner h remarquer qn'un'corps intermédiaire, intéressé , par sa conservation privée , a la conservation générale , peut seul forcer les Tome 19.
querelles parlementaires à ne pas dégénérer en guerres intestines , et empêcher les for'> ces morales de se transformer en forces phy^ siqnes.
En Pologne , où les seigneurs étaient peuple et où le peuple n'était rien , diètes et diétines n'étaient que des réunions tumultueuses où le palatin menaçait da glaive , révêque de l'excommunication , où la parole s'appuyait sur la violence , et les prétentions de chacun sur le trouble public .
Ce n'est certes pas que j'ignore la tendance de l'aristocratie à devenir prédominante. En absorbant tous les emplois, les patriciens deviennent les exécuteurs des ordres légaux , et par suite pouvoir exécutif et gouvernement. L'histoire de toutes les monarchies féodales atteste celte vérité , dont l'Angleterre offre la preuve vivante :
c'est ainsi que le sénat de Sparte , de Rome et de Suède , réduisirent la royauté à une mesquine magistrature. Pour réfréner le peuple , l'aristocratie imagine partout une autorité supérieure )x la loi même : les éphores , les dictateurs , les inquisiteurs d'état, les grands justiciers, les tribunanx secrets, les cours vhémiques, ont bien moins pour objet le salut de la patrie que la sûreté des sénateurs , la haine et la crainte de la démocratie. Qu*on se rappelle VeflTroi du sénat romain , lorsqu'un consul plébéien put être appelé à la dictature.
L'aristocratie se dévore elle-mêtne pour craindre moins ses propres divisions : l'oligarchie lui convient, comme plus active, plus compacte, plus rapprochée de l'unité :
toute la noblesse de Venise avait cobcentré sa force dans le conseil des dix ; les trente mille Spartiates étaient réduits à sept cents citoyens ayant voix délibéra tive dans rassemblée à l'époque d'Agis ; encore sur ce nombre six cents étaient privés de toute propriété , et cent individus étaient les uniques maîtres de tout le territoire de Lacédémone. Ce jeune prince veut accroître le nombre des citoyens et des possesseurs de terres ; l'aristocratie se soqjève. Agis est étranglé dans un cachot , et sa mère Agésistrate est massacrée siir le corps de son fils ; et son aïeule Archidamie meurt d'un horrible supplice entre leurs deux cadavres, en s'écriant : a O mon fils ! c'est l'amour de la patrie qui nous a perdus ; puisse notre mort être utile à la liberté de Sparte ! • On voit par Ih jusqu'où l'aristocratie porte la constance
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vengeances. u
Toutefois dans Tordre habituel, pressée cnlrc le monarque et le peuple , e»t-elle moins disposée a attaquer qu'k se défendre, à conquérir un pouvoir nouveau ({uk conserver ses vieux privilèges , à sortir du cercle qu'à y ramener les autres éléments. Amie de Tordre , parce qu'elle est Irop faible pour gagner au désordre, elle se borne h maintenir la couslitution , à détourner toutes les violations ,à faire respecter les lois d'où elle tire son existence. Aussi , dans les républiques, Taristocratie est'elle considérée comme dépositaire de toutes les prérogatives et des antiques traditions j et, sans preudre garde a la nécessité qui la contraint à être modérée, on lui tient compte de sa modération.
Il est possible ^ dans une riche monarchie, que la corruption des sénateui*s Baisse par corrompre le sénat ; que Tinlérct des individus détruise Tinlérêt du corps : ce vice .naît de l'hérédité des patriciens ; il disparait dcvaut un palricial éligible. .
M onai'chie prédominante. La présence de la monarchie dans la république effarouche aujourd'hui tous les esprits ; ils pensent qu'elle ne peut constituer seule un des corps du souverain sans que la cité soit asservie.
La jeune génération surtout qui n'a point vu les atrocités démocratiques de 1793, la pusillanimité corrompue et corruptiice de Tcpliémère et vénale aristocratie du direc- .toii'e et des conseils , attribue ses espérances tvoUipées et ^cb craintes qu'elle s'ejiagère â la seule présence de la rojauté. Un encLaijiement de destinées fatales semble, depuis la chutt;de Napoléon, justiGer cette répugmmce. La liberté promise à tous les peu-^ pics , et tout le Nord encore asservi ; ces <?oiisti tu lions conquises à Madrid, à Lisi>onnc , à Naples , à Turin , et tous les rois ligués pour conjurer ces météores d'indépendance; les troubles excités, alimentés d^ns les républiques de TAmérique-Sud pour rendre la liberté comptable du désor- «Ire qu'y trame le despotisme; cette Grèce qui veut être, en sûreté , religieuse et libre, et qui , après avoir levé Tancre au nom de la liberté , voit cet antique vaisseau du premier étal civilisé , échouer à Técueil de la monarchie; ces divisions helvétiques où la démoa*atic des petite cantons lutte égale*' ment contre l'aristocratie suisse , et les monarqucB de Te^tériçur; ces chartes accordées comme des utopies à quelques royaumes
d'outre -Rhin , el les eitojens traies ée révoltés lorsqu'ils en sollicitent Tapplieatiiw réelle; cette multitude de congrès lîberiicides; ces dragonnades contre ce qu*on appelle radicalisme, libéralisme, toléraDlîsne, comme si la langue usuelle n'avait pas astes d'injures contre les amis et les dêfenseun du pays; ce retrait opéré avec (incsse de droits solennels qu'on crut octroyés avec loyauté; les Pays-Bas considérant lears chambres comme <\ei conseîK* ministériels ; ùts écrivains stipendias par le pouvoir , conirovcrjaut chaque jour la nécessité d'engloutir le régime parlementaire dans Tabline de la prérogative; la France ayant déiàperd»
Tégalilé du vole entre les électeurs, le juiy dans les délits de la presse, la garde iiall»nale, les institutions des dépaHemcnts et des communes; enfin Ténormitédes impôts, la mulliplicité des emplois, la quotité des salaires : celle esquisse d'un tableau qui deufandcrait un pinceau plus sûr et des cmtleurs plus sombres , jette la dcliance dans louti^s les auies; et dans cette anxiélé p«hlique , la jeunesse , avec la candeur et i'effervesccoce de son fige , passe m pidemeot du soupçon à Talarmo, et de la crainte à la huiue.
Mais enlever la monarchie , c'est défendre les ressorts du gouvernement ; c'est lui faire penlre son activité; c'est aflaiblir la Aslion. Placer, par une volonté unanime , toutes les forces dans les mains done volonté unique , n'est-ce pas les réanîr , les augmenter par leur union , rendre leur direction plus facile , leur action plus sûre et plus prompte, leur énergie plus salutaire?
N'est-ce pas em])êcher les divisions d'un corps à plu^eurs tètes , qui perd à parler le temps destiné ï, agir; qui se divise dans le péril , &u moment où le salut ne peut naître que du concert ? Dans les tenaps de crise , les Romains n'avaient-ils pas un dictatenr?
Dans la guciTe, le consul n'était- il pas an monarque ? Les Etats Unis , où les répuhli« cains accordèrent si peu aux fédéralistes , o« ils revendiquaient dans tonte son intégrité U liberté religieuse, politique et civile, n'ontils pas conservé la monarchie sous le titre de présidence?
Les monarchies actuelles' sont égaleoeat administrées, également aguerries , également fortes: diviser la puissance de l'Étal en haine de la monardiie , en présence d'ennemis constamment armés, c^est détendre tons les ressorts du gouverncmenlj çtU cnialc
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cl*iiDe domioalion intértenre doit-elle livrer un pajrs k la merci de ]*étranger ? La monarcliie.,il est vrai, est constamment usurpatrice; mais tant que la formedeTÉlat subsiste, tant r|ae la constitution dure, rien u*est désespéré. Un excèf de faiblesse suit nn e%ch$ de ibrce , et dans ces paroxismes politiques il est facile de regagner ce qu*on a perdu.
Un grand avantage des républiques monarcbiques consiste h. proportionner le degré de liberté qu'elle^ donnent au degré de vertu de ceux qui reçoivent. L^étendue de la prérogative est en raison directe de retendue de la corruption. La monarcbie ▼ent-elle usurper les immunités du peuple ?
La Pologne a des princes électifs , les États- Unis des pi'ésidents temporaires. La monarchie a-t-e)le trop muiliplié' et rétribué les emplois? Sparte attribue une partie de ce privilège au sénat, Rome au sénat et au peuple, TAuglcterre aux hauts barons, la Pologne aux palatins. La raonarcUie prodigue -t-elle les finances à intimider, k diviser, à corrompre? Le vote de Tirapôt est annuel , la spécialité est établie , des eommissaires sont nomrmés pwir qu^aucune somme ne sorte du trésor , à Rome , saus Taveu du sén<it ; à Lor.dres, saus le vote des communes. La moniirchie peut-elle mésuser do la force publique coiUre la paix ou la liberté du pays ? La constitution interdit au monarque les déclarations de guerre et les traités de paix ; elle refuse des armes et un salaire aux mercenaires élraEkgers ; elle confie la défense de TÉtat aux seuls citoyens f et, craignant encore leur corruption, elle borne le temps de leur service. *
Cest ainsi que les États mixtes, par une snge pondération des pouvoirs , reculent répoqûe des usurpations ; que tous les corps se balancent sans se choquer, et que l'harmonie naît de celle force égale et contraire qui les atltire et les repousse.
On se demande comment celte harmonie peut s'établira perpétuité? comment cet esprit d''usurpaltou peut être à jamuis détruit? Kes auteurs de constitutions pensent tous avoir atteint ce but; mais qnel'esprit assez profond a pénétré tous les replis du coeur de l'homme , a sondé toutes les sinuosités du corps politique? J. P. PAcès.
* R£QU£NO Y VIVES ( ViKCErr ) , sa- Tant jésuite espagnol, membre de TAcadéntie des sciences d'Aragon , né k Calatrabo en 1743, mort h Tivoli en 18Uy rlaissé :
Saggia $tU' fùtabiiùnento ddl' aniiea arte
de'grècie de' romani pktoii, Venise, 1784, in-4o, réimprimé à Parme, 1787, 2 vol. in-8o, et plusieurs autres ouvrages iialiens.
* REQUESENS ( Louis de ZUNIG A Y ), grand-commandeur de Caslille , et l'un des plus braves capitaines espagnols du IG» siècle , signala plusieurs fois sa valeur soUs D. Juan d'Autriche, qu'il suivit dans son expédition contre les Turcs. Il passa snccessivement ensuite du gouvernement do Milanez, à celui des Pays-Bas , où son prédécesseur, le duc d'Albe , avait allumé la guerre par son injustice et ses cruautés.
Obligé de continuer cette guerre désastreuse , et n'ayant pu calmer ni la révolte des habitants , ni Thisubordination des troupes espagnoles, qui ravageaient te pays par leurs brigandage) \ Requesens mourut à Bruxelles eu 1576, d'une lièvre violente c[\\^ lui avait occasionée l'embarras de sa sîtua>tion ; et les malbeureuses provinces dans le gonvernemeot desquelles il eut D. Jnan pour siiccesseor, demeurèrent alors dans la plus afifreuse anarchie.
* REQUIER (Jeau-Bapt.), littéralenr, né en Provence en 1715, mort en 1799, avait débuté dans la carrière des lettres par une ode snr la convalescence de Louis XV, qui hti mérita un accessit à l'Académie de Marseille. Il fut cbargé ensnite de la traduction des Mémoires sea*ets de Villorio Siri , don!
il a laissé 24 vol. in-l2 , et a aussi <lonnc }^ traduction du Mercure du mtune auteur, en 18 vol. iB-I8 , et beaucoup d'autres ouvrages, dont on trouve la liste dans I»
France liuéraire de Ersch.
REQUIN. Tores PomOHS.
RliQUISITOlRE. Forez Accosattow ,
InSTBVCTIOR CRIMIIf KLLE (Code O'), MlNISTÂOM
pcBuc, Peikes et PnocinoaB.
* RESENDE (LucTUs AwDRiÉ) , le restaurateur des lettres dairs le Portugal , né à Evora en 1198, embrassa l'état ecclésiastique , et s'appliqua avec tant de succès ^ rétudedes langues, à celles delà littérature ancienne et de la théologie , qu'il se fit de bonne heure une grande réputation , nonseulement dans sa patrie , mais dans les diverses contrées qu'il parcourut pour étendre ses connaissances. De retour en Portugal , il ydevint gouverneur des infants, travailla avec ardeur à la réforme des études dans le royaume, et ouvrit lui-même une école, d^où sont sortis des savante et des littérateurs distingués. 11 mourut en 1573, laissant plusieurs ouvrages hi^onqocs fort estimés,
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et des poésies qai eurent dans leur temps beaucoup de succès. Les OEuures de Resende ont été réunies à Cologne en 1600 , 2yol. in-8o , à l'exception des écrits suivants : de verborum coujugatione Comment. , Lisbonne , 1540 , in-4o ; f^ida do infante D.
Duarte, ibid., 1789, in-8», publié par T Académie de Lisbonne. — Rbsbndb ( Garde de) , bis toriogra plie du Portugal, est auteur d^une vie du roi Jean II , suivie de celle de l*iufaute Béatrix de Savoie , et de quelques autres pièces j Evora , 1554 ; réimprimée plu- . sieurs fois à Lbbonne, enti*e autres en 1622, in-folio.
* RESENIUS (Pibrbb), savant et laborieux écrivain , professeur en morale et en jurisprudence à Copenhague, où il mourut en 1688 , à l'âge de 63 ans , a publié deux edda (recueil de poésie) des Islandais ; Copenhague , 1665-73 , 4 parties in-4o , dont Mallet a donné une traduction françabe.
RÉSINE. ( Technologie. ) On peut dire qu'en général une résine est une huile végétale , volatile , épaissie à Tair. Cet épaississement est dû à la perte d'une grande portion de son hydrogène et à l'absorption d'une petite partie d'oxigène. On dislingue plusieurs espèces de résines : les unes sont coulantes , d'autres sèches et cassantes ; il j en a de jaunes, de rouges, de brunes. Le poids spèciBque de l'eau étant 10,000, celui des résines varie de 10,452 à 12,289. La plupart des résines sont insipides et ont peu d'odeur , à moins qu^elles ne soient échauffées; elles ont toutes la propriété d'être électriques par le frottement.
Nous allons donner une idée suffisante des procédés employés pour extraire les diverses résines récoltées sur le territoire de la France.
La térébenthine est fournie par le pin , qu'on ne commence à exploiter que lorsqu'il a atteint l'âge de trente ans. On commence par faire au pied de l'arbre avec une hache construite exprès, une entaille d'uu centimètre et demi de large sur huit centimètres • de hauteur ; on renouvelle ces entailles une ou deux fois la semaine au plus , en s'élevant toujours. Au bout de quatre ans , la hauteur de l'entaille est de huit à neuf pieds, environ trois mètres.
Lorsque l'entaille est parvenue h cette élévation, on en commence une autre du côté opposé , et successivement tant qu'il reste de l'écorce. L'entaille 'abandonnée se ferme dans l'intervalle , et lorsque l'arbre a
eu des entailles tout autour , on en recommence de nouvelles sur le bord de celles qoi sont fermées : de sorte qu'un arbre qui k trouve sur un bon sol , et qui est hien ménagé dans l'exploitation , dure et prodoit des matières pendant cent ans. On commence la récolte au mois de février, ooU termine en octobre.
Au bas de l'incision , on pratique dam la terre un petit creux bien solide. Ce créai sert de récipient pour la résine qui décooie. Il se remplit ordinairement tous les inoii.
dès que les chaleurs commencent à r^nv. On la nomme téréhitnthine brute oa risine molle; elle a une couleur laiteuse.
. L'hiver , on récolte le galipot, qui est 1* même matière figée pendant Tété, sur la surface de l'incision , et y formant one croûte d'environ trois centimètres d'épai»seur , qu'on enlève avec un fer trancbaot courbé, large de sept eentimètres, attaché à un manche de bois assez long pour atteindre au haut de l'incision. On reçoit la matière sur une toile mouillée qa'oi étend an pied de l'arbre ; on la met en masse sous des- hangars , pour la purifier de même que la térébenthine , et en séparer les corps étrangers.
La purification de la térébenthine se fait de deux manières : 1» on met troii ceoti livres de matière dans une 'chavdike de cuivre montée sur un fourneau ; ob cbsofs à petit feu , et lorsqu'elle est paifeitement liquide, on la passe sur un filtre en paille fait expi'ès , placé sur une cuve. Le clair qui a une couleur dorée , lorsqu'il est fro'iil, coule dans la cuve , et sert , soit 3i faire des envois , soit à en extraire l'huile essentieUe.
2o On emploie pour filtre une grande caisse carrée de deux mètres et demi de cûté, dont le fond est percé de petits trow; on le place sur un réservoir également et planches , mais sans trous. On remplit le filtre de huit pouces de matière , les dens tiers de la hauteur des bords ; on l'expose a l'ardeur du soleil pendant toute la journée.
A mesure que le soleil l'écbauffc , la térébenthine se liquéfie , et tombe par les pelHi trous dans le récipient ; les corps étraugcn restent dans le filtre. La térébenthine purifiée par ce procédé est beaucoup pins dorée que la précédente , plus liquide et beaucoup plus estimée.
BuiU etientielU de térébenthine. La matière purifiée , comme nous vmons de le dire, est placée dans un aUmbtc ordinaire.
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capable d*eii contenir detu cent cinquante liyre* , rempli aux trois quarts. Un récipient est placé sous le bec du serpentin , et Von chauffe doucement d'abord pour liquéfier la matière, et Ton pousse jusqu'^ l'ébullition; on entretient la même clialeur jusqu'à ce qu'il ne coule plus rien. L'on obtient de cette distillation trente kilogrammes dliuile essentielle.
Le résidu de la distillation se relire, pendant qu'il est encore très-chaud et liquide , dans une auge qu'on place au-dessous ; de là on le yerse dans des moules. Cest ce qo^on appelle brai sec ou colopliane.
' Le galipot se puriQe exactement comme la térébenthine; on emploie le filtre de paille, et Ton suit le premier des deux procédés.
Comme il n'est pas dépourvu de son bulle es* sentielle , il conserve une consistance grasse ; on le nomme poix Jaune ou pois de Bourgogne. Lerobmàkd et Mbllbt.
RÉSISTANCE. ( Mécanique, ) Toutes les fois que les forces s*exercent à produire le mouvement dans un système , elles ne s'y transmettent pas en totalité : il existe des obstacles qui détruisent une partie plus ou moins notable de ces 'puissances. Ces pertes sont dues h ce qu'on appelle des résistances» Il en est de plusieurs espèces , selon les conditions d'action des forces et de disposition du système ; telles sont le frottement , la cohésion , les milieux où le mouvement s'opère, la fle^iion des cordes ou des chaînes, rélastlcilé des matières , etc. , etc. Il en résulte que lorsqu'une force agit sur une mai chine , l'eSet qu'elle produit , le .travail qu'elle exécute, ne sont le plus souvent que les trois quarts, ou même beaucoup moins encore, de ce que la même force aurait donné , si l'on eût pu l'appliquer directement , et sans le secours de cel agent. Par exemple , la meilleure roue hydraulique ne peut remonter au niveau du cours d'eau qui la fait tourner que les trois quarts au plus du volume d'eau écoulée, ou faire un travail équivalent à cette quantité. Les frottements de l'axe de la roue sur les tourillons , ceux de la pompe qui remonte l'eau , la partie du fluide qui se perd sans produire d'effet , la vitesse qu'il conserve encore au bas de la roue , l'obstacle qu'oppose l'eau inférieure au passage de la roue ou à celui de l'eau , etc. , dissipent donc environ le quart de la puissance motrice.
Ce n'est pas à dire pour cela que les machines soient nubibles eu général ; car sou-
Tcnt , sans leur secours , on ne pourrait rien faire, et même elles donnent aux puissances une facilité d'action qui , sous certaines conditions , accroissent l'effet utile. Où en serait-on , si l'on était privé du levier pour mouvoir des masses considérables , du plan incliné, du treuil , pour les élever , etc. ? 11 est reconnu qu'un manœuvre qui veut élever des poids avec la maui, ne peut, dans un travail continué pendant six heures de la journée , monter que 73440 kilogrammes h un mètre de hauteur. Mais appliquez son bras à une manivelle qui serve ^ soulever les fardeaux, et il montera à un mètre 1 29600 kilogrammes en six heures , c'est-à-dire, près du double. Et même , comme la force sera appliquée d'une manière plus commode , il fatiguera moins , et pourra prolonger soQ travail pendant deux heures de plus ; ainsi ^ il élèvera chaque jour 172800 kilogrammes à un mètre, et fera deux fois un tiers plus de travail pendant huit heures.
La détermination de l'effet dort une machine est capable théoriquement,* et abstraction des résisUnces, résulte du principe des vitesses virtuelles {vojyz Mâchikxs et Vitesse). Mais Vqffet utile, c'est-à-dire le poids que la force élève à un mètre de hauteur dans un temps» donné , est très-différent du premier, parce que les résistances absorbeot une partie plus ou moins grande de la puissance. L'art de composer les ma- ' chines a pour objet, indépendamment de certaines conditions spéciales , de perdre le moins possible d'effet, et défaire, autant qu'il convient aux circonstances données , le sacriGce de la vitesse au poids , ou réciproquement, car l'une ne s'accroît jamais qu'aux dépens de l'autre.
Il serait impossible d'exposer ici la théorie des résistances j ce champ serait beaucoup trop vaste pour l'étendue que nous devons y consacrer. Nous nous contenterons d'énoncer quelques théorèmes fondamentaux , renvoyant pour le surplus aux ouvrages spéciaux, tels que les Mémoires de Coulomb, de MM. deProny, Maynicl j l'jlrchitecture hydrtiulitiue, de Bélidor, avec des notes de M. Navier j la Science de l'ingénieur , du même , etc.
lo Le frottement est proportionnel à la pression. (Tout ce qui se rapporte à ce sujet a été exposé à l'article Frottemkwt. )
2o La cohésion est proportionnelle aux surfaces de contact.
3o Lo frottement ne dépend ni de Téten-
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due des sarfaces firottantes , ni de U vitesse du mouyemeat.
4o La résislauce des milieux est généralemeot proporlioanelle au carré de la vitesse, à la densité du fluide où le mouvement a lieu , à la surface plane sur laquelle le dioc du fluide s'exerce perpendiculairement; elle est en raison inverse de la masse du mobile.
{F'ojrez ma Mécanique , n» 315.)
5o La perte de force diius Temploi d^une machine est d'aulaût plus considérable, que le mouvement éprouve des chocs plus forts, ou des changements brusques de direction.
6« La raideur des cordes produit une augmenlaliou du bras de levier du poids P à
mouvoir, laquelle est évaluée h D« f 6-4-- J ;
D est )e diamètre de la corde a et 6 des eonstantes qui dépendent de sa constitution, et n un exposant qui varie de 1 , 7 à 1 , 8.
{f^ojrez Tovrage cité, n» 140.)
7o La résistance des cordes k être rompues par les poids quelles supportent est , en kilogrammes , = 4 D* , D étant le diamètre de la corde en millimètres; mais le résultat est souvent trop fort ou trop faible d*iin cinquième.
Frahcoeur.
RÉSISTANCE. ( Polilîque, ) A Parlicle PaéttOGATivB, nous avons traité de la résistance dans les gouvernements constitutionnels ; au mot RivoLOTioir , nous traiterons de la résistance dans les États absolus.
Faces.
* RESNEL DU BELLAY ( Jbaw-Frahçois du) , abbé de Sept-Funlaines , membre de TAcadémie française et de celle des inscriptions , né à Rouen en 1692, mort à Paris en 1761, s'est fait connaître par ses traductions en vers des Essais sur la critïcfue et sur l'homme y de Pope, publiées en 1730 et 1737.
On a encore de lui un panégyrique de St' Louis, et divers mémoifes dans le recueil de TAcadcmie des inscriptions.
* RESNIER (N.), né vers 1757, mort en 1807, fut successivement sous-bibliothécaire
. de la bibliothèque Mazarine, envojré de la république française à Genève, puis archiviste des relations extérieures^ et enfin membre du sénat conservateur en 1800. 11 avait été pendant long-temps Tun des ré> dacteurs du Moniteur,
RÉSOLUTION DES ÉQUATIONS
( Analyse. ) Étant donnée une équation ^ réduite à sa forme la plus simple , dont
tous les coefficients sont des nombres entiers connus , positifs ou négatifs,
*jc« -4- ^x*— « -I- çr«^ -^ . . . . -»- Ix -h B =0 ;
il s*agit d*exposer les procédés qui donnent les valeurs de l'inconnue x, propres \ satisfaire à réquation. Nous distinguerons ici trois cas , selon que les racines sont rationnelles , incommensurables ou imaginaires ; seulement , comiue ces dernières ne sont presque jamais d'aucune utilité , nous ne nous en occuperons pas.
I. Racines eommensurahles. Représentons la proposée par Jir=r o ; soit a une racine entière 5 A" sera exactement divisible par jr— « ( voyez Équatiov ) ; si on multiplie fns—a le quotient
Ayt«»— « -f-p'x»"- • -f-^'x*— 5. ... H- l'x-f tt'
le produit devra redonner identiquement X , savoir :
X=Ax«-f-^'x«->-h^'x«*-«.... -♦-«'x — Aoji"»— « — ap'xm-^* , . ». — mt'x—au'
égalant donc les coefficients des méuMS puissances de X'de part et d'autre , nous anrons ces m équations
p=p' — ak^q^q'^^p'.,, f=w' — <it',tt=— «fc', d'où Ton tire w', «'.... eu ordre rétrpgradc:
, tt , /— tt' , s-r
-«' = -,-.'=—,-,'= -etc.,
Or, on sait d^ailleurs que si les coefficients de la proposée sont des nombres entim, ceux du quotient doivent être avssi entkn; d'où Ton voit que pour que le nombre entier a, pris à volonté, jouisse de la propriété Je satisfaire à l'équation Aoo, il faut qu'il (Kvise tt, « — m', s *—£',.... et qu'enfin le q«op ^^ pf , ,
tient ^ soit précisément le coefliaenl k
du premier terme en signe contraire.
Ainsi, on devra faire subir celte suite d*^ preuves à tout entier a qu'on suppose»
pouvoir être racine de A"=so. Il ne faudra donc essayer, comme racine entière a de »
proposée, que les diviseurs exacts du dernier terme «; on aura un quotient entier — a»
qui, ajouté à t, donnera t — u'. Cette différence devra pareillement élre divisible par*; de même s— j' devra être multiple de «, «te.
En6n, lorsqu'on aura successivement tron?é des quotients entiers , en dif isant par a 1* somme de chaque coefficient augmenté do quotient précédent , et qu'on sera arrivé â«
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^teond^oofl&àent p, il faudra qoe le qno- 4...^. ......-♦- 3
tient soit — k. Tout diviseur de u qui s&tis- quotient.... — 1
fera à ces conditions, sera une racine en- Comme ± 1 divise tous les entiers, on ne licre de la proposée ; les nombres qui ne soumet pas ces râleurs de a aux épreuves rempliront pas Tune d'entre aies , ne ne- indiquées , parce que ce ne serait qu'au ront pas racine. terme des calculs qu'on serait assuré qu'elles
Observez que les quotients entiers suc- "« conviennent pas; on préfère substituer cessifs qu'on obtient, loi*sqû'orf essaie la -♦- 1 à ^ dans la proposée, ou la diviser racine u , sont précisément les coeffi- par a: ± 1.
^- , , ^, . f . . , X On prouve aisément que si le premier
cienU «,«...,;,, A, du quotient de^-;, terme A.t« a lunité pour coefficient, aucun pris en signes contraires; et que ce quo- "ombre fractionnaire ne peut être racine tient, égalé h zéro, a pour racines toutes les ^® '® proposée : s'il existe alors des racines autres racines de X = o. réelles , elles ne peuvent éJre qu'entières
Pour montrer, sur nu exemple , Tappli- o" Jnconiïnensurablcs , et on trouve les precation de ce théorème , prenons réquatiou '"'*^*'<^'^» ^^3"« 'ous les cas , par la méthode a:* — 4x» — iOx* — 12x— 54= o. Comme P^^^c^denle. Mais siAn'est pas = l,en pôle dernier terme 54 == 2. 3', ou troiive nu*» ». ^ 1 » r X 1 » , .. . - « ^ 1 ' umnccjiie gjuj af=--, la transformée en rna plu» les dmseurs sont 1, 2, 3, 6, 9, 18, 27 et 54: ^ ^ *
tels sont les nombres qui, pris en + et en pour ^^ que le coefficient 1, les autres
peuvent seuls être racines entières de la coefficients étant toujours entiers; donc proposée; ce sont donc 16 diviseurs qn'il *^*^*'® transformation rend entières les rafaut essayer tour à tour. Il est vrai que ""'^^ H"' étaient fractionnaires. On trouve parla théorie des limites des racines , on a»"*^"»<ï"*ïesp''<ï°îî^»'Ps»<î'oii l'on tire ensuite sait qnexesléompris^entre — 5etH-8*ce '^* autres : on sait donc toujours ttf'ouvicr qui diminue le nombre des essais. ^^^ racines, soit entières , soit fracfionnai-
- Prenons le diviseur H- 6; comme its , des équations.
54 If. Racines incommenswabUx. Div'erses
/. = — 9, ' méthodes ont été proposées pour trouver
ces racines par Newton , La Gnmge , Ber-
il faut ajouter ce quotient au coefficient — 12, nouUi , etc. ; mais il n'/ a que c^elle de La
ce qui donne — 21, non divisible par 6; Grange qu'on puisse considérer comme
donc 6 n'est point racine delà proposée. exaôte , et jamais en défaut Nous ne l'ex-
Essajons — 3. Voici la série àe% calcWs : poserons cependant pas ici , parce qu'il faut
__54 g avouer qu'elle n'est pas usuelle, attendu
— — «=-l-18,-*-18— 12=-f-6,— -=— 2^ quelle donne lîeu à des calculs si compli-
* 21 ^ *!*■** ' q« on peut les regarder comme absï>-
— 2 — 19= — 21,— - =^7,-f-7 — 4sa Jument impraticables. Cette méthode n'est
donc bonne qu'en théorie ; et lorsq u'on en -H 3 , ^ = — 1 coeffident de x en signe ^^"* ^*""' " trouver les racines numériques, 7~ ^ c'est toujours à celle de Newton qu'où a re-
contraire. court, parce que, si qette méthode est quel-
Donc — 3 est racine de la proposée ; et , floe^o" «° défaut , cela n'arrive que dans prenant les quotients successifs en signes ^^* ^"^ très-rares , et elle donne lieu à des contraires , le quotient de la proposée divi- <^'«"'* très-faciles. Voici en qi oi consiste la sée par 3r-i-3, est *»-7x»-^2x— 18=o. On ^^^^^^ de Newton.
a coutume de ranger les calculs comme on Reprenons réqnation proposée X=zo, et
le voit ici ; l'astérisque répond à un quotient *" pposon» q«e, par un procédé quelconque,
fractionnaire. ^^ *®'*' parvenu à connaître une partie >ap-
__ •> a o prochée d'une des racines ; pour pousser l'ap-
«-_...— 2,— 3,-f-2,-f- 3,-4- 6 proximation plus loin , soit r la correction
quot,enU...+27,H-l8^27 -18,- 9 ^e i doit subir, en sorte qu'on ait x =i.^r\
l-^...4-l^ -*- 6,— 39 —30— 21 x% substitution donne une équation de celle
quotienU... • - 2 • -10, * f^,„e .
quotienU -h 7 , ♦ X-t-X'7:-+.X'"^-4-....-»-j^'»» = o;
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mais comme on supposej^ Irès-pellt, les puissances supérieures de j^ sont négligeables,
et l'on a, k fort peu près, y"=- — ^,i
Ai"» -4- f>i « - « -f-. . . . -4- a -4- a
T7n quotient détermine donc la correction 7* et la racine x=X-t-^. Il ne faudra .
même pas prendre cette fraction exactement, puisque le nombre^- n'est qu^approché. En appelant V le nouveau nombre voisin de la racine x^ ou obtiendra de môme une autre correction y' beaucoup plus petite que la première , et ainsi de suite Ces principes sont conformes à ceux qui ontétc développés au mot Appboxiuation.
Mais comment trouver la première valeur approchée A ? On se sert de ce théorème :
lorsaue deux nombres x =i -^ , x z= $ , pris à volonté , et substUués pour x dans le po' (jrnome X, conduisit à des nombres de, signes contraires , il j- a nécessairement un nombre impair de racines comprises entre 9 et 0, En effet, soient P les termes positifii , et N les négatifs de X, savoir X=: P — A'^; on admet , par exemple , que
X =^1; donne le signe H-, ou.P > N x=^$ donne le signe — , ou P <^ N , p. est faciliç de voir que si Ton passe par une suite de substitutions de nombres croissant insensiblement depuis ifjusqu'à ^, les ré'sultat^ varieront aussi par degrés aussi rappro* cbés qu'on voudra; et puisque/', qui était > iV , est devenu < N, il faut bien que quelque valeur intermédiaire de x ait donné i' r=s A", c'est-à-dire, soit racinetle réquatioU P — iV = o, ouX = b. L^eiislence d^une racine entre ij et ^ est donc prouvée.
Mais comme P pourrait éprouver des accroissements, tantùt'plus ^ tantôt moins rapides , par rapport à N, il se peut que , de 4 hS ^ P ail été plusieurs fois = N. Pour nous en assurer , supposons que x=za , eix^szb, soient deux racines intermédiaires. 11 a élé démontré, au mot Éçuàtion , qu'alors la proposée est divisU>k par x — a et par ar — ô; ainsi X =: (x — a) {x — i)Q, Q étant le pol jnome-quotient du degré m — 2. Mais en faisant x=z^et=z$,attb sont supposés intermédiaires , et les facteurs x — actx — b, sont tous deux positifs dans un cas, et négatifs dansTautre; leur produit a donc le signe -H. Et puisqu'on admet que A" change designé, il faut bien que Q en
change aussi. Q = o a donc au moins me racine entrer et $. Cela prouve que s'il y a plus d'une racine entre 9 et ^, il ne peut pu y en avoir deux seulement; il faut qu'il eo existe une troisième. On verra de même que, si Ton en admet quatre , il faut qu^iljen ait une cinquième. Ainsi, le nombre des racines entre ^ et ^ est toujours l, 3, 5...
D'après cela , on voit que, pour trouver h partie approchée > de Tune' des racines, il faut adopter un système de substitoliou successives assez rapprochées pour qu'entre deux nombres consécutifs il ne se troaTe qu'une seule racine au plus. Lorsque les résultats auront même signe , il n'y aura pas de racine comprise entre les nombres sabtitués; il n'y en aura qu'une seule quand les résultats seront désignes contraires. On peut donc non-seulement obtenir des premières approximations par cette voie , mais mèoie resserrer tant qu'on veut rintervallc, c'està-dire , approcher indéBniment des racines.
La méthode de Newton est un moyen facile de pousser cette approximation.
On remarquera que tout se réduit àmoir combiner les substitutions successives!, (1 de manière qu'il ne tombe qu'une racbcentre ces deux nombres. Or , c'est précisément ce qui constitue la diiBcultc de 1^ matière, difficulté à laquelle on pare d'une maoièie complète par l'usage de l'éçuationeucsni des différences. Mais , comme nous larons dit ,1a recherche de cette équatioo, q^U Gnmge a proposée le premier, conduit à d« calculs inexécutables. Ou se borne donc i des tâtonnements qui laissent le sujet dans une sorte de doute, parce qu'on n^t jamais certain s'il n'existe pas de racines imaginaires qui s'opposent à cfe qu*on rende les r^ sultats de signes contraires. Au reste, noos devons ajouter que la diflicuUc dont nous parlons ici n'existe que dans le cas où la proposée a des racines réelles très voisin»
l'une de l'autre , parce qu'il est alors embarrassant de les séparer par un nombre intermédiaire. ( f^oyez sur ce sujet mon Coon de mathématiques pures, l'algèbre de M. L*" croix, celle de M. Bourdon , etc., et principalement le traité de La Grange, intitnie Résolution numérique des équations. )
Quand l'équation X = o a des /««»«« égales y la méthode précédente ne peut être appliquée; mais il est toujours aisé de connaître ces racines avant tout. En effet , si ^^ quation peut être mise sous la forme X=(:c-fl)»(x--à)P (x— c)(x-«0- •=*'
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«n égalaot les déiÎTées des deai membres ideDtiques,ona
Or, en comparant ces deux expressions , il
est visible qu*elles ont pour facteur commun
ainsi, toutes les fois qu'un polynôme X a des facteurs égaux , ces facteurs , ebacun à une puissance moindre d'une unité, le sont aussi de sa dérivée X\
Dans tous les cas , il est très-facile de former cette dérivée X' , et de chercher s'il existe un commun diviseur entre elle et X, Il n'jr » pas de facteurs égaux dans A", lorsque X' et X n'ont pas de diviseur commun, et alors la méthode générale peut être appliquée pour résoudre Téquation X = o : mais quand il existe un diviseur commun F, il ne aVgit que de résoudre Téquatiou /*== o , et de prendre chaque racine une fois de plus , pour avoir toutes les racines égales de X=zo; les racines inégales s'obtiennent ensuite facilement. Quant à la résolution de Téquatioii /=o , dans le cas où elle aurait ellemême des racines égales , on lui appliquerait , à son tour , la même théorie. Nous ne pourrions , sans excéder l'étendue qui nous €^ prescrite , entrer h ce sujet dans des développements plus étendus. Nous renvoyons donc aux ouvrages cités. F bahcobur.
RESPIRATION. (Physiologie), Quelque évidente que semble être la signi6cationde ce terme , il a cependant besoin qu'on le définisse , comme tous les mots empruntés au langage usuel par les sciences. En effet , il a été pris dans deux acceptions différentes. On a^en sert, dans la physiologie générale, pour désigner l'application de l'air atmosphérique aux corps vivants , et Tensemble des changements que leur liquide nutritif éprouve de la part de ce gaz ; tandis que dans la physiologie spéciale, notamment celle de l'homme, on n'admet de respiration que qaand l'application de l'air a lieu d'une manière yisiblc , et qu'elle s'opère dans un organe destiné spécialement à cet office, où le liquide nourricier vient de son côté chercher l'influence du fluide atmosphérique.
C'est en raison de cette double acception de mot , qu'on dit tantôt que tous les êtres vivants respirent, parce qu'aucun d'eux 'ne peut se passer d'air , tantôt qu^il n'y a de véritable respiration que chez ceux qui possèdent un organe destiné à recevoir cet air, et à le mettre en contact avec le sang.
Tome
Les phénomènes qui caractérisent la respiration peuvent être distribués , chei l'homme , en trois séries, suivant qu'ils sont relatifs à l'introductiot} de Tair dans le poumon, aux changements que ce gaz y fait subir aux liquides du corps, et à son expulsioft après qu'il a épuisé son influence.
L'introduction de l'air dans l'organe pulmonaire porte le nom iVinspiration ; elle a lieu en conséquence d'une sensation spéciale, et s'effectue à l'aide de certaines actions musculaires.
La sensation indéfinissable, mais bien distincte , qui nous porte à faire pénétrer l'air dans le poumon , prend , comme tous nos besoins , le caractère du plaisir quand on cède à ce qu'elle exige, et celui de la douleur quand on tarde k la satisfais ; elle se développe dans la membrane muqueuse des bronches ; mais le mouvement dans le* quel elle consiste est trop moléculaire pour que nos sens puissent le saisir , et on ne le connaît que par son résultat.
Une fois excitée, cette sensation comr mande et décide le jeu des puissances mus* culaires qui doivent agir pour agrandir la poitrine et déterminer l'air à y entrer.
Des muscles plus ou moins nombreux peuvent concourir k la dilatation du thorax, ce qui apporte de grandes variétés dans la mécanisme de llnspiratioli. C'est, le plus souvent , de haut en bas , et par le seul jeo du diaphragme , que se fait l'ampliation de la poitrine; mais elle peut avoir lieu aussi dans le sens des deux autres diamètres , et alors elle dépend du soulèvement des côtes et du sternum par les muscles dits intercos^ taux, auxquels s'adjoignent, dans certains cas d'inspiration forcée , divers aillres muscles attachés , d'une part, au cou, à la tête et à l'épaule ; de l'autre, à la poitrine.
A mesure que la poitrine s'agrandit ainsi par le jeu des puissances musculaires , car le poumon lui-même ne parait prendre aucune part au mouvement inspiratoire , cet organe qui est contigu à sa paroi interne , la suit dans ce mouvement , et se dilate aussi ; Tair qu'il contient se raréfie et ne fait plus équilibre à celui du dehors ; ce dernier s'y précipite donc , à travers la glotte , par le même mécanisme qui le fait pénétrer dans un soufflet dont on écarte les branches.
Une fois entré dans le poumon , Tair fait sur la membrane muqueuse de cet organe une impression agréable ou pénible, suivant sa qualité, mais que l'habitude émousse,
^BSP
HE8P
et qui t'aflaiblit d*ailleur8 à neture que le fluide pénètre à une plus grande profondeur 5 il sollicite le poumon à agir , et quand cette action est accomplie , ou quand lui-même est impropre à la respiration , il détei'Mie Torgane à Texpulser.
Cette expulsion de l air est appelée expinuiof» Cooune Facte précédent , elle est la conséquence d*une sensation particulière, et le résultat d*uDe action exercée tant par Torgane respiratoire que par les puissances musculaires qui IVntourent.
La sensatNMi du besoin d*expirer se développe dès que Tair qui avait été introduit dans le poumon a perdu ses qualités respirable5i ; eUe a aussi son siège dans les membranes muqueuses , et commande d'une manière d^anlaat plus impérieuse , que le rapport qu'elle tend à établir est absolument
Qtiant àTex^ralion elle-même, ^le dépend et de Taetion du therax', et du retour élastique des cannux aéi-iens sur eux-mêmes.
Ce dernier phénomène est la suite nécessaire de k dilatation que les bronches aT«i«oi éprouvée précédemment. A Téganl du rôle que i<me In poitrine , il est le phM soHvettl passif 9 ce qui rend Texpiration plus courte et plus mécanique que Tinspiratton.
Dans ce cas, les puissances qui avaient opéré celle-ci cessant d'agir sans que d'autres en^ trent enjeu, le thorax et sa cavité reviennent tOMt natarellcment h lewrs dimensions premières ; mais l'expiration active exige le eoncours de certains musdes qui , abaissant le sterBum el les cdtes , çontribiieut à diminuer la capacité de la poitrine.
Le rélrécissemeut du thorax ne peut avoir lieu sans que le poumon ^ qui suit tous les manvements de cette cage osseuse, ne soit comprimé, et Tair en sort comme il est exprimé d'un.seuillei tlont en. rapproche les branches ; il repasse par la glotte» dont Touverture est moins grande que durant llaspiration, et sort par le nez on la bouche, en se rapprochant de la température extérieure à BMSure qu'il avance» se refroidissant par degrés, et abandonnant ainsi la sérosité qu'il a dissoute.
L'expiration , hce d'une manière indissolubir à l'inspiration , varie comme elle , nou^ seulement quand elle est efiectoée pour servir ^ d^autres foociions que la respiration , mais encore d'après le but même qu'eilo remplit dans teite ckmière , et qui consiste à chasser l'air épuisé , aûn de piréparer un
libre accès an fluide nouveau que la sangaification réclame : de là vient qu'elle est plus ou moins prolongée el plus ou meioi fsdle.
Parmi les modifications qu'elle offre , plusieurs ont reçu des noms particuliers, comme l'anhélation ou essoufflement, le rire, le soupir, le bâillement, l'étemumeot, la toux.
Dès que l'air et le sang ont été mit c& rapport l'un avec l'autre dans le parenchyme du poumon , des changements ccmsidéraUei s'opèrent dans tous deux.
En ce qui concerne l'air , sa composition se trouve modifiée : il perd une partie <le son oxjgène , peut-être même de son aaote, et quelquefois des substances étrangères qu'il tenait en suspension ; après quoi il sort, entraînant avec un peu de sérosité animale une quantité d'acide carbonique supérieure à celle qu'il oonieoait anpsra? sot.
A l'égard du fluide circulatoire , en sor^ tant du poumon il est vermeil , mlibnil , écumeux , plus léger , plus chaud de quelq«ies degrés, et surtout seul propre à noorfir les parties. Le changement qu'il a subi psar acquérir ces propriétés s'est fiait d'une nmnière instantanée.
Nul doute que le poumon nu se comporte d'une manière active dans raccomplissôieat de cette élaboration; mais l'actioD fiH exerce n'est pas encore eonaiie ; 00 l'a tsur à tour supposée mécanique, chimique et vitale.
La- première théorie , qui suppose que l'artérialisation du fluide nourricier ed h suite descomminutions qu'il éprouve entraversant les vaisseaux capillaires du poamsn, n^a compté qu'un bien petit nombie depar tisans , et ne mérite pas qu'on la réfute.
La seconde théorie chimique , tend ï étibUr que l'artérialisation du sang est une véritable transformation de matière qui se fsit de molécule k molécule , et qni reconaoit peur cause', les lois générales de la chiaiie. Elle suppose que l'oxjgène enlevé à Vair atmosphérique se combine avec du carbone et de l'hydrogène du sang veineux; qu'il#raidte de cette combinaison de Tadde carbsnique et de l'etu qu'on retrouve dsns l'air expiré ; que le sang veineux s'artérialise par le seul fait deU soustraction de son carbone et deson hydrogène, et que tentes ces tonbinaisons laissent dégager aesex de calorique pour entretenir le corps à la température qui lui est propre. Du reste , ^le a subi «e grand nombre de naedificatioos , mais relatives seulement à ses détails. Quelque ingénieuse qa'elle soit , on ne saftmit l'adopter,
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parce qu'elle rédaît le poumon k jouer le rdie pusif d*un simple récipient dans lequel s*opérent les combinaisons, puisqu'elle n attribue qu'à la seule affinité intrinsèque de i'oiygèoe son application au sang veineux et son enlèTement à lair respiré , quel que soit le mode selon lequel il concourt à la sanguification; parce qu'elle suppose le passage parement mécanique de Totygène à travers les parois de la membrane muqueuse des bronches , hypothèse qui répugne h toutes les lois connues de la physiologie; parce qu'elle admet que Tacide carbonique et la sérosité animale ont été formés de toutes pièces par la combinaison de Toxygène inspiré arec quelques parties du sang veineux, tandis que rien ne prouve que les choses se passent ainsi , et qu'il eii beaucoup de faits portant à croire qu'elles ont lieu différemment.
Inaction élaberatoire qui a lieu dans le poumon est tout organique , toute vitale, ce qui se réduit à dire qu'elle est couverte pour nous d'un mystère profond , puisqu'elle ne tombe sous aucun de nos sens , qu*il ne nous est pas possible d'en siaisir l'essence , et qu'à peine même en connaissons-nous les diverses circonstances et conditions , sur lesquelles il s*élève journellement encore des contestations plus ou moins vives entre les phyaidogistet. ( ^ofez Ain , Poumon et Sahc. )
JOOBDAH.
RESPONSABILITÉ. ( Politique, ) Oblication morale ou légale de répondre de ses iiciions , de ses écrits , de ses discours.
Dans la société civile , tout homme quel qite soit son rang , est justiciable de l'opinion et de la loi ; de là résulte une double responsabilité , l'une morale et l'autre juridique.
Puisque la puissance royale est l'origine de tous les pouvoirs de l'État, pourquoi D*est - elle point également responsable?
C'est qu'elle n'administre point par diem^me , et que , placée hors de tons les mouvements, elle doit constamment demeurer iaimobile ; c'est que , n'entrant jamais dans Taréne ; elle ne peut y être atteinte ni par les mains , ni par les regards , ni par les soupçons. L'inviolabilité du roi est attachée à son inaction, non dans la direction, mais dans l'administration du gouvernement ; sll agissait par lui-même , il deviendrait nécessairement responsable , et le ministère ne poorraît plus répondre pour loi. Ainsi , ceux c|at cnôgncBtla responsabilité des ministres,
désirent un terme à l'inviolabilité du roi ; et ceux qui s'épouvantent à l'aspect d'un ministre traduit juridiquement devant la chambre des paîrj , ouvrent , pour soustraire le coupable à sa peine , la porte aux révoltes et aux révolutions ; car, lorsqu'il n'est point de juge avoué , de commun modérateur sur la terre , il faut , comme Jephté , recourir au jugement de Dieu.
Le pouvoir législatif est , comme le pouvoir royal , inviolable et sacré. Ce n'est pas que le crime ne puisse ^e trouver empreint dans les lois ; nous avons vu l'arbitraire rendu légal ; et alors la loi est plus tyran- . nique que l'arbitraire , puisqu'elle le sanctionne et le consacre. Mais le législateur est inviolable comme la royauté , parce que , entre le peuple et lui , il n'e&iste point dans l'État de juge légitime, et qu'on ne peut arriver à la justice que par le glaive.
Toutefois , ni celui-ci , ni celle-là ne peuvent se soustraire à une responsabilité d'opinion. Quelle que soit la force des entraves dont le législateur politique cherche à étrein» dre la liberté du peuple, l'opinion, reine invisible et puissante , ira démasquer l'arbitraire et la tyrannie , sous toutes les formes qui les déguisent , pour les soumettre à cette responsabilité morale à laquelle tout pouvoir est assujetti, parce que nul pouvoir ne peut maîtriser l'opinion. Vouloir arracher les actes d'un homme au jugement général des hommes , ne serait-ce point enlever la terre à nos pas et le ciel à nos yeux ? La renommée des rois est Hlle de leurs œuvres, et leur réputation est un arrdt souverain de l'opinion publique. S'ils peuvent la chasser de leur trône, ils ne sauraient l'éloigner de leur cercueil ; et Timpossibilité de se soustraire à Topinion de l'avenir, devrait leur faire tolérer Vopiniou contemporaine. Cette vérité fut sentie des monarques les moins généreux ; ils savent tous que , hors du jour des tempêtes politiques , ils sont trop au-»
dessus du peuple pour être jamais en rapport direct avec lui. D'où viennent donc ces lois innombrables pour étouffer la parole et la pensée ? Essayons de découvrir leur origine.
Pour se perpétuer au pouvoir, que doit faire un ministre? Bien servir l'État ou tromper le roi. S'il craint qoela voix publique ne désabuse le monarque , ne doit-il pas la forcer au silence ? Quel sera le motif trompeur? L'intérêt pnblic, qui exige que sa conduite , à Tabri des soupçons du roi , soit encore à Tabri de» reproches du peuple.
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Quel est le motif véritable ? LHntérèt personnel, qui craint que les reproches du peuple n'éveillent les soupçons du roi , n'appcUent sur sa conduite un œil scrutateur ,• et ne le fassent tomber d*un rang si pénible à atteyidre.
Pour y parvenir , on tente de mettre les États constitués au régime des gouvernements absolus ; et si les Anglais ont pensé quelquefois que la monarchie était responsable parce qu'elle faisait partie du gouvernement , par une erreur contraire , on insinue en France que le pouvoir ministériel est inviolable , parce qu'il est une émanation de la puissance royale.
Du moment du elle est confondue avec le pouvoir ministériel , la responsabilité légale cesse 5 il ne s*agit plus alors de savoir si lacté qu'on attaque est Touvrage du ministre ou du roi , ce qui serait facile à décider ; il faut distinguer s'il appartient à la prérogative ou au ministère ; ce qui est impossible , lorsqu'on admet eu principe que les deux pouvoirs sont identiques.
Il y 9 mieux. Le ministre échappe même à la responsabilité morale , et Topinion publique, libre à Tégard du monarque , n'ose frapper ses agents d'un arrêt contemporain.
Dans l'intérêt de la monarchie , il faut donc se hâter de distinguer les pouvoirs. Au faite de l'édifice social, les États représentatifs placent la puissance royale dans une enceinte inviolable et sacrée. Seuls entre tous les gouvernements, ils ont, par une fiction heureuse .et légale , él^vé un homme au-dessus de Thumanité. Cette monarchie , placée au-dessus de l'atmosphère où s'amoncellent et luttent les orages , a été difiëremment définie par les publicistes. Les uns en ont fait un pouvoir divin ; je n'oserais faire une religion de la politique, de peur des schismes,, des hérésies , de Tincrédulité. Les autres en ont fait un pouvoir abstrait; je craindrais qu'on ne le prit pour un être idéal et fantastique. On veut enfin en faire un pouvoir neutre : mais n'est-ce pas la royauté qui commande le mouvement et l'inertie? n'est-ce pas elle seule qui dirige la vitalité du corps politique? n'est-elle pas toujours volonté ou origine des volontés?
Peut-on contester son activité dans la sphère immense de la prérogative? n'est-clle pas active encore comme Tune ^s trois branches du pouvoir législatif? n'est-ce pas à elle seule que peut appartenir la sanction des lois? Peul^tre le droit de présenter la loi,
implique avec celui de la sanctionner, et semble rejeter sur le monarque je ne sais quelle responsabilité de contrôle et de ceo^ sure. Les chambres alors peuvent discuter, amender , rejeter , annuler les volonté* royales ; et, dans ces débats , la royauté ne semble phis être le premier corps de TÉtat, La sanction appartient au roi , parce qu'elle n*entrainc ni discussion , ni responsabilité ; mais la présentation ne saurait être qu'on acte ministériel.
Ce n'est pas qu'un roi , quel qu'il soit , ne puisse commettre des fautes ] mais pour ne pas mettre sans cesse la monarchie en péril , pour que la forme du gouveruement demeure stable et ferme , on a séparé le monarque des ministres ; on a rendu ceux - ci responsables de tout acte illégal , ordonné ou exécuté par eux ; et le roi , toujours inviolable , devient , dans la personne de ses ministres, passible des peinas que la loi prononce.
11 n'existe donc d inviolabilité pour le souverain qu'autant qu'on a reconnu la responsabilité du ministère. Il faut donc , dans l'intérêt de la monarchie qui veut et doit être inviolable , plus que dans l'intérêt de» libertés qui veulent et doivent être gara^ ties, séparer le pouvoir royal du pouvoir ministériel , établir la responsabilité légale , en poser les règles , eu proclamer los formes. Alors on reconnaîtra que la puissance royale , placée hors de tous les mouvements , doit, par son essence et par la force des choses , se perpétuer immobile et sacrée sur un trône honoré et inaccessible ; et ces craintes sur la royauté évanouies , le pouvoir ministériel restera seul soumis à l'empire de Topinion. Sans doute , cet empire sera un véritable esclavage pour le minutre qui aurait à cultiver des intérêts séparés de ceux du roi et du peuple , et pour celui qui voudrait désunir l'intérêt du prince et celui de la nation \ mais que le législateur se garde à jamais de le débarrasser de celte sentinelle vigilante, ou les formes constitutionnelles ne seront plus qu'un vain nom.
La responsabilité d'opinion est plus odieuse au ministère que la responsabilité juridique ; celle-ci dort sans cesse , celle-là veille toujours. Si la justice sort quelquefois de sob sommeil séculaire , c'est que la voix publique a long-temps fait du bruit. On peut composer avec des juges ,*on ne saurait pactiser avec l'opinion. Cette haine a donc sa source dans l'intérêt personnel : fouillons
KESP
RESP
celte mine inépuisable de passions. Par instinct et par nécessité , le monarque veut le bonheur public. Lorsqu'il crée un ministre , il croit rhomme propre au ministère.
Cependant le roi peut se tromper : qui osera l'avertir de sa méprise? N'est-ce pns encore l^opinioQ, elle qui seule ne craint rien?
Aussi les ministres cherchent-ils , tantôt paé la ruse, tantôt par la violence , à dénaturer, à asservir lopinion pour n'en pas être le* victimes. De ce besoin naissent les journaux, les pamphlets, les livres ministériels , les lois contre la presse , contre les discours , contre la liberté des personnes. Mais toute mesure arbitraire complètement inutile à la stabilité du pouvoir royal, n'a pour objet que de protéger ou de venger le pouvoir ministériel.
Lorsqu^un très-petit nombre de citoyens participent au système représentatif, il s'établit au-dessus de l'opinion ministérielle , au-dessus de l'opinion représentative , une opinion publique qui se compose des vœux , des espérances, îles craintes de toute" celte partie de la nation qui est placée en dehors des rouages électoraux. Plus cette majorité est considérable , plus son opinion est imposante. Ne pouvant se protéger par sa volonté comme les députés , les éligibles , les électeurs , elle se défend par la parole. Si jamais la parole lui était interdite, on devrait crain^ dre qu'elle ne se défendit par l'épée; car le droit de défense et le droit de protection de soi-même sont au-dessus de l'ordre légal et de l'ordre politique. Si des révoltes troublaient l'Angleterre, on se plaindrait de la faiblesse constitutionnelle du ministère qui n'aurait pu les empêcher : il serait alors plus juste et plus vrai d'en accuser la marche inconstitutionnelle du ministre qui aurait rendu les révoltes nécessaires.
L'unique moyen de conjurer ces orages politiques , c'est la responsabilité ministérielle. Mais celte responsabilité doit-elle peser sur le ministère ou sur les ministres ? La création d'un conseil a-t-elle créé une unité ministérielle responsable en masse de chaque fait? Cela ne saurait être ainsi : du moment où une loi reconnaitrait l'existence de l'unité ministérielle, la constitution serait Indépendante de la volonté du monarque.
La sagesse du prince a voulu seulement que )a discussion , qui produit le meilleur conseil , qui indique le meilleur chemin , pénétrât dans le gouvernement , aplanit sa route , assurât sa marche. Le roi a formé le minis-
tère , a6n de pouvoir gouverner avec pïus de prudence et de justice, et non pour abandonner à ce corp». le soin et moins encore le droit de gouverner par lui-même.
Cette organisation n'a que le monarque pour principe et pour fin. Qu'arriverait-il cependant, si une loi déclarait le ministère responsable? Ne verrait-on pas surgir autant de discussions , de divisions et de malheurs que si elle l'avait organisé ? Proclamer les peines dues aux crimes que le ministère peut commettre ,' n'est-ce point reconnaître implicitement l'existence politique du ministère ? n'est-ce pas atténuer d'autant la puissance du mpnarque. La solidarité entre les ministres ferait du ministère un véritable directoire, saperait les fondements de la monarchie, entraînerait infailliblement la ruirie de la royauté.
On alléguera sans doute que le roi n*a rien ^redouter d'une loi qui, en établissant la responsabilité collective , reconnaitrait le ministère , et que l'autorité lui reste tout ' entière , puisqu'il peut d'un mot changer toute l'administration. C'est encore une erreur. Il serait, il est vrai, le maître des administrateurs , mais il ne le serait plus du modef de la forme de l'administration; il pourrait renvoyer les ministres , mais il ne saurait détruire le ministère reconnu , sanctionné, rendu légal par les trois branches de la législature. L'organisation du ministère , <^elle qu'elle puisse être , n'est qu'un règlement de police privée que le roi doit pouvoir établir, modiâer, supprimer à son gré. Dans le conseil , il n'existe pas unité réelle , unité d'intention , unité d'esprit. Si l'on y trouve accord de volonté , c'est qu'on ne tient point compte des prétentions discordantes de la minorité. Chaque ministre d'ailleurf possède la suprématie des choses qui forment ses attributions. Or, pour que la peine fût collective, ne faudrait-il pas quç le délit fût collectif, et que toutes les affaires fussent traitées au conseil? Pourquoi rendre" un ministre responsable d'un fait qu'il ignore, comptable d*un acte auquel il n*a point coopéré, coupable d'un ordre auquel il s'est opposé? Il suffit de punir un seul ministre pervers ; pourquoi chasser avec lui des conseillers utiles ?
La solidarité entre les ministres rendrait toute responsabilité infructueuse. Un corps moral ne peut offrir qu'une responsabilité morale. Quelle peine , autre que la dissolution , pouiTait-on prononcer contre lui ? La
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pcîoe serait légère ; elle en serait prononcée avec plus de légèreté ; et la plus faible accusation serait suivie d'une sentence réproba* tive. La chambre des pairs tenant dans ses mains Tezistence du ministère , usurpe dèslors la moitié de Tautorité royale. Le roi nomme le ministère , la chambre le dissout ; le roi choisit ses minisires , la chambre les condamne , etlui interditrusage des hommes qu'elle a flétris. Aiosi ,en créant une oUgar« chie ministérielle pour le service du roi , on fait surgir une oligarchie aristocratique, destructive de la royauté.
Qn*on ne dise point que ces inconvénients seront les mêmes , soit que la chambre ]agê un ministère ou uu ministre. Un individu ne peut être accusé que d*un crime ; et pour lui appliquer une peine réelle, il faut savoir 8*il a réellement commis Tacte criminel dont il est accusé. Ici touif git dans les faite, tout est matériel. Mais lorsqu'il s*agit seulement de conserver ou de dissoudre un être moral, des preuves , des présomptions moraUa suffisent : tout est métaphysique , ténébreux , inextricable. Le ministre semil plus rarement accusé des crimes qu'il aurait commis que des espérances qu'il aurait déçues , des intérêts particuliers qu'il aurait ûroisaés, des ambitions qu'il aurait arrêtées. Rarement coupable , il serait toujours victime* Un ministre peut repousser avec avantage Taccusation d'un crime qu'il n'a spoint commis ; mais le ministère qu'on attaquerait par l'opinion ne pourrait jamais la vaincre , puisqu'il ne saurait où la frapper.
Tout ministre est un agenr ; le ministère serait une puissance. Dans la monarchie , le ministre est l'agent du roi ; l'inviolabilité du commettant fait que la responsabilité retombe sur la tête du mandataire. D'ailleurs , le roi ne peut vouloir le mal ; et, par une fiction légale, les états représentatifs posent en principe qu'il ne le veut point : d'où il suit que , si le mal est fait, il ne peut être imputé k celui qui ordonne , et qu'il faut en accuser celui qui agit.
Il faut donc laisser de côté cette solidarité ministérielle qui détruirait la monarchie.
Avec elle , je le répète encore, si le roi nomme, la chambre des pairs dissout et peut dissoudre jusqu'à ce qu'elle possède les ministres qu'elle désire ; par où le droit de dissoudre entraîne celui de nommer.
Ce n'est d'ailleurs ni le ministère ni les ministres que la chambre des députés accuse, que juge la chambre des pairs. Ce
n'est point contre les hommes que b loi établit des peines , mais seulement conti« les faits qu'elle a flétris du nom de critne. Le$ tribunaux ne vont jamais du coupable au forfait, mais de l'attentat an criminel.
S'il en était autrement, le sunctaaire de U justice serait l'antre dévora teur du cyclope. Or, lacle dénoncé est-il l'ouvrage du minîitèee entier, de plusieurs ministres, d'an seul ? Voilà Tunique problème que la raison puisse proposer.
Qui le résoudra ? N*est-ce pas évidemment le tribunal chargé de prononcer sur cet deux questions : ce fait est-il on crime? qui en est l'anteur ? Ici les journaux , les brochures , les projets s'évanouissent. Contre le tribunal suprême, 'viendront se briser toutes ces spéculations qui signalent lei coupables avant de connaître les crimes , et qui oublient que le crime seul produit les coupables.
Si les crjmineb échappent aux poblicistes, les délits restent dans le domaine de Is théorie , et il importe de faire connaître les degrés qui les séparent, les couleurs qoi les signalent.
Je vois dans chaque ministre deux individus dbtincts : le sujet , et l'agent du roi. Considéré comme sujet , comme simple citoyen , le ministre est homme , susceptible des passions humaines , et capable des crimes qu'elles produisent. Le minbtre coopable d'un meurtre , d'un viol , d'un vol, ne peut implorer la responsabilité. Qu'il Ventisage comme un bienfait ou coondc une injure , elle ne peut lui servir d'égide, fiejeté par uu crime abject dans la classe des citoyens vulgaires , le glaive d'un tribontl ordinaire le frappe sans appareil j et l'sppd h des formes solennelles serait un outrage à la justice même , car ces formes sont réservées aux attentats que les dépositaires do pouvoir peuvent seuls commettre , ^ l'side de ce pouvoir qui leur est confié. Elles gsrantisseut l'emploi Légitime d*une puissance légitime ; elles s'aviliraient si on leur faisait précéder le châtiment des forfaits que toot individu peut commettre , lorsque l'infamie et les supplices ne l'époàvantent pas.
Il faut donc définir les délits ministériels : emploi illégal d'une autorité légale. Ces abus du pouvoir, pouvant être plus on moins criminels , ofllrent plusieurs séries de délits diviers, qui semblent appeler des peines diff*érentes.
La charte ne reconnaît que deux crimes
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minûtériels , la trahison et la conoistion.
$. I*'. Le ministre qui , par de coupables machinations, engage les étrangers k déclarer la guerre à son prince , qui leur Hyre les portes du royaume , les villes , les ports, les arsenaux , les vaisseaux , les plans de campagne , de fortification ; celui qui attente à la personne du roi , à Tautorité royale, à Tordre de succession au trône , au pouvoir consfitutionnel de Tune des trois branches de la législature; celui qui a organisé la guerre civile , celui qui a ordonné des proscriptions religieuses ou fïolitiques , couvertes du voile ténébreux des formes inquisitoriales ou judiciaires ; celui qui a détourné h son profit les fonds de TÉtat : celui-là est évidemment traitre ou concussionnaire. Le cri de la nation entière demande on chàliment égal au crime ; et le repos de l'État veut que le ministre laisse par sa chnte et sa peine un grand exemple à 8e% successeurs.
Les crimes qu^embrasse la première série consistent dans des faits ; les preuves en sont toutes physiques , et comme Tacte a été criminel et volontaire, l'investigation juridique suffit pour le constater. Le ministre accusé est plutôt justiciable que responsable, et Ja chambre remplit plutôt l'office de juge cpie les fonctions de jury. Si , en le livrant à la diambre des pairs , cm Tassimile au pair cl« France qui se serait spuîUé d'une hante trahison , la raison m'en parait simple : une haute-cour remplirait-elle à son égard remploi sévère du juge ? Mais le ministre coopable ne s'écliapperait-il point dans le dédale de9 actes ministérieb, des raisons politiqoes, des secrets d*État, où, par faiblessect par discrétion , âeê magistrats inférieurs nV seraient le suivre? Considérera-tron la hautecour comme une assemblée de jurés? Mais le ministre innocent ne sera-t-il point infailliblement assassiné par des individus qui ne verront dans leur commission que Tordre de coudamuer? Si Ton en doute, il faut jeter un coup d^œil sur tons les jngeme»ts rendus par les commissions contre tes prévenus de crime d*État.
^.11. Si les états représentatifs ont ainsi Tavantage d'arracher le pouvoir k des nains criminelles , et de livrer à une justice solennelle et nationale les ministres prcvaric»teurs , ils ne sauraient encore souffrir dam le miuistère la faiblesse r l'incurie, l'ineptie. Ces vices de Tbomme sont des crimes dans un ministre, quand ib entraînent des mal-
heurs nationaux qne la raison humaine pouvait prévoir et prévenir. Lorsque la responsabilité sera proclamée , on verra , par la seule force des choses , le ministère rejeter toute espèce de médiocrité , et la nullité qui prétendrait k des places éminentes qn*elle ne peut remplir avec dignité, payer son audace par sa chute.
Le ministre a-t- il oublié, en déclarant la
foerre , de concilier sa justice et son utilité , e calculer les moyens d'attaque , de défense, d'approvisionnement, de retraite? A-t-il osé signer une paix ruineuse ou désbonoi rante , sans y être contraint par 'Tempire de la nécessité ?
Le ministre , dans les relations de l'État avec les puissances étrangères, a-t-il, par des traités solennels ou ténébreux , livré une partie du territoire, des forces, du commerce , des libertés ou de Thonneor de la nation ?
Le ministre a-t-il , dans ses opérations de finances, trompe la foi des créanciers de l'État , favorisé les fraudes de ses débiteurs , compromis un crédit que la loi fui avart ouvert, créé des emprunts que la loi lui avait interdits , dépensé an-delh des fonds qui loi étaient affectés, détourné de leur destination les sommes qui lui étaient confiées?
Le ministre a-t-il par des règlements arbitraires prohibitifs, Contraires aux franchises , fermé y tari , imposé les sources publiques oà Tagriculture, le commerce et llndttstrie vont puiser les richesses nationales?
Dans tons ces eas , le ministre est évidemment responsable.
Mais si ces actes peuvent être dictés par la vénalité , la forfaiture , la félonie , ils peuvent aussi être surpris h la faiblesse, à l'erreur, a la négligence. Toujours le mal est égal , la respoRMibflité- est la même ; mais In peine doit être différente, car il n'y a de crime que lorsqu^on a volontairement commis un acte qu'on savait criminel : Terreur, Timpéritie , ne constituent que de$ fautes.
On ne m'objectera point , sans doute , qu'un ministre ni traître, ni concussionnaire, ne peut être mis en jugement ; car la chambre chargée de le juger est seule compétente poin* décider la question intentionnelle , et ce n'est qu'après la sentence qu'on pourra savoir si le ministre fut coupable ou trompé.
Observons qu'il résulte de ce que je viens
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de dire que les pairs ne sauraient remplir, dans ces cas , la charge de juges , et que , par la nature des choses, ils ne peuvent être que jurés, sans même qu'il suit possible de les en' empêcher. Lorsqu'on doit juger de Fin* teulion , on ne peut procéder que par sa conviction intime.
^. III. Ici s^ofTre un champ nouveau : je veux parler de ces abus d'autorité qui attentent aux diverses prérogatives que la charte a attachées à la qualité de Français , de l'exercice illégal d'un pouvoir illégitime, par lequel on porterait atteinte a la liberté religieuse , politique , civile , à la propriété , au commerce , h Tindustric d'un seul ou de .plusieurs individus.
J'ai dit pouvoir illégitime , parce que le ministère est illégitime, dès qu^il sort du cercle que la charte a circonscrit à sa puissance légitime ; j'ai dit exercice illégal , parce qu'un acte , fût-il enveloppé de formes légales , est illégal , par Cela seul qu'il émane d*un pouvoir illégitime.
Il s^agit ici de délits commis par le minis- ' tre , abusant de son pouvoir ministériel , délits qui lui sont propres comme fonctionnaire , puisque seul il occupe le poste où l'on peut se permettre l'arbitraire, en érendant un pouvoir légal jusqu'à une illégale latitude. Ces considérations me font croire que de pareils délits ne sauraient appartenir aux tribunaux ordinaires ; que ceux-ci, même en Angleterre, peuvent bien apprécier les dommages portés h un citoyen par un ministre, mais ne sauraient être juges de Pabus de pouvoir dont il se plaint. Ces procès scandaleux seraient journaliers, si l'on pouvait appeler les ministres devant les tribunaux , sans qu'une décision du conseil les livrât à la justice; et tout redressement de tort serait impossible , s'il fallait obtenir une décisiou préalable. Quelle justice attendre d'ailleurs do juges qui doivent leur nomination k l'accusé , qui peuvent plus tard lui devoir leur avancement, qui attachent leur faveur à l'absoudre , leur disgrâce à le condamner? Quel concours espérer contre un ministre d'un ministère public nommé parson bon plaisir, maintenu par sa yolonté , destituable par son caprice? Tout recours aux tribunaux serait illusoire. Le crime d'ailleurs est toujours public : il s'agit bien moins de l'outrage reçu par un simple citoyen que du crime né de l'abus d'un pouvoir politique. Des magistrats politiques peuvent donc seuls l'apprécier et le juger.
Il faut envisager le délit ministériel sodr un double aspect , ou , pour mieux dire , il faut distinguer dans le même acte deux crimes différents. Si le ministre fait arrêter un citoyen ou démolir sa maison , celai-d, lésé dans sa personne ou dans ses propriétés, peut réclamer devant les tribunaux des dommages-intérêts. C*est la seule réparation de cette partie du crime qui n'a blessé que des individus : encore même pourrait-il ne pas I*obtenir ; car elle ne lui est due que si l'acte dont il se plaint est arbitraire ; et le ministre peut objecter qu'il a fait arrêter un citoyen pour le livrer aux tribunaux , qu'il a démoli une maison par un motif d'ulilité publique.
Alors il faudra faire qualifier Pacte pour lequel on demande des réparations. Or, qualifier cet acte n'est-ce pas décider si ce ministre a usé ou volontairement abusé de son pouvoir ? Mais qu'est-ce que l'abus do pouvoir exécutif dans un goavemement r^ présentatif ? N'est-ce pas évidemment une trahison ?
Comment , dira-t-on peut-être, concevoir une trahison qui ne porte aucune atteinte au pouvoir royal ou aux intérêts de l'Étal?
Mais un ministre esjt-il seulement responsable pour avoir trahi le roi ou la nation ? S'il en était ainsi , la nation et le roi pourraient exercer contre lui une action civile, et nooi verrions la confiscation renaître. Il fantdonc rendre au mot trahison sa véritable acception , lui donner même une acception constitutionnelle. Dans les États représentatifs, un ministre ne peut trahir que la constitution , qui est l'unique touvegarde des prérogatives du roi et du peuple : or , il trahit U loi toutes les fois qu'il la remplace par l'arbitraire , toutes les fois qu^il usurpe contre elle un pouvoir illégitime. Commis envers l'État ou à regard des individus , le crime est le même, sinon dans le résultat, do moins dans la cause. Le ministre inégalement criminel est également responsable.
S'il en était autrement, quelle garantie aorait-on contre celui qui organiserait une autre Saint-Barthélemi ; qui décernerait encore soixante mille lettres de cachet ^qw ferait une nouvelle banqueroute? car il n'aurait massacré, emprisonné , volé que de simples citoyens; il ne trahirait ni le roi?
dont il aurait peut-être frappé les ennemis secrets ou les amis peu xélés , ni l'Etat , dont il aurait mis les finances K jour. Quelle$an«garde auraient les citoyens contre celui qui, delà hauteur du ministère , attenterait
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à leur liberté , h leur honneur , à leuri propriétés , à leur industrie? qui ne voit qu'alors la monarchie constitutionnelle ne serait qu*un fantôme, et la charte quune loi vaine? Peut-on prétendre san^ folie que le roi nous a dit : Je donne à la France ces droits, ces libertés , ces garanties , et je réserve à mes ministres le pouvoir de les violer impunéotcnt contre tous les Français?
§. IV. J'aborde une série de crimes ministériels dont les règles sont difliciles à poser, en parlant des lois existantes et de la politique actuelle. Pour en connaître Timportancc , il faut remonter à leur origine.
L'empire proclama l'inviolabilité de tous les instruments de l'oppression militaire et de toutes les machines de Tarbitraire civil.
En conséquence , non les crimes militaires , mais tous les crimes commis par les militaires, furent soumis h. des juges d'épcc; et par là , la force publique forma un État dans l'État j en conséquence , tous les crimes commis par des fonctionnaires, dans l'exercice de leurs fonctions, ne purent être poursuivis qu'autant qu'il plairait au gouvernement d'en autoriser la poursuite ; et par là une seconde armée fut ajoutée à la première.
La charte ne saurait admettre cette inviolabilité universelle rejetéc par le gouvernement constitutionnel ; il faut donc raisonner dans un autre ordre d'idées.
Le fonctionnaire inculpé de forfaiture a agi par lui-m£roe ou en vertu d'un ordre supérieur. Dans les deux cas il est justiciable : mais , dans le premier , le ministre qui refuserait de le livrer à la justice est responsable , car il devient complice ; il participe au crime , en soustrayant aux tribunaux celui qui s'est rendu coupable d'actes qu'il était chargé de surveiller ou de réprimer; il attente à la liberté, aux droits des citoyens, à la charte constitutionnelle ^ il rentre alors dans l'arbitraire, et on doit par conséquent grossir le domaine ministériel de toutes les forfaitures des subalteraes dont le ministère «^établirait le défenseur par son activité ou par son inertie.
Dans là seconde hypothèse , le fonctionnaire peut agir en vertu d'ordres supérieurs. Exiger qu'il désobéisse lors<|ue le crime n'y est pas empreint en lettres de sang , ce serait renverser toute hiérarchie, ce serait ébranler le gouvernement sur sa base la plus solide, l'obéissance. Le subalterne ne doit pas f au hasard de sa place , chercher à tout Tome 19.
instant les limites qui circonscrivent le pouvoir de son supérieur. Les ordres sont transmis à l'exécution , et non à l'examen des inférieurs. Il est des exceptions; mais ces ex-' ceptions confirment la règle, a. Si le fonctionnaire, dit la loi , justiGe qu'il a agi par ordre de ses supérieure , pour des objets du ressort de ceux-ci , et sur lesquels il leur était di\ obéissance hiérarchique, il sera exempt de la peine , laquelle sera , dans ce cas, appliquée aux supérieurs qui auront donné l'ordre. » Ainsi le ministre qui a dopn^' l'ordre contraire h la loi , en devient responsable. Sous ce double rapport , les droits reconnus par la charte sont impresciiptiblcs, soit qu'un fçnctionnaire y porte atteinte par lui-même ou par un ordre ministériel; et le ministre ne peut encore échapper à la responsabilité qu'en faisant déclarer les employés justiciables.
Nous ivons vu que tous les actes coupables que le ministre peut commettre sont compris dans la trahison et la concussion , en prenant ces mots , non dans leur acception la plus étendue , mais dans leur acception constitutionnelle.
Jadis un ministre était responsable envers le roi, et justiciable des commissaires auxquels le monarque ou le nouveau ministre jugeait à propos de le livrer. Le crime dont on chargeait l'accusé s'appelait prévarication. Le ministre était prévaricateur lorsqu'il avait agi ou manqué d'agir avec intention de nuire. On voit déjà le vague renaître, car le crime n'est pas précisé. Les commissaires jugeaient de l'intention du ministre accusé, selon les ordres de son successeur ; et le roi était d'ailleurs le mnftre de punir la faiblesse et l'impéritie par la disgrâce ou l'exil. Le mot responsabilité est nouveau ; il n'est pas encore sorti des spéculations des publicistes ; l'application peut seule en faire connaître l'étendue. Cependant il n'est pas vrai qu'il présente en France un sens plus restreint qu'en AngletciTc; car, dans les deux États, il doit offrir un sens constitutionnel : en Framce , il est circonscrit dans la trahison et la concussion; les Anglais l'ont aussi resserré dans la haute-trahison et la préi^arication ;et on sait jusqu'où ils ont, avec deux mots , étendu la responsabilité.
Définir ce mot avec exactitude, ce n'est pas aplanir la difficulté, car la responsabilité n'est que la possibilité de ti'aduire le ministi'e en jugement. C'est le crime pour lequel on peut l'accuser , dont il faudrait donner
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iitaé définitioii rigoureuse , ce «Jtri est imposftibie. Il 7 a mieux ; je pense qae les tietix articles de la charic qui déclarent : 1« que les ministres sont responsables; 2^ qu'ils ne peuvent être jugés que pour Irabison et pour concussion, iinpHquent coiitradiclion , et que le premier eût suffi. En eflet , et ceci détruit toute objection contre mon système, qui jugera si le fait imputé au ministre est réellement une trahison ou une concussion?
N'est-ce pas seulement la chambre des pairs?
Mais si ce tribunal suprême déclare traître ou concussionnaire le ministre prévenu d'un acte qui , d'après Topinion de plusieurs de 868 membres, et selon la vérité, ne constitue ni une trahison ni une concussion , qui pourra réformer Tan-ét? Personne ; évidemment personne, puisqull n'y a point dans rÉiat un tribunal supérieur. Le ministre condamné devra donc subir Sa peine, parce quef Ta charte l'a déclaré responsable des trahisons et des concussions , parce que la chambre des pairs Va condamné comme traitre ou coucussionnairé , et parce que Tarr^'t ne peut être attaqué pour fausse interprétation ou fausse application de la loi.
Ainsi , après avoii^ dît que Tes ministres sont responsables, et qu'ils seront jugés par un tribunal qui u'a point de supérieur , on pouvait se dispenser de poser les limites de fa responsabilité.
iToute loi sur la responsabilité sera donc une loi vaiue; ollc ne peut régler que les forines de Taccusalion , de Tinstruction et Sx jugement; et cela suflit pour donner au ministre une grande sauvegarde.
Par le sculTait d'une loi sur fa responsabilité , la liberté pu1)Iique est satisfaite. J\ faut satisfaire la justice, et qu^un ministre, dans Tuniquô champ où il est permis de l'attaquer , ne puisse tomber wclime do la haine ou de l'envie.
Toute proposition contre nn ministre doit être rejetéc par l'ordre du jour , si elle n'est point appuyée par un nombre déterminé cTe députés. Ce nombre doit être fixé par la loi.
Si h proposition est ïégalement appuyée , la chambre des Communes doit remplir trois actes préliminaires : le premier consiste à savoir s'il s'élève des présomptions assez graves de cuIpabiUlé ; le second , si le crime imputé nu ministre est du nombre cte ceux doubla charte Ta déclaré responsable; le troicicine , s'il y a Ticu à le renvoyer eu
état d'accusation derant là chambre des pairs.
La loi doit donn^ li la chambre le drotC de procéder à des enquêtas préliminaires sur les faits imputés à Taccùsé. Sans ce droit, inhérent k tout corps cliargé d^accuser légalement , les députés ne pourraient investir la chambre des pairs que d'un ftiit dont ils ignorent la vérité , les actes pvocbdins , h cause et les conséquences. L'accusateur doit nécessairement connaître le crime dont il se plaint, et Tindividu qu'il signale coqraie coupable. Observons surtout que âtt com^ muuications, des explications, des confidences , ne sont point des enquêtes.
Si la chambre déclare que le ministre lui parait coupable du' fait dont il est jn-évenu, et qu'il est responsable pour cet acte, elle le renvoie en état d'accusation devant h chambre des pairs.
La durée de ces débats préliminaires doit être fixée,' pour n'être pas éternelle; mais la lenteur et. la solennité des formes demie* ront h l'accusation la majesté d'un »rr6t.
Sans doute , le ministère aura le temps d'éprouver toute son influence sur une chambre peu nombreuse, composée en grande partie de fonctionnaires placés sous sa dépendance; sans doute, la bîcnTciUancc royale pourra , dans certains Cas, envhtinner le ministre inculpé de sa puissante protection ; sans doute , le ministre même ief»
rarement assez inhabile pour ne pas se sauver dans le vaste labyrinthe qui sépare le pouvoir reconnu de l'arlrftraire évident; mais les droits que b charte a sanctionnés , les libertés qu'elle a établies , ne sauraient périr en éprouvant une éélips6 partielle et momentanée.
Ceux qui voudraient donner a ces grandes accu.<:ations l'inflexible se vérité des poursurfcs judiciaires , ne doivent pas perdre de vue qtie les députés , organes de Topinioa nationale, useront du droit d'accuser les mhiistres , moins souvent pou^ placer un coupable sôus le glaive , qae pour faire f omi>er le pouvoir de quelqâes mains inhabiles ; qwe la chambre des députés, populaire' par essence lorsque ses membres sont indépendants , est naturellement ennemie da poa- Toir ministériel ; et qu'alors il fant qae les choses servent de rempart contre fcs hommes.
On ne peut demander si Tes discftssioin qui précèdent Taccosation doivent craiodre la pubfieité. La dénondttion exeiltf la eo-
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^'iosité; \a discussion publiiioc peut seule la satisfaire. L^opinion doit nécessairement s'cta][>lir juge de ces grands débats ; et la publicité peut seule guider et fixer l'opiuion. Qn ne saurait se soustraire à son empire; Taccusateur équitable doit l'appeler à son aide, l'innocent accusé doit 8*en faire un rempart. N'a-t-elle pas absous des accusés illustres que les commissaires avaient condamnés dans Kombre ? et ne condamnerait- 0lle pas le minisire pervers que la chambre ^bsoudr^it dans les ténèbres ?
La seule crainte qu'inspirent ces débats, f «t de voir un ministre accusé devant mi)C chambre asservie, faire cbanger son accusation même en hiU d'indemnité. Le remède est de fixer un long temps à la prescription des délits ministériels , afin qu'une chambre vénale n'ait pas le droit de transmettre à celle qui lui succède une aclion prescrite et «uranoée.
La chambre des pairs , juge souveraine 4es ministres accusés , sauve l'accusateur de rinfluence de l'autorité ministérielle ; elle préserve le ministre de la fougue clFervcs- /çente d'un accusateur populaire. Egalement ^noemie de raparcbie et du despotisme, ^cmple de hamc , libre dç crainte , acco«liiipée à discuter Les grands intérêts de VEt at, foa équité scrupuleuse saura allier ce qu'on doit de protection aux libertés du peuple , d'égards au gouvernement , de ménagement ^ 1 accusé , de pitié au malheur, même alors qu'il est mérité.
Lorsque la chambre qui a le droit d'accuser viendra, par des députés chargés de soutenir l'accusation, délcrer aux pairs du f oraume les ministres prévaricateurs, ccux- CÏ , investis par celle seule démarche de leur b^Hte magistrature, commenceront leurs enquêtes judiciaires ; les députés , transformés en ministère public , conserveront dans (a procédure le droit de requérir les actes nécessaires.
Malheureusement, en France, le ministère public est seulement accusateur ; il p'inslruit pointu f^ec/irt/'^c; il cherche moins la vérité que des matériaux d'jccusation ; et dans cette procédure criminelle et politique à la fois, qui touche à tant d'intérêts, qui éveille tant de passions , il faut lui interdire Je droit de créer des crimes. Les délits conttructifs sont l'arme inévitable et empoisonnée de l'arbitraire juridique} ib appellent f ur raccusé , non la peine du crime qu'il a çomnaii , mais la peine du crime qu'on lui
impute. En ce sens , tout jugcmçni est mii assassinat.
Ces considérations suffisent pour rassurer letnioistre contre ces enquêtes qui ontnour objet d'établir la vérité du délit, et de former le corps des preuves. Dans la discussion, sa défense , entièrement libre , ne doit conpaître de mode et de limite que sa volonté ; il lui faut toutes ses forces pour attaquer l'édifice juridique qu'on a élevé contre lui; il faut qu'il le renverse , ou qu'il tombe écrase sous son poids. Dans cette agonie solennelle de l'homme luttant contre les flots qui vont l'engloutir , tous ses elTorts doivent être sacrés ; et si Ton serait criminel en lui prêtant un bras secourablc , on le serait plus encore en arrachant d^ ses mains la planche de salut.
L'opinion , reine toujours invisible et toujours présentai , a suscité raccusaleur et a livré l'accusé à ses juges. Ici, elle devicet incertaine et flottante ; elle cherche à s'établir sur l'attaque et sur la défense. L'arrêt ne/ieut et ne doit ét/^ que L\opinion publique irrévocablement Jîaféc, La publicité est de rigueur. La sentence ne peut sortir des ténèbres comme la fouille prophétique de l'antre mystérieux des sibylles. N'cxis.terait-il pas alors deux jugements , celui des pairs et celui de l'opinion ? Ces arrêts ne seraient-ils pas toujours contraires ? La pitié qui suit le malheur ne proclamerait-elle pas innocent le ministre condamné dans le seeret? La haine qui s'attache à la prospérité ne signalerait-elle pas comme coupable le ministre blanchi dans le mystère? La publicité de l'accusation ne doit-elle pas entraîner la publicité de la discussion ? Peut-on laver dans l'ombre ce qui fut souillé eu plein jour ?
La magistrature rend des arrêts , 'elle in • fligo des peines ; c'est le lot de la justice. Ambitieuse dans ses prétentions, elle a voulu toujours assujettir l'opinion , et distribuer, sans elle ou malgré elle , restiroc ou le mépris. Le pouvoir humain ne peut rien sur 1 honneur ; né de l'opinion , il lui appartient tout entier. Il accompagne et protège Sully dans sa retraite , Choiseul dans son exil , Malesherbes sur l'échafaud. - Nos mœurs énervées rendront peu de ministres coupables de ces grands crimes qu'on punit bien moins par des châtiments que par l'infamie. Mais avec nos mœurs corrompues , avecnos générations façonnées à l'ambition et à l'oi'gueil , la première passion est wpe ardeur eflréftcç pour le» rang» élevé» »
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une soif inexling^uible de supréqpatie. L^a- lité , attaquer le monarque dans la sphère
mour-propre se débat pour se saisir des rênes sacrée où il peut agir avec liberté ?
du gouvernement, avant d'avoir fait Tap- Mais un roi, siir de son inviolabilité,
pren tissage de la puissance. Quels peuvent peut pousser un ministre aux usurpations!
élire alors nos crimes ministériels? Les er- Mais un ministre, assuré de sa grâce, peut
reurs de l'esprit de parti , l'aveuglement d'une opinion funeste , la faiblesse ,* l'impuissance , rimpéritie ; peut-être même de fausses opérations de finances pour assouvir ce besoin de fortune, maladie actuelle de tous les hommes , et plus parliculicrcmcnt pi:opre aux hommes ministres. Des fautes ordinairement innocentes dans la pensée , criminelles par leur résultat , feront seules tomber le pouvoir des mains. inhabiles qui l'auront envahi. Voulez-vous alors que Topinion publique , ne pouvant porter sur les débats un regard inquisiteur , fasse planer
se porter au crime sans terreur ! Qu'importe k la liberté ? N'a t-clle pas le droit de l'accuser ,de le convaincre , de le condamner?
L'opinion n'est-elie pas là pour le flétrir? Il vivra cependant ! Mais la justice qui le punit, lui enlève sa force; mais la bonté qui l'absout , le laisse sans dignité. Forcé de rougir h la fois du crime et du pardon , peut-il être h craindre? N'estil pas impuissant dèsqull est désarmé? Peut-on croire qu'un monarque portera de nouveau la main sur un inslrament flétri 7 Pages.
* RESSEGUIER. ( CLiMEST-IciiACB de ),
sur un ministre faible les soupçons qui ne bailli et général des galères de Tordre de
doivent flétrir qu'un ministre criminel ; on , Malte , mort dans cette Ile en 1797 , ^ Tâge
sur la chambre des pairs , l'accusation d'ar- de 73 ans , se 6t remarquer à la cour de
bilraire qui suit toujours les arrêts tcné- Louis XV par un esprit malin et satirique
breux ? Le ministre ne laisserait-il pas tou- qui lui attira plusieurs disgrâces. On connaît
jours son honneur dans l'arène , par la seule raison qu'elle serait vide de spectateurs ?
Le ministre accusé n'a que l'arrêt h redouter. Après la sentence, il n'a rien àcraindre, ni de la colère de ses accusateurs , ni des persécutions envieuses de ses remplaçants. Ne rentre-t-il pas alors dans la classe des ci-
de lui un quatrain sanglant contre M"* de Pompadourqui le lit renfermera la Bastille, d'où il ne sortit qu'à la sollicitation de son frère , alors conseiller au parlementde Toolouse ; il fut aussi renfermé au château d'If pour avoir publié contre M«» de Pompadour le ^ojrage d'j4maihonte , Londres, 1750,in-8ode 73 pages :cet ouvrage fut sop-
tojens? Et ces mêmes libertés constitution- primé; l'exemplaire de M. Berryer, lieute-
.nelles qu'on a défendues contre lui, ne pourra-t-il à son tour les revendiquer contre ses successeurs ? N'est-ce pas alors qu'on verra les garanties du gouvernement représentatif devenir la sauvegarde de ceux-là même qui voulurent les étoufl'er sous l'arbitraire ?
La responsabilité ne saurait nuire à la prérogative. Ainsi , au milieu des arrêts qui frappent les ministres , le roi conserve sans cesse le droit de les nommer ; et le pouvoir de dispenser les honneurs demeureconslamment au trône , qu'il entoure d'espoir , de reconnaissance et d'amour. Ain^ la clémence, dernier asile du coupable, veille toujours dans le cœur du monarque pour environner sa personne de ces jpieuses bénédictions qui semblent réservées à la seule divinité. Demander si le roi doit fermer ce trésor au ministre condamné , n'est-ce pas vouloir tyranniser les afl'ections du cœur , le cri de la conscience ? Vouloir déshériter le ministre du droit de grâce , n'est-ce pas limiter la prérogative, attenter à l'inviolabi-
nant de police , renfermait une 2« partie qui n'a jamais élé imprimée {voj-ez len« 19252 de la 2« édition du Dictionnaire des AnO' njrmes ). Resseguier est auteur d'un poème épique sur ia Prise de l'ile de Modes , et d'une Lettre à Linguet ( du 20 mai 1766 ), au sujet des injures que ce dernier avait insérées contre l'ordre de Malte , dans son ouvrage sur les empei'eurs romains.
RESSORTS ( Fabbicamt de ). ( Technùlogie. ) On donne, dans les arts', le nom de ressort à un morceau de métal fort élastique, onlinairemeut d'acier trempé, qu^on emploie dans beaucoup de machines , afin qnil réagisse sur une pièce , et la fasse mouvoir par l'effort qu'il fait pour se détendre. Pour produire cet effet , une de ses extrémités est fixement attachée à quelque partie solide de la machine , tandis que l'autre extrémité appuie sur ou contre la pièce à faire moavoir.
Pour qu'un ressort soit bien fait , il fant que son épaisseur aille en diminuant imperceptiblement d'un bont à Tautre , afin que
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toutes tes parties agissent également lorsqu'il est tendu. II doit être trempé , et revenu bleu , a6n qu'il ne soit pas assez dur pour casser , et qu'il ne soit pas assez mou pour se rendre, c'est-à-dire pour perdre son élasticité.
Les ressorts des voitures doivent avoir toutes ces qualités , et, de plus, ils doivent être très forts , afin de pouvoir souvent supporter des poids énormes. Pour leur donner la force nécessaire , en leur conservant leur élasticité , on superpose plusieurs bandes de longueurs difTércntes les unes sur les autres de manière que les plus courtes soient placée dans le sens où s>&erce l'cflbrt. Elles sont toutes fixées par une de leurs extrémités, et en faisceau , à la voiture , et par l'autre extrémité Tune dépasse Tautrc de quelques pouces. Chacune d'elles, en commençant par la plus courte , joue librement sur celle qui vient après , en glissant le long d'un petit taquet que celle-ci porte, et qui a la faculté de se mouvoir dans une fente longitudinale pratiquée dans la lame qui la précède. On conçoit qu*il résulte de cet assemblage beaucoup d'élasticité réunie à beaucoup de force, puisque chaque lame concourt, par un léger efibrt , k assurer une grande solidité à la masse entière. Ce sont les /orgerons qui fabriquent ces sortes de ressorts , en employant non de l'acier pur , mais une étoffe composée de lames d'aderet de lames de fer superposées les unes aux autres , for* gées et soudées ensemble.
Les grands ressorts de montre et de pendule se fabriquent de la même manière , et par des ouvriers uniquement attachés à ce genre d'industrie.
Ils prennent pour cela du bon acier rond tiré h la filière , plus ou moins gros , selon la largeur du ressort qu'où veut fabriquer.
On recuit cet acierjusqu'à ce qu'il commence h prendre la couleur rouge cerise , et ou le forge sur une enclume avec un marteau presque plat , jusqu'à ce qu'il soit arrivé à répaisseur qu'on désire lui donner. Après l'avoir limlé et tiré de long , pour lui donner une largeur et une épaisseur uniformes, on le passe dans deux outils différents armés de limes douces; dans le premier, on le passe h plat ; il rend uniforme l'épaisseur : dans le second , on le passe de champ , et on en régularisé la largeur.
Lorsque le ressort est arrivé à ce point, on en trempe une douzaine en masse , en les séparant l'un de l'autre par du fil de fer fin,
dont on en enveloppe six de loin en loin , et en intercalant les six non enveloppés entre les six qui le sont. On les revient bleu. On dresse ceux qui se sont faussés , en frappant sur un enclume avec un marteau sur le côté creux. On les blanchit et on les polit en les passant dans des entailles pratiquées dans des pierres h 1 huile du Levant.
Pour les rendre insensiblement plus minces d'un bout que de l'autre , on les place Fun »près l'autre dans un outil ingénieusement imaginé : ce sont deux plaques do plomb garnies d'émeri a 1 huile , de la longueur du ressort, fortement comprimées par un poidsj le bout de la lame qui sort est saisi par l'ouvrier avec des tenailles; il tire à lui , et Ion voit que , par ce moyen , l'extrémité opposée se trouve plus mince d'un bout à r&utre, et d'une manière uniforme.
Lorsque le ressort est bien poli , on le revient bleu également partout ; on le plie en spirale sur un outil nommé atrapade, après avoir fait à chaque extrémité deux trous qu'on appelle y^ux, destinés à recevoir les crochets du barillet et de son arbre, qui servent à lui donner la tension nécessaire.
Les ressorts spiraux sont ces petits ressorts qui tiennent aux balanciers des montres, et qui eu régularisent le mouvement.
Ils se fabriquent de deux manières.
En France, on lamine des feuilles d'acier fondu à l'épaisseur désirée ; on les coupe de la largeur convenable , à l'aide d'une cisaille construite de manière à leui^donncr une largeur uniforme dans toute leur longueur; on les contourne eu spirale à l'aide de petites pinces ; ensuite , pour redresser les défectuosités qui arrivent ordinairement par cette dernière manipulation , on les place ainsi contournés entre les mâchoires d'une espèce de fer à papillotes , on les fait chauffer , ce qui régularise l'horizontalité des spirales ; enfin , on le bleuit dans le même outil.
En Angleterre , on prend du fil d'acier en bobines dont on se sert pour les cordes des pianos , on le lamine de l'épaisseur convenable , et on se sert de ces lames pour faire les i>essorts spiraux , eu suivant les mêmes manipulations qu'en France; la seule différence, c'est qu'on les trempe. On s'est convaincu en France que la trempe ne leur donne pas une meilleure qualité : elle ne fait qu'augmenter la difficulté de réxécutioo. Lekobma^d et Mbllbt.
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• RE5TAURAN0 (Batkokd) , médecin, péà Pont-Saijit-Ësprit ,dans le X^nguedoc,.
jeu 17e siècle, exerça son art avec succès à Nîmes , et publia plusieurs écrits où peree un respect aveugle et servile pour les décisions d'Hippocrate. Outre des Iraduclions française et latine de quelque -uns des traites de ce père de la médecine, on cite de Restaurand : Monaixhia microcosmi , Orange, 1657, in-4oj Fi^ulus, excitât, med»
4e principiis Jœtus , Ibid. , in-Ç» ; enfin le Magnus Hippooraiet Cous vediyifutt Lyon, 1681 , in-12 , dont Haller parle avec éloge.
RESTAURATION. ( Politique, ) Rétablissement d'une dynastie dans un empire d où elle a été chassée par une révolution.
Nous verrons ailleurs que les révolutions sont la destruction d'un état social existant. /Si les personnes tombeqt avec les choses ', c'est que , incorporées dès long-temps avec ces choses , elles refusent de s'en détacher. C*est ainsi que des architectes placés au sommet d*une vieille tour qui s'écroule , périssent dans ses ruines.
Les révolutions sont ennemies des choses matérielles ; le personnel ne leur importe guère. \^h% que Thomme se sépare de ses usurpations , il cesse d'être adversaire. Elles uç naissent pas des inimitiés , mais des besoins.
Aussi lorsqu'elle a fait table rase, la révolution ouvre avec joie les portes de la patrie. 11 sulfit d'abdiquer le vieil ordçe social et des'aflilier au nouveau, pour. arriver à une ailoptiun nouvelle. Lu protectorat d'Angleterre rappela tous les royalistes qui de leur personne n'étaient pas attachés à la personne des Sluaris. La république, le consultât, l'empire accuciilircut tous les émigrés qui voulurent répudier les Bourbons.
Ainsi fuit la politique. Lu morale , plus sévère , verrait je ne sais quelle trahison honteuse dans ces transfuges de lusiirpationqui s'enfuient avec la légitimité, et qui plus tard désertent la légitimité pour retourner à l'usurpation.. Ils quiilcnt l'uue duns le péril , Tautrc dan^ liui'orlune. Mais la morale traite des hommes comme ils doivent être ; la politique , des hommes comme ils sont :
indulgente pour les apostasies dont elle profite , elle pardonne à l'espèce humaine de fuir la faiblesse pour la force , et de répudier le mallieur pouir s'attacher à la prospérité.
Les princes' même, tombes du tr))ne,
frappés par les calamités publiques , éclairés par leur propre infortune , finissent par , voir la volonté d*iin peuple entier entre Tordre ancien et Tordre nouveau; et entre eux et le trône , un échafaud teint du sao| royal : ils s'éloignent alors des tradiliooi qui les ont perdus , de l'éducation qui les a trahis, ils se façonnent aux innovations} ^ l'ambition et l'exil les contraignent d'adopter ces principes de liberté qui causèreol leur chnte , et qui peuvent encore relever leur splendeur.
De ce moment , une restauration devient possible. Lorsque Charles II eut considért la révolution d'Angleterre comme un fait «ccopapli, qu'il eut promu de respecter Tordre politique qu'elle avait fondé, et que le peuple put croire à sa pa^^ie, la questiop devint simple et facile ^ résoudre. On dut examiner si la maison de» Stuarts tUiée à toutes les maisons royales et protégée p»r elles , si ses vieilles racines populaires , si la longue habitude réciproque de Tobéisssnce et du commandement , si le nœud qui rattachait entre elles toutes les traditions nationales, le passé au présent, le présent à raveoir, n'oflraient pas à la Grande Bretagne de pU»s fortes garanties d'ordre, de paix, d'indépendance et de prospérité que la famillfl àA Cromwell , déjà destituée de ce qui fit «a force et sa popularité. Olivier fut l homme de la révolution anglaise 5 son génie avait tracé la roule , son bras avait aplani le chemin. On lui devait le triomphe des id^e»
nouvelles , la prospérité maritime, commerciale , manufactui'ière , et cette haoleur insulaire qni imprima le respect de l'usurpation à toutes les légitimités du contine»!- Mais Olivier n'était plus. Richard , donll« qualités passives eussent pu sufiire a en prince légitime , n'avait pas le» bras asso forts pour réunir en faisceau les éléments contraires delà révolution. Dès-lors la question élait résolue. Charles H remonte en triomphe sur ce trône, doù son pèreét*' tombé sur Técliafaud.
La révolution française se lève coniBie un géant au sein de l'Europe étonnée. Du Ta?
à la Moscowa, d'Anvers aux Pyraniidci.
elle promène ce drapeau tricolore , symbole de notre rénovation, ces aigle» impériales, emblèmes de notre grandeur, la terreur»
nos armes et la gloire de notre nom. bofc politiques, civiles, criminelle»,magistraUin:i odministration, armée, sacerdoce, noble***' génération même , tout est renouvelé, l^
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itamrljonn tirent tout consoîUmé. Fait» ac- I «omplU , ordre établi , lois existantes , faotinetffs conquis , ils adofrtèrcnt tout, ils promirent de tout roainrenir. Quoi de plus simple alors que leur retour? Alors , selon llicureuse expression de M< le comte d'At'^ lois, • la restaoralion n'était qu'un Français de plus • .
En Angleterre , où n'eût pu la tenter sans violence kous le proteblorat d'Olivier Cromwell. Oiei nous , Napoléon vivait encore î il vivait entouré des principes « désintérêts, des hommes de la révolution j du sacerdoce, qui avait porté la plus basse flatterie sur la chaire de vérité; de Témigration, qui , transfuge de la légilimild proscrite, formait la brillante domesticité de l'usurpation cou^ ronnée; de Tarmée, qui voyait, dans le grand capitaine, la plus haute renommée des temps historiques ; il vivait enfin au faite de sa puissance et de tn gloire ; et débout sur le trdne, avec son génie et son épce, il fallut KEnrope entière , et l'inclémence des saisons , et la félonie de ses alliés, et la trabièon de ses créatures , pour ébranler ce gigantesque pouvoir. Le colosse toînbe, et la restauration s'accomplit d'elle-même.
Au premier aspect , les restaurations semblent même -nécessaires. Elles s'oflTrcnt à plusieurs comme un moyen unique et facile ile légitimer les faits consommés. Nos idées stii* la souvei*aijieté sont obscures , et par \h même mystérieuses. Les peuples se figurent que les rois contre lesquels une révolution s'élève, la consacrent par leur retour. Pépin, <yui saava la France ; Charles-Martel, qui sauva la chrétienté ; Charlemague, qui sauva le catholicisme, ne purent qu'à peine désense^guer aux Français les enfants de Clovis.
De Robert-le Fort à Hugues-le-Blanc, on e^aie en vain de leur désapprendre Tobéissadce qu'ils ont vôuce aux Carlovingiéns; et l'usurpateur Hugues Capet laisse h ses •ticccsseurs soixante ansdercvolle. Les peuples aiment leurs usages, leurs traditions , leur existence coutumière. Les changer , e'est attentera celte continuité d'habitudes, à cette uniformité de vie qui forment leurs ttuKurs , leur être , leur bonheur. De là cette faicilité que trouvent toutes les restaurations, lorsque l'exaltation se calme, que la haine se lasse , que la crainte s'apaise , que le besoin dé rentrer' en soi-même se fait enfin tfentir.
Si les fils de Jacques II ne purent jamais remonter sot le trdné , c'est que leur père
aTâît vOdlu plus qu'une restàUf'àtiàn. Les révolu tioiis s'opèrent lorsque l'ordre établi , devenu intolérable au peuple, te met dans la nécessité de le bouleverser par la violence, et d^établir une forme sociale plus en harmonie avec ses besoins. Jacques II pensa qu'une restauration se composait non-seule-* ment du rétablissement de la djrnastié e»
puisée, mais encore du rétablissement des choses détruites.
Cette seconde tentative ptcnd lenom particulier de contre - révolution. Toujours étrangère^ toujours contraire aux iutéréts réels de la dynastie restaurée , elle est longtemps convoitée par les classes qui ont souf^ fert de la première catastrophe , et qui veulent reprendre ce qu'elles ont perdu dans lai révolution passée, au hasard de perdre en* core ce qui leur reste dans une révolution nouvelle.
J'ai dit que les restaurations étaient fa* elles ; il me reste à prouver que les eontrerévolulious sont impossibles; que la pensée en est téméraire, la tentative périlljuse, rissue funeste.
Faut-il tenter une contre-révolu tioû , an hasard de susciter une révolution rouvellc? E*t-»I sage de lutter corps h corps avec les révolutionnaires ? a Le nombre en est trop grand, écrit Louis XIV aux 6tuarts ; il est de la prudence, d'une juste et éclairée politique , de leur persuader qu'on n'a aucun ressenliment du passé , et qu'on l'accepte avec franchise. » — a Étudiez et respectez la constitution du pays , écrit J .cques II à son , fils ; un roi n*esl jamais en sfireté , si ses sujets ne sont contents. Ne troublez personne dans sa conscience, sa liberté , sa propriété \ qu'aucun de y os agents ne tourmente aucun citoyen. Qui veut toujours monter, finit par s'abîmer. >» Voilà ce que pensaient des contre -révolutions un roi qui les voyait de haut, un prince qui les avait vues de 'près , et qui était tombé leur victime.
La révolution anglaise avait pour objet la destruction de ce pouvoir absolu donfié à Henri VIII pour se soustraire à la tyrannie des papes , de ce despotisme protestant livré à Elisabeth potir se venger du despotisme catholique de Marie , de cet arbitraire jésuitique qne les Stuarts avaient apporté d'Ecosse. Charles I*' crut posséder de droit divin cette autocratie que l'Angleterre avait laissée à ses aïeux pour l'accomplissement de ses vengeances. Il voulut agir d'après Ces principes ; il périt sur l'échadfaad , sur le
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seuil de son palais . au pied de son tr^ne.
Le sort de ses enfants jette un si grand jour sur le sujet qui nous occupe, qu'il est impossible de n*en pas offrir le tableau.
Chassé d'Angleterre par Tassassiuat de Charles I", d'Espagne et de France par lombrageuse fierlé de Cromwell , san&asile, presque sans habits et sans pain « Charles II vit arriver h Bredales députés de la Grande- Bretagne. Il promit : il eût dû tenir ses promesses pour le propre bonheur des Stuarts ; car la prospérité de l'Angleterre s'accomplit sans eux et contre eux , parce que les peuples n'ont pas besoin des rois. Il déclare au parlement qu'il respectera ses privilèges, qu'il se conduira par ses conseils , et que leur union est si nécessaire , que Ton ne peut exister sans l'autre. Il déclare h la na- . tion qu'aucun crime quel qu'il soit, commis contre lui ou contre le roi son père, ne serait porté en justice , et qu'il ne serait fait aucun dommage h aucun Anglais dans sa vie, ses biens ou sa liberté : il promet à la cité de Londres le renouvellement de ses chartes, et de nouveaux prinléges. Ces promesses d'union et d'oubli exaltèrent l'enthousiasme du peuple h un tel degré, qu'il serait impossible de dire avec quelle ivresse la restauration fut accueillie.
Cette scène théâtrale fut tout le bonheur que les Stuarts donnèrent h leur patrie.
Charles composa son conseil des royalistes les plus aigris par les proscriptions et les confiscations; une poignée d'intrigants tourmenta tout un peuple. Les presbytériens furent livrés aux anglicans, les anglicans aux catholiques , les catholiques aux jésuites. L'ordre civil fut également troublé ; républicains , constitutionnels , modérés, royalistes simples, royalistes exaltés, cabale enfin, divisèrent le peuple par catégories. Les vengeances commencèrent: la Convention propose de proscrire , de juger.^de confisquer, d'assassiner; Charles accepte tout. Ici finit )a restauration, et la contre-révolution commence. On casse l'armée , on forme une garde royale , on convoque un nouveau parlement , et les députés , élus au moment où l'on provoquait l'exaltation des uns , la terreur des autres , portèrent jusqu'au délire la fièvre des vengeances. On crée des crimes pour trouver des coupables ; on découvre les conspirations qu'on a faites soi-même. L'acte d'uniformité jiarut enfin : Charles s'en sert contre les presbytériens-; Jacques en préserve les catholiques. On proscrit en masse
cinq mille citoyens ; les assassinats priiés s'accumulent , et l'incendie de Londres vient 4 couronner Fœuvre contre-révolutionnaire.
Les hommes peuvent éprouver une folie durable , les corps ne sont frappes que de passagères hallucinations. Le parlement voit enfin que, loin de restaurer rAngletent, il la bouleverse et la pousse h l'jbime,' Charles s'indigne , et le proroge. Le besoin d'argent amène une convocation nouvelle; le bill du test est acheté par des subsides.
Jacques épouse une catholique ;le parlement s'agite ; Charles s'effraie et le proro^.
BieQtdt il le rappelle. Charles s'aperçoit que les papistes , dont il n'osait seconder toutes les folies , se liguent avec son frère. Les jésuites, qui avaient couvert l'Écoise de pillage et de meurtres , abusent de b protection du pouvoir , et , par la prédication , le confessional , l'espionnage, de sourdes menées , poussent l'Angleterre à la guerre civile. La conspiration des catholiques éclate, les patriotes se vengent ii leor tour; Jacques s'épouvante et fuit loin d'Angleterre f les communes proposent le bill d'exclusion ; elles obtiennent de la frajear du roi cette loi célèbre d'Itabeas co/fat, qui à elle seule pouvait consoler de toutes les calamités de la restauration. Étonné de cette conquête , le roi dissout en6n ce parlement qui commença sa carrière a veefarear atroce contre la révolution , et qui la fioit avec courage contre la restauration Dcoie dont il était enfin désabusé.
. Un nouveau parlement s'^assemble f il réclame avec force le bill d'exc/usMR ; il est dissous;
Un autre parlement se réunit h Oxford.
Charles y vient à la tête d'une armée ; les députés, les pairs s'y reudent en armes. Le roi propose d'exclure la personne de &on frère ; les communes exigent l'exclusion de sa famille. La dissolution est prononcée.
Charles nage alors à pleines voiles dam l'océan de l'arbitraire. Ne |>ouvant régner par les lois , il tyrannise par le meurtre et U terreur. 11 tient à ses gages une horde de faux témoins; JcfTery es systématise les assas* sinals juridiques; la cabale, les meurtres | extim-légaux ; les prisons s'emcombreut , le* échafauds ruissellent ; Guthrye , Wcir, d'Argyle , précèdent au martyre Baxter, Russel< d'Essex , Sidney. Les plus grands hommes, les plus vertueux citoyens périssent sous k fer des bourreaux. La conspiration de fij' est le prétexte convenu d'une fureur nou-
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i^le ; la cliftrte «le la dté de Londres , les chartes des comtés , tous les titres écrits des libertés publiques sont annulés ; les gens de inen sont exclus des fonctions publiques ; le sage Locke est chassé de TuniTersité d'Oxford ; les emplois sont envahis par Tignoble ignorance , livrés à une délatrice vénalité.
Les collèges proclament la liberté impie et athée, et Charles II meurt catholique!
Jacques loi succède, et la persécution redouble. Argyle fait une descente en Ecosse, Monmouth en Angleterre , Jefferyes accroit tes crimes juridiques , le roi convoque le parlement; il ose demander des subsides; les communes refusent ; le prince les proroge. Il veut s'attribuer le pouvoir législatif et constituant; la liberté de la presse est détruite ; les jésuites, sous le nom de missionnaires , vont prêcher le droit divin ; ils pensent fanatiser les provinces , et ne trompent que quelques îmbécilles ; ils élèvent des églises , il fondent des couvents , ils s'emparent des écoles. L'arbitraire , livré jadis aux anglicans contre les presbytériens , est commis aux jésuites contre les anglicans:
Le despotisme semble près du triomphe ; il touche au cercueil.
Les évéqnes , l'armée , la flotte , le peuple, murmurent enfin , le trône chancelle. La contre -révolution a tout effrayé , tout compromis, tout frappé; et, pour abattre ce monstre, l'Angletene éprouve le besoin d'une révolution nouvelle. Jacques va périr comme son père , et le fanatisme de la liberté suivra les (races du fanatisme religieux. L'ablme est creusé;- les jésuites sont en horreur; le catholicisme est synonyme d'esclavage; les royalistes qui ont causé plus de troubles, versé plus de sang que le parti de Cromwell , sont abhorrés; et la restauration parait enfin, selon l'expression de Fox, la plus mativaise de toutes les révolutions.
Heurensement l'épreuve des révolutions était faite. Celles qui se font par la populace , qui compromettent toutes les fortunes , tontes les libertés , toutes les existences, effrayaient les pairs , les communes , le pays. Les citoyens prévoyants qui possédaient une position sociale , quelque richesse , quelque talent, et qui par \h semblent h janaais les otages et les victimes de tous les «désoixlres , conti-aints de devenir révolutionnaires par nécessité, furent, pour leur propre salut , fatalement poussés h devancer le peuple, li conjurer ces fureurs qui les eussent engloutis avec la royauté, les jésuites Tome 19.
et la contre-révolution , 2i rentrer dans h liberté religieuse , politique et civile , à se liguer avec le prince d'Orange , à chasser enfin le pouvoir absolu, sans secoUsse et sans violence. Les supériorités anglaises se réunissent, les masses demeurent spectatrices , le calme n'est pas troublé ; Guillaume parait; Jacques tombe ; c'est un Anglais de plus , un jésuite de moins ; et tout est consommé.
La restauration des Stuarts fut une véritable contre-révolution ; les Stuàrts disparurent à jamais du trAne. La révolution de Guillaume fut une véritable restauration ; elle dure encore. Le prince d'Orange luttait contre un homme; il fut vainqueur; les hommes résistent peu. Jacques luttait contre les choses ; il fut vaincu ; la force des choses est au-dessus de la puissance des rois.
Le temps présent est l'arche du Seigneur; • il renverse ce qui le touche. Je ne puis me taire de la restauration française ; je vais me hiter avec elle. L'émigratibn et les jésuites ont voulu renouveler le règne des derniers Stuarts : en 18t4 ,ils faisaient la restauration de Charles II ; en 1815, celle de Jacques II. Nous avons eu nos proscriptions , nos cours prévôtales , nos catégories , nos lois de surveillance , notre censuK , nos Brassards , nos Verdets, nos Trestalions, nos Jefferyes, nos conspirations , nos destitutiohs , nos sociétés secrètes , noire cabale, nos missionnaires et nos jésuites.
Mais nous avions la charte ; et avec elle raccord de l'empire et de la liberté. Elle seule fait la restauration tout entière ; seule, elle élève une barrière que la contre-révolution ne saurait franchir. Par elle , la révolution est un fait accompli.
Toutes les tentatives ministérielles , les regrets publics , les espérances cachées , les prédications des jésuites , les affiliations des congréganistes, Texaltalion de quelques vieux émigrés , les calculs de quelques jeunes intrigants, la vénalité de quelques journaux , les sermons de quelques prédicateurs , les mandements de quelques évéques , le bavardage de quelques procureurs-généraux , la servilité de quelques fonctionnaires , la lAcheté de quelques députés , l'appui des espions, la docilité des gendarmes, tout se brise contre la charte. Malheur aux Bourbons ! malheur à la France ! si ce beau monument de sagesse et de prévoyance ne pouTait résister à la contre -révolution ! nous verrions aussitôt se grouper tous le^^ymp-
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idmeê d'une révolution nouvelle ; et le lion rugissant de TÉcriture , quœrens quem de^ voret^ apparaîtrait encore à la ùation épouvantée.
Ce malheur est loin de nous. Un ministère qui veut gouverner, tans avoir fait Tapprcntissage du gouvernement , s*appuie sur des fonctionnaires sans influence , sur une aristocratie sans racines , sur des jésuites sans croyance. Quand ces appuis se briseront dans ses mains , force lui sera de s'appuyer sur ce qui résiste. Il verra que la peur de la contre-révolution a fait plus d'amis à la liberté , que les excès de la révolution ne lui avaient suscité d'adversaires. L'agriculture, le commerce , Tindustrie , ne peuvent vivre sans elle ; ainsi , la nation entière est libérale. Sans elle , les impôts ne peuvent se payer, le crédit ne peut vivre ; ainsi le gouvernement sera contraiut d'être libéral. Hors ' de la pairie , la noblesse n'est rien \ elle se rejette dans les trois industries pour tenir à Tariitocratie deq richesses, lorsque celle des titres s'éclipse et s'éteint. Hors des libertés gallicanes , le sacerdoce n'est qu'uue triste domesticité ; le clergé placera les libertés de l'Église sous l'égide des libertés de l'État. Dupuis 1815, calculez les conquêtes de la liberté ; l'horreur qu'en avait inspiré 1793 s'est dissipée i l'obéissance passive que nous avait commandée l'empire a disparu. Les mœurs cliaiigent avec les intérêts et les besoins. Les ennemis de la charle qui n'étaient point destitués de sagesse et de prévision , ont déjà vu , ils verront mieux encore , qu'elle seule peut maintenir la sécurité ; l'ordre , la paix , la prospérité , nécessaires aux peuples nombreux et civilisés. La seule terreur, terreur vaine , qui règne encore , est celle des contre-révolutions.
Tant que cette crainte se débattra dans le cercle électoral , c'est une affaire de chambres et de collèges; rien n'est à redouter* Les cent mille individus qui prennent part au système représentatif sont trop intéressés au maintien de l'ordre; tout sera querelle de minorités à majorités , murmures de salon , cris de cafés , amertume de pamphlets.
Si des terreurs réelles venaient s'asseoir au foyer domestique , si de sérieuses appréhensioné troublaient les intérêts , si le présent menaçait l'avenir, le monde électoral serait en émoi ; mais le péril serait encore éloigné. L'énergie des collèges, de la tribune, du scrutin, culbuterait les majorités et le minbtère , et l'abîme serait comblé.
Mais si les collèges , si les chambres s'aveaglaieul ! Ce$ corps peuvent - ils vouloir se perdre eux-mêmes? Les chambres desStuarts furent remarquables , à leur avènement, par le royalisme exalté des uns , l'avide vénalité des autres , le dévoueioaent de tons. Au bruit des vents qui signalaient les orages, une résistance inattendue, universelle, voulut mettre le trône à l'abri des tempêtes. Si Ton abandonna la dynastie , c'est qu'elle ne voulut point reculer devant Tabime. L'ami se perd avec Ta mi qui veut se perdre; les grandes «assemblées ne bravent les périls qu'avec les rois qui veulent se sauver.
Ce malheur n'est donc pas probable; mais il est possible, et cela suffit pour le prévoir. De la théorie à la réalité l'espace est immense. Qu'arriverait-il alors 7 Parti du cercle électoral , l'esprit d'hostilité gagnerait les masses populaires. Trente-deux millions d'individus ne pouvant en appeler à leur volonté , en appelleraient à leur force; et la plus effroyable des révolutions serait imminente.
S'il eu était temps encore, la royauté aurait à décider si elle veut se perdre avec le despotisme ^ comme Jacques II ; ou se sauver avec la liberté , comme les Nassau.
Les chambres débattraient dans le mystère s*il faut se sauver avec le pays, ou se perdre avec la contre-révolution. Tel fut l'état da parlement anglais ; et le parti qn'i^ prit , le monde le connaît.
Qu'arriverait-il cependant si la contrerévolution était appuyée par l'étranger? La Suisse, la Hollande, les Pays-Bas, le Portugal ont déjà répondu. Louis XIV, parent, ami, protecteur de Jacques II, le laisse tomber du trône. Les rois de l'Europe laissent périr Louis XVI. Gustave ne sait où reposer son front décpuronné. Mai» les<leux invasions de la France ! Il faudrait en dtcr tout ce qu'il y avait de haine, de crainte de Napoléon, pour savoir au vrai ce qu*il y pouvait avoir d'affiection pour les Bourboas. Voyez les conférences de ChÂtillon.
. Au premier aspect, la longanimité des peuples semble favoriser les tentatives des partisans de la contre-révolution. Pourquoi donc en effet, lorsque la contre-révolution lève ses bannières , la révolution ne«e fa4tet-elle pas de déployer ses éteodai-dsTCrott-OB cependant que cette conflagration universelle soit libre de craintes et de périls?
Est-il donné aux hommes d'allumer, saw trembler, l'incendie qui les peut consumer!
Dévorant ses ennemis et se dévorant ellc-
REST
REST
B, la rérolaiion inspire, une terreur égale à ses adversaires et ii ses défenseurs. C'est un moyen de salut que Taudace n'ose embrasser que' lorsque lui manque tout autre espoir de salut. C'est la terreur d'un çraod péril qui donne aux peuples le courage de se jeter dans un antre grand péril. C'est pour se sauver d*un danger certain, innninent, que les supériorités sociales se hasardent à déchaîner le Léviathan qui peut les perdre. Ainsi l'enseigne le cœur humain ; ainsi le disent les hommes qui ont le plus profondément pénétré dans les entrailles du corps politique. Écoutons le cardinal de Retï : « L'exécration contre un gouvernement ne snffit pas pour amener les révolutions. Il est une période juste avant laquelle c'est folie de les entreprendre. S'il est des feux qui embrasent tout , ce u*est aue lors- <piils sont allumés à propos. » Écoutons Charles Fox : « C*est lorsque les maux étaient il leur comble , après cinq ans d*une excessive tyrannie, qu'éclata tout-à-coup celte liberté attaquée par la violence , par la ruse « par toute l'adresse du pouvoir. C'est au milieu du découragement général , que l'énergie éclate, et que l'Angleterre se place soudain à une hauteur de liberté où jamais ne parvint aucun peuple. » Écoutons un irrécusable témoin: a Jamais, dit Jacques II, le pabis de Withehal n'avait été plus encombré de gens nous assurant de leur fidélité. Ceux qui prodiguaient le plus de serments , prenaient une part plus active aux complots. Ceux qui jurèrent de verser leur aang passèrent les premiers h Teonemi. Tout m'endormait dans une sécurité trompeuse.
Au lever de la toile , je fus étonné, et pns au dépounm. » Monarque insensé ! il avait oublié les cris du peuple , le biU d'exclusion, sa fuite d'Angleterre , et l'abtme qu'il avait creusé entre le trône et la liberté , entre l'Angleterre prolestante et un roi catholique !
C'est ainsi que les révolutions n'éclatent que lorsque la mesure de la patience est comblée. Les prémisses de la contre-révolution sont heureuses : le pouvoir excite , aide, protège , paie ; tout succède à souhait. Mais au moment oà la contre-révolution se trouve lace à face de la révolution qu'ellea excitée , tout est perdu. Le lâche fuit, le fourbe trompe , 1 intrigant trahit , et Jacques II seul avec l'infortune et la honte, traverse eu fugitif le royaume qui t'était donné h lui, (fue tons voulorent lui conserver, que lui
seul a voulu perdre. Et ce prince imbécille, jouet de la cour et des jésuites, averti par quinze ans de murmures , se crut encore pris au dépourvu !
Ainsi il faut distinguer avec soin les restaurations des contre-révolutions qui les suivent pour l'ordinaire. Les restaurations sont souvent faciles , justes , nécessaires.
Les contre -révolutions , odieuses et impossibles à la fois , susciteront toujours des révolutions nouvelles. PAcès.
RESTAURATION DES TABLEAUX
(Beaux-arts, Technologie.) Oalre les accidents qui peuvent en un instant endommager plus ou moins le tableau , Vair et la lumière ont.sur la peinture uue action puissante qui l'altère plus ou moins promptement, suivant la qualité on la préparation des couleurs employées , et suivant le lieu où les tableaux sont exposés.
Les vernis qu'on applique sur les tableaux n'ont pas seulement pour résultat de faire ressortir la transparence et l'éclat des couleurs , ils les préservent encore de l'action de certaines émanations qui les altéreraient, si elles se trouvaient en contact immédiat avec elles. Ces vernis doivent être renouvelés de temps en temps , parce qu'ils perdent leur transparence et jaunissent d'autant plus promptement , qu'ils sont exposés dans un lieu plus obscur, et où l'air se renouvelle plus difficilement.
Il résulte de là que la place la plus convenable pour la conservation des tableaux est une salle Bien aérée et éclairée par un jour du nord.
Lorsque l'altération du vernis est parvenue au point qù il nuit plutôt qu'il ne sert à l'effet du tableau , il faut l'enlever et en remettre un autre , opération assez facile .
tant qu'on ne rencontre que des vernis ordinaires composés de mastic dissous dans l'huile volatile de térébenthine ; mais quelques peintres ont cru pouvoir employer des vernis huileux , tels que le vernis au copal , et' il est très-difficile de les enlever. Dans tous les cas , même lorsqu'il ne s'agit que d'enlever un vernis tendre , il y a des précautions à prendre pour ne pas attaquer les glacis.
Le procédé le f/lus ordinairement employé pour enlever le vernis , consiste à frotter la surface du tableau avec le bout des doigts, que l'on a préalablement dégraissés avec un peu d'une résine quelconque pulvérisée. Ce frottement réduit aussitôt le vernis en pous-
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sière; et, en continaant de frotlery on le fait disparaître en entier.
On conçoit qu*une pareille manutention doit user répiderme; c'est pourquoi il est m^eux de se senrir d'un morceau de peau.
Mais de quelque manière qu*on opère, il faut essuyer souvent la poussière, pour 8*assur6r qu'on n'effleure pas la peinture.
On peut encore enlever le vernis en le dissolvant avec un mélange d'alcohol , d'essence de térébenthine et d'huile.
On tient de chaque main un petit tampon de coton imbibé , Tun du mélange ci-dessus , Tautre d'huile pure. On commence par frotter d'huile la placeque Ton yexildévemir; ensuite on emploie le mélange spiritueux , qui dissout le vernis très-rapidement : c'est pourquoi il ne fapt frotter que pendant quelques secondes , et de suite oh doit- arrêter l'action dissolvante avec le coton imbibé d'I^uile. Sans cette précaution , on s'exposerait à dissoudre une partie de la couleur.
De plus, on a soin d'examiner à chaque instant l'état du tampon dissolvant, pour t voir s'il n'a attaqué que le vernis.
Comme l'action sur le vernis dépend de la proportion d'alcohol contenue dans le inélani^e , il vaut mieux en mettre moins , et rendre plus lente l'action dissolvante , que de s'exposev H dissoudre la peinture.
La restauration des tableaux ne présente pas beaucoup de difficultés , tant qu'ils n'ont reçu d'autre altération que le jaunissement di;^ vernis tendre qui ' les recouvre \ mais lorsque , pendant une longue suite d'années, ib ont été exposés sans précautions aux diverses causes qui amènent leur destruction ; lorsque la toile est déchirée ou à denûpçurrie \ loraïque les panneaux sont disjoints, ou quç la couleur est prête k s'en détacher au moindre choc , il ne semble pas possible de rçmédier à de pareils accidents. Cependai^t, quelc^ue imminente que paraisse la complète di^lruction de ces tableaux, on parvient à les sauver, en enlevant la peinture de dessus sçn fond , quel qu'il soit , et en la recollant solidement sur une nouvelle toiie,
J,c vais décrire cette iipportante partie de la restauration des tableaux, en commençant par l'opération, la plus facile, le ren toilage des tableaux peints sur toile.
On est obligé de remettre un tableau sur toile, lorsque la toile est déchirée, lors mêipe qu'elle n'a d'autre mal que d'être usée par les bords , b}\ point qu'il n'y ait plus de
prise pour la douer sur le chAssîs. Dsns «t état , il est possible que la peinture soit partout solidement adhérente à la toile : slon on se contente de la coller sur une autre) mais si la couleur est prête a s'en détacher par écailles , il est in(Uspensable d'enleTer la vieille toile.
Dans tous les cas , on commence par coller du papier sur la surface du tableau , aia de pouvoir le manier sans danger , et que^H€• fois on en colle plusieurs feuilles l'one mt l'autre.
Si la vieille toile doit être enlevée, il est de la plus grande importance que le papier adhère par toute la sur&ce. Dans ce cas , od colle d'abord de la gaie , et l'air sortant afec facilité , il ne peut y avoif de soufDures.
Si le tableau est extrêmement desséché, il convient d'appliquer dessus plusieurscoudMs d'huile mêlée d'un peu d'essence detérébenthine.Cette huile pénètre la peinture devesoe trop aride , et recolle les parties de coolear prêtes à se détacher. Mais la colle ne prendrait pas sur une surface grasse ; cestpcnrquoi , «près avoir Bien essuyé le tahleao , os dégi^iisse sa surface avec une légère diiiolution de sonde ou de potasse.
La colle dont on se sert eat préparée arec parties égales de colle de Flandre et de farine de seigle. On la préfère à celle de froment , parce qne la colle préparée avec cette farine se conserve plus long- temps hanidei et est moins cassante. Le papier doit élie mince , peu collé , très-nm et ébarhé stcC soin.
Ayant aiwii 6xé très-solidement le tilAesa à l'espèce de cartonnage appliqué à la siff* face , on procède à l'enlèvement de la v/Sk toile.; ce qui ne présente aucune dificuUé, si elle j» été encollée avant de recevoir )»
couches d'impression. Il suffit , dans ce ctsi de la moniller légèrement avec une éponge.
La colle ne tarde ,p^s à se détremper, et h •toile se détache, en cédant au nioiadie effort. S'il n'y a pas d'encollage sous la couche d'impression, il faut u^er la toik avec de la pierre-ponce ou une rApe.
Pour procéder au rentoilage , on tendstf un châssis une toile neuve, forte et uait Ou en (ait disparaître les nœuds avec ^ pierre-ponce \ pui^ on en coUe bien é^akment là ^urljuce. On met de même ua^ couche de colle sur l'envers du tableau, qot l'on a bien nettoyé de toutes les inégalités qui peuvent s'y trouver. Alors on Tappli^ae sur la toile ^vçc les précauUoiis conveiiai>l<<
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pour éyiter les «oafflures. On ne la fait donc adhérer que successivement ; on fait sortir Tair et Texcès de colle, en les poussant toujours du centre vers les bords.
Lorsque la colle est presque sèche, on promène sur la surface du tableau un fer à repasser, qui n'est pas assez chaud pour endommager la peinture , mais qui fond la gélatine contenue dans la colle de pâte , la fait pénétrer dans toutes les fissures , et recolle les écailles prêtes à se détacher. Le but de cette opération est aussi de rendre unie la surface du tableau. Cest pourquoi on passe le fer à plusieurs reprises , en com<* Biençant toujours' par les bords ,. où rhumidite est maintenue plus long-temps par les bois du châssis, qui empêchent l'accès de Tair extérieur. On laisse encore le tableau pendant plusieurs jours dans un lieu très-sec.
Il ne reste plus alors qu'à décoller le cartonnage appliqué sur la peinture ; ce que Ton fait <| Taide d'une éponge mouillée.
Cette opération pourraitrendre assezd'hn* midité pour décoller les bords du tableaa : c'est pourquoi on les maintient en collant sur les bords du châssis de petites bandes de papier qui s'étendent un peu sur le tj|ble«u.
Lorsqu'on a enlevé le papier, il arrive quelquefois que Ton trouve sur le tableau l'cmprciate des marges superposées des feuilles.
Cet effet a lieu , lorsqu'on a employé du papier trop épais. Pour faire disparaître ces empreintes , il faut de nouveau coller du papier mince très-uni , en disposant les feuUies de manière que les endroits où se trouvent les traces produites par la superposition des marges , soient couvertes par le centre des nouvelles feuilles ; et lorsqu'on emploie le fer , on ne le passe que sur les endroits que Ton vent aplanir.
Si la toile n'est endommagée que par une légère déchirure , on peut réparer le mal sans être obligé de rentoiler le tableau. On le met h plat sur une table , et l'on applique sur l'endroit entamé plusieurs morceaux de gaze que l'on colle l'un sur l'autre avec unn^astic très-dense , composé de blanc de céruse et d'huile extrêmement visqueuse.
On pose sur cette espèce d'emplâtre un morceau de marbre ou une tablette de bois, que l'on charge d'un poids , et on maintient un jour ou deux cette pression.
Lorsqu'il s'agit d'énl/ever un tableau de dessus un panneau, on commence toujours de la même manière , c'esl-à-dire , qu'on se
rend maître de la peinture , en collant descnt delà gaze et plusieurs doubles de papier. C^ cartonnage étant parfaitement sec , on pose le tableau à plat sur une table bien unie , et avec une scie montée de manière qu'elle ne puisse pénétrer dans toute l'épaisseur du bois , on scie le panneau par petits carrés 9 qu'on enlève ensuite très-facilement avec un ciseau. On approche ainsi très-près de la peinture sans courir le risque de l'endommager. Alors avec un petit rabot et des râpes on réduit le bois à une si mince épaisseur 9 qu'en le mouillant légèrement avec une éponge , on le détache sans peine. On a mis ainsi à découvert l'impression en détrempe appliquée sur le panneau avant de commencer le tableau. On enlève avec un graitoir cette impression , qui presque toujours est fendillée comme la faïence qui a été sur le feu. On procède ensuite au rentoilage, comme il a été dit plus haut.
Si le dommage n'a lieu que dans une partie du panneau , si le bois est d'ailleutrs sain , et que l'humidité n'ait attaqué la peinture qu'en quelques endroits , où elle se trouve prête à se détacher du fond , on remédie à ce mal local sans enlever le tableau. Dans ce cas, on verse sur la partie endommagée de la colle-forte chandc qui pénètre par les fentes sous les écailles. Lorsque la colle est figée , on enlève toute celle qui reste à la surface de la peinture , et l'on colle du papier sur cette place avec une colle de pâte très-légère. Jjorsque le papier est sec , on passe dessus le fer chaud <qui fond la colle, la répand uniformément sous les écailles , et les rattache d'une manière très-solide. On mêle à la colle-forte environ un huitième d*huile siccative blanche , laquelle s'y combine et la rend moins accessible à l'humidité (I).
Lorsqu'un panneau est fendu , ou qu'il s'est déjeté , ou y remédie en collant derrière ce qu'on appelle un parquet : c'est un grillage en bois de sapin , dont on colle seulement les barres qui sont dans la direction des fibres du bois du panneau. Les barres transversales sont maintenues par les premières dans des entailles faites dans leur épaisseur, dans lesquelles elles sont engagées. Elles ne sont point collées au pan-
(1} Il doit paraître asses extraorilioalra qae rhaile puisse se mêler i la colle ; toutefois l'expérieDce pronre que la combinaison a liea , et que ce mélange résiste mieux aux aiternatiTei de la sécheresse et de l'humidité.
REST
REST
neau , car le mouvement dans le bois 8*0pérant toujours sur la largeur , elles ne pourraient y adhérer solidement ; elles servent seulement par leur pression à maintenr le panneau de manière qu^il ne puisse plus se déjeter.
L'enlèvement d'un tableau peint sur mur ne présente pas plus de difficultés , bien qu*on ne puisse attaquer le mur par derriert , comme un panneau. Liorsqu'on a appliqué sur la peinture un fort cartonnage , on fait dans le mur, autour du tableau , une entaille assez large pour pouvoir , avec un ciseau, détacher du mur le ciment sur lequel ordinairement le tableau e^t peint. Cet enduit y qui n'a pas plus^de six à huit centimètres d'épaisseur , se détache facilement , et reste adhèrent à la peinture.
A mesure que Tenduit se sépare du mur , on roule le tableau sur un gros cylindre , pour le transporter. Il reste à enlever le ciment adhérent à la peinture ; on y parvient avec un ciseau. C'est une besogne qui exige plus de patience encore que d'adresse.
Si le tabledu était peint immédiatement sur la pierre , sans aucun enduit de mortier (1)> on parviendrait encore à l'en détacher en t^y prenant comme un écorcheur, et se servant d'un ciseau ajant des dents comme une scie, mab aiguisé de manière qu'il tende toujours à mordre du cdté du mur.
Si le tableau que Ton rentoile devait être placé dans un endroit humide , i l faudrait , au lieu de colle de pâte mêlée de gélatine, employer un mordant huileux , tel à peu près que celui dont se servent les doreurs.
Cerentoilage a été exécuté avec succès sur quelques tableaux du Musée. On peut composer le mordant avec de Thuile de lin épaissie par une longue ébullition ; on broierait du blanc de céruse et un peu de minium tiès-fin avec cette huile visqueuse , et on en appliquerait une couche* bien égale sur la toile neuve et sur le tableau , soit ài Taide d'une brosse ferme , soit à Taide du couteau dont on se sert pour l'impression des toiles cirées,
On attendrait quelque temps que cet enduit fût à demi sec ; alors on collerait le tableau en le faisant adhérer successivement depuis un bout jusqu'à l'autre.
ti^enlet^age et le rentoihge une fois ter-
(1)L« plafond de Sainle-Geoevlèv« est sur la pierre enduite sealement d'one coache d'haile nuélée de résine et de cire.
minés , il reste pour compléter la restauration à nettoyer le tableau , et k repeindre les endroits détruits.
Pour la première opération , qui est trèidélicate , on se sert de divers moyens qui réussissent entre les mains d'un artiste habile et expérimenté ; mais qui , employés par tout autre , sont plut dangereux qu'un rasoir manié pour la première fois par un apprenti barbier ; car ici le patient n'avertit par à l'instant de la blessure qu'il reçoit.
On se tromperait fort si l'on croyait qu'on puisse employer sans danger les alcalii et les savons , pourvu qnlls soient suflisammeut étendus d'eau. L'eau seule -fait dntort aux tableaux , lorsqu'ils sont très - desséchés ; elle peut dissoudre certaines couleort; elle pénètre par les fentes , augmente l'aridité de la couleur , et contribue à la détacher de son fond. Il est donc mieux 4e commencer par imprégner d'huile le tableau jusqu'à ce qu'il n'en absorbe plus. Les Flsounds se servent pour cela d'huile de pavot.
On peut employer également l'huile de noix, et même l'huile de lin , puisque cette huile, quoique beaucoup pli^s jaune que les deox autres , blanchit , comme elles , au contact de la lumière. Au surplus, quelle que soit l'hvile dont on imbibe la vieille peinture, elle pénètre dans la couleur desséchée, et en se résinifiant , elle recolle la partie prête à tomber (2).
Après cette opération , on peut, avec le»
précantioAs convenables, nettoyer le tableau avec des dissolutions alcalines, l'ai vu même employer avec succès le savon noir qui, comme Ton sait , est très-corrosif; mais on ^ l'avait mêlé avec une telle quantité d'huile, qu'il ne pouvait plus avoir d'action sor It peinture. On le laissait même pendant plusieurs jours sur le tableau , sans qu'il produisit d'autre effet que de ramolKr la crasse elle vieux vernis. Lavant ensuite le tableau avec une éponge , il se trouvait en grande partie nettoyé. Toutefois , un pareil procédé est dangereux, en ce qu'on opère en aveugle.
Si le tableau est recouvert d^un vieux vernis , le savon ou la dissolution alcaline l'enlèveront en partie , parce que les résines , surtout lorsqu'elles sont devenues rances , sont très-facilement saponifiées.
Lorsque la crasse qui se trouve dans les cavités formées par le tissu de la toile , ou
(2) On emploieratl avec inccès I1iail« ëpeiuie k lair, délayée daoi de l'eaMnce de térêbentkioe. ,
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1e« kiégalités de U pemture , n'est pas enlerée , il ne faut pas s'obstiner à frotter avec la brosse ou Téponge , on s'eiposerait à cflkurer les parties saillantes de la couleur, avant d'atteindre cette crasse ; il faut alors reeourir à remploi du grattoir, et il est inutile d*a?ertir<|ue les plus grandes précautions sont indispensables en usant d'un pareil mojren. Dans beaucoup de cas, un curedent peut tenir lieu de grattoir ; dans d*autres , il faut un tranchant bien acéré.
On a vu , au comufencement de cet article, qn^on peut enlever le vernis avec un mélange d'alcobol , d'essence de térébenthine et d'huile; on peut employer le mêtae mojren pour nettoyer. Au surplus , Tétat dans lequel se trouve le tableau doit déterminer le choix des procédés. Par exemple, «'il a été vernis avec du blanc d'oeuf, il est évident qu*on ne pourra enlever ce vernis qu'avec de l'eau ; si , au contraire , ou 4. employé un vernis huileux , tel que nos vernis au copal , il faudra le ramollir en le frottant pendant plusieurs jours avec de l'essence de térébenthine et de l'huile , puis avec de l'aicohol tenant un peu de potasse en dissolution ; et quand ce vernis sera suffisamment ramolli , on Tenlevera avec un grattoir.
Lorsque le nettoyage est terminé , il reste à fermer toutes les plaies qui se sont décpu* vertes. S'il y a, des trous, on les bouche avec un mastic composé de colle et de blanc de craie , semblable à l'apprêt des doreurs , et Ton égalise bien ce mastic , de manière qu'il soit au niveau de la surface du tableau. Si le grain de la toile est apparent , on produit un effet semblable en appliquant sur le mastic encore mou un morceau de toile du même grain , et pressant dessus pour former Tempreiute du tissu.
Les trous étant boucha, il faut nécessairement repeindre sur le mastic.
La plupart des restaurateurs sont dans l'usage d'appliquer une légère couche de vernis sur le tableau avant de commencer les repeints^ Ils le font , afin de mieux voir ' la teinte de l'original, avec laquelle ils se proposent de s'accorder : il arrive de là' qu'en dé vernissant le tableau , on doit enlever les repeints. Je crois qu'il est mieux de frotter d'huile la partie que l'on doit re- « peindre : par ce moyen , on fait reparaître les couleurs du tableau dans tout leur brillant; on essuie complètement l'huile avec un lioge. propre on du coton. La couleur perd alors de son éclat ; mai5 elle eu con-
serve assez pour guider le peintre. Elle pa« rait un peu phis p&le qu'étant vernie ; ce n'est pas un désavantage, par là raison que les couleurs à l'huile prennent, en séchant, un ton plus foncé : c'est pourquoi il faut tenir ses teintes un peu plus claires , afin qu'après leur entière dessiccation , elles se trouvent au ton de l'ancienne couleur. D'ail* leurs, comme on ne parvient presque jamais limiter la teinte d'une peinture ancienne autrement que par des glacis , il est indupensable que les repeints soient toujours d'un ton plus clair.
De tous les accidents qu'on rencontre dans la restauration des tableaux, celui des gerçures présente le plus de difficultés; il est même sans remède si elles ont lieu sur un ancien tableau ; on ne peut plus alors rapprocher les parties écartées. Il n'y a d'autre moyen que de boucher les fentes en les remplissant avec de la couleur; mais si le tableau gercé n'est peint que depuis un petit nombre d'années , et que la dessiccation ne soit pas par* faite , on peut faire rapprocher les parties séparées ; il suffit pour cela d'enlever complètement le vernis, et de poser le tableau à plat. Avec le temps, les parties de la peinture qui se sont retirées s'étendent , et en s'étendant elles se rapprochent, au point que les fentes disparaissent entièrement.
' De tout ce qui précède , on doit conclure que ce serait trop risquer que d'entreprendre de nettoyer ou de restaurer un tableau , si l'on n'avait aucune expérience dans cette partie. Il serait mieux, sans doute, qu'un peintre habile ne s'en rapportât qu'à lui seul du soin de nettoyer un tableau , dont mieux que personne il peut apprécier le mérite ; mais , auparavant de l'entreprendre , il faut qu'il, fasse des essais sur un tableau qu'il peut gâter sans regrc^t; et, quelque succès qu'il ait obtenu dans, ieê expériences, il ne doit pas croire qu'il réussira constamment.
Celui qui s'est occupé toute sa vie de la restauration Jes tableaux , né peut pas encore se llâtter d avibir rencontré toutes les difficultés ; .il doit toujours, par précaution, essayer sur quelques parties les moins importantes du tableau le procédé de nettoyage qui convient le mieux. ( f^oj-ez PxiaTVTBt. )
* RESTAUT (Pibire), grammairien français et avocat, né à Beanvais en 1696, vint de bonne heure à Paris , et fut c^rgé de quelques éducations particulières- an collège ac Louis-le>Grand. Il se livra, ensuite à
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rétadè de la jarisprodence , se fit receroir •Tocit aa paiiement , pois aux conseils du roi en 1740, et mourut en 1 764. Comme jurisconsulte , Restaut a composé plusieurs mé' moirtt écrits avec clarté et précision. Mais Tonvrage qui lui a fait le plus de réputation est 9tL Grammaire /hançaise, publiée en 1730, et à laquelle il ajouta, en 1732, un traité de versification. Cet ouvrage , d'^abord adopté par Tuniversité , et dont il donna un abrégé en 1732, eut neuf éditions, du vivant de Fauteur, et fut long-temps le seul livre élé^ mentaire sur la langue française ; mais ceux qui ont paru depuis Tout éclipsé , et il est bien moins suivi de nos jours. Restaut a revu la 4* édition du Traité dé Cortho^raphe Jhançaùê tn forme de dictionnaire, imprimé à Poitiers en 1764 , in-8« , et on a en^ core de lui une traduction de la Monarchie deiSolipteSy 1721 , inl2. Cet ouvrage , qui renferme une satire allégorique du gouver^ nement des jésuises, a été plusieurs fou réimprimé ; la meilleure édition a été pu-»
bliée en 1824 par M. le baron dHénin de Cuvillers. On trouve dans quelques exemplaires une gravure qui a été supprimée.
•RESTIFDELA BRETONNE (NrcoL.- EnitfB), écrivain fécond et spirituel, maiscy* nique et bizarre par système , né en 1734 au village de Sacy , en Bourgogne , vint jeune h. Paris , où rindigence et des goûts licencieux lui firent contracter des liaisons et des habitudes avilissantes qu'il conserva toute sa vie , et qui pourtant ne Tempéchérent pas de vouloir s'ériger en réformateur des mœurs de son siècle. Quelques succès , et surtout un amour-propre excessif, loi ayant persuadé qu^il était au moins Tégal de Voltaire, et bien supérieur à Buffbn , qu'il appelle une taope, il crut pouvoir lutter victorieusement avec J.-J. Rousseau , dont il aff*ectah toutes les singularités, et fit paraître en 1772, en opposition tivec VBmile, Ub Lettres d'une JiUe k son père, qu'il regardait comme un chef-d'œuvre de sensibilité, un tSssu de lumières et de vertu , et le plus beau présent enfin qu'il pût ofinr li la postérité. Ce modeste auteur , appelé quelque part le Rousseau du ruisseau^mov^ruX à Paris en "i 806, aussi oublié que la plupart de ses ouvrages.
* RESTOUT ( Jbah ), peintre ordinaire du roi et directeur de TAcadémie de peinture, né à Rouen , ou il mourut en 1768 , à Tâge de 76 ans , était fils d'un peintre distingué , nommé Jean comme lui , et neveu de Jouve^ net, dont il suivit les leçons. On a de Res-
tont plusieurs vastes compositions, où il s aussi quelquefois outré les défauts de son maître , mais où il a aussi déplojè une imtgination féconde et un talent remarquable.— Rbstoot (Jean' Bernard), fils du précédait, cultiva aussi la peinture , etfut reçu de TAcadémie ; mais ayant embrassé les principes de la révolution, il quitta sa palette poor siéger parmi les membres de la munidpalité qui s'installa le 10 août 1792 , fut chargé le ^soir même de l'arrestation de M. de la Porter intendant de la liste oivi.e, et ensuite de celle de Thierry, valet de chambre <le Louis XVI. Accusé ensuite d'avoir pris part aux dilapidations .qui eurent lieu au gaH^ meuble de la couronne , il fut renfermé \ Saint Lazare , où il subit une captirité de quinze mois, et mourut en 1 796. On a de cet artiste quelques tableaux bien inférieurs i ceux de son père.
RÉSURRECTION. ( Religion, ) Leteroe résurrection, d'après son étymologie, lignifie l'action de se relever. Dans on sens plus restreint, il désigne le retour de la oort à la vie. Ce terme s*applique à rameetas corps. L'ame , déchue de son innocence , est-elle régénérée ? On dit qu'elle estreuoscitée. ( yoye% Expiatiov et SAcamca. ) C'est surtout depuis Jésus^Christ que la régéné^ ration moraleestappelée résurrection. Linmortalité de Tameet la résuirectioudescoip ont été plusieurs fois désignées par le mot de résurrection ; mais ce mot , dans le leos )e plus ordinaire, désigne le miracle spécial par lequel un homme mort est rappelé 'a la vie qu'il doit perdre une seconde fois , on bien le miracle général par lequel , à la fii des temps , les âmes de tous les homoies sefont réunies à leurs corps pour n'en ^ jamais plus séparées.
Des notions confuses sur l'état des hoasmcs après la mort répandues chez les païens, ont fait soupçonner que le dogme de la résurrection avait été révélé à Jdam.
• Des savants de la première classe , ob- » serve Leiand, ont cru voir une cormplioo » de la doctrine de la résurrection des corps n dans l'opinion de la transmigration àta n âmes , qui fut si généralement reçue àa » nations. Peut-être doit-on aussi attribocf » k la corruption de ce dogme lesfaosics » idées de la vie future que l'on trouve cbei » quelques peuples ^ et qui ont donné lies » à des coutumes bizarres ,vet même b>ri« bares. » ( Nouvelle démonstration éfonfêlique, tom. 4 , pag. 277. ) L'auteur de TEs-
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pr/t dfâ loi* professe Topinion de Leland sur le dernier point.
Mosheim semble avoir prouvé que les païens ,Di leurs philosophes, n'ont point eu i\e% idées saines sur la résurrection des corps. {Dissertations sur l'histoire ecclê»
s^#5li'(^ue.) D'autres savants ont soutenu que la résurrection future des corps était un article de la croyance de Zoroastre et des Perses. {Mémoitvs de l'yicadémie des //iscriptiqns. )
11 est certain que l^s Juifs admirent la résurrection long-temps avant Jrsus-Cbrist.
Les sept enfants qui soufirirent le martyre sous Anthiodius Epiphanes , firent profession d*cspércr une résurrection glorieuse (1). Du temps de Jésus-Christ , le dogme de la résurrection , généralement reçu des Juifs , était rejeté par les Saducéens. Il faut néanmoins convenir que la notion de la résurrection était très - grossière , même chez les Juifs les plus orthodoxes. Les commentateurs rapportent des passages de Job et de Daniel (2) pour établir que le dogme de la résurrection des corps est clairement énoncé dans les livres de T Ancien-Testament. Quelques commentateurs cependant soutiennent qu*une pareille conclusion ne doit pas élre tirée de ces passages. Cequ^ilya de certain, c*est que Jésus-Christ no t'en servit point pour confondre les Saducéens. Ce fut par une induction tirée d'autres passages qu'il leur prouva que la résurrection avait été révélée aux Hébreux (3).,
Le dogme de la résurrection générale des corps est plusieurs fois dairemenl enseigné dans le Nouveau-Testament. La mort à laquelle tous les'hommes ont été assujettis a été une suite du péché A[Adam, Jéjus Christ, par son incarnation , a mérité aux hommes la résurrection. ( k'ojez Mess» et RivÉLA-
TIOH. )
Depuis Jésus-Christ , la résurrection des corps a été plusieurs fois rcjetéc par les hérétiques.
Les théologiens s^eflTorcent de prouver la eoovenance et la certitude de ce dogme par des considér.itions morales et par des raisonnements philosophiques, llne paiville méthode nous paraît dangereuse; elle peut donner lieu à 1 hérésie ou à 1 incrédulité. Il nous parait plus sage et plus sûr de se borner
(I)ll«di.,c1i.7.
\l) So\, ck. 19; Dênkl, cb. 12.
(3;M«ub.,ch.23.
Tome
h constater le fait de la révélation du dogme de la résurrection des corps.
Avant et après Jésus-Christ , ce dogme a été attaqué par les philosophes. Leur principale difficulté est fondée sur l'impossibilité que chaque homme puisse recouvrer son même corps. Ces philosophes , qui ne songent pas assez» la toute-puissance de Dieu , n'ont pas fait attention qu'il n*est pas nécessaire, pour qu'un corps ressuscité soit le même, qu^il soit composé de toutes les'partics de matière qu'il avait eues autrefois', mais qu'il suftit qu'il en ait quelqu'une. Leibnilz, Clarke, Nicuweulyt , C Bonnet, etc., ont imngiué des systèmes pour rendre sensible la possibilité de la résurrection des corps.
Les théologiens se sont plu h agiter , an sujet de ce dogme, une foule de questions inutiles, ridicules et même dangereuses.
Nous devons nous en trnir aux vérités suivantes que Dieu a daigtié nous révéler.
« Après la résurrection , les hommes n'au- » ront point de femmes, ni les femmes de • maris ; mais ils seront comme sou t les anges » dans le ciel. — Il en arrivera de même » dans la résurrection «les morts. Ce qui ie » met en terre comme une semence est plein » de corruption , et il ressuscitera incorrup- » tible. Ce qui est vil et abject quand on le » met en terre , ressuscitera tout glorieux ; » ce qu'on met en terre est sans force , et » ressuscitera plein de force. C'est un corps » animal qui est mis en terre, et le corps A qui ressuscitera seia spirituel. — Nous « tous , tant que nous sommes d'hommes , » nous ressusciterons ; mais nous ne serons » pas tous changés (4). •
Le dogme de la résurrection doit exercer une influence morale. H place l'humanité sous son égide, et nous fait un devoir de respecter notre corps; mais le respect pour les corps ne doit jamais dégénérer en superstition.
Chez les anciens , la croyance confuse et grosiière de la résurrection s'opposait à ' ce que la science pût se servir des corps pour le perfectionnement de l'art de guérir. Le christianisme qui nous révèle la toutepuissance de Dieu a fait disparaître cet obstacle. Il a détruit aussi tous les autres préjug-^s grossiers des païens, par les idées spirituelles qu'il nous donne- de la résur-
(4) Mallh. , cl». 22 \ \ Coriulh, ch. 15.
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rectioo. ( To^-tar Amb , IioioitTiuTé et Pi" BiDis. ) Flottes.
* RETIF DE LA BRETONNE, (rojrez •Rbstif. )
RETRAITES. (Administration militaire,) Dans notre France , plusieurs fonctions publiques , source d'avantages assurés , moyen ' inévitable de fortune , reçoivent , au bout de trente années , une rétribution Tiagère 6nale ; ce qu'on appelle une retraite.
Le spectacle de ces prodigalités , où le pouvoir se fait à si bon marché honneur de la bourse des contribuables , a excité la verve d*un'écrivain distingué (I). On s'arrête dilHcilement dans les limites du juste et du vrai, lorsqu'on écrit sous Tinspiration d'une généreuse colère : Citm Jacit indignatio versum. Aussi l'écrivain dont je parle n'a-t-il pas craint, même en ce qui regarde l'armée, ^d'attaquer le principe rémunérateur.
Les républiques anciennes, où chacun était tenu de servir l'État , ont été alléguées par lui comme des modèles. Lk toute l'ambition du militaire n'allait qu'à obtenir des eouronnes civiques ; personne n'eût songé à briguer des récompenses pécuniaires.
J'accorde un moment ce point.
Mais personne • aussi ne s'y dispensait du 8icri6ce de son temps , de ses intérêts , de
sa vie Il y avait des devoirs sévères , de
l'abnégation individuelle au fond de toutes les institutions de la Grèce et de Rome.
En est-il ainsi des sociétés modernes , de la nôtre principalement , que j'aime à croire Uunedes mieux ordonnées? C'est apparemment ce qu'on n'entreprendrait point de soutenir. Loin que chez nous l'État s'appuie sur des sacrifices , Jl ne repose que sur des intérêts , jusque -Ih qu'un gouvernemei^t moderne n'est assuré d'exister qu'autant qu'il est habile à pactiser. Avec eux un des caractères distinctifs de l'époque, c'est le désir' qu'éprouve chacun de se soustraire aux charges poignantes que les anciens portaient avec joie , et qui étaient leur première condition sociale.
S'agit-il de donner son temps, il y a presse assurémeut pour les emplois salariés ; mais pour les gratuits , je pe vois pas que même les riches s'en soucient. Nos mairies , nos justices de paix , sans des rétributions plus ou moins adroitement déguisées , ne trouveraient personne qui voulût y siéger. On connait, avautqu'unc ordonnance n'eût rankné
(l) Voyez l'article Pensions.
son feu déclinant , où en était le zèle de la garde nationale. Le jury, sans la disposition pénale des cinq cents francs, verrait bientôt ses bancs se déserter. Je ne parie pas de la législature : elle procurait naguère des émotoments ; elle ases dédommagements actuels...
De tout cela résulte avec une sorte d'évidence que le temps n'est pas aujourd'hui ce que chacun consacre le plus volontiers \ l'Eut.
Sommes - nous plus libéraux de notre bourse?... C'estce que semble déqientir cette masse énorme de capitaux conservés dans les portefeuilles de nos financiers, et appliqués exclusivement à des destinations qui sont inaccessibles pour le fisc. Là surtout apparaut notre égoïsme vraiment antisocial, puisqae ce sont ceux qui ont plus de moyens cle payer , qui se dérobent avec plus d*empressement à l'obligation de le faire.
Quant à l'impôt du sang , lisez notre loi du recrutement ; voyez la charge du service personnel peser sur la cinquième partie seulement de la population; évaluez concurremment la nullité de l'engagement volontaire et la presque impossibilité du rengagement : décidez ensuite si nous sommes plus prodigues de notre vie que de notre temps et de notre bourse.
Qu'on cesse donc de nous alléguer ces sociétés antiques , où la patrie était tout elles individualités absolument rien. Nous vivons dans un pays où le trésor est considéré comme un ifonds de loterie, d'où dwaia prétend retirer quelque lot. Que le législateur s'applique à corriger les chances de ce jeu , et à faire prévaloir la justice distribative. Qu'il fasse en sorte que l'argent du pays aille récompenser des services Téritables , et ne se croie pas quitte par beaucoup d'estime envers ceux sur qui pèse le fai^ deau de la défense commune.
A bon ou à mauvais titre , Targent est nott-o Unique base sociale. Lui seul procure les droits politiques , la consistance civile, je.'dirais presque la considération. Or, toutes les professions , une seule exceptée , mèneot en définitive à la fortune. Cette prolession qui n'y mène pa7, qui exige complète abocgation du moi, qui use l'homme avant le temps sous l'atteinte combinée des fatigues, des blessures , des exdtations morales surtout , n'est autre que le métier des armes.
Concevrait-on quelque chose de plus injuste au milieu du spectacle de ces prospérités qu'enfantent les arts, l'industrie, le
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roinmerce, Fagricaltarc elle-même , quand elle eommeDce à s^éclairer , que Tordre que donnerait le législateur à un certain nombre d'individus de renoncer gratuitement h toute espèce de bien-être présent , de se dévouer corps et biens pour la sécurité et le bonheur de tous , sans aucune chance de dédommagement , lorsque Tâgeou Texcès des travaux viendraient à les rendre inutiles?
Ce serait faire une caste de paria» avec Tespèce la plus noble de la population.
J*ai accordé, au commencement, que dans les sociétés antiques personne ne grevait Vararium de Tentretien de sa vieillesse, et ne lui léguait sa famille à soutenir. Mais de ce que TÉtat n'assignait pas de pensions, en faut-il inférer qu'il ne faisait rien pour la fortune des militaires? Dans ces guerres toujours subsistantes, qui sont comme inhérentes à Tezistence des républiques 5 est-ce que le butin n'était pas équitablement partagé ? Le soldat grec ou romain , qui fut long-temp^ pris exclusivement parmi les propriétaires , ne recevait-il pas des esclaves qui fécondaient en son absence le champ que la guerre Tobligeait à négliger? La plébécule , en- vertu des mêmes libéralités de rÉtAt , ne se classait-elle pas à son tour dans les rangs de l'armée à titre de propriétaires? N'était-ce rien que ces colonies fondées à main armée par les plus petites nations, et qui assuraient l'existence de toole la population excédante?
A qui persnader»t-on qail n'j ait eu que des couronnes de chêne ou de gazon dépensées dans ces diverses entreprises ? Et qui n'aperçoit, au contraire , que de si grandes concessions faites par les républiques anciennes au soldat présent sous les armes , devaient surpasser de beaucoup ce que peuvent les États modernes en faveur de leurs soldats émérites?
L'écrivain distingué dont je combats ici les idées, s'indigne surtout d'une pension ajoutée, dit-il , aux million» d'un maréchal de France. Ce trait est vif j mais est-il bien juste? D'abord je représenterai qu'il n'y a pas de pension de retraite affectée h ce premier de grades militaires : un maréchal de France fait partie du cadre d'activité de l'armée jusqu'à son dernier jour ; et s'il faut rappeler des noms tels que ceux de Lcfebvre', de Serrurier, de KeUermann et de Moncey, nous n'avons pas eu sujet de penser que ces yertes vieillesses s'écoulent oisives et sans utilité pour le pays.
Quant aux fortunes de nos maréchaux , je crois qu'à bien peu d'exceptions près , ces faveurs de la victoire ont été passagères. La guerre a repris ce que la guerre avait donné. Entrez dans le sanctuaire de ces nobles familles , assistez aux partages de leurs héritiers, vous verrez combien l'envie avait exagéré les trésors paternels. Combien n'en est- il pas d'ailleurs parmi ces illustres chefs de l'armée qui ont négligé , dédaigné peut-être de s'occuper de l'avenir ; et, pour ne citer qu'un seul exemple , je voudrais bien qu'on me dit où sont les millions du vainqueur de Fleurus.
Concluons que , si jamais tine résistance raisonnable est opposée à des prodigalités qui frappent et blessent tous les yeux , cène sera pas sur le livre des pensions militaires que s'étendra le ciseau des économistes. H y aura toujours trop d'honneur et trop de dignité en France pour que l'on conteste au défenseur de la patrie cette propriété respectable et viagère qu'il a acquise au prix de son sang.
Comme tout est récent chez nous en matière d'administration militaire , c'est à une époque très-vbisine qu'il faut remonter pour trouver l'origine des pensions de retraite.
Les offîciei's et soldats mutilés par la guerre ont excité les premiers la sollicitude de nos zois. Henri IV en réunit uneertain nombre, en 1603 , dans une maison de la rne des Cordeliers-Saint-Marceh II les appela Che-»
valiers de la maison royale ; ils portaient au côté gauche du manteau une décoration brodée en soie bleue , semée de fleurs de lis d'or, avec cette devise : Pour atfoir bien servi la patrie. Louis XIII, dans la vingttroisibme année de son règne ( 1633 ) , établit à Saint- Germain-en-Laye, sur des bases analogues , ce qu'on appela la Commanderie de Saint-Louis, '^iût enfin , en 1666,1a création de l'Hôtel des Invalides, l'un des beaux titres de gloire de Louis XIV.
Ce prince , non content d'assurer l'existence des militaires que des blessures empêchaient d'y pourvoir par eux-mêmes , s'occupa de la vieillesse des officiers usés à son service : il leur accorda des pensions sur sa cascftte , pour la détermination desquelles il ne régla malheureusement aucune base. Aussi la pension n'étant pas un droit, mais une grâce, il en résulta qu'elle devait être sollicitée ; et dans cette carrière des sollicitations ce n'est pas ordinairement le mérite qui est heureux et habile.
Aussi l'influence de» hommes et des général , a un marimwn et un minimum.
femmes de cour avait introduit de tels abul L'invalidité absolue, c^est-à-dire U pri-
dans ces distributions , que Louis XV, as- vation de la vue ou de deux membres, ou ce
sailli de représentations et de plaintes , et qui est considrré comme identique , U perle
eicédé de prétentions et dlmporl unités , entière de leur usage , confère de droit le
consacra , par une ordonnance du 26 février tnaximum de la pension de grade.
1764, les principes de l'admission à la re- Cinquante ans de service, pour la justifi-
traite pour services militaires; il fixa des cation desquels les années de guerre conp-
conditious, exigea des pièces jusliticalives , tent double, donnent également droit so
et coupa ainsi le mal dans sa racine. maximum.
Il faut rendre ce juste hommage à la roé- L*invalidité partielle et les campagnes
moire d*un prince occupé trop peu souvent justiBées augmentent d'une somme quel-
des' devoirs qu'il était très-capable de rem- conque le minimum de la pension de graïk.
plir, et qui fut secondé dignement en cette Tout çiilitaire en possession d'une pen-
occasion par M. de Choiseul , l'un de nos sion peut être reçu à THàtel des Invalides,
plus habiles ministres de la guerre. pourvu qu'il satisfasse à certaines couli-
Ce principe du dt-oU à la pension de re- tions , savoir :
traite date doiic de soixante-six ans. La lé- Invalidité absolue,
gislation , souvent modifiée , qui est présen- Invalidité partielle ,
teroent en vigueur , contient un assez grand Soixante ans révolus,
nombre de règles sur lesquelles, .H raison de. La manière de eompter les services pour
leur importance sociale , je ne craindrai pas la généralité de l'armée est de les fsire
de m'appesantir. partir de T&ge légal d'engagement , de dis-
Tout Français, ayant rendu à l'État des huit ans. Il est accordé quatre ans de plus
services militaires, est admis a la retraite, h aux enfants de troupe, trompettes ou Ism-
raison de blessures on d'infirmités , ou pour bours, qui comptent ainsi dès quatorze sm.
cause d anciennel é. Les élèves de l'école de Metz ajoutent égs-
La pension pour blessures et infirmités lement quatre années d'études à leun ler-
nVntratoepoint la nrcéssitéde justifier d une vices justifiés.
durée quelconque de service ; il ne faut que Les élèves des autres écoles militaires
prouver qu'elles résultent de travaux ou ajoutent deux ans à l'âge légal, c'est-à-dice
faits de guerre. que leur ser\'ice compte de seize ans.
La pension à titre d'ancienneté exige jus- La fixation des pensions est une ponr
tificatiou de trente années de service efiecUf, chaque grade , même quand ib ont ploneon
campagnes non comprises. classes. Mais la retraite du grade supènear
La quotité des pensions dans chaque est accordée à diverses armes , en nopltt'
gnde, depuis le soldat jusqu'au lieutenant- sant certaines conditions.
▲KHisa ASIBU
Garde rojrale 2 6
Maison militaire 4 8
Écoles de cavalerie. . 8 6
Artillerie, génie, trains, ingénieurs -géographes, gendarmerie,
sapeurs-pompiers , intendance militaire. 10 10
Lorsqu'il n'y a ni trente ans de .services, où le militaire, attendant Page de lare-
ni invalidité absolue ou partielle , mais ce* traite, est assujetti à un service muUéré,
pendant destruction des formes et inapti- compatible avec Tépuisement commeoçsut
tude passagère ou permanente au travail , de ses forces.
un militaire peut recevoir un secours une Toutes ces admissions sont l'objet d'un
fois pa/é , ou même être admis au minimum travail établi annuellement par des géoé-
de la retraite. Mais alors la récompense n*est raux délégués du ministre de la guerre, et
plus un droit , elle est une grûce. qu'on appelle inspecteurs d'armes.
Un autre genre de récompense, est Tad- Chaque demande de retraite est consignée
mission dans les compagnies des vétérans dans nn mémoire de proposition , signé par
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les chefs directs du mtlilaîre , et appuyé îl faut conrenir qu^clle est celai où les rc-
d'acte de naîssance , d'état de services , et coonpenses ont été (ixées avec le plus d'ext-
même de certificats d'officier de santé , quand guité. L'a république , à cet égard , semblait
il y a lieu. avoir renchèfi sur la parcimonie de Pancien
La vérificatioo de ces titres est faite dans régime. Le gouvernement impérial ne picoles bureaux du ministre, où lie trouve le posa aucune augmentation légale à des pencontrôle-matricule de Tarmée. Elle passe, sions reconnues insuffisantes ; mais sa sollipour qu'il soit jugé de Fexaote application citude pour les militaires sut éclater par de la loi, li l'examen d'une section du Çon- d'autres modes. D'abord l'iustitulion de la •eil*d'£tat. La liquidation, approuvée par Légion-d'Honneur lui fournit le moyen de cette section, est envoyée au.ministre des doubler de fait ta retraite des soldats d'élite, finances, qui décide si Tétat du fonds de Par les donations, il assura contre le besoin pensions attiibué au ministre de ^a guerre la vieillesse de beaucoup d^otHciers. Des permet Tinscriplion au grand-livre. C'est à places de Tordre civil et des distinctions la suite de ces renvois approb.-itifs que le roi furent un moyen accessoire par lequel il en signe uue ordonnance,- dite de concession, récompensa le plus grand nombre. qui est enregistrée au Bulletin desjois. Toutefois , sans vouloir blftmei* un pouvoir
Les pensions militaires sont incessibles et que menaceraient tant d'inOdclilés et de
insaisissables; elles sont affectées d'une re- défections, de s'être réservé les moyens ar-
tenue au profit de la caisse des invalides, bitraires de récompenser, on ne peut qu*ap-
Elles sont piiyées de trois mois en trois mois plaudir à la générosité du gouvernement
au domicile des pensionnaires. Elles ne se actuel , qui, renonçant li une influence po-
doivent que sur le territoire. 11 faut autori- lilique de cette importance, prétend faire
sation expresse du roi pour qu'un pension- consacrer le sort des militaires par une loi
naire absent du royaume en puisse con^ positive.
•ervter les deux tiers, qui lui sont décomptés Le roi, prenant à cet égard une initia-
au retour. tive constitutionnelle, a rendu, le 10 oc-
Les causes qui font perdre la qualité de tol>re 1829, une ordonnance qui change les
Français enlèvent tout droit à lu pension bases et les tarifs de la législation jusqu'ici
militaire. en vigueur.
Les veuves et orphelins des militaires re- Dans ccitcordonnance ,rancien maximum çoivent également des pensions, en satis- a été conservé comme limite extrême ; mais faisant à certaines conditions. 11 suflit, pour le minimum en a été rapproché. On a rendu les familles dont le clief est mort en éictii'iié d'ailleurs les récompenses communes à l'ande service f que l'on établisse la légitimité cienneté et aux blessures. du Diariagc ou de la naissance. Il faut , pour . Le% grades de colonel et de capitaine étant les fariailles dont le chef est mort .en retraite^ des points statiounaires de Téchelle hiérarque la veuve établisse que \p mariage a pré- chique , ont été le plus fortement augcédélâmortdecinqans,etqu'elie est privée mentes. Les autres ont reçu des augmende moyens d'existence. tations notables. En voici le tableau com-
Si la France a été le premier État où Ton paratif. se soit occupé de la vieillesse des militaires ,
PEirsioirs d'officicbs. peusiovs dk teuyxs.
Minimum. Minimum.
ancien. nouveau. anrîen. nonvi^aa.
Colonel 1200 2400 360 750
Lieutenant-colonel 1000 18(J0 360 600
Cliefs de bataillon, d'escadron, majors 900 1500 300 .500
Capitaine 600 1200 240 400
Lieutenant 4.J0 800 240 300
Souj-lientenant 350 600 240 250
Adjudant sous-oflîcier 300 400 120 150
Sergent-major ou maréchal-des-logis-chef. ... 300 300 120 Î25
Sergeutsetmaréchaiix-des-Iogis 200 230 '90 100
Caporal ou biigadiêr 170 220 72 85
Soldat 150 200 60 75
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Ahx avantages que cette ordonnance con- 'sacre, il faut ajouter la manière plus équitable dont elle prescrit le calcul des campagnes y pour lesquelles jusqu'alors en ayait exige douze mois.
Lorsqu'à l'adoption de ces bases libérales les trois pouvoirs auront ajouté un meilleur mode de dotation de la eaisse des invalides ; lorsqu'à Tinstar des gouvernements d'Autriche et de Prusse , il aura été accordé à l'armée un certain nombre de vacances dans les petits emplois de Tordre civil ; quand le sort de nos généraux , dont il n'est point question dans l'ordonnance actuelle , aura
été honorablement fixé; nous retteron»
peut-être inférieurs à la plupart des États européens , mais nous aurons acquitté d'une manière satisfaisante la dette du pays envers l'armée ; trop heureux si cette munificence pouvait s'appliquer rétroactivement à tant d'hommes honorables , pour lesquels des retraites insuffisantes ont été réglées avec profusion depuis qninse années 1
* Il ne sera sans doute pas trouvé hors de propos que. nous terminions cet article en donnant le minimum de la pension de chaque classe d'officiers 4ans les principaux Étals de l'Europe.
ANCLBtXimi. ....
Autriche
BAVièas
EspXghs
FBAircx (fixation nouvelle pour les six dem. grades
Hbssb ,
Pats-Bas
Prussi
RussiB .
WvaTEIIBXBG
f^ojrez AaiciB^ DisapLiBB , Ihvalidb , Peksions , RécoHPEBSBS et Recrutemekt. (Lbvoie.)
*RETZ (Gilles db LA;VAL, seigneur de). F'ojrez Laval.
*RETZ ( Albert db GONDI , plus connu sous le nom de maréchal de) , né en 1522 h.
fllorence, d'une famille ancienne, fut amené fort jeune en France à la suite de Catherine de Médicis , et obtint on avancement rapide à la cour,' où il sut cacher son avidité et son ambition sous l'apparence du plus noble désintéressement. Employé aux armées et dans plusieurs missions importantes , son adresse le servit encore mieux que ses talents, et il obtint > successivement la faveur de Charles IX, de Henri III et celle de Henri IV. Il mourut en 1(302 , chargé d'ans et de biens , dit TEstoile , mais laissant une réputation fort équivoque. Le maréchal ^e Retz passe , avec Tavannes, pour avoir conseillé le massacre de la Saint-Barthélemi ; et on l'accuse d'avoir fait périr Loménie dans sa prison pour s'emparer de ses dépouilles. -^ Retz (Pierre de Gokdi, carr dinal de), frère du précédent, né à Lyon
en 1533 , embrassa l'état ecclésiastique an sortir de ses études , et fut également protégé par Catheiine de Médicis. Nommé évéque dé X^angres en 1565 et transféré sur le siège de Paris en 1570 , il fut nommé tuecessiveraent chancelier et grand-aumdmer de la reine Elisabeth d'Autriche , chef du conseil de Charles IX , et , après la mort de ce prince , administrateur dti domaines d'Elisabeth , emploi dont il s'acquitta avec une exacte probité. La faveur dont il jouissait n'ayant pas diminué sous Henri tll et sous Henri IV, Gondi fut chargé , sous ces deux princes, de plusieurs missions importantes auprès du saint-siége , et les remplit, sinon avec talent , du moins avec beaucoup de prudence et de zèle. 11 mourut en 1616 , et eut pour successeur Henri de Gondl , son neveu.
* RETZ ( jEAK-FRAHqOIS-PAUL DE GONDI ,
cardinal de ) , petit-ncvcu des précédents , né à Montroirail, en Brie, en 1614, de Philippe-Emmanuel de Gondi ,* général des
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galères «le France , sous Louis XIII, fut des- Uué dès sa naissance à Tépiscopat, et eut saint Vineent-de-Paul pour précepteur. Peu disposé d abord à profiler des leçons de son illustre maître et encore moins h seconder les projets de sa famille , le jeune de Gondi essJya. de s'j soustraire en se livrant sans réserve et avec le plus grand éclat h tous les égarements de la jeunesse. Mais n^ayant pu , même à force de scandale , échapper à réglise, il résolut enfin d'y obtenir des succès. Se livrant avec ardeur à Tétude de U théologie , il se fit bientdf une réputation si brillante, que Louis XIII le désigna en mourant pour la coadjutorerie de Paris. Ce choix ajant été confirmé par la régente, Goudi entra dans ses fonctions archiépiscopales avec une ferme résolution de remplir scrupuleusement tous ses devoirs extérieurs, « et d^étre aussi homme de bien pour le salut des autres qu*il pourrait être méchant pour lui-même» (voyez ses Mémoires , pag. 85.) Déjà ses talents , sa popularité et les aumônes considérables qu'il faisait adroitement répandre , lui avaient gagné Tesprit public; il s'empara aussi de celui du clergé, et bientôt son influence devint telle, que Mazarin en prit de Tombrage et le traversa dès-loi*s dans tous ses projets. Loin cependant de craindre un ennemi si redoutable, Gondi s'attacha au contraire à exciter sa haine , et mit constamment sa gloire à lui être opposé. « Esprit hardi , délié , vaste et un peu romanesque, dit le président Hénault ^ il aimait Tintrigue-pour intriguer, » et lui-même nous apprend que le nom de chef de parti, qu'il avait toujours honot^é dans les 'vies de Piutarque , était depuis long-temps Tobjet de son ambition. Les circonstances fâcheuses dans lesquelles se trouvait alors la cour n'étaient que trop favorables à ses projets ; il sut habilement en profiter , se mit à la tête des mécontents, répandit l'or li pleines mains, précipita le parlemeut dans les cabales et le peuple dans les fféditioos, brava Mazarin, lutta contre Condé, joua tour-à-tour auprès de la reine le rôle d*ennemi et celui de conciliateur ; et , lorsqu'il eut alKimé tous les feux de la discorde, il 6t la paix par ambition, comme il avait fait la guerre ; obtint le chapeau de cardinal , et alla ensuite expier au château de Vincennes tous les maux qu'il avait causés.
Moins abattu dç sa disgrâce qu'animé du désir de la vengeaiM:e, Gondi, cependant^ supporta sa prison avec une rare fermeté. Il
obtint ensuite d'être transféré au château de Nantes; et c'est de là qu'il s'échappa à4a vue même de ses gardes , pour revenir à 'Paris, tenter de nouveaux événements ;mais une chute de cheval l'ayant forcé de renoncer à ce premier projet, il se réfugia en Espagne , passa de là à Rome , assista au conclave , y soutint sa dignité , décida l'élection d'Alexandre VII , parcourut ensuite la Hollande et les Pays-Bas , et quoiqu'il y fût poursuivi par la haine du favori victorieux , « il semblait encore , dit Bossuet , le menacer de ses tristes et intrépides regards, o Rentré en France en 1661 , le cardinal de Retz fit sa paix avec la cour en renonçant à son archevêché, dont il était depuis long-temps devenu maître par la mort de son oncle, et obtint en dédommagement l'abbaje de Saint-Denis.
11 retourna deux fois à Rome pour l'élection de Clément IX et celle de Clément X; mais ce furent les derniers actes de sa vie politique. «Renonçant tout-à-coup à l'intrigue, « comine si , dit le président Hénault , toute sa vanité d'autrefois n'avait été qu'une débauche d'esprit et des tours de jeunesse dont on se corrige avec l'âge , » il vécut dans la retraite, y pratiqua toutes les vertus qui caractérisent l'homme de bien, acquitta toutes ses dettes , qui s'élevaient à plus de quatre millions , voulut deux fois renoncer à la pourpre qu'il reconnaissait awoir trop chèrement achetée j et mourut le 24 août 1679, emportant les regrets de ses nombreux amis, et les bénédictioûs de tous les infortuné^ dont il avait tant de fois soulagé la misère. Parmi les ouvrages qui nous restent du cardinal , ses Mémoires tiennent sans contredit . le premier rang. «Ils sont écrits, dit Voltaire, avec un air de grandeur, une impétuosité de génie et une inégalité , qui sont l'image de sa conduite.* Ils parurent poi^ la première fois en 1717, et furent souvent réimprimés depuis avec les Mémoires de Joly et de la duchesse de Nemours (6 vol.
in-i2). Ces ouvrages ont été réimprimés dans la deuxième série des Mémoires relatifs à l'histoire de Frartce , avec notices, par MM. Petitot et Monmerqué. On cite encore de lui la Conjuration de Fieigue ^ qu'il coii' posa à 18 ans , et qu'il traduisit en grande partie de l'italien de Mascardi. Richelieu en lisant cet ouvrage prévit que l'auteur serait un esprit . turbulent et dangereux. M. de Musset Pathay a publié en 1807 des Recherches historiques sur le cardinal de Metz, * RETZIUS (Arders-Jahaw) , professeur
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d histoire naturelle et do chimie h Londcn, ville de la Scanie, où il avait fondé une société physiographique et où il mourut en 1821 , membre de trente-une sociétés savantes , était né en 1742 à Christiansladt.
Entre autres ouvrages on cite de lui : Obserualiones bolanicœ y sex J*uscicuUs compre^ hensœ, Leipsig, 1779-91 , in-fol., avec dixueuf phinchcs coloriées. Les Mémoires de TAcadcmie royale de Stociholm , pour 1822, contiennent sûr lui une notice biographique.
* KEUCHLIN (Jeav), philologue allemand, né à Pforzheim en 1455, avait une connaissance approfondie des langues latine, grecque et hébraïque , et obtint la réputation d'un des plus savants hommes de son temps. Il brilla successivement en ^Allemagne, en Hollande, en France et en Italie, fut employé , par le duc Ebberard I"-, dans plusieurs négociations importantes, obtiiit le titre de comte palatin , et devint ensuite triumvir de la ligue de Souabe. Mais un démêlé qu*il eut avec les théologiens de Cologne lui ayant suscité de cuisants cjiagrins , il se retira à Tubingue , y enseigna le grec et l'hébreu , et mourut a Sluttgard en 1322, laissant un grand nombre d ouvrages, dont on peut voir le catalogue dans la Biographie des savants de Tubingue, par C.-F. Schnurrcr, Ulm,1792,in-8o.
* PiEUiLLY(JEAii de), voyageur français, correspondant de Tlnstitut, né en 1780 d'un famille noble de Picardie, fut chargé d*une mission en Russie en 1802, suivit en 1803 le duc de Richelieu à Odessa , et entreprit ensuite le voyage de la péninsule Taurique . guidé par les conseils du célèbre Pallas , qui lui av.iît tracé son itinéraire. De retour eu France, Reuilly fut nommé successivement membre de la Légion-d Honneur, auditeur au conseil d'Étal , sous-préfet à Soissons, et passa de là à la préfecture du département de TArno, avec les titres de baron et de maître des requêtes ; mais il jouit peu de ces diverses faveurs : u^ie maladie de poitrine , suite d une blessure qu'il avait reçue dans un duel , Tcnleva en 1810, h ))eine âgé de 30 ans. Son f^oj'age en Crimée et sur les bords de la mer Noire, pendant L'année 1803 , Paris , 1806 , in.8o, est le premier ouvnge qu'un Français ait publié sur cette contrée, li est accompagné d'une carte, de planches et de vignettes et enrichi des notes de Pallas. On a encore de Reuilly :
Description du Tibet, d après la relation d<s lamas tongouses établis parmi les Mon-
ghols , traduit de rallemaod , ayec des notes, Paris, 1818, in-8o; et une Notice sur les travaitx agricoles de MM, J. Broyer et Danzé ( dans le Magasin encyclopédique, 1807 ).
*REUSNER (Nicolas), jurisconsulte, poêle et compilateur, né en 1545,àLeraber|^ en Silésie , fut revé.tu de la dignité d'assesseuV de la chambre impériale de Spire, devint professt'ur de l'Académie de Strasbourg, où il remplit pendant plusieurs années la chaire des institutcs , passa ensuite à celle d'icna , dont il fut deux fois recteur, obtint la couronne poétique de l'empereur Rodolphe 11 , qui le créa comte palatin, et fat député de rélcctorat de Saxe en 1593 , à la déle de Pologne. 11 mourut à léna en 1602, laissant un grand nombre d'ouvrages , dont plusieurs sont oubliés même en AUeroagoe.
* RËU VENS ( JeAJf-EviRAMD ) , jurisconsulte hollandais, né à Harlem en 1763 , obtint successivement dans sa patrie 1«^ charges les plus élevées dans la hiérardrie judiciaire, et vint, lors de la réunion de la Hollande à la France , occuper à Paris les fonctions de conseiller à la cour de (passation.
Rappelé en Hollande après les événements de 1814, il y fut nommé, par le nouveau souverain , président d'une des cours d appel de La Haye et commandant de l'ordre de rUnion. Il mourut à Bruxelles en 1816, victime ^ dit-on, d'un noir complot dont toutes les circonstances ne sont pas encore connues. Ce savant jurisconsulte est considéré comme le principal auteur du nouveau code criminel du royaume des Pays-Cas. Son (Us, légiste , a été nommé professeur à l'université de Leyde, et jouit d'une réputation littéraire très-distinguée.
* RbVAf ( PlicoLAs) , poète, philologiw et grammairien hongrois , professeur de littérature à l'université de Pcsth , mort dans cette ville en 1807. est l'un des écrivains qui contiibuèrent le plus à répandre en Hongrie 1 esprit de recherches et de critique qui distingue aujourd'hui les savants do ce pays.
Les ouvrages de Rêvai ont été recueillis à Raab en 1787 : parmi ceux en prose on estime ses Antiquités hongi-oises; et sa grammaire hongroise qui à pour titre : ElaborMtior Grammatica hungarica ad g^nuin^m patrii sermonis indotenifideliterexacta^tX^,* Pesth, 1805, 2 vol. in-4o.
RÉVÉLATION. (Religion,) L'homme sent qu'il existe ; et ce sentiment lui donne invinciblement la ceHitude de ton ek.isteiiC*.
RÊVÉ
RÊVÉ
H obierve qu'il n*a pas toujours eu ce sentimeot , et ii conclut avec asaurance qu'il n'a pas toujours e^iisté. Ou fait de son existence , il déduit cette yérité incontestable : quelque chose a existé de toute éternité.
Mais rhomme éprouye le besoin de pénétrer plus avant dans la connaissance de luimême et de Tétre étemel. Le témoignage des sens , les impressions qu'il reçoit des objets qui l'environnent, les infirmités et les besoins auiquels il est assujetti , lui apprennent nécessairement qu'il a un corps ; et il recherche avec anxiété si la yolonté et ses prodiges , si Fintelligence et ses merveilles sont le produit d*un organe qui se dissout , qai se corrompt , et cesse d'e&ister lorsque ses formes ont disparu.
La nécessité d*une cause première et éternelle nous est démontrée. Mais que de problèmes il nourreste à résoudre sur la nature de cette cause et sur ses rapports avec nous ! Les sens et Timagination créent un Dieu que la raison désavoue , et la raison est confondue par rimmensité et Tinfinité de Tétre qui donnée vi^f ^ mout^ement et Veris' tenee, La raison n'est pas moins confomlue lorsqu'elle essaie d'approfondir les autres perfections du Dieu inconnu.
L'humanité est l'ouvrage d'un Dieu parfait ; et il semble que deux principes contraires luttent dans Vhumanité comme dans une arène. La conscience a le sentiment du devoir ; elle goûte la yeiHu , elle a horreur de rinjustice. La raison approuve ce sentiraent, ce goût, celte horreur. Mais les pasffions s'élèvent contre la conscience; elles Dooa pressent de céder aux plus honteux penchants ; elles ont pour auxiliaire la raison elle-même qui les favorise par des sophismes. Nous sentons que nous sommée faite pour adorer la. vérité, et la vérité parait se jouer de notre ardente curiosité ; elle nous échappe au moment même où nous croyons la saisir. Nous avons soif du bonheur, et la possession des biens terrestres laisse un vide pénible qui donne lieu à des désirs toujours renaissants, ou produit un dégoût amer qui rend la vie insupportfthle.
Notre iBÎson ne saurait admettre un Dieu s^n n'est bon , juste et saint ; et cependant nous sommes malheureux ici-bas; le vice désole la société, et les méch'ànts triomphent sar la terre.
Le Très-Haut, dont la majesté nous oc-- *cahU, s'abaisse -t- il jusqu'à s^oeeuper de Tome 19.
seB créatures? Exiget-il de nous des hommages et en quoi ces hommages consitf ex^t-îls ? A ses yeux , notre révolte conti^ la conscience et notre obéissance aux passions sont -elles des faiblesses inséparables de notre nature , et qui ne méritent point de punition , ou une offense laite à sa sainteté infinie et digne de toute sa colère? Cette offense serait -elle irrémissible? Pourrait-elle être expiée , et par quel moyen? L'expiation serait-elle toujours posiliU>le ? Est-ce dans une antre vie que hiau juktijie sa providence par la distribution des récompenses et des châtiments? Et notre répugnance invincible à noua fixer sur le présent, et le besoin impérieux de nous précipiter à chaque instant dans l'avenir / sont-ils un indice que notre destinée ne se consomme point dans le temps?
Que rhomme, à l'aide des seules lumières naturelles, entreprenne de résoudre les graves questions que nous avons signalées, et une feule d^autres qui s'y rattachent, il doute, il conjecture, il acquiert une probabilité plus ou moins grande ; mais il ne parvient presque jamais à une conviction entière , à imc certitude inébranlable. Ici se présente une question vitale pour Vhumanité, L'homme at-il été condamné à n'avoir pour guide que ses lumières naturelles dans la solution des problèmes difficiles qui ont pour objet Fauteur de son être , ses propres destinées , ses devoirs, etc.; on bien l'homme peut-il , sans présomption et avec assurance^ s'abandonner k cette consolante pensée, que la suprême vérité a bien voulu l'édairer , ptar des moyens surnaturels , sur les sujets qui l'intéressent à un si haut degré ? Le christianisme proclame la certitude de la seconde supposition. La philosophie ^ lorsqu'elle refuse de s'allier à la religion de Jésus-Christ, se prononce pour la première.
Des philosophes non-chrétiens préfendent que rintelligence humaine a été et sera toujours impuissante pour saisir la vérité dans la solution des proUèmes dont nous avons parlé. Selon eux, le doute sur les choses qu'il nous importa de connaître est Vétat violent réterué à tesprit humain.
Notre être moral tout entier se révolte contre ce désolant sceptirisme.
Plusieurs philosophes non-chrétiens nous avouent que jusqu'ici nous ne sommes point parvenus à pénétrer les mystères de Dieu et de l'homme ; mais en vertu 4^ la perfectibilité infinie dont ils gratifient notre es-
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pèce, ils Boos promettent, pour an arenir plus ou moint éloigné , des succès prodigieux.
D'autres philosophes soutiennent que toute la vérité qu*tl nous importe de connaître sur Dieu et sur l'homme , se trouve répandue par parties dans les diverses écoles philosophiques ; mais qu'elle y est enfouie parmi une multitude d'erreurs contradiC' foires : ils assurent que le jour n'est pas éloigné où , par la puissance d'un ecclectisme transcendental , elle jaillira de ce chaos , pure et brillante d'un éclat irrésistible.
L'expérience 'des siècles passés, l'impossibilité qu'une raison individuelle parvint à soumettre des raisons rivales , dans la supposition où elle serait assez pénétrante pour dégager la vérité des nombreuses erreurs qui l'obscurcissent , Tépaisseur du voile qui nous cache le monde invisible , notre nature intime , l'être infini qui nous environne de son immensité incompréhensible ; enfin la faiblesse de notre intelligence nous* empêchent de partager les espérances que les philosophes dont nous venons de parler s'efiorcent de nous faire concevoir. Les plus illustres philosophes de l'antiquité ( Platoo, Cicéron , Porphyre , etc. ) ont reconnu que la régénération morale de thumanité ne pourrait être opérée sans l'intervention imluédiate de la Divinité.
Les chrétiens prouvent par des/uils que rÊtre infaillible a daigné trois fob manifester aux hommes , par des voies surnaturelles et extérieures , les vérités qui sont la vie morale de l'humanité, et qui ont pour ch}et le principe de notre existence , la fin poar laquelle nous avons été placés sur la terre, et les moyens qui doivent nous mettre à même de parvenir à cette fin. La manifestation surnaturelle et extérieure de ces vérités est appelée révélation ( rétro vdare , relever le voile ).
La première révélation^ fat faite à Adam, l'Écriture semble indiquer que Dieu se servit de la parole pour communiquer avec sa créature. La révélation primitive fut faite principalement à deux époques distinctes; avant et après la chute du premier homme.
Elle renfermait des vérités surnaturelles et des vérités naturelles. On compte parmi les prenièrcs U crojrance à la venue d'un libérateur du genre humain, etc., ete. Le devoir de la bienfaisance , etc., est rangé parmi les secondes. Adam, même avant
sa chute , n'aurait pas pu s'élever par luimême jusqu'aux vérités surnaturelles.
La conscience , la raison, l'univers, même ' après la prévarication d^Jdam, révUent aux hommes les vérités naturelles. Mais cette révélation implicite , pour être comprise , exige plusieurs fois de longues réfleiions.
Cette voii de la Divinité n'est pas toujoun assez distincte pour rendre les erreurs impossibles. Les sons de cette voix sont recueillis et expliqués par un être qui sent sa failUbilité , et qui , par conséquent, ne peut s'empêcher de conserver des doutes sur l'exactitucie de %t% explications.
jidam confia à ses descendants le dépôt de la révélation primitive. Il leur apprit en même temps qu'il avait osé désobéir à son créafeur , et que cette désobéissance , cause des maux de tout genre qui devaient les acbler , avait dégradé la nature humaine.
Avec le secours de la révéla tibn primitive, les hommes connaissent avec certitude, promptement et sans mélange d'erreurs, tout ce qu'il leur importe de savoir sur Dieu, sur leur nature , leurs devoirs , leurs destinées. En efiet , la suprême vérité a parlé dans la révélation primitive. Dèa-lors les hommes croient fermement qu'il existe de toute éternité un Dieu créateur de l'univers, infini , etc. ; dès-lors ils ont la certitude q«c leur ame , créét à l'image de Dieu ^ dmt retoumer à son principe , et que l'obstacle qui s'oppose à cette réunion , produit par /e péché ùiAdam , sera levé , grâce aux satisfactions d'un libérateur; dès-lors ils sont assurés que le besoin d'immortalité imprime en eux-mêmes , bien loin d'être un sentiment trompeur qui les berce d'un espoir chimérique , sera satisfait un jour ; dès-lors ils sont pleinement convaincus que le penchant naturel qui les porte à implorer l'assistance d'un Dieu bon et puissant , est l'ouvrage de ce Dieu même qui par sa providence daigne veiller sur ses créatures ; dès-lors ils ne doutent point que le Créateur n'exige d'eux un tribut d'hommages, et que ces hommages ne consistent dans des sentiments qui doivent revêtir des formes extérieures, parce que l'homme a des sens ; dès-lors ils ne peuvent ignorer^ que tous les hommes sont frères , et qu'ils doivent s'aimer comme les membres d'une même famille. Ijtih contrastes qui nous défigurent ne sont pas une énigme pour eux.
Quand ils sont tenté$ par les passions , ils savent qu'ils doivent se servir de ia conscience comme d'un frein pour se réunir^'
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As regardent cette yie comme un pèlerinage, et ils voient dans les misères qui les affligent une matière d'expiation qui sera agréée en vue des mérites du libérateur futur.
L'Être infaillible a parlé dans la révélation primitive. Ainsi , dès que le fait de cette révélation est constaté , la vérité est aussitôt connue , sans qu'il soit nécessaire de se livrer à d'autres recUercLes , et elle est accessible à tous. Qpe les objets de la révélation soient conçus ou qu'ils ne le soient point , peu importe. La raison trouve dans le seul fait de la révélation divine un motif qui doit la déterminer à se soumettre. L'Être infaillible a parlé dans la révélation primitive. Ainsi, tant que cette révélation est fidèlement conservée , la vérité est connue dans toute sa pureté , sans être défigurée par des erreurs.'
Les hommes avaient en eux-mêmes et hors d'eux-mêmes des moye/is efficaces pour conserver sans altération le dépôt de la révélation primitive , qui se transmettait dans les familles par la tradition orale. Les perfections de Dieu se réfléchissent dans les merveilles de Tunivers ; et une partie du langage de la première révélation trouve un écho dans la raison, et surtout dans la conscience du genre humain.
Sous la révélation primitive , les hommes suivaient avec sécurité deux penchants naturels , poissants mobiles de lenrs déterminations : le besoin de croire et le besoin d'aimer. Ils croyaient les vérités révélées sur la parole de TÊtre infaillible ; et ils remplbsaicnt leurs devoirs pour plaire à Dieu , qui leur accordait des bienfaits dans Tordre de la nature et dans Tordre d^ la grâce.
Il est impossible de déterminer le nombre des vérités ^ui furent révélées h Adam.
Mais on peut assurer , sans crainte de se tromper , que la révélation primitive n'eut pour objet que des vérités qui pouvaient contribuer à Tamélioration morale des hommes.
Diea ne s'abaisse point jusqu'à satisfaire leur vaine curiosité.
Quelques traditions générales répandues chez tous les peuples , et qui ne peuVîent être attribuées à des catkses puisées dans Vhu.' manité , font soupçonner li la raison l'existence d^une révélation primitive; mais la certitude de ceyàît n'est acquise que lorsque la vérité des faits rapportés d^ns les livres «aints a été prouvée. Les mahométans , comme les juifs et les chrétiens , reconnais-
sent que Dieu fit une révélation au premier homme.
La postérité à^Adam oublia la révélation primitive , et viola tous les devoirs qu'elle lui imposait. Elle fut punie de son oubli et de ses prévarications par une catastrophe épouvantable dont les annales des nations ont conservé le souvenir. Avant et après cette catastrophe, Dieu avait confirmé la révélation primitive par des révélations particulières faites h quelques patriarches.
Mais y dit Bossuet , U moment était venu oik la vérité, mal gardée dans la mémoire des hommes , ne pouvait plus se conserver sans être écrite. Moïse fut choisi pour ministre d'une révélation qui devait être mise par écrit. Cette révélation était une protestation solenneUe, en faveur de la révélation primitive, contre les erreurs du polythéisme, qui altéraient l'idée du vtai Dieu ; contre les superstitions de Tidolàtrie , qui corrompaient le culte divin ; contre les sophismes des passions , qui dépravaient la conscience ; et contre la négligence de la mémoire , qui perdait le souvenir du libérateur.
Dieu transmit lui-même aux Hébreux les principaux objets de la révélation mosaïque; il révéla directement les autres à Moïse, qui les communiqua ensuite au peuple juif. Après Moïse et à diverses époques , Dieu suscita des hommes extraordinaires que Ton désigna sous le nom de prophètes , et qui eurent la mission d'expliquer et de développer la révélation mosaïque. Moïse consigna par écrit les vérités que Dieu avait révélées lui-même aux Hébreux , ainsi que celles que Dieu lui avait immédiatement révélées. Les explications et les développements des prophètes ont été aussi consignés par écrit.
La révélation mosaïque renfermait des dogmes, des préceptes de morale et une législation qui réglait l'état politique des Hébreux et les cérémouies de leur culte.
Cette législation isolait les Hébreux de tous les autres peuples. C'était un préservatif contre la contagion de l'exemple. La révélation mosaïque ne rappelait point toutes les vérités dogmatiques et morales que la révélation primitive avait enseignées ; et elle n*en apprenait aucune qui n'eût été transmise par la révélation faite à Adam^. Les cérémonies religieuses prescrites par Moïse au nom de celui qui est , les principaux événements surnaturels dont les Hébreux furent les objets ou les témoins, étaient des figures du libérateur. Ces événements sur*
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BAtnrds étaient aussi dfis preuves éclaUutes de la mission de Moïse , et il attestaient la puissance, la providence et la {nstice du Dieu des armée*.
Sous la révélation mosaïque, Jéhova apparaît comme un Dieu iet^nble. Sous cette révélation , le Juif crojait les vérités , objets de sa foi, sur la parole de TÊtre infaillible qui les avait révélées d'abord à jidam et ensuite à Moïse ; et il remplissait ses devoirs pour plaire à Dieu , qui accorde à tous les houHDes des dons précieux dans Tordre de la nature et dans Tordre de la grâce , et qui avait daigné iaire des enfants d* Abraham son peuple chérL La tradition orale , conseryée dans les familles , faisait . connaître aux Juifs la première révélation ; les livres saints lui faisaient connaître la seconde.
La révélation mosaïque fut faite aux Hébreux ; mais elle n*était point pour eux seuls. Les nombreux et éclatants miracles que Dieu opéra par le ministère de Moïse, eurent lieu parmi des peuples qui n^étaient pas de la famille d'Abraham. Le souvenir de ces miracles put s'efiacer de Tesprit de ces peuples; mais Dieu dispersa chez les nations infidèles les Hébreux qui rendirent témoignage à la vérité. Le corps de la nation juive revit le sol de la patrie ; mais un grand nombre de seê membres restèrent au milieu des païens, tout en conservant leur foi , et s'établirent dans divers pays. Enfin les livres de T Ancien- Testament furent tnuiuits dans la langue U plus répandue dans le monde. Il est probable que les plus illustres philosophes de Tantiquité ont connu ces livres saints. La divinité de la révélation mosaïque n'est établie que lorsque la certitude des faits renfermés dans le Pentaieuque est prouvée.
Les mahométans et les chrétiens, comme lea Juifs , reconnaissent que Dieu a fait nne révélation à Moïse.
La révélation mosaïque fut une barrière impaissante contre le torrent de ttdoldtrie^ Partout , excepté dans la Judée , la pluprt des vérités que la révélation primitive a enseignées , et que la révélation mosaïque rappelle , furent défigurées ou oubliées , ou devinrent Toocasion des plus funestes abus; et ces déplorables effets furent souvent produits par les cSiuses mêmes qui auraient dd les prévenir.
Les merveilles de Tunivers sont des té' mùint ifui publient Texistence et la gloire de l'Être éternel. Les ouvrages de la création
furent confondus et identifiés avec le Créateur lui-même : de là le panthéisme grossier d'abord , perfectionné ensuite par la philosophie.
La raison fut accablée par Tidée inoompréhensible d'un Dieu unique, immense , in • fini. Les sens ne voulurent point accueillir un Dieu spirituel , invisible. Les passions firent les «lieux à leur ressemblance. L'imagination prêta Bt% fictions : de là le pofythéisme.
L'universalité et la perpétuité étaient le»
marques extérieures auxquelles, en consultant la tradition orale , on devait reconnaître les vérités que la révélation primitive avait enseignées. Le bon sens de Thumanité le senlait; mais diverses erreurs en religion et eu morale s'établirent dans les divers pajs.
Ces erreurs remontaient à une haute antiquité : de là le scepticisme ; de là aussi le respect aveugle pour les erreurs locales dont l'origine se perdait dans la nuit des tempe.
La raison humaine n'étant plus éclairée par la révélation primitive , voulut redwrcher par elle-même Torigiiie dtê dioaes , U nature intime de notre être , etc. : de là d'innombrables erreun et Tincrédulité.
Un souvenir confus de la révélation pfimitive , la conviction profonde que la raison d'un homme était dans Timpossifaililé de réussir à imposer en son nom à d'antres hommes des crojaUces religieuses , déterminèrent les législateurs de l'antiquité k supposer des révélations divines.
La nécessité des expiations et du enlle , la croyance à Texistence d'un avenir , donnèrent lieu à des excès abominables qni ootrageaient la nature, la pudeur, l'humanité.
Enfin le sentiment religieux , plutdt qne d'expirer dans l'athéisme s|>éculatif ou pratique , se repaissait des plus absurdes et des plus criminelles superstitions (1).
Tel a été et tel est le triste état des païens. Chez eux , il est vrai, la sainte voix d^ ia nature était quelquefois plus farte tfum c^tU des dieux ; mais ausai elle en a été souvent étouffée. L'instinct moral a été bien loin do réussir toujours à repousser du coeur tics humains le vice armé d'une autorité sacrée.
Il n'y a eu qu'un petit nombre d'idées saines en religion et en morale qui aient surnagé
(1) Consultes Jacques Brucker , Historim phH»iophim : Fi-éderie Grcai«r . RêligUms de toMt»fjuitéf «U., eu. ; M. Benjanio Coa^Ual , d^ im \JUligioa, etc.
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sur im océan d*crreart ; et il u*est resté dé la croyance au Ubératear qae des notions confuses et générales. Cette sainte voix de la nature, cet instinct moral, ce petit nombre d'idées saines , ces notions confuses et gé^ nérales ont été et sont encore les guides ordinaires des païens. Dieu , selon les vues de sa sagesse infinie , donne par sa grâce plus ou moins d'efficacité à Taclion de ces guides ; mais nous savons ^uil est juste , et qu'il ne punit que lorsqu'on le mérite et qu'autant qu'on le mérite. M. de La lien nais prétend que la réyélatioa primitive s'est conservée partout et toujours. Cette prétention est un démenti formel donné à Thistoire. L*auteur de cet article a justifié ce jugement dans dea Observations critique» sur les 3» et 4» volumes de l'Essai sur l'indfffifrence , etc
La révélation mosaïque ne préserva point les Hébreux des erreurs et des crimes des peuples idolâtres» Israël adora souvent les dieux étrangers. Des châtiments terribles , plusieurs fois répétés , le filèrent enfin dans le culte du vrai Dieu ; mais alors deux sectes rivales s'élevèrent dans le sein de la nation jud^que. L une de ces sectes n*ad mettait comme révélées que les vérités renfermées dans les livres saints ; et elle les interprétait •ans le secours des traditions. L'autre recevoit les traditions primitives et divines ; mais elle y joignait des traditions superstitieuses et humaines , et elle altérait le sens des livres saints , en les ezpliqualit d'après des traditions erronées,
La promesse que Dieu fit au premier homme va être remplie ; \e%Jignres de l'ancienne loi vont être réalisées \ Taccom plissement des prophéties approche. Le libétn^ teur, qm doit satisfaire pour tous les hommes qui ont précédé sa venue et pour tous ceux qui la suivront , est sur le point d'antver.
Jcsus-Chrisl nait h Beihléem.
Le premier homme eut le fol orgueil de vouloir s'égaler à la Divinité i et dans la personne du vieil jédam , V humanité '{ut dégradée. Le verbe éternel daigne s'abaisser jusqu'à s^unir à l'humanité; et dans la personne du nouvel Adam , l'humanité est régénérée. .
Après le péché du premier homme , notre raison , obscurcie et exposée à l'erreur , est forcée de se livrer à de pénibles recherches pour parvenir à la connaissance imparfaite d'un petit nombre de vérités. Après Tincarnation , la raison humaine ne devient point infaillible , et n'est point miraculeusement
afiraochie de ces pénibles recherches ; mais elle reçoit sur Dieu , sur nos devoirs , nos destinées , etc. , des lumières surnaturelles plus abondantes et plus vives que celles que la révélation primitive et la révélation mosaïque avaient communiquées. Le christianisme soulève un peu le voile qui nous cache la nature de TÊtre incompréhensible. Il nous révèle le culte en esprit et en vérité; il nous enseigne u^e morale admirable , sublime, inconnue avant Jésus-Christ ; et il nous apprend que le Dieu trois fois jamr jugera dans une autre vie nos pensées , nos paroles, nos actions ; que des punitions ou des récompenses éternelles no^s y attendent , et que nos corps doivent ressusciter un jour.
Après le péché du premier homme, notre cœur, affaibli et porté au mal, est obligé de s'imposer de douloureux sacrifices pour pratiquer la vertu. Après l'incarnation , notre cœur n'est pas miraculeusement afiranchi de sa faiblesse ; mais des motiCs , des e&emples, des grâces d'un ordre supérieur et nouveau viennent soutenir sou courage , et lui rendent possibles les sacrifices les plus généreux et les vertus les plus héroïques. En effet , que sont toutes les jouissances des passions en comparaison des châtiments de l'éternité? Quelle proportion peut- il y avoir entre les sot^jFrances de la i/ie présente et la gloire de la vie future ? Le Verbe éternel nait dans la pauvreté , et passe les trente premières années de sa vie dans l'obscurité la plus profonde. Durant sa vie publique , il est en but à tous les traits de la calomnie. Enfin 4 trahi par un de ses disciples, lâchement abandonné par les autres , il est condamné comme un impie et un séditieux, et il meurt, pour expier les péchés du genre humain , dans le plus cruel et le plus honteux supplice, en pardonnant à ses bourreaux et à ses ennemis, qui l'accablent d'injures. QueLi exemples plus efficaces pour nous faire pratiquer l'humilité , la patience, le pardon des offenses ; pour nous inspirer l'apaour de Dieu et l'horreur du péché ! Joignez à ces motifs et à CCS exemples les grâces ineffables dont les sacrements sont la source.
Après le péché du premier homme , notre corps est assujetti au travail , aux besoins , aux infirmités , à la mort. Après l'incarnation, notre corps n'est pas miraculeusement aff'ranchi de ces misères ; mais Jésus-Christ, ressuscité et monté au ciel , lui a mérité une résurrection glorieuse. Notre corps, sanctifié par la présence du Sauveur , eo rece-
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vaut l*Encbaristie, reçoit aussi le germe et le gage de rimn^ortalité.
Après le péché da premier homme , un mur de séparation était interposé entre Dieu et l'humanité. Aprbs l'incarnation , ce mur a été brisé. Sous la loi uouyelle , le chrétien croit les vérités , objets de sa foi , sur la parole de Jésus-Christ, dont la divinité lui est prouvée ; et il remplit ses devoirs pour plaire h Dieu , qui sest fait homme pour thumanifé y et qui Ta rachetée. Sous la loi nouvelle ^ appelée toi d'amour. Dieu s'offre à notre cowir sous les traits d'un père.
Jésus-Christ, dans son passage sur cette ^ terre , marqua to^s ses pas par des bienfaits. Ses miracles , qui pour la plupart furent aussi des bienfaits, sa résurrection , . son ascension , prouvent incontestablement le fait de sa mission divine.
Jésus-Christ, avant de monter dans les cieuz , donne Tordre à quelques-uns de ses disciples , hommes obscurs , méprisés, hais , sans instruction , sans fortune , de détruire le poljTthéisme , de dissiper les erreurs de la philosophie, de suppléer à son insuffisance, de combattre le fanatisme des Juifs.
Les disciples de Jésus-Christ obéissent ; ils annoncent de vive voix vlux Juifs et aux païens la doctrifle de leur maître, rappellent •es miracles, et prouvent U fait de leur mission divine, en opérant des miracles euxmêmes. La prédication des apdtres est foute puissante , et dans un petit nombre d'années, ils triomphent des superstitions , des préjugés, des passions, des sophismes, delà politique, etc., et parviennent ù imposer à une grande partie de l'univers des dogmes incompréhensibles et une morale quifi*appe au cœur toutes les passions.
Les apôtres ont consigné par écrit une partie des miracles et de Ja doctrine de Jésus- Christ.
Le libérateur promis à Adam étant arrivé, et le genre humain ayant été racheté par lui , la révélation chrétienne devait être la dernière. Tous les peuples doivent jouir du bienfait de cette révélation dans les temps marqués par la Providence. La consommation des siècles viendra ensuite. Les Juifs rejettent la révélation chrétienne. Les Mabométans reconnaissent qu'une révélation a été faite à Jésus ; mais ils prétendent qu'une autre révélation a été faite à Mahomet, et que ce dernier est supérieur au JiU de Marie. Un des interlocuteurs que l'ultramontain M. de Maistre fait figurer dans les
Soirées de Saint- Pétershourg , tome IF, pages 320 et 324 , nous fait espérer une ré»
vélation de la révélation chrétienne.
Rousseau a dit : // me faut des raisons pour soumettre ma raison. Rousseau, en proclamant cette vérité , a été Tinterp^^te du bon sens de l'humanité. Toutes les religions, à l'exception da christianisme, doivent donc être rejetées comme fausses , sans qu'il soit nécessaire de les soumettre à un examen approfondi. En effet , toutes les religions, h l'exception du christianisme , crient : croyez et n'examines pas. Le chris- ■ tianisme seul nou» dit : croyez , mais examinez pourquoi vous devez croire. Un chrétien est donc obligé , pour obéir à sa religion , de s'assurer , k l'aide de sa raison , de la solidité des fondements de sa foi , ou , en d'autres termes , de consUter \ejait de la mission divine de Jésus-Christ et des apôtres. Ce Jltit peut être constaté par une preuve qui repose sur des faits faciles à prouver, qui est à la porlée de Ions les esprits , et dont voici l'exposition snccincte.
11 y a aujourd'hui des chrétiens ; il n'y cn^ a pas toujours eu. Comment le christianisme s'est-il étabfi ? Quels obstacles s'opposaient à son établissement ? Par' qoels moyens ces obstacles ont-ils été surmontés? Un homme qui croix qu'il existe un Dieu , et que sa Providence préside aux événements d'icibas , doit s'écrier , en réfléchissant sur rétablissement du christianisme : Le doigt de Dieu est ia. Si le christianisme, dit saint Augustin , s'est établi sans miracles , cet établissement sans miracles est lui-même le * miracle le plus frappant.
D'autres preuves dont le développement, pour être compris, exige plus ou moins d'intelligence , d'érudition et de critique ^ nous donnent encore la conviction de la divinité de la mission de Jésus-Christ et des apôtres. Ces preuves se tirent du nombre et deja constance des martyrs, de l'accomplisraent des prophéties , de l'autorité des miracles rapportés dans les livres du Nouf eau- Testament; enfin les mystères , la morale et le culte que nous prescrit l'Évangile , produisent aussi la même conviction. Quel autre , en effet , que le Créateur dea hommes, pourcait être l'auteur d'une révélation st bien appropriée à la nature humaine , qui répond à tous ses besoins moraux , et qm l'élève jusqu'à la pratique des vertus surhumaines T
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•L'aateur de Touvrage întîtalé Examen Xfiiique des apologistes de la religion chré" tienne, faussement attribué au sarant Fréret, soutient que ce sont les Évangiles qui fournissent la preuve la plus complète de la vérité du cbristianisme. fiergier a réfuté cette assertion. ( Certitudes des pteuves du Christianisme. )
hes déistes nous disent : Le christianisme renferme dans son sein des communions rivales qui s^anathématisent réciproquement.
Comment un chrétien pourra-t-il se décider?
Le chrétien se décidera en consultant su raison. Elle lui répondra qu'il doit s'attacher exclusivement à la communion qui lui transmet les vérités révélées par des m<nrtns sûrs , analogues à la nature d'une révélathin, ^ et qui soient \ la portée de tous les esprits. Or , les moyens de reconnaître les vérités révélées, assignés par les diverses cotnmu- Jiions, sont Y inspiration, le raisonnement, Yautoritd, c*estpà-dire , le témoignage de la plus grande partie des évêques.
La raison se prononce contre V inspiration :
•elle produit le fanatisme et favorise toutes les illusions. La ' raison n adopte point Tcxamen par le raisonnement. Cet examen , impraticable pour le plus grand nombre , conduit à Tincrédulité , et est en opposition avec la nature d'une révélation , qui est un JUitque Ton prouve par le témoignage, et <|ui ne se démontre point par le raisonnement. La raison se déclare pour V autorité , •c'est-à-dire pour le témoignage. Ce moyen est à la portée de tous les esprits , il est analogue à la nature d'une révélation, et, de plus, il est infaillible. En efiet, Jésus-Christ confia aux apôtros le dépôt des vérités rêvé* \ke%\ ceux-ci le confièrent à leurs successeurs , et ces derniers doivent de main en rhain le faire arriver jusqu'à la consommation des siècles. Or, il est impossible que la plus grande partie des évéques s'entendent pour altérer de la même manière le dépôt de la révélation , ou pour attester faussement et d'une manière uniforme qu'ils ont reçu de leurs prédécesseurs une doctrine différente de celle qu'ils ont reçue en réalité. D'ailleurs, un pareil complot de la part des évéques , en le supposant possible , serait saps résultat : dos prêtres et de simples fidèles feraient entendre d'innombrables réclamations. L'impossibilité du complot dont nous venons de parler est fondée sur les lois morales qui dirigent les hommes dans leur conduite , et sur le secours spiri*
tnel que Jétns-Christ a promis d'aceorder à ses apôtres et à leurs successeurs jusqa'u la fin des temps. C'est dkns cette impossibilité que consiste rinCaillibilité de l'Église ; d'où l'on doit conclure que l'infaillibilité ne peut pas être attribuée à un seul évêque , quel qu^il soit»
Nous terminerons par ces paroles d^un écrivain ecclésiastique : a Seigneur, si en » m'attachaift au christianisme je me trompe, » c^est vous-même qui m'avez trompé ; car il » est marqué a des traits que votre main « seule pouvait lui imprimer. » Foyez^ dans la ^èsenie Encjrclopédie^ les articles Ètâb- CU.B., ExpiATiojf , FItbs, HiiibiBs, loo-
LATEIB, LlVUM SA1KTS, M^aXTaS , M ISS» ,
MinACLBs, PnoPHéTics , RisuBBBctioir, Sâ>
.CBBMBRTS , SaCBIFICB.
^^ :;iê)||sult«s Pascal. Pensées ; Abbadto, réHté de im religion chrétienne ; H net. Démonstrmtion éuan" géliffue i Clarkc , Traité de l'existence et des mttributs de Dieu i Leland, Nouvelle Démonstrm" tioH éuangélique ; Bergier , Dletionnmtre théologi" que i fie L» Luserne . %ur la Révélation ; Erslclnc, Réflexions sur V évidence intrinsèque de la vérité du christianisme , etc., etc. FlotTES.
• REVELLIÈRE-LÉPAUX (Lows-Ma- BiB ) , l'un des membres du directoire exécutif , né en 1753 à Montaiga, petite ville de la Vendée, dont son père fut maire pendant trente ans, se destina d*abord au barreau et prêta serment d'avocat au parlement de Paris en 1775. Mais son peu d'aptitude à cette carrière, le détermina bientôt à y renoncer; il rentra au sein de sa famille, se maria \ une demoiselle Boyleau de Chandoiseau , qui lui inspira le goût de la botanique , science qu'elle-même cultivait et dont elle lui enseigna les éléments , et plus tard il en ouvrit un cours public à Angers. Cependant l'époque de la révolution approchait; il en embrassa les principes avec ardeur, fut nommé d'abord syndic de sn commune , puis député aux états-généraux par le tiers-état de l'assemblée bailliagère; et dans la part qu'il eut aux premiers débatstle l'assemblée constituante il laissa percer une tendance très-prononcée pour les opinions républicaines. La session terminée , il devint membre de l'administration de son département , fut ensuite appelé aux fonctiona de juré près la haute-cour nationale siégeant li Orléans; et de retour h Angers au mois d*aoiU 1792 , y fut nommé peu après membre de la convention nationale. Outre les tournées patriotiques qu'il fit dans le départe-
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ment de Maine-et-Loire ayant d*a1Ier prendre siège à la. nouvelle astemblëe, Revellière- Lépanx avait donné d autret gages de de- Toaement an parti républicain en coopérant h la création d'un club et h la rédaction d un joamal , dont il dirigea Tesprit dans le sens de ses propres opinions. Ce fut lui qui fit adopter à la convention , par «eprésailles contre le manifeste dit de Brunswick, la rédaction du décret portant que la nation /hançaùe viendrait au iteourê de touâ les peuples opprimés qui voudraient recouvrer leur liberté; et bien quau 18 mai 1791 il n*eât pas balancé h prédire que « le jour où la France cesserait d'avoir un roi elle perdrait w liberté et son repos ^ur être livrée au despotisme effrajant des factieux , » il n'en vota pas moins , dans le procès de Tinfortuné Louis XVIj pour la mort , et ^Mitre !e sursis et Tappel au peuple. Antagoniste tlu terrible Danton , dans la séance du Il mars 1793, où celui-ci s^cflbrça d'entraîner rassemblée à un nouveau choix de ministres qu'elle prendrait dans son sein, Rcrellière, dont la stature était grêle et contournée , réussit , par une énergique improvisation et par son attitude impassible en présence des sicaires dont on avait encombré la salle des séances , à reculer de quelques jours le dernier triomphe do Tanarchie en relevant encore les girondins abattus. Il ne les défendit pas avec moins de courage au jour où fut prononcée leur proscription (voyez Gsvsoaai, Guâdet , etc.), et plus tard il ne dut sou propre salut qu'h Tespèce de dédain qu^inspira Tétat d'épuisement et de délabrement où Pavaient réduit ses efforts pour se faire entendre au milieu du tumulte des séances. Lorsque le comité de sûreté générale lança contre lui un mandat d'arrêt , il se réfugia d'abord auprès de M. Bosc , puis dans la maison de M. Buire , son ancien collègue à rassemblée constituante. Revellière- Lépaux vint rejoindre à Paris sa femme et sa fille dès que la chute de Robespierre lui permit de reparaître. N'ayant pas été remplacé à l'assemblée conventionnelle, il j fut rappelé sur la motion de Thibault , député du Cantal \ mars 1795 ) , et son premier acte fut de s'opposer à la mise hors la loi de l'ancien président du comité de sûreté générale, par qui sa proscription avait été naguère prononccoi Nommé de la commission des douxe, il fut chargé de soutenir diverses parties du plan de constitution de l'an 3^ et fut l'un des derniers présidents de la con-
vention , où en dernier Ken il combattit strec vigueur les anarchistes qu*on désignait som le nom de Qiàeu/e de Rohcspierre, Membre du conseil des anciens et élu à runsnioùtè président de ce conseil , il y obtint sor 218 vetans 216 suffrages pour la candldatnre aa directoire , et il en fit partie k sa création avec Barras , Rewbell et Sieyes. Revellière- Lépaux n'eut qu'une influence secondsire dans ce conseil souverain de la répabKqoe ,* et il parait y avoir plus particulièremoit exercé l'action de résistance, indispeuMble pour réquilibre. Sur les soUicitalioni de plusieurs membres des deux conseils , il donna sa démission lors des événemeoti du 30 prairial , . et rentra dans la vie prifée . A la création de l'Institut , le premier lien de ce corps savant l'avait nommé membre de la classe des sciences morales et politiques. Il y lut , quelque temps avant le 18 fructidor, des RiJIexiotis sur le culte f lit cérémonies civiles et les /êtes naiionmles, et le mode de religion qu'il y préconisait defnt le symbole de foi de Tassociation coune sous le nom de théophilanthropie. Lonqoe les pratiques de cette religion répabUcsiie de? ini*ent la proie du ridicule , on ne msoqoa pas de traîner auAsi sous ses verges rboenae à qui était imputée la création de cette secte: à tort ou à raison c'éUit Revellière-Lépanx qu'on en avait fait le grand-prêtre. Cebî-eii qui avait continué d'assister aux séaocci de rinstitut, aima mieux renoncer au footeail académique que de prêter le serment de fidélité a C empereur , exigé de totites les corporations. Retiré alors aux environs d'Orléans , il y vécut obscur, et revînt plus tsrd habiter Paris , où il n'eut un dernier rspport avec l'autorité que pour refuser les ofits d'une pension qui lui furent faites, la part du gouvernement impérial sous la seule coadition qu'il en ferait la demande. Il ^ trouva compris dans la loi d'amnistie Ion oc la seconde restauration comme n'ayant occupé aucun emploi dans les centjoun,ct il mourut le 27 mars 1824. Outre les mémoires de sa vie qu'il a? ait dictés à son fib pour être publiés à une époque donne* après sa mort, et les R0exions ter U culte , etc., dont il a été parié plus hsati imprimées à Paris , an 5 , in-8« , et tradoito en allemand, 1797, in-»», il a laissé quelques autres, opuscules dont M. Mabvl a recueilli les titres , tom. 5 de son Jnnaeirt nécrologique.
* R£VEL ( JBAir) , dessinateur, né à Psiis
REVr
RÉVO
<» t^SB4 , mort k Lyoti en 1751 , porta fmt son art le» fabriques de «ette Ville au plus' haut degré de tplendeor. Il est lintentear des- points rentt^é» qut, mélangeant les cou^ leon dairea av<eo les obieures , les rendent' plus douces , et c'est encotehti qui a troaté le aetret de placer les ombre» du< même cdté , et de fMt>duire de vrais tableaiix var' }eééioites: Cet artiste éuif âls de OabrielT Rerel , peintris qa*cdiplojrait Lebt'um
* RÉVÉItBND ( TkfUïmqvÈ ); ecctésias-»
tique, n^ à Rouen en'154$, mdrt 2i Parb' en 1734>, est: auteur de« ounuges' suiyants : la' Physique dès aneiem, on là PhjrHque traitée dùnt un* nouvel ot^M staUm le sentie nient detf phUùaophêÈ aneiétti^ et modemei^, Parit, 1701, io-12; M^môireB kisHnique^ de Niakols rtir Ut derniera trv^bles de Tt^anty^èvanie, Rouen , 1734 ^ 2 vol; in*12 : cet ouvrage qui se trouve à>la suite de VHi»^ toire der révolutione du royaume de Hon*" grie, sr été fini-el'pnlflîé par Lecoq de ViU leràj.
* REVERS (LouifeuFHAvçots) , chanoine de Qtfint-HoDoré à Pari», mort en 1798,^ Tàge de 70an8, fut chargé , parM. de Joigne, arcbevdque de Paris, de revoir et de refondherle rituel du diocètte.' II fut aidé dans ce trffvâil par Tabbé Plunkett et l>bbé Char» Ker,.et Touvrage parut en 1786 , 3 vol. în-4», sous le titre de Pastorale parisien te; mais tt fut attaqué par un grand nombre de critiques et dénoncé au parlement qui fut sur le poÎTït d*en an*êter la distribution. Cette dénonciation n'eut pas dé suites cependant, et l'ouvrage fut adopté. On a encore du chanoine Revers une traduction en vers latins du Pk>^me de la religion , de Racine le 61s , publiée aTeo beaucoup de changements par l'abbé Chorlicr, Paris , 1804, in-12.
* RE VILLON ( CLAUt*) , médecin*, membre dt TAcadémie der sciences de Dijon , correspondant de la Société de médecine, mort à fhiouviné en 1795, est auteur d'uu ouvrage intitulé ; Rècherchet tur la cause det affeeliont kypocondnaçuet , appelées communément vapeurs , ou Lettres d'un médecin tur ces affections , Paris , 1779 , 1 vol. in-^ \ réimprimées en 1786, et augmentées de phrsieurs autres recherches sur le même sujet.
* REVnJS ( JxCqvts ) , principal du collège théofogique de Leydeen 1642, assista au sjnode de Dordrecht, fiit nommé réviseur de la Bible, qui porte le nom de cette ville, et mourut à Lcyde en 1658, à Tâge
Tome
de 72 ans. On a de lu» : Belgieùntm eeetetiaram' dottfilna et ortfo , grée et latin, Leyde , 1623 , in- 12 ; É pitres française» dès personnagef illustrer et doctes à' Soaligcr, Hardenryek, 1624, in-12'; et quelquei' autres écrits de pendMmportanpce;
RÉVOLTE: f'o;*» R*v^tuttoir.
RÉVOLUTION, {jimlyse.) On dbmie le nom desuH^te de révolution k celle qui est engendréepsrr la* révolution •dNinecomi]^ qui, sans changer de forme ni de dimensions , tourne autour dHra axe 6ze , chacun de %cs points- conservant la même distance à cet axe. Tontes les* surfaces faîtes autour sont de cette espèce; et il soit'de hi définitions qtt* chaque point décrivant une cir.
conférence authurdelaxe, les sections de la fut^faeede résolution par tous les plans perpettdieulaii^ à Tort?, sont des cercles: le cylindre, la-sphère, le cdne, sont dins ce cas.
Nous ne nous occuperons pas de mesurer les aires et les volumes* dé ces cor|)s : cesujet est ou serai traité aux articles QuimiAttnii, Volume 7 mais nous chercherons réquation générale des surfaces de révolution. On peut la concevoir engendrée de deux manières : ou par le mouvement d^une courbe donnée quelconque BC autour de Taxe &x^ Az [fig, 76 des planches de Géométrie ) , on par celui d'un cercle BOCï dont le plan reste perpendiculaire à Taxe Az, mais dont le rayon varie , lé centre gtissant le long de l*axe , et fa circonférence coupant toujours la courbe fixe BECD': c'est ce dernier procédé que nous suivrons ici , en prenant Az pour axe des s.
Tout cercle BIC parallèle aux açy a pour équations ( voyez Couebb ) celle de son plan et celle de sa projection horizontale, savoir:
2 — ^, et x'^j-- =>•,(!) en faisatit'AI =r y9, et le rayon 0= >. On donne d'ailleurs les équations M'rro, Ncrzo; de la courbe directrice CEDB. Éliminant x,y etz eirti-6 ces quatre équations , pour exfirimer que les deux courbes se coupent , il en résultera une équation connue entre les constantes > et y9; soit ^ = F>, cette équation de condition. On a vu à Purticlo CouRBs que si Ton éliminé yd et > , à laide des équations (1), y9 = F> sera celle de la surface. Ainsi 2 =: F f *• +^*) est Téqua^ tiou générale de toutes les surfaces de révolution engendrées autour de Taxe déez;» et suivant qu'on prendra pour ^a' directrice telle ou telle courbe , on aura différentes
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expressions pour M et N, qui feront prendre à la fonction F des formes diverses ; en sorte que pour chaque surface de révolution, celle fonction se trouve déterminée.
C'esi une propriété de toutes ces surfaces, quelque forinc qu'on donne à la courbe révolutive, que la normale , en un point quelconque , ya toujours couper Taxe de révolution en un point. Or , les équations de la noiinale à une surface courbe sont > X — Jc-*-f»(Z — *) = o, Y— 7--4-7(Z-»)=o; X, y, z sont les coordonnées variables de la 6uiîface,f^ et 7 leurs coefficients aux différences partielles 4 X, Y, Z sont les coordonnées courantes de la normale. D*un autre côté , X = o« Y = o , sont les équations de Taxe des z. Éliminons ces trois coordonnées entre ces quatre équations , -et nous aurons pj: =: ifx pour l'équation de condition qui exprime que les deux droites se coupent.
> C'est donc l'équation aux d^éiences par^ Uelles lie toute surface de rèuolution ; et il serait facile de montrer , soit en différenciant » =: F ( jc* -+-/•* ), soit en intégrant pj- = ^r ^.que ces deax équations représentent la même surface. ( Voj^z mon Coure de Mathématùjuei purée, no* 749 et 879. ) Frahcobub.
RÉVOLUTION. ( PoUtique. ) Changement de Tordre social. Il s'opère avec plus ou moins de violence, selon que plus ou moins de personnes ont intérêt à défendre la forme politique qu'on attaque. La révolution anglaise de 1688 s'accomplit sans obstacle ; elle n'avait pour adversaires que le roi, la cour et les jésuites. Une guerre délivra les états de l'Union américaine; ils n'avaient à s'affrancliir que de l'oppression de la métropole. Ainsi firent les Suisses. Les Pays-Bas furent moins heureux : ils luttaient contre Je despotisme de Philippe II, une partie de leur noblesse et tout le catholicisme de rintérieur ; de là ces persécutions cruelles et ces représailles sanglantes. La révolution est vaincue à Madrid , à Lisbonne , à Naples , à Turin : elle y eût triomphé du roi, de l'aristocratie, du sacerdoce } mais au-dessous du peuple éclairé qui la voulait, se trouvait une populace nourrie par les seigneurs et fanatisée par les prêtres , qui ne voulut perdre ni ses aumônes ni sa superstitieuse stupidité.
Pour la postérité , les révolutions sont la grande époque des peuples, l'origine de leur gloire et de leur indépcudaace , la source de
leurs richesses et de leur prospérité. LHiistoire de ces catastrophes s'empreint de vie, de mouvement , de grandeur. Tout prend une allure animée et gigantesque : le co«rage va jusqu'à Tajudace; la yerta josqa'ao sublime. Le crime même e'y revêt d'an grandiose qui le sauve du mépris par la terreur. Ce n'est pas la magie IhéAtrale d*in palais, la guerre aventureuse et chevaleresque de la noblesse , le péril des esdavcs qui se font tuer pour des intérêts qu'Os ignorent et des princes qu^ils ne conoaissent pas , la vanité des rois , les indignes de leurs catins , l'astuce de leurs prêtres.. Dans cette lutte de la liberté contre loppressioa , c'est l'homme qui veut remonter à la dignité de l'homme , une nation qui v«ut ressaisir sa majesté première ; c'est le triomphe des pl«s hautes pensées , djes plus nobles sentinents; ce sont les lois de la nature , les immonités du genre humain , l'œuvre et la voloutê de Dieu aux prises avec des fers forgés par des despotes et rivés par des poAtifes. Cestic plus noble et le plus terrible spectacle q«c la terre puisse oQnr ou cîel- Les annales d'un peuple privées d'attrait, de mouvement, de pensée, lorsqu'il gémit en paix dans sa servitude coutumière , semblent sortir de la mort, à ce réveil inattendu des nations qui se lèvent comme un seul homme pour embrasser la liberté.
Pour la génération contemporaine , U té- Tolution est un |é|K>uvanlable fléau. Ce concours de périls , d'espionnage, de délalions ; ces cachots qui s'encombrent , ces échsiaaés qui se teignent de sang , cette hostililé de Tcxagération , ces persécutions de Tinimitié , ce danger de la modération, cet opprobre de la félonie , ces terreurs qui planent jusque sur le foyer domestique { cet esprit de parti trahissant Tamitié , outrageant la nature, sacrifiant tous les devoirs an iiesoin du triomphe; ces fureurs des troubles ô»
vils, cet appel à la guerre étrangère; ce Hux et reflux d'apostats , de transfuges , de traitres ; la piété du saceidoce sanctifiant l'assassinat, l'hoimeur de la noblesse se glorifiaut de pillages sans profit et du sang répandu sans gloire ; le peuple opposant l'oppression aux oppresseurs , le fanatisme aux fanatiques, le glaive au glaive, et b mort à la mort ; ces fureurs qui se choquent, ces crimes qui se heurtent, cette absence complète d'ordre , de paix , de sécurité , font de ces époques fatales la terreur et Tfaorreur de ceux qui les dirigent, de ceux qui j
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participent, de ceux même qoî demearent specUteuçs passifs et épooTantés.
Il faut qa*UD peuple ait long-temps souffert pour oser s^armer du courage des ré- Yolutions. Plus l'oppression fut longue et crudk, plus la révolution est terrible et la vengeance «anglante. Le despotisme est stable ; il divise ses cruautés pour jouir de sa tjrraonie de chaque jour. L*anarchie est un torrent qui hâte ses ravages et amoncelé les ruines, comme s'il ne lui était pas donné de bouleverser encore les ravûis qu'il a sillonnés.
U est un point où le pouvoir, dégénérant en Ijrannie , touche h la liberté ; où la liberté, se tournant en licence, touché à la monarchie : c'est rheure ùxe des révolutions.
Osez-vous la devancer? La catastrophe est infructueuse , parce qulelle est prématurée.
La laissez- vous prescrire? Les ressentiments s'amoncèlent, les vengeances s'amassent, les haines s*allument ; et la révolution, d'autant plus cruelle qu'elle est plus tardive , accumule les crimes stériles et les persécutions sans objet. Il est pour ces rénovations une époque précise de maturité que les esprits élevés peuvent prévoir, que les grands citoyens savent saisir. Sydney parut trop tôt, Padilla trop tard.
L'hiftoire prouve que les révolutions sont ' le résultat inévitable , nécessaire,* fatal, de la manière dont les peuples ont été gouvernés depuis long-temps. Une révolution ne peut suivre, si l'oppression ne la précède.
Mais la longanimité des nations ai inégale :
la tyrannie blesse plus promptement la jeunesse que la caducité , la fierté vertueuse que la corruption énervée, la civilisation, que la barbarie ; et quoique le joug soit également pesant pour tous , les forts détellent le matin ; les faibles , l'après-dinée. Deê esprits de peu de portée se figurent que quelques intrigants , quelques livres bouleversent les peuples. S'il en était ainsi , le pouvoir serait bien stupide, qui ne réprimerait pas ces mesquines hostilités. Une . vue courte et basse ne voit les choses que dans les. hommes : pour apprécier une époque historique, on la personnifie ; chaque révolution se fait homme ; la réforme , c'est Luther ; là première révolution anglaise est Cromwell ; la seconde , Guillaume ; la terreur , c'est Robespierre ; l'empire , c'est Napoléon.; Tesprit constitutionnel, c'est quelques députés , quelques écrivains de l'opposition. Ils trouvent plus facile d'apprécier
les hommes que les choses; et quand ib ont insulté ceux-là, ils pensent avoir jugé celles-ci»
Les esprits qui ont quelques notions des faits et des temps, remontent de Tefiet à la' cause. La nécessité du protestantisme date de la temporalité des papes , et le but réel des hérésies intermédiaires atteste cette vérité. La révolution française date du peu do part qu'obtint le peuple dans les dépouilles de la féodalité et de l'usurpation monarchique des libertés communales; toutes les révoltes intercalaires signalent cette tendance nationale. Les hommes qui ne savent pas lire dans les faits , ne pourront du moins récuser les paroles ; ils y verront une hostilité séculaire contre les privilèges qui blessent la liberté. ^
Philippe veut résister h la tyrannie papale ; il convoque les états-généraux. L'orateur du peuple accable de malédictions Boniface VI 1 1 [ et le sacerdoce de France; il proclame que la couronne ne relève pas de la tiare. Dix nn^ ^ après , il refuse tout impôt qui ne frapperaife ^ que la dasse plébéienne. En 1356, il de- 1 mande et obtient le renvoi des minisires; il vote des subsides , mais il nomme des com- ' missions pour en surveiller le recouvrement et l'emploi. En 1369, le tiers-état demande I la guerre contre l'Angleterre; en 1380, il généralise et sanctionne toutes les immunités municipales; en 1382, il refuse l'impôt, parce que le roi refuse de chasser ses ministres. Sous Charles VII , il veut opposep des bornes à loppcession nobiliaire, à Tavidité sacerdotale ; sous Louis XI , il décida que les biens de la couronne sont la propriété de l'État; sous son successeur, il règle la régence, nomme le conseil, et rejette le budget comme rempli de mensonges et de folles dépenses ; il établit la liste civile ; il raie toutes les pensions qui n'avaient pas une cause honorable ; il demande la réduction des évéchés , des abbayes , des jours de fête , et s'oppose à toute pension accordée à des nobles ou à des prêtres; il veut assut t jettir les gens d'armes aux tribunaux ondi* . naircs, le sacerdoce au parlement; il veut que la justice soit rendue sans frais. En 156(), l'orateur des communes demande « que Icst » curés, les abbés, les évêques, soient, comme dans l'ancienne église gallicane , élu9 par le peuple ; que les vœux monastiques ne soient reçus qu'à trente ans ; qu^on ne puisse se marier qu'à sa paroisse , pour éviter les unions clandestines; que toutes les fêtes soient
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reaûses aa dimanehe f que ces réamoos de débauchés et dlfrogDCs appelées cotifi-érits soient abolies ; qu*il soit établi des chaires de aierale et de droit politique^ . que les exactions nobiliaires soient répiimées f que la vénalité des charges soit supprimée ; que le roi donne des audiences publiques} que la confiscation soit abolie ; que le-dénoncia- .teur soit nommé >à J'aocusé , et puisse -être -poursuivi; que les municipalités soient élues par lesicitojrensf qu'on ferme lesmaisobs de. prostitution < et de jeu ^ que Timpôt joit général et également réparti; <il demande . enfin la . protection . pour ragricul^ure , le '«ommeroe., Tindustrie ; l'uniformité des |>oids et mesures ; des lois contre le loae , la banqueroute, l'adultère ; et finit par attribuer tous les maux de la France à la nonpériodicité des assemblées nationales et à la Aon^existence. des. états provinciaux y<et ensuite au . déûuit d'instruction . de la noblesse •etdu.sAeevdoce, d-oà provient leur malice .H leur mawaûejkçon'de vwre. » £n 157d, il renouvelle Jes snémes plainles. En 1586, il tanne contre les ecclésiastiques qui dilaipident les biens du pauvre; contre lea nobles qui oppriment le pe(q>le; contre ces magistrats qui portent des jugements «oonuBe s'ils avaient é^é dignement choisis et libre* \m«nt élus. £n 1614, il demande qu'on proclame de nouveau Tédit de Louis X , et qu'il. soit publiquement reconnu « qu'aucun denier ne peut être levé dans le rojaume que do consentement des trois états ^ qui en feront eox-mémes le recouvrement et ! remploi. »
Les aveugles .de 1789 ne voiraient que la révolution du 14 juillet; ils étaient assez sourds pour n*avoir pas entendu cet orage -de quatre siècles qui grondait sur la France. Depuis Saint-Louis, la révolption voulait a'opérer en paix et avec ordre par le système parlementaire. Malheureusement la tyrannie de Richelieu, le despotisme de LooirXlV proscrivirent les états*généraux.
Ija ré^volution politique se concentra dès 4ors. daus la réforme religieuse : du siège de La Rochelle aux -dragonnades , on persécute raoin» rhérésie que la liberté. On se ligue avec -les protestants étrangers , ou proscrit les protestants de Tintérieur, parce que Vetprit^'indépeodance effrayait h l'intérieur et servait dans Tétranger.
Gliassce de la i^éCorme, la révolutionne réfugia dans la pUlosophie du'dix^huitième •iède. Elle continue l'cMivie des états-gé*
néraux, détaroit eetle. intolérance qm«wt suscité la ligue, les dragonnades et lei aoiaante mille lettres de caehet dn jésuite Le Tellier; elle éteint les bûchers des à- . quisilions dHSspagne, de Portugal et d'Italie ; file diminue le nombre de ces viptimesqoe • les cloîtres englou tissaient avivantes ; eUe bit •supprimer La question , adoucit la cruauté des supplices , fait roogir les magistrats de Tatrocité des peines et de la témérité drs jugements; elle obtient desencourageBstnts pour l'agriculture , des -égards pour l'industrie, protection pour le commerce^ eUe prouve l'iniquité de Tesdavage des nègres , et porte à désirer l'abelition l«le et giadoelle de latraite. La superstition pâlit de- •vent Veltaire, Toppression devant Monte*- •qnieu, le vice devant Rousseau. On «tait .proscrit lea états-généraux , on avait proscrit les protestants, on persécuta les philosepbes; ^et quelque forme «qu'elle put vevôtir , la réivolution se «retrouvait toujours en faee de -seseonemis.
Restaient encore la servit udepersonseBe, iet privilèges oppressif de la -noblesse, -les -richesses usurpées du clergé , la déprédation des fisuinces , le régime dévorant des fermes , l'iniquité des tribunaux dans les afiàiret politiques, la partialité des juges dans les affaires sacerdotales et nobiliaires, les biens de main-morte , la vénalité des offices, Tob- -acurité des lois , le vote et Fassiette de IHmpôt; et pour les hommes sans pouvoir et .sans fortune , le défaut absolu de pretectioo , de liberté , de sdreté.
- Si de Henri IV à Louis XIV on n'eèt pas proscrit les états- généraux, Toppositioii , parlententaire eût suffi ; la voix dn peuple , éclatant dans les États , edt modifié sa des* tinée ; les abus eussent en partie disparu ; et la nation, satisfaite de ceux qu'on edt -déjà supprimés , s'en serait remise à la représentation nationale , pour la suppretsâon de ceux qui eussent existé encore. Tont se fût fait avec mode et lenteur ; Tordre , la paix n'eussent pas été troublés, et la loi eût piogressivement accompli ces inslitatioDs qa*jl fallait conquérir p«r la force. On ne sanraii trop le redire : l'absence des états-gèoèran 'a produit la révolution Irançaise, et m contraint d'opérer par la violence tout ce qu'an pouvait consommer par la législation. L'absence de la représ^tation enlevant à la aoblesse et au sacerdooe toute leur poiasancc politique, les jeta dans la domeaticilé rojnle. Les grands seignenn étadent à la merci da
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m ; la y^tiie; êr kt ^ cw tUe , «uz caprices des jQJBistNs. Les prinoes d*;- gagnèrent rien ^ Ijouîs JKUI .vécat sons k tutelle de Ricbelieu^iliii sacnBant aa mère , sa femme , «on ijrère, sesiCtTorb, et l'État tout entier. La jeoineNeiUe Louis XIV est troublée parties l^nenras cmles^ et >sa irieillesae «tasserrie à 11i5t>ocnsie de la veuve Searron, et à i'as^ tuoe du jiéanite Le Tellier. Le cardinal Du1k>îs salit la régeooe; le sceptre de Louis XV toaabede Fleury àllaorepas^^et de madame de Pompadour à la Babariy.
Cest pour ,ce pouvoir absolu , «xploité par des intriganlaetdes ûnbéoilles, des jésuites •et des catins^ ^u'fULa placé ia.£nmce,iaceà Xacede 1783.
Le.peuple ne pouvant rien parsa .volenté, 4I0I néoeMaiicment en appeler à. la. fovce. La oatàstcopbe était prévue ; Louis XV .avait écrit àjoMdamede Cboiseul : «Je lègue une • révolution k mon successeur. » itJn grand ceîgiienr conanlkait Jean-Jacqueasur le pays oÂ il oonfcnaii de se retirer à Tapprocbe des calamités qui menaçaient là France , et la céponae de.Bousseau nous, reste encore.
Toua les philosophes, les publici&tes^ les Uateiiena, tout homme habitué à médîtDr aur les maladies da corps social, avaient pffophétiié la révolution.
iEile.se. lève enfin. L'histoire dira lesob- «tades ,les ruses, les violences qui , voulant snrrèter êtt marche , irritèrent ses fureurs ; elle ne pourra se taire de ce luxe de repné- •aiUes , de ce superflu d'oppreuion , de ee faste deccimes , dont elle ne put ni se iàs«aswier jri se laaser. X^ .politique n'en saurait npprqrier que ies résultats y et voici les conqnêles qui jaillirent de ^es calamités , de 1769 è 1830.
Elle prit june population de vingtM]uatre ■Billions d'hommes j elle en a laissé trealedeoz:«Ue trouva un territoire évalué 16 milliards; la France de 1830 en vaut 28. La production, la circulation , la consommation ont doublé; Tagricultnre , l'industrie, le commerce ont lait d'immenses progrès ; ses 200,000,080 d'imp4U sont portés à' 1 milliard; et le pays qui fît une révolution poor a>,000,000 de déficit, a contracté 7 milliards d'emprunts. La restauration If 'est opérée par la force étrangère , et l*étranger a repris tout ce que la victoire lui avilit enlevé. Si elle se fûtaccomplie par la vobnté de la France, la restauration eût conservé toutes les conquêtes utiles de Ja république et de l'empire.
Lliumanltéloi doit rabolîtion de ces tor- Uirea qui transformaient- les juges en boui^ veaux, de ces commissions prévôtales qui transformaient les boorreaui en juges. Les peinesi furent proportionnées aux délits, et la juslioe ne fii plus horreur è la pitié. BUe "fit dispiavaitre les lettres de cadiet , les vœux monastiques, le préjugé des peines infamantes, lia tolérance lui doit la liberté des cultes , l'état politique des protestants 7^'^^ civil .des juifii. La morale la vit prohiber nnâme violation du secret des lettres. La justice lui doit la proscription des procédures secrètes, la défense des accusés, 1 appui de la pobHrité ,4'égalité des peines , et cette belle institution du jury , aans laquelle il ne peut exister de justice criminelle. La liberté politique lui dioit'ia périodicité des assemblées législatives , rétoblissemeut du gouvernement représentatif , le droit de pétition, l'intervention de l'opinion publique , la liberté de la pressa , la liberté cirile , l'égalité devant là loi , l'égale admisribilité aux emplois, la destruction de la noblesse Jpar la pairie , de son influence par le système électoral, Tanéantissement du sacerdoce comme corps politique , et des -corps religieux comme milicepapale. L'ordre public lui doft l'admirable organisation de la garde nationale , l'égalité de la consci-iptaon , les municipalités que l'empire engloutit et que' la restauration ne nous a pas rendues. L*agricolture lui doit l'abolition des dîmes , des droits féodaux , des biens de main-morte , la diminution des fêtes , la suppression des capitaineries, le droit de chasse, l'égale répartition des impéts, la division des propriétés, l'introduction de nouvelles cultures, de nouvelles races de bestiaux, un meilleur assolement. L'industrie lui doit la suppression des maîtrises et jurandes, des douanes intérieures ; l'application des sciences aux arts^ des routes, des canaux; un meilleur système de postes, de drcolation ; une consommation plus grande ; cette liberté qui vaut mieux que la protection ; cette émulation qui nait d'une libre concurrence; cette sécurité politique qui permet aux entreprises de se former sans obMacle , et de se développer sans crainte ; de» marchés , des débouchés nouveaux , des capitaux inattendus, des bourses , des banques , des tontines , des compagnies d'assurances , et ce crédit privé d'où est sorti le crédit public.
L'administration publique sembla renaître
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lorsque le peuple fut appelé h voter Timpât, et que la nourelle division du territoire pcr^ mit aux citoyens d^élire des magistrats de commune et de département , protecteurs de leurs droits, économes de leur argent. La liberté politique fut garantie par la constitution l'eprésentative ; la liberté civUe , par le jury; les propriétés et les droits clvHs des personnes, par un admirable code préférable à toutes les lois contemporaines. Le peuple influant sur sa propre destinée pal* la représentation , par l'opinion , par la presse , par sa baute civilisation : voilÀ tout ce qu'a fait la France , débarrassée pour quelques instants du poids politique de la noblesse et du clergé.
Les Contemporains ont souffert des crimes.
Nous qui sommes la postérité , n#us jouissons des bienfaits. Laissons Tiotérêt per- •onnel, la sottise, la vanité, déclamer contre ces grandes catastrophes. On nous permet d*admirer Timoléon , les deus Brutus ^ Tell , Bamevelt, Washington ; et Ton n'a pas assez d^injures contre la rénovation française. Les révolutionnaires qui , l'heure étant sonnée « poussent aux révolutions sont de grands citoyens; les révolutionnaires qui poussent aux excès, «ont de grands scélérats; les révolutionnaires qui veulent jouir en paix de la liberté conquise , sont des gens de bien.
Sous oe rapport, toute la France est révolutionnaire. Que nous font les crimes de 1793, et qu*y a-t-il de commun entre eux et nous?
La terreur est-elle la révolution ? et ce consulat que nous avons voulu , en quoi ressemble-t-il à cet empire despotique dont nous ne voulions pas 7 Ce que la France a. voulu , ce qu'elle veut , ce qu'elle voudra sans cesse, ce sont les grands principes de 1789, les principes que nos grands citoyens , nos {(Wnds orateurs , nos grands écrivains , ont constamment revendiqués ; que l'urne électorale, la tribune, l'opinion revendiqueront à jamais; dont les Bourbonsont reconnu la sainte nécessité , qu'ils ont sanctionnéi par la charte, qu'ils ont jurés aux autels de Reims.
Mais ces révolutions, sous quelque point de vue qu'on les envisage, ne sont pas l\iffaire d'un jour : les siècles y suffisent 3k peine. De Constantin à Luther, l'hérésie menace Rome ; de Louis-le-Débonnaire à Louisle-^ros , la féodalité menace la royauté ; de Louis • le -Gros âi Richelieu, la monarchie menace la féodalité ; de Louis X à Louis XVI , la liberté menace la monarchie. Le génie ré-
volutionnaire plane perpétuellement sur le genre humain. Cela doit être ; l'homme est perfectible et mobile; te» institotiou» sont complètes et permanentes : ainsi l'homme et la loi se trouvent dans un étemel désaccord. liS sagesse exige donc qu'on modifie les institutions , pour les mettre constamment en harmonie avec les progrès de la tivilisation. Si les peuples semblent alors ne pas éprouver de. révolution, c'est que le souverain est assez prévoyant pour établir une révolution insensible et perpétuelle ; et comme les changements ne s'opèrent point par des sccouses et des violences , l'État qui change lentement et sans cesse , a 4'air de ne pas changer. Le grand caractère des goo- ■Temements représentatifii est cette mobilité législative qui perpétue une prudente sympathie entre les hommes et les choses f aussi les révolutions n'y [peuvent naître , que si le pouvoir monarchique refuse à la volonté nationale les lois barmoniques à Tépoque; car la puissance ne saurait sans péril a*opposer à la nécessité.
Dans le despotisme , l'autocrate est la loi vivante. Renverser le despote est Fonique objet des révolutions. Blesse-t-il l'armée?
Janissaires, strélitx, prétoriens se soulèveot. Blesse-t-il le peuple? La nation se réroHe, Blesse-t-ii la cour? Une révolution de ruse remplace les révolutions de force. Les con* spirations remplacent les rébellions ; et ce qu'une émeute ne peut faire, un poignard, le poisou Taccomplit. Les révolutions populaires naissent d'un besoin général ; les haines privées font les révolutions de cour.
Leur succès dépend du mystère , et un long temps ne doit pas séparer la pensée qui les conçoit de la main qui les exécute. I^rtout où s'introduisent les formes orientales d'asservissement , se retrou vent ces moyens mystérieux d'en finir avec les terrrenrs qull £ut naître.
Les conspirations populaires sont une réunion secrète de citoyeils courageux traçant , à leurs propres périb , le plan de campagne delà liberté. Les conspirations de cour sont la préméditation d'un assassinat. Cest on crime; ce n*est qu'un crime. Quelqoes-uas frappent d'étonnemeut par les périls qa^oa a courus , le mystère dont on s'est entouré, l'audace qu'on a déployée. Cartouche aussi nous étonne par sa ruse , Mandrin par sa témérité. Jacques Clément consacré par la prière , divinisé par le pape; Ravaillac Caoatisé par les jésuites , sont des assassina. Les
RÉVO
RÉVO
grands seigneurs qui massacrèrent l'empereur Pauî dans son Ut , Gustave dans un bal, sont des Clétsent et dt$ Rayaillac.
Mais ces conspirations, nées de l'intérêt public , source de la liberté des peuples , prennent, par leur objet même, tous les caractères des grandes actious. Timoléon et Bru tus conspirent pour lebonbeur du monde; et leurs complots , avant-coureurs des révolutions, font disparaître le crime sons TeHort de la vertu. Ainsi les derniers Romains conspirent pour retremper la liberté du monde dans le sang de César ; ainsi les premiers Suisses jurent le meurtre de Gésier et V'm^ dépendance de THelvétie ; les Portugais con^ spirenk pour briser le joug de TEspagne; le parlement anglais , pour ezpuber 1^ despo-; tisme des StuarU. Russel dans les fers , Pa-i diUa.aur l'échafaud , Riégo dans les tortures^ tous les apôtres de la liberté , tous les martyrs de la tjrrannie , manquèrent de bonheur et non pas de vertu. 1
Les séditions , les émeutes sont hors du cercle des révolutions. Ces troubles' passagers ont pour cause une insulle grave faite )>arles dépositaires de Tautorité aux mdèurs , aux coutumes publiques. Quelquefois le besoin les suscite. Sous un gouvernement qui veut' tout faire et qui ne sonfire pas que les antres fassent , la disette des denrées de pre^ mière nécessité pousse toujours aux émeutes : c'est une manière de lui demander compte de son impéritie. Le pouvoir répond par la violence aux cris du désespoir : les gencliirmes , les cours prévdiales et le bourreau vengent Tautorité de la terreur quo la sédition lui cause ; et elle croit déguiser son im-* pi'évoyance par sa cruauté. Habituellement les troubles éphémères , excites , soudoyés par des courtisans , ont pour objet d'eflTrayer le prince , d'obtenir le renvoi de quelque minislre ou Tclcvalion do quelque intrigant.
La Fronde est le type de ces soulèvements v toujours ridicules dans leur cause et grotesques par leurs détails. Quelquefois aussi le pouvoir s*amuse à s'effrayer lui-même , ou plutôt les ministres, pour accroître leur influence , cLerchcnt à épouvanter les rois.
Le métier permanent d'un ministre de la police est de faire conspirer et de soulever quelques fripons, qui séduisent quelques imbécillcs , afîu de faire croire h la nécessité de son ministère. Un premier ministre ne manque jamais d'agents provocateurs , qui troublent le pays pour raffermir son crédit qui chancelle. Le mépris seul ferait justice
de ces drames stnpides , si Téchafaud n'en formait le dénouement.
Les révoltes sont des révolutions avortées.
Les peuples qui s'approchent de ces terribles catastrophes , trouvent toujours des citoyens impatients d'en finir avec la tyrannie , qui ne veulent pas attendre que les masses soient saturées de malaise. Il choisissent presque toujours de fÀchenses conjonctures , qui multiplient les transfuges et les traîtres. Les révoltes sont de funestes symptômes : le pays ou elles éclatent , où les forces populaires se mettent en mouvement, où elles réclament une liberté qui manque , des garanties pour des immunités qu'on menace , ce pays est au bord de l'abime. La révolte ressemble si bien à la révolution, qu'on prend souvent l'une pour l'autre.. Au 14 juillet 1789: «c'est une révolte , dit Louis X VJ ; • — « c'est une révolution , lui répondit le duc de Larochefoucauld. • Si la révolte triomphe , comme k Cadix , c'est un malheur : la nation qui n'est pas mûre , abandonne bientôt les vainqueurs dont elle ne conçoit ni le courage ni les projets. Si la révolte est vaincue , comme sous Charles Jer, c'est un malheur encore : le pouvoir triomphant, assuré de sa force, s'endort dans une . meurtrière sécurité , et la révolution , qui suit la révolte , le prend au dépourvu.
L'hostilité contre la personne des princes ' est une révolution orientale ; un despote succède à un autre , et le despotisme va toujours son train. L'hostilité qui associe les destinées du peuple au sort qu'on ptéparc au chef de l'État, ohtient une illustration indépendante du succès. Des deux Brutus l'un seul fut heureux; tous les deux sont également célèbres.
Nées d'une longue oppression , les révolutions sont toujours injustement appréciées parles contemporains. Soit qu'elles partent de l'anarchie pour arriver à la sécurité du gouvernement monarchique , soit qu'elles partent de la tyrannie pour arriver à la liberté des états républicains , elles brisent tant d'intérêts , de droits \ de positions , d'espérances , que les adversaires ne leur manquent jamais. Ceux qu'elles frappent, calomnient jusqu'à leurs vertus ; ceux qu'elles favorisent , déifient jusqu'à leurs crimes.
Dans cette lutte d'une société qui tombe contre une société qui s'élève , la haine des uns , la crainte des autres , l'exagération de tous 9 ne reculent devant aucun excès ; et la
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fiirear des Y>^geances est toujours balancée parla cruauté de$ représailles» Coiutfie, de» deux cAtés, Tinjustice se revêt des apparences de la nécessité , tout parait juste , etle crime réel a son équité factice. On rit lesTépubli^ cains nojer à Nantes-, mitrailler à Lyon ; on vit le» rojaKstesvbngandsy chaofleurs et voleurs. Le s^lut public, voile sanglant de tous Ips attentats , est le prétexte de ces hor^ Veurs qui ne «auraient avoir d'eicase. Ces' crimes qui eut déshonoré la monarchie , flétri la liberté , ont - toujours été sans résultat, sans influence; Ils pMuveAt seule^ ment la férocité de' Tesp^it de parti. La* révototionfutrassurée pai» la liberté, lares^ tauration par la charte ; les fureufs'neleor firent que des ennemis.
C-est surtout dans les révolulioÉis reli' gieuses que Thomme parvient à un degré* d*ati*ocilér dont 1er troubles civils n^ont pas d'exemple. ï'rapper le coupable eét, pour la justice'de» honttmes , une crdellcnécesslté' de rétat social: fVappei* Tinfidèle est, pour la piété des ptètres , un sa^Hflce sacré de rétat religieux. SaiMetnent homicides, ilé' ensanglantent le <*bemin du ciel- pour^ j monter avec plus de gloire. Ce que 1^ hommes appellent esprit, fufieur, cH'mes de parti, les pn^Cres le nomment (bi, zMe, enthousiasme divin. TTue populace abrutie se groupe seule autour des échafatids de la Orève. Le pontife traîne k sa suite les rois , le clergé , les magistrats , autour des bâ«' chers de Tinquisition: La pitié il*ose avoii*= des larmes , et le cœur cesse d^étre faumàih pour paraître religieux. Vn dévot n'est plus' un homme ; et les mœurs lâchement cfmèlles de la plus vile populace viennent em pester les cliiBse» les plus -élevées d'une sainte dOrruption et d'une férocité sacrée. Lorsque la superstition est l)ien établie sur une large base et sur d^inCiques traditions , lorsque le fanatisme la travaille aveCardeuretlexalte avec adresse , il n'est point d^attentata -dont elle soit effrayée. Elle commet le crime en expiation du crime r plus elle a dé fureur, plnselle se croit de zèle ; ctson aveugle bonne foi pense s'ouvrir les cieux par des forfaits qui feraient fVémir les enfers. SUè moltiplie'ies «uppHccs , elle invecAe les tortures , elle saacti6e Tespionnage , la délation , le pillage , le meOrtre ; et si le remords pénètre dans la conscience que Dieu lui donna, dlë trouve les allégresses de l'Église et les joies du paradis dans la conscience que le sacerdoce lui a faite.
Mais le plu» grave inconvéïneat des rérolution» naît des seetes diverses qui divisent le même parti. L'une a besoin >de calbeter l'autre , pour remplir le premier plan ; et comme tontes cànvoiteilt la*premi^e plao», le» amis deviennent adversaires , et' de iè naissent les périls et les excès: de chaque partit Le coDceK eût conjuré Toittge^ Iff <fivision suscite la tempête. En 1789^ la Fimiàc& paraissait au moment d -otte révolution fonte pacifique : les cafaien des assemblée» ide»notables deteandaienti moins- qoe \ë ollafte ne BOUS a donné. Un ministère habile eût sauté le trône et l'État. En 1999 ,. le tiers-étet de 1- Assemblée o6nst( tumte veut une teonsiità^ tien ; le peuple du 14 juillet ,• une révdli^ tionj'la^iopnlaee'da'G octc^re, ranarcMe^ La 'noblesse! de eàér vioulait gottVemeF'par le mikiistère; la nobksse de province, par le» états^j laiioblesse du' pèrlemento, perde» arrêCs ; et lesboorgeuisacqeéwHiiii de*fieli , les bourgeois acquéreurs de places , teseno-' bfis de) la* veille, le» ^ anoblis 4a jonr; des duos , des'deaiteav^^ marqais,4le» baréosy saiBs duchés ^ sans conrtés-, sans narqniaat»^ sans- barenies^ sanr autorité poUtlqne, moqués pav le théâtre , le* contes t les retnan», dépassés- à leur insu par l'opinion pntdiqiie, n'oscienldirecequHl» vonlaient etnesavaicrtt ce qu'il» devaient voeloir. L'episcopat-, le» curés; les atibés'iet les^moines offraient nne^i^ vergence pirreilte et unesemblal^le ho«lilHe. Chacuii avsFit sou plan:-, qui voulait mainlenrr leroi contre la révolution ; qui; le sauverpar ta révointibn 5 qui vcNfiliît agir par la loyauté; qui, parla (brce; qui, parla russe. Lesroyalisttes de là cour, ceux de l'assemblée, ceux des provinces se proposaient un but différent. Le rot' av^it ses appréhensions , la reine ses répugnances ; ce que voulait Bouille , Bretedil le rejetait. Au- deçà du Rhin , les émigt*és, qu'un malheut' cdmmun ne put réunir^ jouaient à une loterie politique, dont le tirage devait se faire h Paris : qui plaçait anr Breteuil; qtn , sur Calonne ; qui , sur lé rot; qui', sur là reine; qui, sur Monsieur; qni , sur le comte d'Artois ; qui , sur le prince de Condé. Qo'arrîva-t-îl f Robespierre , à b tête du peuple du Ô octobre, terrassa le peuple du 14 juillet, et celui de l'assemblée constituante , et cclui-lk même qui formait la nation. Les royalistes de rassemblée <xm* stituante trtDmpfaent de ceux<lu parlement, et de ceux de la cour , et de ceux des provinces. Ils sont vaincus à leur tour par les royalistes de Condé, qui soccondjeut ootre-
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Rein deytnt ceax de BreteuU , qui succombent devant les Vendéens , qui succombent eux-mêmes derant les chouans et les chauffeurs , dépassés h. leur tour par la machine infernale. Le même arriva en 1815: la France fut asservie par la chambre ; la chambre , par les Brassard, les Vcrdet, les compagnies secrètes , les comités secrets , les jésuites , les Trestalion , les Trufémi, les misérables qui voulaient des crimes , et ceux qui poussaient aux crimes , et ceux qui exécutaient les crimes. Le premier succès est toujours & Texagération. La modération ne triomphe qo^avec la raison et le temps. C'est quand Ja lie se précipite , quand Técume s'évapore, que le fleuve reprend sa limpidité.
Le désordre cesse, quand les intrigants disparaissent , et que les factieux sont contenus.
Les révolutions libres de crimes , imposantes par leur autorité, s'accomplissent toujours par les sommités sociales ; et Tordre n'est poiut troublé, parce qu'elles n'appellent point h leur, aide les masses intéressées au désordre. Le sénat chasse les Tarquins ; Rome obtient les lob sacrées ; le parlement expulse les Stuarts , et tout est consommé.
Mais si l'on sort du cercle des intérêts , des besoins., des principes, pour mettre les passions en pj*csence , ne voyez-vous pas aussitôt puritains , presbytériens. , anglicans , catholiques, jésuites, cavaliers, têtes-rondes, les communes qui veulent envahir le pouvoir, les pairs qui le convoitent , l'armée qui le réclame , Cromwell qui l'usurpe , et la guerre civile , ensanglantant l'arène , od toutes les haines déchaînées luttent avec fureur ? Combien fut plus imposante la révolution américaine ! L'Union avait besoin d'indépendance ; elle proclama la liberté :
l'Amérique tira Tépée , et fut libre.
Le pouvoir mésuse . de la terreur qu'inspirant les révolutions. U marche en paix vers le despotisme, assuré que Xespotsidenti n'oseront jamais susciter le désordre « Les riccoê hombreM n'aiment pas que le sol tremble , et craignent de l'ébranler ; ils courbent la tête et portent le joug. Qu'arnve-t-il ?
Les masses se réunissent ; la révolution se lève ; et ceux-là sont les premiers martyrs qui refusèrent d'être les premiers, apôtj-es. S*ils eussent préparé la catastrophé sociale , ils l'auraient maîtrisée , ils en eussent été les chefs. Elle s'opère sans eux ; ils en Sont les victimes. Les révolutions modernes sont dominées par les ombres de Louis XVI et J'orne 19.
de Charles !•'. On se figure que la liberté demande nn échafaud pour trône et pour sceptre un poignard. Je ne sais quelle terreur inspire le titre de révolutionnaire; mais il est des époques on les révolutions sont nécessaires , quoi qu'on dise, et inévitables , quoi qu*on fasse. Si les gens de bien se réunissaient pour les opérer avec sagesse et lenteur, elles s'accompliraient sans désord^ et sans trouble. Mais , en face de ces terribles cataclismes, la prévoyance s'aveugle , le courage se glace , et les plus honnêtes gens espèrent qu'une modération passive abritera leurs destinées contre les tempêtes. Bientôt les ambitieux s'emparent du mouvement social , les intrigants fanatisent les masses , les masses se soulèvent , le trouble commence, les haines éclatent, le sang coule , et tout est englouti. PAois.
RÉVOLUTIONS OU GLOBE. Voyez
AVIMAUX FOSSILES , FoSStLBS , Tb^BB et VOLGAV.
* R£WBELL( Jbah-Baptstb), l'un des membres du directoire exécutif de France, né à Colmar en 1746, était bâtonnier de l'ordre des avocats d'Alsace lors de la convocation des états-généraux. Député à celte assemblée par le tiers-état de sa province , il s'y montra , dès son début , l'un des plus chauds partisans de la révolution , prit paît à toutes les délibérations qui attaquaient la monarchie, provoqua la spoliation des princes étrangers possessionnés en Alsace , poursuivit les nobles et les prêtres, et fut l'un de ceux qui sollicitèrent avec le plus d'ardeur une loi contre l'émigration. Nommé après la session procureur-syndic dans le département du Haut- Rhin, Rewbell fut ensuite député à la convention nationale, et y devint l'un des accusateurs de Louis XVI • mais ayant été envoyé à Mayence , peu avant l'époque du jugement , il ne coopéra au vote de mort qae par son adhésion. Quels que fussent les principes politiques de Rewbell, il recula cependant devant le règne de la terreur, et se tint à l'écart pendant presque toute la durée de cette funeste époque* mais s'il désapprouva les crimes de Robes- • pierre , il ne fut pas non plus au nombre des hommes courageux qui osèrent l'attaquer , et ne se prononça hautement contre les jacobins qu'après la journée du 9 thermidor Devenu membre du comité de sûreté gêné-* raie , bientôt après président de la convention , Rewbell fit successivement partie du comité de salut public et du conseil des
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dnq^'fïeatt, entra enfin au directoire , dont il devint le premier président , et exerça alort une grande influence dans tontes les délibérations politiques; mais son arrogance et TopiniAtreté de Met opinions ne tardèrent pas k lui faire un grand nombre d'ennemb , et lorsqu'il sortit du directoire en 1799, pour entrer au conseil des anciens , il se vit attaqué de toutes parts , et les plus graves inculpations pesèrent sur lui* Il eut le t«1ent de dissiper Torage ; mais il fut exclu des affaire publiques après le 18 brumaire , et mourut dans lobscurité en 1^10 , Agé de 6\ ans.
* REWICZKY (C4ÂKLBs-EMBtAacB ni REVlSâlNYE , comte oa) , bommed'éUt et célèbre bibliophile allemand , né en Hongrie en 1737 , était très-versé dans les langues
- savantes, et possédait la plupart des langues vivaùtest de TEurope. Envojé successivement en Pologne , en Prusse et en Angleterre , en qualité d^ambassadeur autrichien , il se dis tingua autant dans ses diverses missions, par la fVanchise et la noblesse de son caractère que par ses talents diplomatiques ; mais la faiblesse de sa santé Tajant forcé de renoncer aux alTaires publiques', il se livra alors exclusivement à la culture des lettres , et mourut h Vienne en 1793. Le comte de Rewicaky avait formé une des bibliothèques les plus précieuses de rAUemaguc. Il la vendit & lord Spencer, après en avoir publié le catalogue. On a encore du comte Rewiczky, une traduction en vers latini d'un poème persan ; et il a traduit en français un Traité </e tecl/yu' d'Ibrahim Effendi, Vienne, 1760, in-12«
* REY ( JkAH ) , né à Bogue , dans le Péngord, vers la fin du l(i« siècle, se livra h rélude de la Chimie et de la physique, se fit recevoir docteur en médecine , et mourut en 1646. Il a publié des Estais sur la rt^ cherche de la cause ponr laquelle l'étain et le plomb augmentent de poids tfuand on les calcine^ Bazas, 1630, in-8o. Cet ouvrage^ peu connu du vivant de Tauteur, a été reproduit pat* Gobet^ avec plusieurs additions , Paiis» 1777 ^ in-S». Rejr a été l'un des pré* curseufa de la théorie actuelle de la chimie pneuaaatique^ Il fut lié avec le célèbre père Mersenne ( vojne% ce nom ). — Rbt ( GuilL), médecin , né près de Lyon en 1687 , mort en 1766, a publié une Diêseriation latine surU délire , 17 14, iii-4o , et quelques autres opuscules sar la peste de Pfryvence el sur nn nègre bbnc.
* REY ( Jaiv-Bipntn) , mosiden dis* tingué , né à Langerte en 1734, s'acquit d'abord quelque réputation dans plusieun villes du midi de la France , et vint en 1776, à Paris , ou il obtint l'emploi de maître d'or* chestre è l'Opéra , et fut breveté maître de musique de la chambre du roi, avec ane pension de 2,000 livres. La révolution loi enleva ce dernier avantage ; mais il reiU attaché à TOpéra , et n'a cessé, peadsot trente cinq ans, de contribuer à la gloirede cet établissement. Rey a composé et restsoré plusieurs ouvrages restés au théAtre, et s achevé lopéra d'^mrr et EvèUna de Sae^ chini. Il moorut en 18l0. Napoléon l'afsit nommé chef d'orchestre de BSk chapelle.
* REYfi AZ ( Énaaaa-SALOMoa ), ministre protestant , né à Vevai , sur les bords du be Léman , en 1739 , obtint à Genève de hrîllauts succès dans la prédication; mab les troubles politiques de sa patrie, en 1782, l'ayant forcé à s'éloigner, il vint à Parii f ety résida presque toujours jusqu'à sa mort , arrivée en 1804. Reybaz fut, dit-on , l'undei nombreux collaborateurs de Mirabeau , et remplit le poste difficile de représentant de la république de Genève près de la répo* blique française. Plut lard il fut appelé à concourir par ses conseils et ses liuoièrei aus articles organiques du culte protestant , qui firent partie de la loi du 12 gemâaal an 10 (2 août 1802).
* REYOELET (JBÀ«.jiLB8-MAXIHi-Bl-
n>lT), capitaine de frégate^ né en 1/50 il Dombier, département de l'.Ain, entra dans la marine militaire en 1768 , et ne tards pas A sy faire remarquer par une valeur brillante qui lui valut le grade de h'eutensflt de vaisseau. Il passa en cette qualité soos les ordres de Ta mirai Truguet en 1792;Baais .ayant été envoyé en parlementaire ponr sommer le commandant sarde d'évacuer la presqu'île de Sant-Antiogo , eette missioB faillit causer sa perte par la trahison du commandant qui, après avoir feint de consentir A une capitoIatJon , s*empara de lui malgré les vives réclamaliona de l*amiral , le fit amarrer A la bouche d'un canon, et menaçt d'envoyer ses débris vers la flotte française à la pi*eroière hostilité. Abandonné forcéoieut à son ennemi, le malheareux Keydelel fat traîné pendant cinq jours de ville en ville, exposé è tous les outragea de la populaci*, et fut jeté ensuite dans un cachot profond, d'où il ne sortit que pçur être conduit i Oigliari ) oà tle nouvelles pcnécutions l'aUeu*
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àùeM, encoro : il essaya on vain de s'jr sous-» traire en s'écfaappant courageusement du milieu même de ses gardet. Accablé par le nombre , il dut céder ^ la force , et fut reporté mourant dans sa prison ; mais ayant clé transféré dans Tile de Corse , il recourra en6n sa liberté , rentra en France, fut élevé au grade de capitaine de frégate , devint ensuite Tau des commandants de la flottille de Boulogne , et mourut en 1807 i,i^gé de 57 ans.
* BETMOND ( Huiii ) , évéque de Dijon, né en 1732 à Vienne, en Dauphiné, était cttfé dans sa ville natale lorsqu'il publia , de 1776 à 1781 , divers écrits qui le mirent en opposition avec le baut clergé. Nommé évéque constitutionnel du département de i*Isére en 1793 , il fat emprisonné pendant la terreur, reeouvra sa liberté après le 9 ther* midor, et fut quelque temps sans youloir reprendre sa fonctions. Il assista néanmoins au concile de 1797 , et fut cbargé de publier les actes de cette assemblée. Promu au siège de Dijon en 1802, il refusa, en 1814, de faire chanter un U Deum pour le retour du mi, publia en 1815 une lettre pastorale en faveur de Napoléon , fut mandé ii Paris «n 1816, et chercha à se justifier 'dans un mémoire inséré dans la Chnmùfue reUg'naue.
De retour dans son diocèse en 1817, ce prélat y mourut subitement en 1820 , Agé de 88 ans. Ses écrits sont t Droit des curés H deê paroisses, 1776, in-8o. Ce livre fut ^ypprimé par arrêt du parlement de Grenoble ^ mais il a été réimprimé en 1791, 3 vol. in- 1 2 j Mémoire à consuUer pour les auréi à portion congrue du Dauphiné, 1780; Di^it des pauvres, 1781 ; Anaijrse sies prin^ cipes eonstitulifs des deux puissancet ; Adresse aux curés ; Mandements et Lettres pasLomles.
* REYNAUD ( Maic-A VTOin ) , curé de Vaux, au diocèse d'Auxerro , et écrivain appelant, né vers 1717 à Limouz , en Lan* ffuedoc , mort à Auxerrc en 1796 , a laissé quelques écrits qui peuvent se diviser en quatre classes, dont la première contient ceux en faveur de Tappel et des objets qui s'y rattachent ; la seconde quelques ouvrages contre la philoMpliie naissante ; la troisième les écrits contre les convulsions et les aecours, cl la quatrième contre la constitution civile du clergé. On trouve sur cet écrivain UAe notice très-dctaillée dans l'Ami de la religion , tom. 3S ; elle renferme la liste des CMivrages don t nous vcuons de parier, et qui n^ofirent aujourd'hui que hien peu d intérêt.
* aEYNEAU (CuAiLEs-Riaii), oratorien, habile géomètre, associé libre de TAcadémie des sciences , né à Brissac en 1656*, professa' d'abord la philosophie à Toulon et à Pczénas, alla ensuite remplir la chaire de mathématiques à Angers , où il obtint pendant vingt-deux ans les plus grands succès, et mourut à Paris en 1728.
On a de ce savant : l'Analyse démontrée , Paris, 1708-36, 2 vol. in-4o; Science du calcul des grandeurs en f^énéral , ou Élé»
ments de mathématiques, 1714-35, 2 vol.
in-4o ; le second volume fut publié par le père Màzières. Quelques biographes lui attribuent à tort la Logique y ou l'Art de raî^ sonner: ce petit traité e«t du père Noël Begnault. ( y oyez ce nom. )
* REYNIER (iBAir.Loins'-EBHizin), lieutenant-général, grand-officier de la Légion -d* Honneur, etc. , né à Lauzanne en (771 , s'était appliqué aux sciences exactes , et se destinait au génie dvil lorsque la révolution française vint lui ouvrir la carrière des armes. Il s'enrdla commo simple canonnier \ mais les talents dont il était pourvu lui valurent peu de temps après Temploi d'adjoint à Tétat-major ; et ce fut en cette quaÛté qu'il fit la campagne de la Belgique en 1792. Élevé au grade d'adjudant-général, il contribua en 1 793 aux succès de Tannée commandée par Pichegru à Menin , Courtrai , etc., devint général de brigade pendant la conquête de la Hollande en 1794 , «t se distingua au passage du Wahal. Choisi , lors des préliminaires de la paix avec la Prusse , pour fixer la démarcation des cantonnements, Reynier donna dans cette occasion une idée très avantageuse de ses cofiuaitsances , et ne se fit pas moins remarquer ensuite dans remploi de chef de rétat-maforgénéral de Tannée du Rhin sous les ordres de Moreau. Son habileté se déploja surtout aux divers passages du Rhin , aux batailles de Rastadt , de Neresheim , de Friedberg , de Biberach et au siège de Kefal. Écarté pen» dant quelque temps du service par Tiatrigue , il y rentra lors de Texpédition d'Egypte, contribua à la victoire des Pyramides, et occupa ensuite la province de Charkié , où son intégrité, sa modération et sa prudence lui gagnèrent TestioM d'un peuple difliâïile à soumettre. Dans la campagne de la Syrie , Reynier passa le premier le désert avec sa division, culbuta Tavontgarde ennemie, fit le siège d*El-Arisch, battit complètement peu de temps après
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20,000 Turkf qui venaient à sa rencontre , fit le siège d^Acre , et fixa la victoire ù la bataille d^Héliopolis en enfonçant Télite des janissaires. Après Tassassinat de Kléber, qui i*ayait envoyé commander dans leKelioubéh.
Rejmier revint an Kaire , et c'est là que commencèrent ses premières plaintes contre Menou,dont il souflniit impatiemment Tautorité. L'inimitié qui s'était élevée entre ces deux chefs ne pouvait manquer de nuire à leurs opérations , et par conséquent au salut de l'armée. L*approciie des Anglo-Turks ne put même les réunir, et la perte de la bataille livrée le 20 mars 1800 sous les murs d'Alexandrie fut le triste résultat de leurs divisions. Arrêté après cette défaite par ordre de Menou , et conduit à Paris , Reynier y fut Ir^s-mal reçu du premier consul» L'ouvrage qu'il publia sur TÉgjtè et le duel qu'il eut ensuite avec le général Destaing , par lui blessé h mort, achevèrent sa disgrâce. Il fut exilé de Paris en 1803; mais l'utilité de BQS services le fit rappeler en 1805. Il obtint alors le cominandement d'une partie de l'armée d'Italie, fit la conquête des Calabres , où il se concilia tous les esprits par sa conduite honorable, devint ministre de la guerre i Naples, alla ensuite cueillir de nouveaux lauriers k Wagram , où il commanda le corps des Saxons , passa de là en Espagne , y rendit de nouveaux services , et soutint sa réputation dans la campagne de RAissie, en 1812, à la tête du 7« corps d'armée sous les ordres du prince Schwartzenberg. Le général Reynier se signala de nouveau, en 1813, h Bautzeo, Gorlitz, et au combat de Dennevitz , où iJ eut la gloire de sauver l'armée par l'irabilelé de ses manœuvres. La bataille de Leipzig , où il fut abandonné parle corps saxon qu'il commandait , fut le terme de sa carrière militiire. De retour à Paris après cette aflfaii^e désastreuse, il y mourut en 1814 , k peine âgé de 44 ans. On a de lui : De l'Égjrpte après la hataiUe d'UéliopoUg , et Considérations générales sur l'organisation physique etpo»
litiquB de ce pays, Paris , 1804 , in-8« : cet ouvrage , qui fut traduit en anglaij , a été réimprimé en 1828 sous lé titre de Mémoires de Reynier^ précédé d'une notice par M. Bulos, dans la deuxième série des Mé^ moires sur la révolution française ; ConjeC" tares sur les anciens habitants de VÉgjrpte , ibid., 1804, in-8o • Sur les Sphinx qui accompagnent Us pyramides, 1805 , in-8o.
« U£YNI£R(JxÀir-Louis-AiiTOivx) , na-
turaliste et agronome , frère atné du précédent , qn*il alla rejoindre en Egypte comme employé à la suite de l'armée expéditionnaire / et qui obtint pour lui du général en chef le titre de directeur des revenus en nature et du mobilier national , était né en 1762 à Lausanne , et, après quelques voyages en Hollande et dans diverses provinces de la France, s'était établi dans le Kivemab, où il avait acquis un domaine. Après le départ de Bonaparte pour la France , Reynier fut appelé par Kléber au comité administratif , et sous le gouvernement du général Menou , il fut chargé de la direction des finances qui remplaça ce comité. Revenu dans son domaine après la malheureuse issue de Texpédilion d'Egypte , il fut appelé au bout de quelques années par Joseph Bonaparte à la charge dangereuse et difficile de commissaire royal dans la Calabre ; il devint ensuite , sous Joachim Murât, surintendant* général des postes du royaume deNaplet , et ne quitta quelques mois aprè^ce haut emploi que pour réorganiser l'administration des forêts avec le titre de directeur-général. Les événements de 1814 l'ayant écarté de tontes fonctions, il alla se fixer dans le canton de Vaud , y accepta l'intendance àe^ postes cantonnales, et partagea dès-lors ses instants entre les devoirs de cette charge et tes travaux scientifiques. U mounit en 1824 k Lausanne , où le général La Harpe a la sur loi , à la Société cantonnale des sciences naturelles , une notice biographique, imprimée dans celtp ville en 1825 , in-S» de 15 pages. Outre un certain nombre d'articles fournis à V Encyclopédie méthodique (Dictionnaire d'Agriculture) , à la Décade égyptienne , k la Décade philosophique (an 10-13). k la Reuue philosophique et k la Feuille du canton de Vaud, Reynier a publié plusieurs ouvrages mentionnés au tom. 6 de V Annuaire nécrologique de M. Mahul.
* REYNOLDS (sir JosuÉ), célèbre peintre anglais , président de l'Académie royale des arts , mort k Londres en 1792 , k T&ge de 69 ans, est regarde comme le fondateur de l'école anglaise. C'est surtout dans le portrait qu'il a excellé. Au mérite de l'invention , k un goût exquis , k une facilité hcurease , il joignait une richesse et une harmonie de couleur qui lui assignent un rang dialingaè parmi les peintres de portraits des autres écoles , et lui donnent incontestablement le premier rang parmi ceux de sa nation. On élève k plus de 240 le nombre des ouvraiges
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qu'il a exposés. Reynolds s'est aussi fait remarquer comme écriyain théoricien. Les dû' cours qa^il a composés sur la peinture sont des chefs-d*œuvre d'élégance , d'énergie et dé discussion. Us ont été traduits en français par Jansen en 1788 , et réimprimés en 1806, 2 vol. in-8».
* RETRAC (Pajurçofs-PHiLim DULAU- RENS db) , poète et littérateur, membre des académies de Toulouse, de Bordeaux et de Caen , associé-correspondant de celle des inscriptions et belles-lettres de Paris, né
. en 1734 au château de Longuevillc, dans le Limousin , d'une famille qui s'était illustrée par les armes , entra, dès T&ge de 16 ans , dans la congrégation des chanoines routiers de Chancelade , y reçut les ordres sacrés, et s^nnonça bientôt dans la chaire par une éloquence douce et persuasive, une pureté de style et une sévérité de goût qui lui valurent des succès. Le panégyrique de Saint-Louit, qu*îl prononça à Toulouse et k Bordeaux , lui ouvrit les portes des académies de ces deux villes. Mais le jeune orateur avait è vaincre un grand défaut de mémoire et une extrême timidité qui lui parurent des obstacles insurmontables ; il renonça è la prédication , et vint , en 1 765 , se fixer à Orléans , où il fut nommé prieur-curé de la paroisse Saint-Maclou. Cestlà que,iivré tout entier aux devoirs du saint ministère et à la culture des lettres , il fit admirer ses vertus modestes , et qu'il créa ces riantes compositions qui lui ont acquis une réputation que le temps a peu diminuée. Il mourut à Orléans en 1782. Son éloge par le père Bérenger, a été publié en cette ville en 1783. Les OEufi'eM de Reyrac , contenant seulement te* écrits en prose poétique et quelques vers choisis , ont été publiées à Paris en 1796 et eu 1800, in'8«.
* REYRE (Joseph) , ecclésiastique, né à £yguières, en Provence , en 1735 , mort en 1812, s'est fait de la réputation comme prédicateur et comme écrivain. Parmi ses nombreux ouvrages , dont la plupart sont consacrés à rinstruction de la jeunesse , on cite : U Mentor des enfànu, in-12 , quatorzième édition . 1821 ; Otxiison funèbre du dauphin, Avignon , 1766, etc.
*^ RETS ( A9TON10 dos), littérateur portugais , né en 1690 , près de Santarem , se fit oratorien à Lisbonne, y remplit des charges importantes , et mourut dans cette ville en 1738, laissant un grand nombre d^ouvrages.
* REZZANO ( Fkaxçois ) , eecîéslaslfque italien , né à Côme en 1731, mort en 1780, a publié : IlLibro di Giohbe, espoêto in poesia itaUana con oHnotazioni , Rome , 1760 , et Nice, 1781 , traduit plusieurs fois en vers italiens.
♦ REZZONICO (AwT.-Jos.), comte de La Torre , maréchal-de-camp, chambellan du duc de Parme, savant littérateur, membre de plusieurs académies , naquit à Cdme en 1709, d'une famille féconde en hommes .de mérite , et qui s'honore d^avoir donné un pape à rÉglise ( Clément XIII). Après s'être distingué dans les armes en Espagne et en Italie , Rezzonico fut nommé gouverneur de la citadelle de Parme , et se livra alors sans réserve h la culture des lettres, qu'il n'avait jamais négligée , même au milieu des camps.
Il mourut en 1785. On a de lui plusieurs ouvrages estimés.
• RHABAN 00 HRABAN-MAUR. Foyet Rabar.
* RHASIS ou RHASÈS. Foyez Raxi.
* RHAT ( TnéoDORB ) Jésuite, né en 1603, dans le duché de Olèves , fut précepteur des jeunes ducs de Juliers et de Neubourg , ensuite recteur du collège de Doren, et mourut dans cette ville en 1671.
* RHEA-SILVIA ( Mythologie ), flUe de Numitor, roi d'Albe, fut contrainte par Amulius , qui avait détrôné son père , à se faire vestale. Mais ayant été visitée par le dieu Mars , elle devint mère de Remus et Romulus , qui , dans la suite , tuèrent l'usurpateur, et remirent leur grand-père en possession de sa couronne.
• RHÉE (Mythologie) , la même que Cybèle ( voye% ce dernier nom ).
*RHEEDE (Hkhbi-Adbibv DRAAKEN- STEIN VAir), gouverneur hollandais au Malabar, dans le 17« siècle, prit soin de rassembler et de faire dessiner et peindre., ^ ses irais , les plantes les plus remarquables des contrées qu'il eut à parcourir , et en forma ensuite un des plus beaux ouvrages qu'on eut encore vus. Cet immense recueil parut à Amsterdam, de 1678 h 1703, en 12 vol. in-fol., sous le titre de : Horius malabaricuê avec 794 planches.
♦ RHEITA. ( Abtoimb-Maxib SCHYRLE DB ), religieux capucin , né en Bohème vers la fin du 16« siècle, mort à Ra venue en 1660, s'est distingué par ses connaissantes en mathématiques et en astronomie. On lui est redevable de la lunette astronomique actuelle à quatre verres convexes , et du té-
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Icjtcope ttioaclc que Montuda croit trop
* RHENAN13S ( Bbatus ), l'un des philologues qui ont le plus contribué à répandre le goût des lettres en Allemagne, né à Schlettstadt en 1485, voyagea pour perfectionner ses connaissances, fut lié avec les savants les plus distingués de son temps , et «nourut H Slrasbourgen 1547. On a de lui un grand nombre d'éditions avec des notes, des commentaires et des dissertations,
* aHËSE ou RICE, le mdme que J. Davus , a un article sous ce dernier nom.
•RHETICUS. f^c^yez G. JoACHmet B. Pi-
TISCUS.
RHÉTORIQUE, RHÉTEURS. ( LUtérature, ) La rhétorique , apportée de Sicile k Athènes au temps de J^ocrate, naqoit de cette dialectique subtile et pointilleuse qui se faisait un jeu de rendre la vérité suspecte, et de prêter au mensonge les couleurs de la vraisemblance. D*adroiU sophismes , d'ingénieuses probabilités, wvétues de tous les prestiges d*iine élocution nombreuse et fleurie , sont les armes dont elle se servit pour conquérir les suffrages d*ua peuple spirituel et frivole. Ce vain simulacre d^éloquence obtint d'abord ud succès prodigieux, et Ton sait quels transports d'enthousiasme 4u;cueillirent dans Athènes le rhéteur Gorfias , lorsqu^il vint avec des phrases d'appa^^tt solliciter des secours pour ses coociloyens en danger. Tout le monde s'empressa de lui demander des leçons; il ouvrit une école où il enseignait à plaider le pour et le contre dans une mémo question, à parler d'une manière agréable sur toutes sortes de sujets. Le bon sens de Socrate ne fut pas dupe des triomphes d'un art si futile , et , indigné de leur charlatanisme , alarmé de la fausse direction que ces oracles du moment donnaient aui esprits, il méconnut peutêtre ce qu'il y avait de talent réel dans les rhéteurs, et ne voulut pas les reconnaître pour des maitres de l'éloquence. Suivant lui, l'éloquence n'était point un art, mais une conviction ; et sans avoir besoin d'enseigne* ment, l'éloquence arrivait naturellement à l'homme profondément instruit de sa matière • et pénétré de la justice de sa cause. £o tiièse générale , et pour les règles ordinaires de la vie, Socrate avait raison ; mais son système , appliqué à la difcuasion des aCiires litigieuses, aux débats des grands intérêts sociaux , k la défense d'an accusé aux prises avec un adversaire puissant, au
salut d'tm peuple qu'il faut réveiller sorte bord de l'ablrae , ne se trouvait plus conforme à la vérité. L'homme le plus heureusement doué , quelles que soient en outre son instruction et sa conviction , n'improvisera jamais ni le discours de Oémostbène»
sur la couronne, ni cette seconde Philippique centre Antoine , que Juvénal appelle une oeuvre presque divine. De pareib obe&d'œuvre, et presque tous les autres discours de ces deux orateurs , sont des âis^ rations du génie , fécondées par une raisen supérieure , élaborées par la méditation et le travail. Mais ces grands hommes ajant au desmaitres célèbres, et dont ila ont euxuémea avoué l'utilité , nous sommes anlorisés à conclure de ce fait contraire à Topinion de Socrate, que Téloquence est «n art dont on peut enseigner la théorie comme celle des autres aris ; et que si aucune leçon ne saerait donner l'éloquence , de iQénie un maître habile , nourri de Tëtude des modèles, habitué, k les comparer sans cette avec les moavements du cœur de l'homme, doit contribuer beaucoup à développer dans ut élève favorisé des dons de la nature les lacul tés de l'orateur et la puissance de la parole. Voilà ce que Socrate aurait dû reconnaître et avouer ; un exemple frappant aurait suffi pour lui révéler cette véiitè.
Isocrate, oubliant trop souvent les svieta sur lesquels il ^'exerçait avec gloire, tels que les grands intérêts politiques, ou le salut de la Grèce menacée de perdre sa Kberté , pour comparer et cadencer les périodes d'un éloge de Bosiris ou d'Hélèse,ae ressemblait que trop alors à ces rbéte«vs que les sages d'Athènes appelaient des <i»vriers de paroles à la langue légère. Cependont Cicéron lui-même disait que la mwi a oii de ce même Isocrate était un gjrmnase o«- ▼ert à toute la Grèce , et que de son éoole , comme du cheval de Troie , était aortie a»e foule de héros. Effectivement, malgré tons ses défauts de rhéteur, malgré les vices de 9^ manière , malgré son impuissance k parier devant le peuple assemblé, Isocrate coiiBabsait si bien l'art de persuader , qu'il a lorac des héros de la tribune. Suivant MarmoBtcl, l'école des rhéteurs n'avait g«ère produit que de vains déclamateurs-etdes sopkiatesi l'autorité de Cicéron et celle des faits ceatrediaeut cette opinion. Le méoM écrÎTata a eu raison d'avancer , avec l'orateur romaia . que l'école des philosophes prodùait les princes de l'éloquence , Péridès , Aleîbtadc,
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Platon, et enfin Démoftlbènes ', qui réalUa ridée que Socrate s'était faite du véritable Pirateur. Toutefois , n'oublions pas uit argument précieux. Au rapport de Plutarquc , les cahiers d'Isocrate furent d*un grand secours à ce même Démosthènes ; on sait d'ailleurs que le premier des orateurs d' Athènes, et du monde peut-être , eut pour premier maître un disciple dlsocrate et de Ljrsias, le véhément Isée , qui tenait comme eux école de rhétorique , et qui contribua beuucoup au talent de son illustre élève. Je dois encore remarquer que , par deux eflèts, Tun £ivorable et Tautre contraire ^ Topiuion de Socrate , Téloquence chez Eschine fut en quelque sorte le produit d'une illumination soudaine, tandis que Démosthènes dut sa suprématie de la tribime, au génie, à l'enseignement et au travail le plus opiniâtre.
Nouvelle contradiction entre ces deux rivaux : tandis que Démosthènes , ué avec uu ^énie sublime , mais disciple de Tart des rhéteiurs, s*élevant au-dessus d*eux et de tous les orateurs de son temps, devenait pour son siècle et pour la postérité , le modèle vivant de Téloquence ; Escbine , élève de la seule nature , et assez richement doué |)ar elle pour disputer quelquefois la palme k son rival, allait fonder à Rhodes, une école k l'instar de celle de Gorgias et d'Isocrate. Au reste, la rhétorique ou renseignement de l'éloquence était tellement du goût des Grecs, qu'une rhétorique sortit des mains d'Aristote , l'un des auditeurs let plus assidus de Socrate , qui regardait la rhétorique comme une brillante et dangereuse inutilité. Avouons-le sans détour, Texemple de Démosthènes était un enseignement plus puissant que Touvrage du philosophe de Stagjre. Si Démosthènes n'a point, comme d'autres grands hommes , enfanté sou art en même temps que les ouvrages qui sont les merveilli» de cet art, il a donné dans ces mêmes ouvrages le 'plus parfait des traités d'éloquence. Au lieu de faire une rhétorique , Aristote aurait dû nous dire pour toute leçon : Médites , comprenez , sentes Démosthènes , remplissez-vous de sa substance ; l'art est là tout entier , et professé par un maître sublime qui ne pensa |araais à donner des précepte».
Heureux Cicéron lui-même si, nouiti <:omme il Tétait à l'école de la philosophie, il eût moins consulté les rhéteurs célèbres de son temps pour ne vivre, par la pensée , qu'avec les vrais orateurs d'Athènes, et
surtout dans le commerce inthne dû grand Démosthènes ; mais il n'en fut pas ainsi.
Aristote, qu'il ne faut pas confondre toutefois avec les sophistes et les rhéteurs à gages, ouvrit à Cicéron l'arsenal de tous les moyens de persuader; et trop souvent Cicéron puisa dans cette source , au lieu de puiser daiv son propre génie au dans sa conviction ; le même maître l'asservissait h l'exacte .<ijmétrie des divisions oratoires, que l'orateur athénien rejeta souvent comme d'inutiles entraves; Carnéade le mettait dans la confidence des procédés des sophistes, et le trop docile disciple ne rougit pas de recommander l'usage de ces procédés. Molon de Rhodes et d'autres orateurs asiatiques, trop curieux de la pompe , des oniemenls et de l'harmonie du style , contribuèrent a donner à celui de Cicéron cette excessive magnt^ ficence , cette parure et cette mollesse qui lappauvrissent. C'est li cette école surtout qu'il a contracté ce luxe de paroles' qui surcharge ses pensées, et cet amour de ces longues périodes sonores et cadencées quMl se plait à dérouler comme un orateur qui s'écoute parler, au lieu de suivre les inspirations de son beau génie , et de se laisser entraîner au torrent de son éloquence naturelle. C'est à force d'art , à force de rhétorique , que Cicéron s'est fait moins grand que Démosthènes. Cette vérité jaillit souvent de ses discours ; elle éclate bien plus encore dans ées traités sur l'éloquence, où notts le voyons tour à tour s'élever jusqo^au ciel et raser humblement la terre, poser d'une main sûre leà préceptes étemels du premier des arts à ses yeux , et descendre au plus minutieux calculs de ses rhéteurs favoris qui comptaient en quelque sorte la valeur de chaque syllabe dans la période oratoire* De là encore viennent les traces de cette subtilité grecque qu'il n'a pu s'empêcher de piM';ter aux plus grsves personnages de Rome. Le Cicéron imitateur des sophistes et des rhéteurs est-il donc le même homme qui lançait des foudres du haut de la tribune , et qui, surpassant quelquefois Démostliéiies , nous donna plus encore que son ronttro le modèle de la perfection dans l'éloquence par l'union du génie avec un art digne de lui servir de modérateur?
Après Cioéron, comme après Démosthènes , l'éloquence disparait avec la libeité , dont elle est l'ame. La rhétorique, qui ne fait pas ombrage aux tyrans , veut en vain rappeler l'éloquence par la voix de Quint i-
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Ken , àe Taâte et de Longia ; elle ne peut predaire que des avocats dîsertt , des sophistes qui , dans Tabsence de tout intérêt sérieux , cherchent à suppléer par le raffine* ment ou les eiagérations du langage aux grandes occasions, aux nobles sentiments qui leur' manquent. Les Gorgias reviennent pour parodier le talent de la parole. Cependant le monde romain est bouleversé par les Barbares ; du milieu de ses ruines , le christianisme suscile des orateurs qu'une foi ardente, une charité immense et un courage héroïque embrasent des plus sublimes inspirations. Ces tribuns de Thumanité ,qui seuls pouvjsient alors défendre ses droits, indignement foulés aux pieds par des maitres stupides et féroces, avaient k remplir une mission plus haute que celle de Démosthènes et de Cicéron ; ils combattaient pour tous les peuples , et devaient surpasser les défenseurs d'Athènes et de Rome. Malheureusement la pernicieuse influence des nouveaux rhéteurs , cent fois moins habiles que les premiers , n'avait pas péri dans la chute universelle des sociétés ; les apôtreà du christianisme subirent à leur tour la contagion des exemples , dont Cicéron lui-même n'avait pu se garantir. C'est ainsi que , mêlant au langage austère et simple de l'Évangile, aux accents d'une émotion naïve et profonde, aux transports d'un enthousiasme presque surnaturel , la pompe , Taflcctation , la subtilité de l'école des rhéteurs, ils ont presque étouffé sous les faux ornemente la force et la vérité de leur divine éloquence. Saint Grégoire de Nastanze, et plus encore saint Ambroise et saint Augustin, sont des exemples frappants de cette déplorable infl^uence, à laquelle ne purent échapper saint Bazilc et saint Jean Chrjsostôme , malgré la supériorité de leiirs lumières. Si les pères de l'Église , au lieu de s'exagérer le mérite de leurs maitres Libanius et Thémiste , et de regarder des rhéteurs et des sophistes comme les rois de l'éloquence , se fussent livrés davantage à leur génie , et aux inspirations de leur sublime apostolat, ils auraient évité le danger de laisser corrompre leur talent par les défauts qui le déparent. Mais, malgré ces justes reproches , saint» Augustin désarmant à Césarée des cannibales prêts à s*eutr*égorger ; saint Flavien suspendant la vengeance de Théodose au moment où l'cm* pereur menaçait de passer au fil de l'épée les habitants d'Antioche; saint Jean Chirysostôme mettant un (avori disgracié de son
prince tous la sauve-garde dVine populace en fureur, sont des modèles, immortels de la plus haute éloquence.
Dans nos siècles modernes , la riiétoriqne vient encore occuper en partie la place de l'éloquence, même sous le siècle de Louis XIV, qui avait rendu le minutère évangélique au sentiment de toutes les convenances et à la dignité qui lui appartient.
Flécbier n'est qu'un successeur dlsocrate; il semble avoir réuni en lui seul tons les lieux communs, toutes les ligures, tous les mouvements 'de la rhétorique, pour prouver que l'art le plus industrieux ne peut créer qu'un fanldme d'éloquence , sans chaleur et sans vie. Mascaron , supérieur à Fléchier pour le talent , n'est encore qu'un artisan de périodes et un arrangeur de mots , qui parvient quelquefois à s'émouvoir k l'aide d'une agitation de l'esprit. Bourdaloue ne sera point confondu avec ces deux habiles rhéteurs , car il se refuse tous les ornements , comme indigne d'une mission des anteb; mais , par d'autres arliflces, le sévère Botrrdaloue appartient encore h l'école qu'il parait avoir répudiée. Disciple d'Arislote, il veut nous conduire li la persuasion par une suite .de conséquences laborieusement enchaînées ; et entassant les preuves les plus subtiles , accumulant les divisions et les subdivisions les plus arbitraires, il détruit, par l'appareil même de la logique , la vigueur du raisonnement orlitoire , que la concision , la rapidité, la conviction peuvent seules rendre irrésistible. Quel singulier mélange que tous ces artifices et cette vaine recherche avec l'entraînante éloquence de cet orateur quand une certaine fureur le transporte!
Massillon lui-même, le Fénélon de la diaire ; Massillon , doué de cette onction qui fîst la puissance de saint Augustin; Massillon, plus franc et plus hardi encore que Bossuet à dire la vérité aux princes et aux -rois , n*a peut-être manq'ué d'obtenir le premier rang parmi les orateurs sacrés , que parce que dans ses discours l'art commande à Téloquence. Trop occupé de la gloire de bien dire', il afl^aiblit les plus fortes pensées et les plus vives impressions par le luxe des répétitions déguisées sous la variété îles formes , par le soin continu de TéloqueBoe et de l'harmonie, par la recherche de loote* les richesses du langage. C^est au petit Cmréme surtout que 8*adressent ces observa* lions; le gmnd Carême, en générml, « ^Am
de simplicité et plus d'entrainemcnt; là , de
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même que Cicéron dans les Verrines , dans Ligarius, dans les Philippiques , Massillon s'élève sans peine au sublime, comme un aigle qui se laisse monter en déployant tontes ses ailes. Bossuet , qui , au lieu d'être un disciple d'Aristote on de Quintilicn , au lieu de pâlir sur des lirres de préceptes, s'était abreuvé d'éloquence aux véritables sources , dans Homère et la Bible , dans Démoslhènes et saint Jérôme ou TerluUien , dans le cœur de l*homme et dans l'étude de la nature, mais surtout dans un commerce de tous ses moments avec le ciel, auquel aon génie et son cœur aspiraient également > surpasse peut-être les plus grands orateurs qui ont paru dans le monde. Jamais la parole humaine u*eut autant de simplicité, de force , de grâce naturelle , de magniBcence et de pouvoir que dans sa bouche.
En résumé , l'éloquence « qui , comme toutes les hautes facultés , est un don de la nature , est aussi un art; cet art peut s'enseigner de même que les autres. Les succès incontestables des anciens maîtres d'éloquence dans la Grèce , les brillants élèves sortis de leurs écoles , et la gloire de Démosthènes lui-même , formé par Isée au grand talent de gouverner les hommes par la parole , prouvent cette vérité ; Rome en offre aussi un éclatant exemple dans les immenses obligations que Cicéron lui-même reconnaît avoir eues aux rhéteurs fameux dont il suivit les leçons avec tant de constance et d'avidité. Mais en même temps il faut avouer que , même à sa naissance dans Athènes , cet enseignement avait des vices essentiels qui pouvaient corrompre les plus beaux présents de la nature, et détruire l'éloquence elle-même. Nous voyons encore qu'après la mort do Démosthènes , qui entraîna bientôt la ruine de la liberté, les plus célèbres professeurs ne purent ressusciter l'éloquence mâle et kublime de ce grand orateur, qui avait su , en profitant de l'art d*lsocraie et de Lysias , se soustraire h la contagion des débuts qu'ils propageaient dans leor brillante et trompeuse théorie* On ne •aurait douter du mérite des professeurs qu'un homme comme Cicéron élève si haut; sans doute il a pu profiter beaucoup et surtout ae plaire à leur école; mais moins original, moins absolument dominé par son génie que Démosthènes , plus facile aux séductions de Tesprit , plus Grec même sous un certain rapport , il lui en a coûté une partie de sa gloire pour avoir trop écouté Tomt 19.
les Gorgias de son temps. D'après ce que lui-même rapporte de leur science, ces maîtres fameux lui enseignèrent une foule de choses qui n'étaient pas l'éloquence , et plus propres h égarer l'esprit dans un dédale de définitions et de préceptes stériles, qu'à Téclairer d une vive lumière et à l'échauffer d'un noble et utile enthousiasme. Lui-même encore nous fait cette révélation, en avouant que ce n'était pas dans les ateliers des rhéteurs, mais dans les promenades de l'académie , qu'il était devenu orateur. Depuis ' Cicéron jusqu'à nos jbuM , l'enseignement de l'éloquence , moins intacte sans doute de vices dangereux, n'a guère été meilleur et plus sensé. Nous avons vu les préceptes de la rhétorique altérer les plus beaux talents du siècle de Louis XIV, la chaire, l'académie, le barreau; devons-nous pour cela prononcer du haut d'un injuste dédain un arrêt de réprobation contre la rhétorique ?
Non , mais il faut dire qu'on doit en changer l'enseignement. Il faut écarter tout le cortège d'inutilités , de définitions , de vaines théories dont elle est accompa^ée , pour la réduire à l'étude réfléchie des modèles de l'éloquence; au talent d'apprendre l'art de convaincre et dp persuader à même les ouvrages du génie des téritables maîtres de l'éloquence , les Démosthènes , les Cicéron , les Bossuet , les Massillon; et de nos jours , les princes de la tribune politique en Angleet en France. ( Foyez Éloqobmci, LirrixA- TUAB , Logique et RAisovirxMBirr. ) Tissor.
* RIllGAS , l'un des plus ardents promoteurs de l'insurrection grecque dans le ld« siècle , naquit vers 17.53 à Velestina , en Thessalie , et se distingua de bonne heure par son ardeur pour l'étude, l'activité de son esprit et la variété de ses moyens. H se rendit jeune encore à Bueharest, ville qui offrait alors de nombreuses ressources aux littérateurs et aux savants , et, quoiqu'il dût t'y livrer à des opérations commerciales qui assuraient son indépendance, il n*en mit pas moins de zèle à se perfectionner dans l'étude des langues anciennes et modernes, dans celle des sciences et de la géographie comparée , et devint en même temps poète et musicien. Rhigas joignait à ces diverses connaissances un dévouement sans bornes pour sa belle et malheureuse patrie. Révolté du joug sous lequel il la voyait gémir , il résolut de l'en affranchir en formant une grande société secrète qui l'aiderait à soulever la Grèce entière contre la Porte. Ce projet
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Lardi devint ilès-lort \e bnt de toutes sas acs lions , et il parvint en eflet, par son activiié , son énergie et son éloquence persua^ aÎTe, k entraîner dans cette ligue , non-seulement réiite de sa nation et plusieurs étrangers de distinction , mais des Turks mêmes , et notamment le fameut Passwan- Oglou. Ce premier succès suggéra ensuite h Hhigas ridée d*aller s'établir, à Vienne, où se trouvaient beaucoup de riches Grecs , qui pouvaient étendre seé ressources et donner à sa. correspondance secrète un nouveau degré d'activité. Il exécuta donc ce projet, et, tout en s^occupant de grossir le nombre de ses affiliés , il publia un journal grec pour Titistruetioo de ses copipalriotes ^ fit paraître nn Traité de la tactique militaire j un autre Traité élémentaire de physique à Vitsagit des, gertê du monde , et traduisit en grec moderne le Voyage du jeune jénachargis, le» Àmanti délicats et la Bergère des Alpes y de Marmontel. Ces divers ouvrages furent accueillis en Grèce avec empressement; miiis.ee qui valut à Tauteur une réputation vniiment populaire, ce forent ses poésies p9triotiques, si propres à enflammer le courage de ses jeones compatriotes , et à leur inspirer U plus forte baine contre leurs oppresseurs. Parmi ces pièces , écrites en style vulgaire^ on cite surtout son imitation de la Marseillaise, que les Grecs chantent encore aujourd'hui en marchant au combat, etsachanson montagnarde, regai*dcocommc un module en ce genre. Rhigas fit aussi une gi^ande Carte de la Grèce, en 12 feuilles , gravéfi à Vienne , dans laquelle il a désigné par les noms actueb et les noms anciens tous les lieux célèbres dans Thistoire. Cette cartft,eontenant un grand nombre dé mé.dailles antiques , fit beaucoup de réputation Il routeur , qui pouvait se promettre de nouveaux sucoës , si la plus noire. trahison n'eût provoqué sa perte. Dénoncé au gouvernement autrichien comme auteur d'écrits séditieux , il fut arrêté et livré à la Porte avec huit antres Grecs. En vain lui et ses compagnons demandèrent-ils pour toute grâce d'aller mourir au sein de leur patrie, on leur fit prendre le chemin de Constantinople , et les gardes qui les escortaient , ayant craint que ces victimes ne leur fussent enlevées par Passwan-Oglou , les précipiterai dans le Danube , et leur épargnèrent ainsi le supplice qui les attendait. Tous les journaux de l'Europe ont retenti de cet événement 9 arrivé en 1 798.
RHINOCÉROS. ( Zooi&gie.) Cet anfasat , qui appartient à Tordre des paefay deraseï , est , de tous les mammifères , celui dont la peau est la plus épaisse. Son corps assci élevé sur ses jambes , si on le compare i celui de l'éléphant, et surtout de l'hippof>ot«me , varie de hauteur depuis trois pieds jusqu'à quatre ou cinq, mesure au garrot; sa tête est courte et triangulaire , à chanfrein plutùt concave que droit ; son nés est armé d'une ou de deux cornes d^une nature fibreuse ; ses oreilles , en forme de cornet , stfnt pointues et mobiles; son cou est court, son ventre est gros ; sa croupe est arrondie et terminée par une queue mince ; ses jambes sont moins épaisses que celles de l'éléphant ; ses pieds ont trois doigts qui ne sont visibles que parce qu'ils sont terminés par des ongles arrondis et placés presqucf verticalement. Le nombre de se4 dents est de trente, trente-deux et trente quatre, selon les espèces ; celui des incisives varie également.
Les formes lourdes et massives qui distinguent le rhinocéros sont cependant moins remarquables que la disposition des pKs de sa peau épaisse, rugueuse et presque sans poils , qui lui donnent l'apparence d>ane cuirasse, et surtout que la eorne solide qui s'élève sur son nez. Les plis de la peau sont plus ou moins marqués : ils sont très- taillants derrière la tête , sur le dos et sor la croupe, de telle sorte que depuu la têfe jusqu'au-dessous du garrot , celte peen figure un manteau semblable an corselet des insectes coléoptères , et les jambes seasblcot sortir de ce corselet ; il en est de mène de la croupe : la peau y forme ime sorte d'enveloppe d'où sortent les jambes de derrière.
La corne du rhinocéros prend un aoicratssement plus ou moins grand , selon les espèces; on en voit qui ont jusqu'à qnntre pieds de langueur , tandis qoe d'antres ne forment que des tubercules d'environ um on deux pouces de saillie ; quelques-ans n'en ont qu'une , d'autres en ont deux. La atractui^ de ces cornes peut servir de preuve à l'opinion que les substances cornées des animaux sont le simple résultat d une naodifi* cation particulière tics poils : en eflist, malgré leur translucidité , les cornet do rfainocéras sont tellement fibreuses , qu'elles semblent n'être qu'une agglutination de |x>ils. Comme tous les pachydermes ordinaires, let rbinooéros ont let yeux très-petits.
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On connatt quatre etpèccs bien disUnclet de ces animaïui ; elles forment deu& groupes : l'un à deux cornes , et l'autre à une seule.
C*est 4 celui-ci qu'appartient Tespèce la pins âncietuiement connue , celle des Indes.
C'est la plus grande ; cHe a cinq pieds de hauteur , et neuf u dix de longueur ; sa corne est ordinairement longue de plJs de deux pieds. Quoique Arislote ne paraisse pas > ravoir connue , elle le fut des anciens :
Atliénèe, Pline et Stnibon en font men« tion; Ptolémée-Philadelpbe la montra au peuple dans une fêle célèbre : et c'est proiMblement à la' même espèce qu'apparie* naient le rhinocéros que Pompée fit paraître aux jeux qu'il célébra à Rome , et celui qu*Auguste fît combattre dans le cirque avec un hippopotame.
Le rhinocéros des Itules , pris jeune , s'apprivoise assez facâlemeut \ mais il donne fréquemment des signes d'impatience et se livre •oirventà des mouvements de fureur. Son regard est stupide, sa vue parait être faible ; OMis le mouvement continuel de ses oreilles annonce une grande finesse dans le sens de l'ouïe. £n liberté , il se nourrit d herbes , des racines et des branches des jeunes arbres ; sa femelle ne produit qu'un petit, après une gestation de neuf mois. Il habite les contrées intérieures de l'iiide, au-deU du Gange.
Le rht'nocérùê dt Jnt^m, dont la hauteur moyenne est d'un peu plus de quatre pieds et la longueur de six , est armé d'une corne ordinairement très-courte. La disposilion des plis de sa peau diffère un peu de celle des autres ; mais ce qui le distingue surtout , ee sont les tut>ercttles de forme généralement pentagone dont eUeest couverte. Cha»
cnn de ces tubercules donne naissance à un poil court, raide et brun.
L'Ile de Sumatra est la patrie d'un rkino* réro* à deux eûmes , qui porte le nom de cette Ile. Sa peau n'est pas hérissée de tubercules ; elle est même moins couverte de rides que les autres espèces; elle s*en dis* tingoe encore par une assez grande quantité de poils. Il constitue la pins petite des quatre espèces connues et décrites ; sa baotenr n'atteint pas quatre pieds , et sa Ion • gneor ne dépasse pas cinq pieds et demi.
Des deux cornes qu'il porte sur le nez, l'antérieurç est méiliocrement longue , et ia postérieure n'est que rudimentaire ; les feselles ont des cornes encore moins saillantet.
Le rhimocéroe d'^rùfue diffère du pré^
cèdent par s» taille semblable îi celle du rhinocéros indien, par la long^6in* de ses cornes, et par sa peau presque sans pits sur le dos. Les anciens l'ont connn ; Pausanias l'appelle ùmrMu d' Ethiopie / DomHien le fit représenter sur quelques unes de ses médailles ; ma» il parait qu'il ne fut point introduit par les Romains en Europe. Cette espèce habite les forêts de TAfriqne méridionale; elle se tient dans les lieux humides et sur le bord des rivières , aime à se vautrer dans la fange , et se nourrit de chardoM, de genéU et de petites branches d'ar^ brtsseaux voisins du genévrier.
On croit qu'il existe tleux autres espèces en Afrique , ce qui porterait leur nombre total à six'; mais tes deux espèces sont encore très-incertaines. ( yojnet PACHTDiMkxs. ) J. HooT.
* RHODES ( ALXzAVDBa db ), jésuite missionnaire, né à Avignon en 1591 , partit ponr les Indes en 1518, séjonrna d*abord à Goa et à Macao, y apprit les langues en usage dans ces contrées , et passa ensuite h la Coehinchine et au Tonquin, où il travailla avec ardeur à répandre la foi chrétienne.
Diverses persécutious vinrent cependant troubler ses travaux , et le fm-cèrent à s'éloigner pour préserver sa vie. Il revint en Europe ; mais , toujours animé du même stèle , il sollicita la permission d'aller établir une nouvelle mission en Perse , et y monrat en 1660. — Bernard Rnonss, tie la même Compagnie , se distingua aussi par sou zèle dans les missions. Habile cfaimrgien , il gagna la confiance de l'empereur de la Chine , et le suivait dans tous ses voyages. Il mourut à la Chine , en 1 7 1 4 , à V^^e de 70 ans.
* RHODES (chevaliers de), f^oxez Maltb.
«RHODIGINIUS (Cblius), phitologite
italien , qui s'appelait Louis Riechieri, mais ' qui est plus connu sons le nom latinisé du lien de sa naissance, né à Rovigo vers 1450, professa avec distinction la littérature grecqiieetlatinedans plusieurs viltesd'Italie, notamment à l'académie de Milan , et moirrat en 1525 , laissant plesieurs ouvrages , dont le principal est : jéntu/uatum Lectionum lihri Xyi ^ Venise, Aide; 1516, in-foli».
Cette édition est rare et recherchée; mais elle est incomplète. Celle deBâIe, 1550, in folio , publiée pur les soins de Camille Riechieri . neveu de l'auteur, et de J.-M. Qo> retti, contient 14 livres de plus. Bile a été réimprimée à Francfort en 1666.
*RHODION(£ucnAtie8). Ko/-. Robslim.
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* RHODIUS (Jean), rayez Rhodk.
* RHODOMANN (Laubkvt) , rectear de l*acaclémie de Wittemberg, mort en 1606, âgé de 60 ans , s'est fait une grande réputation dans renseignement , et est considéré comme Tun des restaurateurs de la langue grecque eu Allemagne. Outre des traductions latines fort estimées de Quintus Calaber, et àe% fragments de Y Histoire de Memnon, lires de la Bibliothèque de Photius et de Diodore de Sicile, on a de lui un grand nombre de poèmes grecs et latins , dont les plus recherchés sont : f^ita Lutheri grœco carminé descripta et latine reddita , Ursel, 1579,in-8«, rare; llJeULa Hercynia descripta carminé grmco et latino, Francfort , 1581 , in-8o, rare. On cite encore de lui , Poesis christiana, Palestinœ seu Historiœ sacfxe; lihri IX, gr, et lai., Francfort:
1589, in-4o, rare. La Vie de Rhodomann a été publiée parC.-H. Lang,ibid, 1741, in-8o.
* RHQE ( Thomas ). royez Roe et Kowb.
RHUMATISME. {Médecine, ) Le rhuma-
tîsme affecte les hommes plus souvent que les femmes, et principalement les sujets des deux sexes dont le système musculaire est i très-développë. Il se manifeste ordinairement de vingt-K:inq à quarante ans. Les excès de table prolongés , Tabus des boissons aiçoholiques , du café , du thé , le passage subit d*une vie laborieuse à une vie sédentaire , les émotions de la crainte et de la colère , le refroidissement de la peau par le passage subit de la chaleur sèche au froid surtout humide , par l'impression d'un courant d'air frais et humide, le coucher sur un sol humide , principalement la nuit , le séjour dans une maison récemment bâtie , enfin des contractions violentes \ prolongées ou répétées des muscles , l'occasionnent , et il règne principalement aux approches de l'hiver et au retour du printemps. 11 se manifeste parfois à la suite de la suppression de la sueur, surtout des aisselles et des pieds , de la disparition d*une phlegmasie de la peau, d'un écoulement habituel ou périodique , purulent , muquei^T ou sanguin ; quelquefois il succède à la bronchite , à la gastro-entérite , à la colite , ou bien il alterne avec ces phlegmasies. Il est peu d'organes qui ne puissent donner lieu à des douleurs dans les muscles , et peu qui ne soient susceptibles de s'aflecter quand les douleurs musculaires viennent à cesser.
Une douleur se fait tout à coup sentir, et pour l'ordinaire à la suite d'un mouvement
aireljbd-
étendu , dans une région musculaire!
conque des membres , du tronc , du col oa de la tête. Cette douleur est d'abord tessive, puis elle augmente d'intensité, se renouvelle à chaque mouvement que l'on essaie d'esécuter, et au moindre contact devient continue , lancinante , di lacérante , dimime à peine dans le repos parfait ; le pouls d'abord un instant petit , concentré , devient promptement plein , fréquent , fort souveot dur \ la peau , d'abord froide , devient trèschaude ; àt% sueurs abondantes ont lieu, surtout la nuit; la soif est excessive, ta langue est blanche , et Turine , d'abord liaipideet ténue, devient rouge et dépose oi sédiment briqueté. Quelquefois la dooleuc affecte tout le système musculaire sous-catané , et 1^ sujet reste immobile dans soo lit; mais le plus ordinairement elle n*occupe qu^uue partie du corps. Amsi , tantôt c*est une douleur atroce dans les mutdes temporaux e^ surtout le crâne ; le visa^ exprime le désespoir ; le malade se plaint sans interruption et tient sa tète dans sei mains ; le sommeil le fuit ; il peut alors sorvenir des contractions, de la raideur, des convulsions , de la stupeur. Tantôt les nascles du col sont seuls affectés ; il jr a des instants de relâche^ mais il peut s*jr joiodre des inquiétudes , de Tanxiété , des paodieiH hâtions , de l'engourdissement dans les bras, des Jïâillements, des palpitations de oosor, des évanouissements. Tantôt le mal oocope les . muscles du thorax ; la douleur se fitft sentir vers le sternum , les côtes , ckangt de siège, empêche de se coucher du côté où elle se fait sentir , arrête riqspiratioB , Is toux et le crachement; le pouls est fréqoent, et parfois il faut recourir au cjlindre pour s'assurer qull n'existe pas une inflammatioB de la plèvre. Tantôt ce sont les mosdesdo dos qui sont douloureux , le sujet ne peot se tenir droit , l'accélération de la circoUtion est considérable, la respiration difliôle. Tantôt la douleur se fait sentir à la réfioa lombaire ; le moindre mouvement pour se courber en avant ou en arrière , pour te pencher de côté, détermine une douleor déchirante ; il sy joint fréquemment de U diminution dans la sécrétion et de la lentenr dans l'excrétion de l'urine , de l'engourdissement depuis la colonne lombaire jusqu'ao devant des cuisses on en arrière ; la consti' pation est ordinairement opiniâtre. Tantôt enfin la douleur se fait sentir le longdei bras , des cuisses j des jambes, dans la rv-
RHUM
RHUM
gion la plas mnsculeuse de ces membres.
Il n*est pas rare qu'il se manifeste , dans le cours du rhumatisme aigu , des élancements atroces dans la tête , à la région du cœur, à la base de la poitrine , à Té pi «castre, derrière le pubis. Ce sont ces sensations si pénibles, alternant avec les autres douleurs, qui ont fait penser que le cœur, les poumons, Testomac, la vessie , pouvaient devenir le siège du rhumatisme ; mais rien ne prouve que ces viscères sbient en elTet affectés dans cette maladie.
Le rhumatisme s'étend fréquemment aux articulations , et il débute par ^is en elles.
( yOfn GOCTTB. )
Plus le rhumatisme se prolonge , plus ses symptômes perdent de leur intensité , plus la douleur devient mobile; les attaques en sont plus rares , mais elles sont plus longues , et il jr a des redoublements très-pénibles au changement des saisons. Le rhumatisme chronique ne succède pas toujdurs au rhumatisme aigu. Parmi les militaires surtout , il s'établit peu à peu , et se manifeste avec plus de violence au retour de la mauvaise saison, qu^il ne lavait fait à la suite des causes qui l'ont provoqué. Dans ce cas , il dure pour l'ordinaire toute la vie, mail avec des interruptions souvent fort lon< gués , et parfois des attaques d'une grande violence.
On a rarement.4nivert les cadavres de sujets affectés de rhumatisme aigu ; cependant, en pareils cas, on a trouvé les masses musculaires tuméfiées, plus rouges que de coutume, le tissu cellulaire inter-musculaire plus développé , les vaisseaux sanguins qui s'y distribuent plus apparents ; et de plus , quand la maladie s'était prolongée, une sorte de gelée diaphane, jaun&tre, semblable à de la gelée de viande , consistante , interposée entre les fibres musculaires , autour des muscles et dans les gaines des tendons ; quelquefois on a rencontré de petites collections de pus. Les tendons sont quelquefois pénétrés de cette substance gélatiniforme on de matière calcaire.
On a voulu distinguer le rhumatisme en musculaire et fibreux; cette dirision n'est point encore iustifiée par l'observation ; elle est d'autant moins probable , qu'on assigne à la seconde variété une douleur encore plus vive; or, ce devrait être le contraire.
entretenir autour du malade une température douce, et uniforme ; diminuer , retrancher les aliments , n'accorder que les
moins capables d'exciter les voies digesttves; proscrire toute boisson stimulante ; rappeler les exanthèmes, les écoulements supprimés ; après avoir attaqué localement la maladie , combattre l'irritation qui la constitue , tel est le principal but, après l'éloignement des causes , dans le traitement du rhumatisme :
pour cela il faut avoir recours à la saignée générale et locale , aux boissons adoucissantes, au régime et aux topiques émollients, aux narcotiques et aux révulsifs.
La saignée générale est d'autant mieux indiquée que le rhumatisme est plus étendu.
Elle doit être employée pour assurer l'efiiet des sangsues chez les sujets pléthoriques , et lorsque la douleur est très-vive et la chaleur très-intense. Quelquefois la saignée suffit, mais le plus ordinairement il faut en venir k Tappllcation des sangsues ; celles-ci diminuent presque constamment l'intensité des douleurs dans le lieu où on les applique :
tous les malades s'en trouvent soulagé»
promptement , surtout quand la douleur occupe un cdté de la poitrine ou le col. 11 faut les appliquer successivement sur les différents points où la douleur se fait sentir. Il faut toujours en placer au moins dix , et souvent jusqu'à vingt, pour obtenir l'effet désiré.
Les ventouses scarifiées ne sont utiles que lorsque la douleur semble abandonner les muscles extérieurs et se porter dans l'intérieur de la poitrine ou de la tête.
Le petit-lait , l'eau gommée , l'eau acidulée , la diète ou seulement de légers potages maigres , seront prescrits en même temps.
Si l'estomac ou le canal intestinal donne des signes d'irritation , les sangsues seront appliquées à l'abdomen ou à l'anus , et l'on imposera la diète absolue. Ces moyens produisent quelquefois plus d'effet que les sangsues appliquées à la partie douloureuse des membres. Les topiques chands et humides sont de peu d'utilité ; leii cataplasmes sont pesants et douloureux ; les lotions sont trop chaudes ou froides. Il est rare que Ton doive s'abstenir d'appliquer des sangsues sous prétexte que le mal est léger ; car cette maladie est si rebelle , dès qu'elle est passée à l'état chronique , que l'on ne doit rien négliger pour faire cesser promptement la plus légère douleur de ce genre.
La constipation, qui accompagne si souvent le rhumatisme , cède aux antiphlogistique» dirigés contre la gaslro-enlérite, quand
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celle ci a Lieu. Elle réotame Teraploi «let UxMtift^ quand les voies digestives «ont sans irrîtaiioD. Il n'est jamais nécessaire et il peut être nuisible de recourir aux drastiques.
L'administration de Témétique K petites doses , plusieurs fois répétées , de manière que le malade en prenne quatre, cinq ou six grains et davantage, chaque jour, employée par Vidal , Rasori et Laennec , n*est utile que lorsque les voies digestives ne sont point irritées , et il faut s'arrêter dès qu'il se manifeste de la soif , des nausée» , du dégoût, de la céphalalgie, de la diarrhée.
Les sudorifîques font quelquefois avorter le rhumatisme , quand il est absolument à son début ; cependant les sueurs spontanées qui accompagnent ordinairement le rhumatisme , n'étant suivies , dans le plus grand nombre des cas, d'aucun soulagement, il paroU inutile de chercher à provoquer de bonne heure cette évacuation. Les bains de vapeurs ne sont utiles que lorsque la maladie est sur son déclin.
Les narcotiques diminuent la douleur , engourdissent la sensibilité j c'est un palliatif auquel pn est souvent obligé de recourir, surtout lorsque le sujet est très-sensible ou pusillanime. Le quinquina est indiqué « quand le rhumatisme aigu est intermittent. On. peut l'employer avec succès , après que les émissions sanguines ont procuré une rémission marquée : mon condisciple Levillain Ta employé très-heureusement dans des cas de ce genre.
Il ne faut {amais se hâter d'appliquer des vésicatoires sur la partie douloureuse : souvent cette pratique prolonge ou réveille Tirritation. Il est difficile de saisir Tinstant favorable pour l'emploi de ce moyen.
Dans le traitement du rhumatisme chronique , la saignée générale est rarement indiquée; les sangsues peuvent être appliquées d'abord en grand , puis en petit nombre , avec persévérance ; mais le succès en est rarement la suite. Il faut faire alterner les saignées avec les vésicatoires volants, les ventouses , les bains et les douches d'eaux thermies , les bains et les douches de vapeur , Wk moxas et les raies de feu ; mais bien souvent on échoue.
Les sudortfiques , Thuile de térébenthine, l'acupuncture sont quel(|uefois utiles ; mais il est impossible de dire précisément dans quels cas. Il em est de méaM du eolcliique , de b gvatiole , de la belladone , de la ciguë.
de la déraatiie , et de lacooit. Les frlctioas mercurielles doanent des douleurs plu5 souvent qu'elles n'en ùtenL L*éleetnctté,lfl» frictions, les fumtgatiotts camphrées, alcoholiqiies , éthérées , aromatiques , résineuses; l'urtication^la flagellation, ont été employées quelquefois avec succès. Qna«d ou a épuisé les moyens rationnels , on n'a rien de mieux à faire que de parcourir le cercle de ces lévulsifs , dans l'espoir, soovcBi trompé, d*en trouver un qui tàk efficace.
Lorsqu'on a obtenu deramélioratiou dani le rhumatisme , ^it aigu , soit chronique il importe de ne ramener que par degrés les parties à l'exercice de leurs fbttcCions, de recommander d'éviter toutTéfime stimulant , de porter de la flanelle sur la peau , de se faire souvent frictionner le corps ^ devant le feu , avec une flanelle imbibée d'un liquide excitant , et mieux encore de passer la mauvaise saison dans le midi , ou dans les colonies. < Foyez Sciatiqub.) Boosbav.
RHUMB. ( Marine,) Synonyme d'«crv de vent. On écrit assez généralement nmA , et les marins prononcent ron. L'origine de ce nom . donné aux aires de vent , c'estr«dire, aux trente-deux divisions de la rose du compas et aux points correspondants de rhorixon, est d'une probabilité teUcMent approchante de la certitude , qu'il y a lieu de s'étonner que les auteurs des principaux dictionnaires de marine n'en aient point fait mention. Rhumb est évidemment «ne corruption de rhomht , figure de géométrie , qu'on appelle aussi lozange. D'ua autre côté, il est d'usage dans la géographie et la topographie , pour orienter les cartes et les plans , quand les méridiens et les parai* lèles ne sont pas tracés sur les preasiéres , de placer , dans une partie blanche on pco chargée de signes, soit un loxange trèsallongé , dont les deux angles aigus marquent le nord et le sud ; soit deux lonogcs en croix , dont les mêmes angles indiquent les quatre points cardinaux. Dans le premier cas, l'intention a dû être de figiffcr l'aiguille aimantée d'une boussole, en \m donnant la direction fixe du méridien ter^ restre, au lieu de celle variahle do méridien magnétique. La rose deê vents m éli formée par uu procédé analogoe ^ celai du second cas, c'est-à-dire, par le croisement au centre de seize locanges , ayant diocoo la forme de raigniUe aimantée qu'elle recouvre dans les bous; îles marines , et que tout le monde sait être rhomboidale. CetU
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rose présente ainii trente-deax angles de rliooibes ou rhumbt , ou plutôt trente-deux demi^jrliumbs. Cela posé^ il est facile de concevoir comment, par. abréviation, ou par cette Bgure appelée méionymù , au moyen de laquelle la partie te prend souvent pour le tout, on a contracté Vhabitude de compter trente^ux rbumbs ou aires de vents. Nous pensons que cette explication paraîtra aussi juste qu'elle est nouvelle. Tous les mots d'une langue sont sujets 2i éprouver quelque corruption dans leur orthographe ou divers changements dans leur acception , et un tel inconvénient est presque inévitable; mais c'est surtout aux termes techniques qu'il importe de conserver leur vrai sens.
Nous pourrions citer à cet égard, et sans sortir de notre sujet, ce que disent les auteurs de V Encjrelopédie méthoriique à Farticle Aiai de vbrt : « Une bonne étymologie d'un mot est souvent la meilleure définition qu'on en puisse donner, et Ton sait* si les bonnes définitions sont nécessaires. » 11 est malheureux qu'ils aient justement rappelé ce sage principe à l'occasion d^une élymologie pliu que douteuse.
Voici hi nomenclature des trente -deux rhumbs ou aires de vent tels qu'on les écrit en abrégé sur les roses de compas , et dans les journaux et ouvrages nautiques :
N. , N. i N.^E. , N.-N.-E. , N. -E. i N. , N.-E. , N.-E. i E. , E.-N.-E., E. i N.-E. , E., B. l S.-E., E.-S.-E., S..E- JE., S.-E., S.-E. l S., S.^.-E. , S. } S.-E., S., S. I S.-O., S.^S.^O., S.-0. i S., S.^., S.-O. } O., O.-S.-O., O. i S.-O., O., O. i N.-O. , O.-N.-O. , N.-O. } O. , N.O. , N.-O. iN., N.-N.-O., N. i N.-O.
Dans tous les composés , les mots nord y est, sud et ouest se prononcent nor, ai, su, oi, excepté nord devant est qui laisse entendre le d, et sud devant ouest qui se prononce sur. Toute antre prononciation serait mal sonnante à l'oreille des marins , et leur paraîtrait ridicule. Ce fait est si vrai , qu'il est nomBk'e de cas tels que celui-ci où un officier risquerait de se déconsidérer aux jeux de son équipage , en articulant certains mots français avec toute la pureté grammaticale. ( Voyez Boussole et Vbvts. ) J.-T. Paiisot.
RHUME. Voyez CATABRas.
*RHUMEL (Jbah-Cobrad), d'abord théologien, puis médecin , gradué docteur à Altdorf en 1630, né en 1597 à Neomark dans le Haut-Palatinat, mort en 1661 à Nurem-
berg, avait étudié à Heidelberg, puis à Strasbeorg, vojafé ensuite en France, en Angleterre , en Ecosse et en Hollande , et enfiu servi plusieurs années en qualité de médecin dans les troupes du duc de Mansfeld Entre autres ouvrages , on cite de loi : Uist morb. tfui ex castris ad rastm , à rastris ad rosira, ttb his ad aras et focos in Palatinatu êupe* rioris Btvariœ penetravil anno 1621 , et pn^ mansitannoê 1622-1623 , Nuremberg, 1626, in-8o. — Jean-Pharamond Rbitmbl, son fils^ médecin à Neumarck, est auteur de quelques ouvrages , tels que Opuscuia ehimieo-med., seu gynœo'pharmaceuticay herniarum curât, magnetica , podagrœ cura magica , etc., Nuremberg, 1630, in-12.
*RHYN£ (GuillauiibTEN), médecin et naturaliste distingué, né à Deventer vers 1640, s'était déjà acquis de la réputation lorsqu^il fut nommé, en 1673, mé* decin de la Compagnie hollandaise des Indes orientales. Il partit pour sa destination, et , après s'étiT aitété pendant quelque temps au cap de Bonne-Espérance , pour y observer les productions du pays et les mœurs des Hottenlots, il se rendit dans 111e de Java, où bientôt ses talents et son zèle pourlapro* pagation des sciences lui valurent une grande célébrité. Outre les cours d'analomie et de médecine qu'il ouyrit ^ Batavia , il fit dans l'Ile de Java et dans les autres îles delà Sonde des herborisations qui produisirent d'abondantes récoites de plantes inconnues en Europe, où il s'empressa de Les envoyer.
Rbyne fit aussi le voyage du Japon , et By attira, dit-on. la bienveillance de Tempe* reur , en le guérissant d'une maladie grave.
Enfin il revint h Batavia , et y fut l'un des collaborateurs de De. Rbeede (voyez ce nom) pour VHortus malaharicus. Rhyne joignit à son titre de médecin de la Compagnie des Indes celui de membre du conseil <Ie justice de cette Compagnie. On ignore 1 époque de sa mort.
*R1BALLI£R (Ambroisb), docteur de Sorbonne , né à Paris en 1722, fut successivement procureur et grand-mnilre du colloge Mazarin, eut, en sa qualité de syndic de la faculté de théologie , plusieurs discu.^sions à soutenir contre les jansénistes et les philosophes , et fut très-mallraité des uns et des autres. 11 mourut à Paris en 1785. — Un frère de Riballibr , employé des fermes .H Soissons, a composé quelques ouvragescités dans le Dictionnaire des. anonymes , de M. Barbier.
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^RIBALTA (Fbavcisco), peintre espagnol, né h Ctstelton-de-la-Plâna en 1551, mort h Madrid et 1628 , a enrichi Valence , Tolède, Ségorbe, Saint-Ildéfonse , Madrid et plusieurs autres yilles d'Espagne, d*un grand nombre de tableaux remarquables , non-seulement par le talent de la composition et le bon goût du dessin , mais aussi par un air de noblesse et de grandiose peu ordinaires aux artiste^ de sa nation. On cite surtout de lui une cène qu'il avait exécutée à Valence , et qu*on a vue depuis au Musée du Louvre. Ce tableau et un saint Pierre du mdme artiste ont été rendus en 1815. — Juan Ribalta , fils et élève du précédent , atteignait à peine sa dix-huitième année lorsqu'il exécuta , avec une perfection bien rare à cet âge, le magnifique Calvaire de San-Miguel de los Rejres, Il fit ensuite, pour don Jacques de Vich , 3 1 portraits des hommes célèbres nés à Valence ; mab , enlevé aux arts avant l'Âge de 30 ans, il ne put achever cette belle collection , que Jacques de Vich légua au monastère de Saint-Jérôme.
* RIBAS ( JosBpn ni ) , ofiicier-général au service de Russie , né vers 1735 , h Naples , d'une famille originaire d^Espagne, fut banni d'Italie pdnr quelques intrigues, et se réfugia à Livourne , où était alors Alexis OrlofT, commandant la flotte russe destinée à s'emparer de la jeune TarakanofT, fille de rimpératrice Elisabeth , que le prince Radzwill avait soustraite aux malheurs de sa famille , mais qu'il avait ensuite abandonnée à Rome dans le plus cruel dénuement. Accueilli par Orloff, dont il pouvait se faire un puissant protecteur, Ribas n'hésita pas à le
seconder dans TenlèveLaent de la jeane princesse , et alla ensuite chercher auprès de Catherine II le prix de ce honteux exploit. Placé h son arrivée à Saint-Pétersbourg au corps des cadets, en qualité d'officierinstructeur, il fut chargé ensuite d^accompagner dans ses voyages le fils que rimpératrice avait eu de Grégoire Orioff, obtint à son retour un régiment de carabiniers, bientôt après le grade d'amiral de la flottille destinée , en 1790 , à favoriser l'attaque de Kilia et d'Ismaèl , eut la plus grande part au succès de cette entreprise , se signala de nouveau en 1791 , fut nommé l'un des trois commissaires chargés de traiter de la paix avec le* Turks au congrès de Jassj, et tomba ensuite dau£ l'obscurité. On ignore l'époque de sa mort.
* RIBERA ( Avastasb-Pamtal<ov ns), poète castillan, né à Saragosse en 158U, mort en 1629 , fut , pendant quelque temps, admis au nombre des beaux-esprits qui composaient en grande partie la cour de Philippe IV. LVnjouement de son caractère, ses saillies ingénieuses et la nature de son talent pourraient le faire appeler le Searron de TEspagne. Ses poésies furent imprimées à Saragosse en - 1634, et à Madrid en 1646, 2 vol. in-8o.
* RIBERA. yox€% EsPAOïioLBT.
* RIBIER ( GuiuAviR ) , conseiller d*étsl, président du bailliage de Blois, né ven 1575, fut député aux états-généraux en I6H, et mourut en 1663. On a imprinké sous son nom : Lettres et Mémoires d'état sur Us rtgnts de François l*r^ Henri II et François II, mois , 1666, 2 vi^. in-fol.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/encyclopdiemode04courgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Encyclopédie moderne, ou Dictionnaire abrégé des hommmes et des ..., Volume 19

		DES SCIENCES, DES LETTRES ET DES ARTS

		POUM

		POTE

		PRAT

		PH AY

		PRÉC

		Tome

		PRÉ J

		PR£M

		PRÉF

		PRÉP

		PE

		PEES

		PUES

		SI

		PRID

		PRIM

		PRIN

		Tome

		CLASSEMENT DES DÉLITS

		OBSERVATIONS

		DEPENSE

		JOURNÉES DE PRÉSENCE

		P ROB

		X. La justice est le pouvoir Institué pour

		PROU

		PRON

		PRON

		Tome

		PIOS

		PROU

		PHILE

		PRO V ( 146 ) PROV

		PRY N

		PR YT

		P8AH

		WO

		TOI

		PUF F

		PUIS

		PONT

		PU&M

		PU YS

		PUYS

		P YRA

		PYRO

		QU AO

		Tome

		QU AK

		QU AN

		QUAR (214) QUAR

		QUAS

		QUAT

		QU£R

		QUIÉTISTES

		Tome

		Q0IM

		QUIR

		RABA

		RABB

		Tome

		RA€I

		R A DC

		RADE

		R^VA

		RAFF

		AFF

		AAGÉ

		R AHN

		RAIM

		R AIN

		RALE

		RA MS

		BANC

		H ANC

		RAOU

		RA PI

		R APP

		RAPP

		H Â SO

		RAST

		RATE

		H ATT

		R AU

		RAYA

		RA T

		R AZO

		REAL

		R£CR

		R£GR

		R£ED

		H£EV

		R^FO

		REGE

		R£GI

		BÉGU

		Tome

		REIS

		B£LA

		R£ LI

		BELI

		LI

		RELY

		REMI

		Tome

		R£MO

		R£MÛ

		REI^A

		RENÉ

		BENN

		RENT

		RENT ( 385) RENT

		R£NT

		RÉP A

		REPRÉSENTATIF - GOUVERNEMENT

		R£PR

		R £PR

		RÉPIT

		RÉSOLUTION DES ÉQUATIONS

		RE8P

		Tome

		HE8P

		B£ST

		RESTAURATION DES TABLEAUX

		BEST

		HE8I

		Tome

		Tome

		RÉ

		REY

		B HEI

		RHÉ T

		RHIN

		RHIN

		RIBI

		Sources et licence





